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statue  de  Jean  Cousin,  à Sens  (Yonne),  par  Clia|>ii. 


MAGASIN  PITTORESQUE 

QUAI  DES  GRANDS-AUGUSTINS,  29,  A PARIS 


Le  cinquantième  volume  du  Magasin  pittoresque  vient  d’être  terminé.  — C’est  la  clôture  d’une  pre- 
mière série. 

Nous  en  commençons  immédiatement  une  deuxième,  où,  fidèles  à notre  programme,  nous  n’admettons 
d’autres  modifications  que  celles  qui  peuvent  ajouter  h.  l’intérêt  et  à l’utilité  du  recueil. 

Désormais,  le  Magasin  pittoresque  paraîtra,  non  plus  mensuellement,  mais  bi- mensuellement,  le 
quinzième  jour  et  le  dernier  jour  de  chaque  mois. 

Chaque  fascicule  sera  au  moins  de  seize  pages  ou  trente-deux  colonnes,  comprenant  six  ou -huit  gra- 
vures. Nos  relations  avec  nos  lecteurs  deviendront  ainsi  plus  fréquentes  et,  en  quelque  sorte,  selon  notre 
désir,  plus  intimes. 

La  forme  sera  améliorée  par  le  choix  d’un  nouveau  caractère  et  l’emploi  d’un  papier  d’une  qualité 
supérieure. 

A nos  collaborateurs  ordinaires  sont  venus  s’en  joindre  de  nouveaux  : — membres  de  l’institut,  pro- 
fesseurs, hommes  de  lettres,  artistes.  Les  principaux  articles  seront,  pour  la  plupart,  signés  des  noms 
de  leurs  auteurs.  Nous  ne  craignons  pas  que  cette  innovation  altère  l’unité  morale  du  recueil,  parce  qu’il 
dépendra  toujours  de  nous  de  choisir  nos  collaborateurs,  et  d’obtenir  d’eux  qu’ils  n’écrivent  rien  qui  soit 
en  désaccord  avec  nos  sentiments  et  nos  pensées.  Nous  continuerons  à nous  occuper  d’art,  d’histoire,  de 
littérature  et  de  morale,  sans  négliger  ce  que  les  diverses  sciences  offrent  d’intérêt  et  d’attrait. 

Édouard  Charton. 


C'®M»ITI©]«S  B’ABOIVlVEtTIEIlIT  ET  BE  VEATE 


Les  abonnements  courent  du  l®’’  janvier  au  31  décembre.  — Les  livraisons  sont  envoyées  le  15  et  le 
30  de  chaque  mois. 


PARIS. 

Pour  l’année tO  fr.  » c. 

Pour  chaque  numéro  pris  au  Bureau.  » 50  c. 


DEPARTEMENTS. 

Pour  l’année 1®  fr.  » c. 

Pour  chaque  numéro » 60  c. 


Union  postale,  — 13  fr. 

Pour  prix  de  l’abonnenient,  envoyer  un  nrandat  sur  la  Poste  ou  sur  un  banquier  de  Paris. 


COLLECTION  DES  CINQUANTE  PREMIÈRES  ANNÉES 
(1855-1882) 

Les  volumes  des  cinquante  premières  années  sont  en  vente  aux  anciens  prix  : 

Un  volume  broché.  ...  1 fr.  » ) , 

\ le  port  en  sus. 

Un  volume  cartonné  . . . 8 fr.  50  ) 


BUREAUX  : QUAI  DES  GRANDS-AUGUTSINS,  29,  A PARIS. 

On  souscrit,  dans  les  départements  et  à l’étranger,  chez  les  principaux  libraires,  sous  leur  propre  responsabilité. 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  riTTOiiESQUE  (J.  Cliartoii,  administrateur  délégué),  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  15. 
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LA  VENGEANCE  DE  JEANNE. 


Une  Surprise.  — D’après  la  pemliiro  d’Eelillrr  (te  lUiiscv). 


Tome  L.  — Janvieii  1S82. 
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MAGASIiN  PITTORESQUE. 


Jeanne  et  Marie  étaient  sœurs,  et  certes  elles  s’aimaient 
bien.  Mais,  même  entre  personnes  qui  s’aiment,  grandes 
ou  petites , il  n’est  pas  impossible  (pi’on  se  fôclie , et  c’est 
ce  qui  était  arrivé  à Jeanne  et  à Marie  : elles  étaient  fâ- 
chées. 

On  pense  bien  que  le  motif  de  la  brouille  des  deux  sœurs 
était  fort  grave.  Le  voici  : Jeanne,  qui  était  l’ainée,  — elle 
venait  d’avoir  douze  ans,  presque  deux  ans  de  plus  que  sa 
sœur,  — avait  une  poupée,  une  très-belle  poupée,  que  lui 
avait  donnée  une  amie  de  sa  mère.  Elle  avait  pour  cette 
poupée , potelée , joufflue , blanche  et  rose  avec  de  grands 
yeux  bleus,  le  plus  accompli  des  bébés,  une  tendresse  pas- 
sionnée. Elle  n’oubliait  jamais  de  la  coucher,  de  la  border 
dans  son  berceau  le  soir;  chaque  matin,  elle  la  levait,  la 
peignait,  l’habillait,  la  faisait  manger  ; de  tempi  en  temps 
elle  l’embrassait , de  temps  en  temps  seulement , et  avec 
beaucoup  de  précaution,  parce  (pie  le  bébé  avait  une  tête  en 
cire  et  que  les  délicates  couleurs  roses  des  joues  auraient 
bien  pu  s’elfacer  sous  des  baisers  moins  discrets. 

Quant  à Marie,  il  était  convenu  (ju’elle  était  la  tante  et 
la  marraine  de  la  jolie  poupée.  Il  lui  était  permis  d’assister 
à sa  toilette,  de  la  regarder  tant  qu’elle  voudrait,  de  s’as- 
seoir à côté  de  son  lit,  de  lui  raconter  des  histoires  pour 
ramuser,  de  lui  chanter  des  chansons  pour  l’endormir  ; 
mais  défense  formelle,  absolue,  d’y  toucher,  même  du  bout 
du  doigt. 

Et  justement,  toucher  au  bébé  de  Jeanne,  le  tenir  dans  ses 
bras,  c’était  la  grande  ambition  de  Marie,  sa  tentation  con- 
stante. 

Un  jour,  elle  ii’y  résista  pas.  Jeanne  était  sortie,  et  elle 
avait  laissé  «sa  fille  » posée,  abandonnée  sur  un  fauteuil. 
iMarie  la  souleva  d’abord , puis  la  prit  tout  à fait  et  la  mit 
sur  ses  genoux,  puis  lissa,  tressa,  boucla  ses  cheveux 
soyeux  ; puis  l’idée  lui  vint  de  la  débarbouiller  ; elle  blâ- 
mait sa  sœur  de  n’y  jamais  penser.  Idée  funeste  ! L’éponge 
mouillée  n’eut  pas  plus  ti^t  touché  les  joues  roses  du  bébé 
que  celles-ci  se  décolorèrent,  pâlirent,  devinrent  blanches 
comme  un  linge.  La  pauvre  poupée  ne  paraissait  plus  vi- 
vante; elle  avait  l’air  d’une  malade,  d’une  morte. 

Marie  était  terriOée.  Que  faire?  Ihie  heureuse  inspira- 
tion, — heureuse?  elle  le  croyait,  — surgit  dans  son  es- 
prit. Elle  courut,  elle  vola  au  fond  du  jardin , cueillit  dans 
ta  haie  plusieurs  mûres,  revint  an  plus  vite  et  frotta  avec 
le  jus  des  mûres  les  deux  joues  déteintes.  L’opération  parut 
d’abord  réussir;  mais  bientiât  le  rouge,  déjà  trop  violent, 
devint  plus  foncé  encore,  tourna  au  violet,  puis  au  noir,  au 
noir  bleu,  livide,  de  l’encre.  C’était  horrible  à voir.  Marie, 
désespérée,  allait  avoir  recours  à un  nouveau  lavage  quand 
elle  entendit  les  pas  de  sa  sœur  ; elle  n’eut  que  le  temps 
de  remettre  la  poupée  sur  le  fauteuil  et  de  se  sauver. 

Quelles  furent,  à la  vue  de  l’alfrcuse  métamorphose  de 
sou  pauvre  bébé,  la  stupéfaction  , la  douleur,  l’indignation 
de  Jeanne,  il  faut  renoncer  à l’exprimer.  Elle  pâlit,  elle 
rougit  ; de  grosses  larmes  remplirent  ses  yeux.  — « Oh  ! la 
méchante  ! la  méchante  ! » s’écria-t-elle  ; et  elle  ajouta  tout 
haut  : «Je  me  vengerai!  » 

Comment  se  vengerait -elle?  C’est  à quoi  elle  songea. 
Après  avoir  réfléchi,  ce  qui  ne  demanda  que  peu  de  temps, 
car  sa  rancune  l’inspirait,  elle  s’arrêta  aux  moyens  suivants, 
qui  lui  parurent  les  meilleurs,  c’est-à-dire  les  plus  rigou- 
reux : 

1“  Elle  ne  parlerait  plus  à Marie  ; elle  ne  la  regarde- 


rait même  plus;  elle  ferait  comme  si  elle  ne  la  connaissait 
pas  ; 

2°  Elle  ne  lui  garderait  plus  la  mie  de  son  pain , que 
Marie  distribuait  tous  les  matins  à ses  poulets  ; 

3°  Elle  ne  lui  corrigerait  plus  sa  dictée,  et  si  Marie  fai- 
sait trop  de  fautes,  tant  pis  ! elle  serait  grondée. 

4“  Elle  ne  travaillerait  plus  à sa  tapisserie,  qui  était  en 
retard  et  qui  sûrement  ne  serait  pas  finie  pour  la  fête  de  leur 
mère  ; 

5®  Elle  ne  lui  donnerait  plus  la  main  pour  l’empêcher 
d’avoir  peur  en  traversant  la  prairie  quand  les  vaches  de  la 
ferme  y seraient. 

Son  programme  fait,  elle  le  répéta  plusieurs  fois  eu  elle- 
même  , afin  de  n’en  pas  oublier  un  seul  article,  et  elle  se 
sentit  un  peu  apaisée  ; elle  pensa  avec  satisfaction  qu’ainsi 
Marie  serait  punie  et  se  repentirait  de  sa  méchante  action. 

Le  soir  vint  ; Jeanne  se  coucha  ; elle  se  ferma  les  yeux  de 
force  avec  scs  doigts  pour  tâcher  de  s’endormir.  Elle  dormit 
mal.  Son  sommeil  fut  traversé  d’une  quantité  de  rêves  plus 
pénibles  les  uns  que  les  autres.  Deux,  entre  autres,  l’ef- 
frayèrent beaucoup.  Elle  vit  Marie  poursuivie  dans  la  prairie 
par  un  taureau,  fuyant  échevelée,  tombant,  se  relevant, 
tombant  encore  et  poussant  des  cris  de  détresse.  Elle  la  vit 
ensuite  cheminant  sur  la  grande  route,  toute  seule,  un  petit 
paquet  à la  main,  et,  comme  une  femme  qui  passait  lui  de- 
manda oû  elle  allait,  répondant  qu’elle  était  malheureuse  à 
la  maison  , qu’elle  avait  une  sœur  qui  ne  l’aimait  plus,  et 
qu’elle  allait  se  cacher  dans  les  bois. 

Le  réveil  et  la  lumière  du  jour  dissipèrent  ces  visions. 
Jeanne  vit  bien  que  ces  elïrayantes  images  étaient  des  rêves 
et  n’avaient  rien  de  vrai.  Elle  était  néanmoins  agitée,  in- 
quiète ; elle  avait  le  cœur  serré.  Il  régnait  dans  la  maison 
ru  grand  silence.  Oû  était  Marie?  On  ne  la  voyait  pas;  on 
ne  l’entendait  pas  dans  le  jardin,  elle  qui  ordinairement  cou- 
rait partout,  j'iait  toujours.  Elle  n’était  pas  venue,  dès  son 
lever,  dans  la  chambre  de  sa  sœur,  comme  de  coutume  ; 
mais  cela  valait  mieux,  puisque  Jeanne  était  décidée  à ne 
plus  lui  parler. 

Sans  dessein  arrêté,  Jeanne  traversa  le  jardin  et  alla  à la 
ferme.  La  salle,  vaste  et  un  peu  sombre,  était  vide  ; un  chat 
dormait  sur  une  chaise;  le  balancier  de  l’horloge  battait 
lu’uyamment  dans  sa  longue  gaine  de  bois  ; il  n’y  avait  per- 
sonne. 

Mais  à l’autre  bout  de  la  pièce , dans  la  baie  de  la  porte 
qui  donnait  sur  la  basse-cour  et  qui  était  ouverte,  on  aper- 
cevait quelqu’un  : c’était  Marie,  à peine  habillée,  les  che- 
veux épars  sur  le  dos.  Elle  était  dclwut  sur  la  marche  du 
seuil , jetant  de  temps  en  temps  d’un  geste  machinal  quel- 
ques graines  que  se  disputaient  les  poules  et  les  pigeons. 
Peut-être  y avait-il  longtemps  qu’elle  était  là.  Elle  ne  bou- 
geait pas;  elle  paraissait  pensive;  elle  baissait  la  tête;  elle 
avait  l’air  d’être  eu  pénitence. 

Jeanne  hésita  un  instant  ; elle  fit  deux  pas  en  arrière  pour 
se  retirer,  puis  deux  pas  en  avant;  enfin,  décidée,  les  traits 
subitement  épanouis  par  un  sourire,  elle  se  dirigea  vers  sa 
sœur.  Elle  marchait  sur  la  pointe  du  pied  ; elle  retenait  son 
haleine.  Arrivée  derrière  IMarie,  qui  ne  l’avait  pas  entendue 
approcher,  elle  lui  jeta  brusquement  ses  deux  bras  autour 
du  cou,  l’étreignit  fortement , jusqu’à  l’eulever  presque  de 
terre,  et  lui  couvrit  la  figure  de  baisers. 

Jamais  joie  plus  rayonnante  n’illumina  deux  visages  d’en- 
fants. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


LETTRE  D’UN  INCONNU. 

Je  suis  né  de  parents  qui,  pour  tout  héritage,  ne  nie 
laissèrent  que  des  exemples  de  vertu  à suivre.  Mon  père , 
par  sa  conduite,  était  parvenu  à des  emplois  qu’il  exerça 
avec  beaucoup  d’honneur,  et  qui  avaient  déjà  rendu  sa  for- 
tune assez  brillante ,-  quand  une  longue  maladie , qui  le 
laissa  très  infirme,  l’obligea  de  les  quitter  dans  un  âge  peu 
avancé. 

A peine  s’en  fut-il  défait , qu’une  banqueroute  subite  lui 
enleva  les  deux  tiers  de  ce  qu’il  avait  acquis  : il  ne  lui  resta 
pour  toute  ressource  qu’un  bien  de  campagne  d’un  très 
médiocre  revenu,  où  il  alla  vivre,  ou  plutôt  languir,  avec  sa 
petite  famille,  composée  de  ma  mère,  de  ma  sœur  qui  avait 
dix-sept  ans , et  de  moi  qui  en  avais  près  de  seize , et  qui 
sortais  de  mes  classes. 

Ma  mère,  qui  avait  une  extrême  tendresse  pour  ses  en- 
fants, et  qui  les  voyait  pauvres,  soutint  d’abord  notre  mal- 
heur avec  moins  de  force  que  mon  père. 

Dés  quelle  fut  à la  campagne,  la  dure  économie  qu’il 
fallut  y garder  pour  y vivre,  le  retranchement  total  de  mille 
petites  délicatesses  qu’elle  nous  avait  laissé  prendre  et  dont 
elle  nous  voyait  privés , le  chagrin  de  voir  ses  chers  en- 
fants devenus  ses  domestiques,  et  changés,  pour  ainsi  dire, 
en  valets  de  campagne,  enfin  je  ne  sais  quelle  tristesse 
muette  et  honteuse  qu’elle  voyait  en  nous , que  la  misère 
peint  sur  le  visage  des  honnêtes  gens  qu’elle  humilie  ; tout 
cela  jetait  ma  mère  dans  une  affliction  dont  elle  n’était  pas 
maîtresse.  Elle  ne  pouvait  nous  regarder  sans  pleurer.  Mon 
père,  qui  l’aimait,  et  à qui  nous  étions  chers,  s’enfuyait  quel- 
quefois à ses  pleurs , et  quelquefois  ne  pouvait  à son  tour 
s’empêcher  de  joindre  ses  larmes  aux  siennes. 

^ Un  jour  que  je  revenais  sur  le  soir  de  cueillir  quelques 
fruits  dans  un  petit  verger  que  nous  avions,  j’entendis  mon 
père  et  ma  mère  qui  se  parlaient  auprès  de  notre  maison. 
Ma  mère  soupirait  et  mon  père  s’efforçait  de  calmer  sa 
douleur. 

— Dans  les  premiers  jours  de  notre  infortune,  lui  disait-il, 
je  n’ai  point  condamné  l’excès  de  votre  affliction.  Vous  vous 
y êtes  abandonnée  ; je  ne  vous  ai  rien  dit  ; il  n’est  pas 
étonnant  que  la  raison  plie  d’abord  sous  de  certains  revers  ; 
les  mouvements  naturels  doivent  avoir  leur  cours;  mais  on 
se  retrouve  après  cela  ; on  revient  à soi-même  ; on  s’apaise, 
et  vous  ne  vous  apaisez  point.  J’ai  dévoré  mes  chagrins  au- 
tant que  j’ai  pu,  de  peur  d’augmenter  les  vôtres.  Pour  vous, 
vous  m’accablez...  J’aime  mes  enfants  autant  que  vous  les 
aimez  ; j’ai  été  aussi  sensible  que  vous  au  malheur  qui  leur 
ôte  ce  que  j’espérais  leur  laisser.  D’ailleurs , je  suis  in- 
firme : suivant  toute  apparence,  vous  me  survivrez,  et  vous 
resterez  à plaindre,  et  vous  aurez  de  la  peine  à vivre.  Que 
croyez-vous  qui  se  passe  dans  mon  cœur  quand  j’envisage 
ce  que  je  vous  dis  là?...  Mes  forcent  diminuent  tous  les 
jours;  la  fin  de  ma  vie  n’est  que  trop  persécutée , ne  con- 
tribuez pas  à la  rendre  plus  triste... 

Je  n’entendis  après  ces  mots  qu’un  mélange  confus  de 
soupirs  qui  me  glacèrent  le  cœur  ; ensuite  ils  recommencè- 
rent à se  parler,  mais  très  bas,  et  comme  en  se  promenant, 
ce  qui  me  fit  perdre  ce  qu’ils  disaient.  J’allais  me  retirer, 
quand  mon  père,  haussant  un  peu  plus  la  voix,  ajouta  : 

— Ne  vous  embarrassez  point  de  nos  enfants.  Mon  fils 
a des  sentiments  d’honneur,  et  ma  fille  est  née  vertueuse  : 
ne  songeons  qu’à  développer  ces  heureuses  dispositions.  De- 


puis le  malheur  qui  nous  est  arrivé,  j’ai  découvert  en  eux 
un  caractère  qui  me  charme.  Ils  vous  ont  vue  pleurer  du  peu 
de  fortune  que  nous  leur  laisserons  ; ils  m’en  ont  vu  aflligé 
moi-même.  Vos  pleurs  et  mes  chagrins  ne  sont  pas  de- 
meurés sans  reconnaissance  ; leur  cœur  y a répondu , et 
notre  affliction  pour  eux  a réchauffé  leur  tendresse  pour 
nous  : je  l’ai  remarqué  dans  raille  petites  choses,  et  je  vous 
avoue  que  cela  me  donne  une  grande  idée  d’eux... 

Mon  père  et  ma  mère,  après  s’être  encore  entretenus 
quelque  temps , rentrèrent  dans  la  maison.  Je  m’y  retirais 
moi-même,  quand  je  rencontrai  ma  sœur  qui  venait  d’un 
autre  côté.  Comme  elle  me  vit  fort  triste,  elle  me  demanda 
ce  que  j’avais. 

— Hélas!  ma  sœur,  lui  répondis -je,  si  vous  saviez  la 
conversation  que  je  viens  d’entendre,  entre  mon  père  et 
ma  mère,  à notre  sujet,  vous  seriez  aussi  affligée  que  moi. 
Je  n’étais  pas  loin  d’eux;  ils  ne  me  voyaient  pas  : ma  mère 
est  toujours  au  désespoir  de  nous  voir  ruinés;  elle  nous 
aime  trop;  nous  serons  la  cause  de  sa  mort.  Mon  père 
n’oublie  rien  pour  la  consoler,  et  je  sens  bien  qu’il  aurait 
besoin  de  consolation  lui-même;  vous  savez  qu’il  n’a  point 
de  santé;  ma  mère  depuis  quelque  temps  est  toujours  ma- 
lade ; nous  les  perdrons  peut-être  tous  deux,  ma  sœur;  ils 
ne  peuvent  pas  y résister  ; et  où  en  serions-nous  après?  Que 
ferions-nous  au  monde,  s’ils  n’y  étaient  plus?  De  quel  côté 
nous  tourner?  Qui  est-ce  qui  nous  aimera  autant  qu’ils  nous 
aiment?  Est-ce  que  nous  pourrions  vivre  sans  les  voir, 
nous  qui  n’avons  plus  qu’eux,  nous  qui  n’aimons  qu’eux? 
Aussi , ma  sœur,  j’aimerais  mieux  mourir  que  de  nous  voir 
abandonnés  comme  nous  le  serions  ! 

— Nous  n’y  sommes  pas  encore,  me  répondit-elle  avec 
amitié  (car  nous  étions  très  tendrement  unis).  Ne  vous 
mettez  point  des  choses  si  funestes  dans  l’esprit.  Surtout, 
mon  frère,  n’allez  point  pleurer  devant  eux  ; prenez-y  garde, 
vous  les  chagrineriez  encore  davantage.  Tâchons,  au  con- 
traire, de  leur  paraître  gais,  cela  diminuera  peut-être  Taf- 
fliction  où  ils  sont.  Ils  nous  aiment  tant  qu’il  faut  bien  que 
nous  fassions  pour  eux  tout  ce  que  nous  pourrons. 

Mon  père  qui , au  bruit  de  nos  paroles , s’était  arrêté 
sur  le  pas  de  la  porte,  s’approcha  doucement  dans  l’ob- 
scurité et  entendit  aisément  tout  ce  que  nous  disions. 
Son  cœur  n’y  put  tenir;  il  vint  à nous  pénétré  de  ten- 
dresse. 

— Ah!  mes  enfants,  nous  dit -il  en  nous  serrant  dans 
ses  bras,  que  vous  méritez  bien  toute  l’inquiétude  que  vous 
m’avez  donnée  jusqu’ici  ! Venez,  suivez-moi,  ajouta-t-il, 
en  nous  prenant  par  la  main  ; allons  dire  à votre  mère  ce 
que  je  sais  de  vous  ; venez  lui  payer  ses  larmes  ; je  la  con- 
nais : quel  bonheur  pour  elle  ! quelle  l'écompense  de  sa 
douleur!  quelle  mère  eut  jamais  plus  de  grâces  à rendre 
au  ciel  ! 

Mon  père  continuait  toujours  à nous  parler,  quami  il 
entra  avec  nous  dans  une  salle  où  était  ma  mère  qui  lisait. 

— Quittez  votre  lecture,  lui  dit-il;  je  viens  vous  ap- 
prendre qu’il  n’y  a plus  d’affliction  ni  pour  vous,  ni  pour 
moi.  Embrassez  vos  enfants  ; jamais  père  ni  mère  n’en  ont 
eu  de  plus  dignes  de  leur  tendresse.  Ne  les  plaignez  plus, 
réjouissez -vous.  Nous  nous  ti'ompions , nous  avions  du 
chagrin  pour  eux,  et  il  ne  leur  est  point  arrivé  de  vrai 
malheur  : rien  ne  leur  niampie,  ma  chère  femme,  ils  ont 
de  la  vertu;  je  viens  d’en  être  convaincu,  je  les  écoutais 
sans  qu’ils  le  sussent,  Votre  fille  disait  tout  à l’heure  que 
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puisque  nous  les  aimions  tant , nous  méritions  bien  qu’ils  i 
s’ellbrçassent  d'adoucir  nos  inquiétudes;  que  dites- vous  de 
ces  sentiments-là?  Y a-t-il  des  richesses  qui  les  vaillent? 
Nos  enfants  resteront-ils  si  malheureux?  Serez-vous  encore 
aftligée?  le  pourrez  - vous?  N’obtiendront- ils  rien?  Pour 
moi,  je  me  suis  déjà  acquitté  envers  eux,  mon  cœur  est  en 
paix;  je  suis  content,  et  j’ose  leur  répondre  que  vous  le 
serez  aussi  ; car  pour  la  tristesse,  il  n’en  est  plus  question  : 
je  crois  que  vous  ni  moi  n’en  saurions  plus  avoir  après 
cela;  mais  ce  n’est  pas  assez  de  cesser  d’être  tristes;  cela 
vaut  davantage  ; nous  devons  nous  croire  heureux,  nous 
devons  l’être,  comme  nous  le  sommes  eflectivement,  d’avoir 
des  enfants  qui  ont  le  cœur  si  bon. 

j\la  mère,  à ce  discours,  versa  encore  des  larmes,  mais 
ce  furent  des  larmes  de  joie. 

— Oui,  s’écria- t-elle,  en  nous  faisant  des  caresses  aux- 
quelles mou  père  joignait  encore  les  siennes;  oui,  mon 
mari,  vous  avez  eu  raison  de  répondre  pour  moi,  j’en  suis 
contente. 

Je  ne  savais  où  j’en  étais  pendant  que  ma  mère  nous 
parlait  ainsi  ; le  ravissement  où  je  la  voyais , ses  caresses, 
celles  de  mon  père,  avaient  mis  mon  cœur  dans  une  situa- 
tion qu’on  ne  peut  exprimer  : je  me  rappelle  exactement 
que,  dans  tout  le  cours  de  ma  vie,  je  n’ai  jamais  senti  de 
mouvements  dont  mou  âme  ait  été  aussi  tendrement  péné- 
trée qu’elle  fut  en  ce  moment. 

De  ce  jour-là  finit  notre  tristesse (') 


OPINIONS. 

Quanil  les  nations  et  les  âmes  sont  violemment  agitées, 
il  y a,  dans  les  opiinons  et  les  conduites  les  plus  diverses, 
plus  de  sincérité  et  de  désintéressement  (pi’on  ne  croit  ; la 
part  de  l’erreur  est  immense,  infiniment  plus  grande  que 
celle  des  mauvais  desseins  Guizot. 


CURIOSITÉS  DE  LA  MÉCANIQUE. 

VITESSE  DE  QUELQUES  MOTEURS. 

Les  moteurs  ordinaires  ont  une  vitesse  de  rotation  de 
60  à 80  tours  à la  minute.  Si  l’on  a besoin  de  plus  grandes 
vitesses,  ou  doit  recourir  à d’autres  machines  dont  le  mou- 
vement est  plus  rapide. 

Par  exemple  : la  «turbine  Fourneyron»,  dont  la  vitesse 
est  de  2 500  tours  à la  minute  ; celle  des  « moteurs  à air 
comprimé  »,  de  3 000;  et  celle  des  « machines  rotatives  à 
vapeur»,  de  2 à 10000. 

Le  « moteur  hydraulique  Dufort»  donne  à la  minute  entre 
60  et  18000  tours. 

La  vitesse  de  la  « machine  à cylindres  tournants  Broter- 
hood»  varie  entre  500  et  2 000  tours. 

(’)  Qui  a écrit  ces  lignes?  Plus  d’un  lecteur  a dû  facilement  recon- 
naître qu’elles  sont  d’un  auteur  du  dernier  siècle,  ne  fût-ce  que  parce 
qu’on  y rencontre  le  mot  «vertu»,  qui  n’est  plus  de  mode.  Mais  (piel 
est  cet  auteur?  11  est  probable  qu’on  aurait  quelque  peine  à le  deviner. 

Nous  ne  lisons  de  nos  anciens  écrivains  que  leurs  chefs-d’œuvre  ; 
par  suite , il  arrive  souvent  que  nous  ne  les  connaissons  pas  assez 
pour  les  apprécier  entièrement  tels  qu’ils  doivent  l’être. 

Cette  «lettre  d’un  inconnu»  est  extraite  du  Speetnievr  français. 

Et  qui  a écrit  le  Spectateur  français?  Un  auteur  que,  trop  fré- 
quemment , l’on  croit  avoir  jugé  et  presque  condamné  en  disant  qu’il 
est  maniéré  ; c’est  Mxiîivaijx. 


Les  outils  auxquels  il  faut,  pour  qu’ils  travaillent  nor- 
malement, une  grande  vitesse,  sont  principalement  les 
« meules  » (2  500  tours  par  minute) , les  « toupies  » à dé- 
couper sur  bois  (3  à 4 000),  les  « essoreuses  » (12  à 1 500), 
les  «scies  circulaires»  (5  à 600),  les  machines  « mngnéto- 
électritiues»  (850  à 900),  les  «pompes  rotatives»  (4  à 
500),  les  «ventilateurs»  (1  500  à 2 000). 

En  opposition  avec  ces  appareils , il  faut  à certaines 
machines-outils  une  très  petite  vitesse,  mais  une  grande 
force. 

«Tout  ce  qu’on  gagne  en  force,  on  le  perd  eu  vitesse, 
et  inversement.  » C’est  un  axiome  inflexible  en  méca- 
nique. 

Les  « tours  en  l’air»,  tournant  à raison  de  12  ou  15  tours 
par  minute,  ont  besoin  d’une  force  de  60  à 70  chevaux  pour 
donuer  leur  quantité  de  travail  maximum.  Il  en  est  de 
même  pour  les  machiiies-oulils  à mortaiser,  à raboter. 

Les  «alésoirs»,  les  «perceuses»,  n’exigent  qu’une  force 
de  quelques  chevaux-vapeur  au  plus. 

On  connaît  la  puissance  prodigieuse  des  « marteaux-pi- 
lons » ; cependant , les  ouvriers  habitués  au  maniement  du 
lourd  marteau  peuvent  s’en  servir  pour  boucher  des  bou- 
teilles sans  les  endommager  aucunement. 

Il  en  est  de  même  du  « squeezer  » anglais  ou  « crocodile  », 
destiné  à broyer,  à «mâcher»  littéralement  la  gangue  de 
fer,  la  « loupe»,  pour  en  faire  sortir  le  laitier  ou  mauvais 
fer.  Il  faut  une  très  grande  force  pour  le  mettre  en  jeu. 


DUBLIN. 

C’est  par  la  mer  et  la  LilTey  qu’il  vaut  le  mieux  arriver 
à Dublin.  Quand  on  est  entré  dans  la  ville,  l’endroit  le  plus 
favorable  pour  la  bien  juger  et  la  mettre  au  rang  des  belles 
cités  de  l’Europe,  c’est  Sackville  Street,  large  rue  bordée 
de  somptueux  hôtels , de  luxueuses  boutiques , et  où  se 
trouvent  la  haute  colonne  surmontée  de  la  statue  de  Nelson 
ainsi  que  le  monument  d’O’Connel. 

En  suivant  Sackville  Street  dans  la  direction  de  la  ri- 
vière, on  arrive  à Carlisle  Bridge,  et  il  est  impossible  de  ne 
pas  s’arrêter  sur  ce  pont  : là  se  déploie  une  des  plus  ma- 
gnifiques vues  qui  existent  dans  aucune  capitale.  A droite, 
on  voit  s’enfoncer  au  loin  dans  la  campagne  la  ligne  blanche 
des  quais  qui  encaissent  les  eaux  sombres  de  la  LilTey  ; à 
gauche , des  centaines  de  navires  se  pressent  sur  chaque 
rive,  et  leurs  mâts,  leurs  vergues,  leurs  cordages,  cachent 
presque  les  rangées  de  hautes  maisons  situées  derrière  ; 
devant  soi , on  aperçoit , entre  les  amas  de  toitures  et  au- 
dessus  de  nombreux  édifices  que  signalent  leur  étendue  ou 
leur  élévation  : Tancien  palais  du  Parlement  d’Irlande,  qui 
est  devenu  la  Banque;  en  face,  l’Université  ou  collège  de 
la  Trinité,  avec  sa  vaste  cour;  plus  loin,  le  château  de  Du- 
blin, bâli  sur  une  éminence;  derrière  le  château,  Christ’s 
Church,  l’église  du  Christ,  qui  remonte  au  douzième  siècle; 
et  plus  loin  encore , sur  la  droite , la  cathédrale  de  Saint- 
Patrick  , sortie  récemment  de  son  ancien  état  de  délabre- 
ment, et  complètement  restaurée  conformément  à son  style 
primitif,  grâce  à la  libéralité  d’un  habitant  de  Dublin. 

Si  l’on  quitte  les  beaux  quartiers  modernes  pour  péné- 
trer dans  certains  quartiers  populaires  de  la-vieille  ville,  au 
sud  de  la  LilTey,  on  s’égare  dans  un  labyrinthe  de  rues 
étroites , de  petites  places,  dont  toutes  les  maisons  sont  des 
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masures,  dont  les  boutiques  regorgent  de  marchandises  sor-  j vingtaine  d’années,  au  milieu  de  pareilles  échoppes  que  s’é- 
dides,  vieux  habits,  vieilles  robes,  vieilles  chaussures,  à levait  la  cathédrale  de  l’apôtre  d’Irlande,  ipii  elle -même 
l’état  de  haillons  et  de  débris  informes.  C’était,  il  y a une  I no  contrastait  guère  avec  son  hideux  entourage.  Cet  édi- 


fice, aux  murs  noircis  et  «comme  rongés  d’une  sorte  de 
lepre  à 1 état  de  desquamation , a dit  uii  voyageur,  domiail 
l’idée  de  guenilles  de  piei'i’e.  :>) 


Mais  le  quartier  le  plus  pittoresque,  le  plus  original  delà 
ville,  — dit  encore,  le  même  êcri\ain,  dont  le  témoignage 
remonte  a (piekpies  années,  — est  celui  qui  porte  le  nom 
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C) 


(les  Liberlés  de  Dublin;  «tjuai'tier  autrefois  habité  par  les 
nobles,  mais  (jue  la  classe  ouvrière  pcuplo  seule  aujour- 
d’hui, ciuarlier  de  vieux  bi)tels  dont  vous  admirez  les  façades 
ornées , les  croisées  encadrées  dans  des  moulures  capri- 
cieuses, les  seuils  de  marbre  ou  de  pierre  sculptée,  les  cages 
d’escalier  avec  des  balustrades  dorées , les  longues  enfi- 
lades (1  appartements  où  vous  trouverez,  au  lieu  d’un  riche 
seigneur,  un  pauvre  tisserand  occupé  à parfaire  une  j)icce 
de  popeline...  L’ouvrage  maufjue  quebjuefois  à cette  popu- 
lation qui  n’a  ni  lit  ni  couvertures  dans  ces  lujtels  aux  lam- 
bris encore  dorés  qu’on  lui  abandonne.  Dublin  a vu  souvent 
descendre  de  ses  Libertés  une  irruption  de  mendiants  rpii 
elfrayent  les  habitants  des  quartiers  fasbionables  par  leurs 
ligures  blêmes  et  leurs  cris  de  détresse.  » 


LES  RÉGIONS  INCONNUES  DU  GLOBE 

ET  LEUnS  ABOHDS. 

Voy.  t.  XLIX,  1881,  p.  302,  307,  362,  390,  395. 

LA  LECEXDE  DU  faiLF-STIlEAJI  ('). — OBSERVATIONS  NOUVELLES. 

1 

Le  capitaine  Nares,  qui  le  premier  a exploré  l’Océan 
glacé  du  pôle  au  nord  du  canal  de  Robeson , a opposé  la 
théorie  de  la  mer  paléocrysLique,  ou  mer  des  vieilles  glaces, 
à la  théorie  de  la  mer  libre,  mise  en  honneur  par  lés  ex- 
plorations précédentes. 

Cette  observation  directe  d’un  océan  glacé  aux  abords 
mêmes  du  pôle  n’est  point  à ses  yeux  la  pure  et  simple 
constatation  d’un  fait  accidentel  dû  à des  circonstances  dé- 
favorables, à un  hiver  plus  rigoureux  que  les  autres.  Non, 
selon  lui,  jamais  un  Ilot  libre  n’a  battu  ces  rivages  muets. 

Chaque  année,  il  est  vrai,  pendant  les  quelques  jours 
de  la  saison  cliaude,  un  dégel  partiel  disloque,  rompt  et 
« pourrit  » la  glace  ; et  les  blocs  monstrueux,  animés  d’une 
vie  soudaine  par  des  courants  de  fond , se  pressant  alors 
aux  issues  trop  étroites  pour  leur  livrer  passage , se  dres- 
sent, s’entre-cboquent,  se  broient  et  s’amoncellent  avec  un 
fracas  terrible  ; mais  le  gel  ramène  bien  vite  le  silence  et 
rimmobilité  dans  ce  chaos. 

Il  est  persuadé  que  cet  océan  solidifié  est,  comme  l’Ili- 
rnalaya,  comme  les  Cordillères  des  Andes,  comme  les  hautes 
cimes  alpestres , recouvert  de  glaces  persistantes.  C’est  la 
tête  chenue  et  glacée  du  monde. 

L’une  des  observations  théoriques  sur  lesquelles  le  sa- 
vant capitaine  fonde  son  opinion  touche  au  circuit  des  eaux 
autour  du  globe,  à ce  perpétuel  échange  qui  s’opère  entre 
les  courants  tièdes  des  mers  é([uatoriales  et  les  courants 
refroidis  du  liassin  polaire. 

Tout  récemment  encore  l’on  s’accorihdt  à donner  à l’un 
de  ces  courants  tièdes  une  place  prépondérante,  une  place 
à part  dans  la  circulation  océanique. 

Les  océans,  sillonnés  en  tous  sens  et  parcourus  à leur 
surface,  n’étaient  pas  étudiés  et  explorés  dans  leurs  profon- 
deurs; l’hydrographie,  la  science  de  la  mer,  n’avait  réuni 
que  des  données  vagues  et  incertaines.  L’Atlantique  lui- 
même,  avec  son  relief  sous-marin,  ses  plateaux,  ses  bas- 
sins, ses  fosses,  ses  abîmes;  avec  ses  seuils,  ses  vallées, 
ses  courants,  ses  températures,  sa  salinité;  l’Atlantique, 
cette  mer  qui  lave  nos  côtes,  qui  se  joue  dans  nos  baies, 
qui  léclie  nos  plages,  qui  assiège  nos  falaises,  qui  sape  et 

(*)  On  prononce  à peu  près  Golf-Strim, 


mine  nos  promontoires;  l’Atlantique,  «noir»  océan,  ap- 
partenait naguère  encore  tà  la  région  de  l’inconnu. 

Et  le  Gulf-Stream,  ce  courant  sorti  du  golfe  du  Mexique, 
sur  lequcd  on  racontait  mille  choses  merveilleuses,  frap- 
pait alors  l’imagination  comme  un  trait  unique  dans  la  phy- 
sionomie des  mers.  Ce  «fleuve»  marin,  se  creusant  un  lit 
profond  au  milieu  des  Ilots  verts  pour  se  détendre  comme 
un  trait  vers  les  mers  du  pôle,  à travers  l’Atlantique  du 
Nord,  avait  quelque  ressemblance  avec  cet  autre  tleuve,  in- 
finiment plus  humble  de  proportions , mais  aussi  peu  mo- 
deste, avec  cette  Garonne  si  gaiement  chansonnée  par  un 
de  nos  poètes  ; 

Si  la  Garonne  avait  voulu, 

Lantiirlii, 

Elle  aurait  dégelé  le  pôle  ! 

Aujourd’hui,  l’Atlantique  du  Nord  est  aussi  bien  connu 
que  le  relief  de  la  Suisse;  la  circulation  océanique  a été 
étudiée  dans  toutes  les  mers,  et  s’il  nous  reste  encore  beau- 
coup à apprendre  dans  cette  direction,  du  moins  les  grandes 
lois  du  circuit  des  eaux  se  dégagent  déjà  avec  leur  caractère 
d’universalité;  le  Gulf-Stream,  mieux  étudié  par  les  hy- 
drographes et  mesuré  par  les  marins,  a été  réduit  à ses 
dimensions  véritables  ; le  fleuve  légendaire  n’est  plus  pour 
nous  qu’un  courant  côtier,  un  simple  accident  dans  la  cir- 
culation océanique  générale. 

Il 

Des  côtes  occidentales  de  l’Afrique  part  un  magnifique 
courant  de  surface  que  chassent  devant  eux  les  vents  alizés. 
Sous  l’impulsion  de  ces  souflles  du  nord-est  et  du  sud-est, 
divisés  en  deux  zones,  l’une  au  nord,  l’autre  au  sud  de 
l'équateur,  ce  «courant  équatorial»,  dont  le  gîte  est  au 
sud  des  îles  Saint-Thomas  et  Annobon,  coule  rapidement  à 
l’ouest,  dans  la  direction  de  l’Amérique  du  Sud.  Augmen- 
tant sans  cesse  de  volume  et  s’étendant  de  chaque  côté  de 
l’équateur,  il  atteint  le  cap  Saint -Roch,  angle  oriental  du 
continent  sud -américain.  Là,  il  se  divise  : l’ime  de  ses 
branches  se  précipite  vers  le  sud,  tandis  que  l’autre,  lon- 
geant la  côte  nord-est  du  Brésil  et  le  littoral  des  Guyanes, 
accroît  constamment  sa  température  sous  l’influence  du 
soleil  des  tropiques.  En  même  temps  sa  vitesse  augmente; 
mais  elle  décroît  de  nouveau , lorsque  le  courant  filtre  en 
ondes  éparses  à travers  la  claire-voie  des  petites  Antilles 
pour  entrer  dans  la  mer  des  Caraïbes.  11  traverse  lentement 
cette  mer,  et  pénétre  dans  le  golfe  du  Mexique  par  le  dé- 
troit de  àhicatan,  où  une  partie  s’en  détache  pour  entourer 
immédiatement  file  de  Cuba.  Mais  le  courant  principal  se 
développe  en  un  long  circuit  dans  le  golfe  mexicain,  et  s’é- 
chappe par  le  détroit  de  la  Floride.  Au  débouquement  du 
canal  de  Floride,  le  Gulf-Stream,  ou  courant  du  golfe,  est 
un  majestueux  courant  de  50  à 80  kilomètres  de  largeur 
et  C70  mètres  de  profondeur,  qui  a une  vitesse  moyenne 
de  G kilomètres  et  demi  à l’heure,  et  une  température  de 
30  degrés. 

Ht 

Dés  l’année  1513,  le  vieux  Ponce  de  Léon,  dans  son 
voyage  à la  recherche  de  la  fontaine  de  Jouvence,  cachée, 
disait-on,  sur  l’ime  des  petites  Lucayes,  reconnut  l’exis- 
tence du  Gulf-Stream.  En  1519,  Antonio  de  Alaminos, 
pilote  du  vaisseau  chargé  des  dépêches  de  Fernand  Cortez, 
se  laissa  pousser  par  le  courant  hors  du  canal  de  Floride, 
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Varenius  tenta  de  le  décrire  ; Vossius  en  traça  le  circuit  sur 
la  carte;  Franklin  et  Blagden,  les  premiers,  l’explorèrent 
scientiliquement.  Franklin  en  suivit  le  cours  à l’aide  du 
thermomètre,  et  le  recommanda  aux  navigateurs.  Le  nom 
même  de  Gulf-Stream  était  adopté  déjà  en  ITLS,  époque 
où  le  Suédois  Pierre  Kalm  publia  ses  voyages.  En  un  mot, 
la  marche  du  courant,  ses  directions  diverses,  ses  vitesses, 
ses  profondeurs , ses  températures , sa  coloration , étaient 
des  faits  entrés  dans  le  domaine  des  connaissances  vul- 
gaires , lorsque  le  lieutenant  Maury  grandit  démesurément 
ce  « fleuve  » de  l’Océan  au  point  de  le  transfigurer. 

Le  lieutenant  Maury,  de  la  marine  des  États  - Unis , le 
célèbre  auteur  de  la  Géographie  de  la  mer,  considère  le  Gulf- 
Stream  comme  «une  des  choses  les  plus  merveilleuses  de 
l’Océan.  » Il  le  décrit  ainsi  au  début  même  de  son  ouvrage  : 

« Il  est  un  fleuve  dans  l’Océan  ; dans  les  plus  grandes 
sécheresses,  jamais  il  ne  tarit;  dans  les  plus  grandes  crues, 
jamais  il  ne  déborde.  Ses  rives  et  son  lit  sont  des  couches 
d’eau  froide  entre  lesquelles  coulent  à flots  pressés  des  eaux 
tièdes  et  bleues.  Nulle  part  sur  le  globe  il  n’existe  un  cou- 
rant aussi  majestueux.  Il  est  plus  rapide  que  l’Amazone, 
plus  impétueux  que  le  Mississipi,  et  la  masse  de  ces  deux 
fleuves  ne  représente  pas  la  millième  partie  du  volume  d’eau 
qu’il  déplace.  » 

« Le  Gulf-Stream,  sortant  du  détroit  de  la  Floride  et  se 
répandant  dans  l’Océan  en  se  dirigeant  vers  le  nord , est 
probablement,  écrit  de  son  côté  M.  Wyville  Thomson  dans 
ses  Abîmes  de  la  mer,  le  plus  magnifique  phénomène  na- 
turel qui  existe  à la  surface  du  globe.  Ses  eaux  ont  la 
transparence  du  cristal  ; elles  sont  d’un  bleu  intense , et 
longtemps  encore  après  avoir  pénétré  dans  la  haute  mer 
elles  s’en  distinguent  facilement  par  leur  chaleur,  leur  teinte 
et  leur  limpidité  ; les  bords  du  courant  se  dessinent  d’une 
manière  si  tranchée  qu’il  pourrait  arriver  à un  vaisseau  d’a- 
voir son  taille-mer  dans  le  beau  coinvint  bleu,  pendant  que 
sa  poupe  se  trouverait  encore  dans  les  eaux  ordinaires  de 
l’Océan.  » 

Le  trajet  du  Gulf-Stream,  à sa  sortie  du  canal  de  la  Flo- 
ride, est  donc  très  visible,  l’eau  conservant  longtemps  une 
coloration , une  limpidité  et  une  température  spéciales , et 
le  professeur  américain  Bâche,  qui  l’a  soigneusement  étu- 
dié, l’appelle  avec  raison  « le  grand  trait  hydrographique  des 
États-Unis.  » 

Au  débouquement  du  détroit,  ce  courant  visible,  mesu- 
rable et  jaugeable,  remonte  la  côte  américaine,  d’abord  dans 
la  direction  du  nord,  puis  dans  celle  du  nord-est.  Sa  tem- 
pérature n’est  pas  la  même  dans  toute  sa  largeur  ; mais  il 
est  divisé  en  bandes  longitudinales  formées  d’une  eau  plus 
ou  moins  chaude.  M.  Élisée  Reclus  a poétiquement  com- 
paré ces  zones  sinueuses  « à une  poignée  de  banderoles 
flottant  au  souffle  de  la  brise.  » 

Tandis  que  le  Gulf-Stream  remonte  ainsi  vers  le  nord-est 
parallèlement  à la  côte  américaine,  un  courant  froid  du  nord 
descend  lentement  à sa  rencontre  en  serrant  les  l’ivages  du 
New-Jersey  et  de  la  Garoline.  Les  Américains  désignent  sous 
le  nom  expressif  de  muraille  froide  la  ligne  de  contact  très 
tranchée  de  ces  deux  courants.  Ils  se  côtoient  d’abord  sans 
se  confondre;  puis  le  courant  froid  finit  par  plonger  sous  le 
Gulf-Stream  et  pénétre  dans  le  golfe  du  Mexique  en  for- 
mant un  contre-courant  de  fond  dans  le  canal  de  Floride. 

Par  le  travers  de  Washington,  le  Gulf-Sream  quitte  dé- 
finitivement l’Amérique  ; il  se  porte  à l’est  et  s’étend  à la 


surface  de  l’Océan.  Sous  le  40®  ou  45®  parallèle,  et  par 
35  degrés  de  longitude  ouest,  sur  le  plateau  des  Açores, 
la  dispersion  des  eaux  tièdes  du  courant  du  golfe  est  ac- 
complie. 

IV 

Tel  est  le  Gulf-Stream  réduit  à ses  proportions  indiscu- 
tables. 

Les  explorations  sous-marines  que  Ton  a faites  au  moyen 
de  sondages  depuis  le  milieu  du  siècle  ont  apporté  la  lu- 
mière sur  un  sujet  que  de  savants  théoriciens  avaient  obs- 
curci. Le  géographe  allemand  Petermann , dans  son  zèle 
trop  exclusif  pour  fomenter  les  investigations  arctiques  et 
réveiller  en  Europe  l’ardeur  des  découvertes  polaires,  avait 
tellement  renchéri  sur  la  doctrine  du  lieutenant  Maury  et 
l’avait  propagée  avec  tant  de  passion,  que  l’extension  du 
Gulf-Stream  dans  l’Atlantique  du  Nord  et  dans  la  mer  Po- 
laire était  devenue  une  « question  allemande  » ; le  Gulf- 
Stream  fut  transformé  en  chemin  du  pôle  ; riiomieur  de 
l’Allemagne  sembla  un  instant  exposé  à être  compromis  si 
le  Gulf-Stream  n’arrosait  pas  les  côtes  de  Sibérie  en  déta- 
chant des  rameaux  vers  le  détroit  de  Davis,  les  côtes  d’A- 
frique et  le  Spitzberg.  Cependant  la  mesure  du  détroit  de  la 
Floride  et,  par  suite,  du  débit  du  Gulf-Stream,  a fait  justice 
de  ces  exagérations,  et  les  sondages  exécutés  dans  l’Atlan- 
tique du  Nord  par  les  physiciens  hydrographes  au  cours  des 
croisières  du  Lightniiig  (été  de  1868),  du  Porcupine  {é\és 
de  1869  et  de  1870),  et  du  Challenger  en  1873,  ont  re- 
nouvelé la  question  en  y apportant  des  éléments  plus  cer- 
tains d’information  scientifique. 

La  théorie  du  géographe  allemand  n’a  plus  qu’une  valeur 
historique  ; toutefois  son  exposé  nous  ramènera  au  point  de 
départ  de  cette  étude,  c’est-à-dire  à rinfluencc  que  les 
courants  tièdes  de  rAtlanti(iue  exercent  sur  les  mers  gla- 
cées du  pôle. 

V 

Lorsque  le  Gulf-Stream,  quittant  la  côte  d’Amérique,  se 
lance  vers  l’est  en  plein  Océan,  une  dérivation  considérable 
se  dirigerait  vers  les  Açores  et  les  côtes  ibériques;  là, 
heurtée  par  les  terres,  se  repliant  sur  elle-même  et  décri- 
vant vers  le  sud  une  ellipse  qui  aurait  pour  grand  axe  la 
distance  des  Bahamas  aux  Canaries , elle  reviendrait , en 
longeant  la  côte  africaine  au  point  de  départ  du  courant 
équatorial.  C’est  dans  l’intérieur  de  cette  ellipse,  nommée 
mer  des  Sargasses , que  Christophe  Colomb  rencontra  ces 
fameuses  prairies  de  varech  que  tous  les  navigateurs  de  ces 
parages  y trouvent  encore,  amas  flottants  emprisonnés,  à la 
surface  de  la  mer,  par  le  courant  qui  les  enveloppe. 

En  même  temps  que  cette  dérivation  du  courant  du  Golfe 
laccomplit  son  circuit,  une  seconde  et  plus  mince  dériva- 
tion, contournant  vers  le  nord-ouest  le  banc  de  Terre-Neuve, 
remonterait  par  le  détroit  de  Davis  le  long  de  la  côte  occi- 
dentale du  Groenland.  Cette  dérivation  frôlerait  le  courant 
polaire  qui  descend  par  le  même  détroit  en  convoyant  des 
blocs  glacés,  et,  bien  que  se  refroidissant  au  contact  des 
glaces  descendantes,  elle  ferait  encore  sentir  sa  chaleur  dans 
la  baie  de  Melville,  aux  abords  du  détroit  de  Smith. 

Entre  l’une  et  l’autre  dérivation,  la  grande  masse  du 
courant,  le  Gulf-Stream  eu  un  mot,  le  Gulf-Stream  lui- 
même,  lancé  vers  le  nord-est,  irait  battre  les  côtes  d’Ir- 
lande, s’engagerait  entre  l’Islande  et  les  Hébrides,  bai- 
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gnerait  les  Féroé,  laverait  le  littoral  de  la  Norvège  et  les 
plages  occidentales  du  SpitzLerg.  Refoulant  les  icebergs  et 
s’insinuant  dans  les  tjords,  il  contournerait  la  pointe  nord 
de  la  Novaïa-Zenilia  (où  un  petit  archipel,  découvert  réceni- 


inent  par  le  Norvégien  Mack  dans  la  grande  baie  qui  se 
développe  en  arc  de  cercle  entre  le  cap  Nassau  et  le  cap 
des  Glaces,  a reçu  le  nom  d’îles  du  Gulf-Slream)-,  de  là, 
jusqu’au  détroit  de  Béring,  il  baignerait  toute  la  côte  nord 


Carte  du  Gulf-Stream. 


de  la  Sibérie,  ouvrant  çà  et  là  des  polinia,  ou  bassins  d’eau 
libre,  dans  la  banquise,  et  apportant  qnebpie  tiédeur  jus- 
que dans  les  mers  Arctiques.  Le  détroit  de  Réring  verserait 
enlin  les  eanx  du  courant  floridien  dans  la  circulation  de 
l’océan  Pacilique. 

VI 

La  doucenr  du  climat  des  cotes  nord-ouest  de  l’Europe 
comparée  aux  frimas  de  la  côte  orientale  de  l’Amérique  à 
latitude  égale,  voilà  le  fait  principal  qui  a prêté  une  grande 
vraisemblance  à cetté  théorie. 

Les  déviations  des  isothermes  ou  lignes  d’égale  tempé- 
rature, tracées  d’après  de  très  nombreuses  observations  sur 
les  cartes  de  1 Atlanliipic  boréal,  sont  en  effet  le  pbénomène 
de  ce  genre  le  plus  remarqtialdc  que  l’on  ait  observé  jus- 
qu’ici. (’) 

Un  coup  d’œil  jeté  sur  la  carte  des  isothermes  de  juillet 
nous  fait  voir  que  les  lignes  d’égale  température  poiir  ce 
mois-la  , loin  de  lemire  à suivre  la  direction  des  parallèles 
de  latitude , forment  des  séries  de  courbes  allongées  dont 
quelques-unes  se  prolongent  jusque  dans  la  mer  Arctique. 

La  valeur  des  latitudes  pour  le  climat  local  semble  être 
complètement  supprimée,  et  la  température  moyenne  s’ac- 
(')  Voy.  les  Tables. 


croît  non  du  nord  au  sud,  mais  du  sud  au  nord.  Un  climat 
apporté  du  midi  vient  se  substituer  au  climat  normal  de  la 
contrée. 

Tandis  qu’au  milieu  de  l’Atlantique  du  Nord,  sous  le 
50«  degré  de  latitude,  les  eaux  ont  encore  au  mois  de  jan- 
vier une  température  de  plus  de  degrés  centigrades,  le 
thermomètre  s’abaisse  parfois  en  Silésie  et  dans  la  Russie, 
sous  la  même  latitude,  à îlO  et  même  à 35  degrés  au-des- 
sous de  zéro. 

Sur  les  côtes  septentrionales  de  l’Europe,  l’océan  Arcti- 
que demeure  libre  de  glaces  jusqu’au  80'^  degré  de  latitude 
pendant  une  grande  partie  de  l’année,  tandis  que  sur  la  côte 
orientale  du  Groenland  la  glace  ne  fond  pas  entièrement, 
même  en  été. 

L’Irlande  et  les  côtes  occidentales  d’Écosse  jouissent  d’un 
climat  constamment  doux.  Si  le  raisin  ne  mûrit  point  en 
Irlande,  bien  que  les  hivers  y soient  moins  rudes  qu’en  Hon- 
grie et  en  Moldavie , c’est  ([ne  la  chaleur  de  l’été  n’est  pas 
suffisante;  mais  le  myrte  peut  croître  sur  cette  «émeraude 
des  mers  » comme  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée,  et  la 
température  hivernale  des  côtes  de  l’ouest  est  supérieure  a 
celle  de  Naples  et  d’Athènes. 

La  suite  à une  autre  livraison. 
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UN  GROUPE  D’AMIS. 


Andrieux,  Tlionias,  Duds  et  Collin  d’IIarleville.  — Dessin  de  Bocourt  (Iconogi’aphie  de  la  Bibliothèque  nationale). 


Andrieux , spirituel,  ouvert  et  aimable;  Collin  dTiar- 
leville , doux  et  souriant  avec  une  nuance  de  mélancolie; 
Ducis,  fier  et  simple,  exalté  et  tendre;  Thomas,  grave, 
triste,  concentré,  avec  un  feu  intérieur  qui  perçait  dans  des 
yeux  profonds  ; tels  sont  les  quatre  personnages  groupés 
dans  notre  dessin.  Tous  ([uatre  étaient  contemporains,  écri- 
vains célèbres,  collègues  à l’Académie  française,  liés  entre 
eux  par  l’estime  et  par  l’amitié.  La  conformité  c’;  âge  et  de 
caractère  a rapproché  plus  étroitement  Ducis  et  Thomas, 
Collin  d’IIarlcville  et  Andrieux. 

Thomas  était  né  en  ITS'i,  un  an  avant  Ducis.  11  fut  l’iin 
des  honnnes  les  plus  hnnnètes  de  son  tiniips.  Ses  défauts, 
a-t-on  dit  justement,  tenaient  à l’excès  de  ses  qualités.  Cetti' 
ohservalion  s’appli(|ne  à son  caractère  comme  h son  style. 
Il  se  tendait  trop,  il  s’exhaussait  avec  trop  d’cifoi’t.  Il  vou- 
lait dépasser  la  perfection  : c’est  ce  qui  rcmpccha  de  l’at- 
Tome  L.  — Janmeu  1882. 


teindre.  Mais  quelle  estime  un  pareil  zèle  ne  doit -il  pas 
inspirer  pour  lui? 

Elevé  par  une  mère  qu’un  contemporain  a qualifiée  de 
«vraie  Lacédémonienne,  noble,  imposante,  courageuse, 
ardente)),  et  qui,  pendant  une  vie  prolongée  au  delà  de 
quatre-vingts  ans,  resta  presque  toujours  auprès  de  lui, 
il  conçut  de  bonne  heure  une  haute  idée  de  l’homme  et  de 
l’emploi  de  la  vie.  Tout  jeune,  professeur  dans  un  col- 
lège de  province,  occupé  tout  le  jour  de  ses  fonctions,  il 
passait  les  nuits  à travailler  pour  lui,  an  point  de  détruire 
sa  santé.  C’était  dans  les  lettres  qu’il  voulait  se  distinguer, 
les  circonstancos  ne  hn  ouvrant  pas  d’antre  voie,  mais  il 
n’amhilionnait  le  talent  littéraire  ipie  pour  être  ntih'.  Il 
pensait,  comme  il  le  dit  dans  la  préface  d’nn  de  ses  pre- 
miers ouvrages,  que  « tous  les  arts  doivent  se  rapporter  au 
bien  de  riniinanité:  ils  doivent  avoir  pour  but  d'inspirer  aux 
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hoiimies  raniour  de  la  justice.  Qu’est  le  talent,  s’il  ne  sert 
à rendre  les  honnnes  meilleurs?  » j 

Necker,  qui  l’admirait  tout  en  le  jugeant,  et  à qui 
Thomas  avait  voué  une  aflection  enthousiaste , a dit  : «:  Le 
travail  est  pour  M.  Thomas  la  seule  mesure  de  la  vie;  il 
veut  que  chaque  heure  lui  rapporte  l’éternité.  » 

Les  éloges  de  Daguesseau,  de  Duguay-Trouiu,  de  Sully, 
de  Descartes,  ainsi  que  son  ode  sur  le  Temps,  furent  cou- 
ronnés par  l'Académie,  dont  il  devint  meinhrc  ; « Il  lallut 
bien,  a-t-on  dit,  pour  rendre  la  parole  et  l'espérance  à ses 
rivaux,  le  hiire  asseoir  parmi  les  juges.  » Mais  ses  succès, 
sa  célébrité,  ne  rattirércnt  pas  dans  le  monde.  Il  y était  gêné 
et  comme  dépaysé;  il  n’y  reconnaissait  pas  les  hommes,  les 
pensées  , les  vertus  , au  milieu  desquels  sa  pensée  habitait. 
M""'  Necker,  qui  l’avait  vu  contraint  et  muet  dans  son  salon, 
a dit  spirituellement  ; «Voyez  M.  Thomas  dans  la  société; 
011  dirait  qu’il  y surnage  sans  pouvoir  se  mêler  avec  elle.  » 
Il  recherchait  la  solitude , surtout  celle  de  la  campagne  ; 
il  y travaillait  souvent  en  plein  air,  assis  au  pied  d’un  arbre, 
oubliant  l’heure  des  repas,  surpris  et  contrarié  qu’il  fallût 
toujours  diner,  toujours  souper,  toujours  se  coucher,  perdre 
la  moitié  de  sa  vie  à recommencer  les  mêmes  choses.  Il  ai- 
mait la  nature;  il  conversait  avec  elle  et  ne  s’eu  lassait  pas. 
Il  en  aimait  surtout  les  grands  spectacles,  les  montagnes, 
parce  qu’il  semble  que  la  vie  y descende  des  deux  de  plus 
près,  disait-il,  et  la  mer  : « C’est  là  que  l’homme  sent  sa 
faiblesse;  les  grandes  idées  du  temps,  de  l’espace,  de  la  na- 
ture , de  sa  force  immense , des  longues  et  successives  ré- 
volutions du  globe  , viennent  remplir  l’imagination.  » 

Pieux  dans  son  enfance,  amené  par  sa  raison  au  sto’i- 
cisme , il  était  resté  déiste , et  quelquefois  mystique , par 
sentiment.  11  écrivait  à M"’^  Necker,  la  confidente  de  ses 
intimes  pensées  : « Qu’il  est  doux  de  croire  à cette  commu- 
nication des  mondes , à ces  rapports  invisibles  et  toujoiu's 
subsistants  des  âmes  avec  nous  ! Qu’il  est  doux  de  penser 
que  ce  silence  éternel  n’est  qu’apparent;  que  la  tombe  n’est 
qu’un  passage  dans  une  autre  province  de  l’univers  ; que 
ceux  qui  nous  ont  inspiré  des  sentiments  si  chers  peuvent 
encore  les  entendre,  même  sans  y répondre  ; que  leur  âme 
peut  quelquefois  descendre  dans  la  nôtre  pour  y jouir  de  nos 
respects  ; que  la  sensibilité  et  la  vie  existent  au  delà  des 
limites  des  sens  pour  n’être  plus  ni  arrêtées  ni  bornées,  et 
qu’il  y a un  port  éternel  où  se  rassemblent  tous  les  débris 
de  naufrages  sur  lesquels  nous  pleurons  ! 

»...  Ne  pensez -vous  pas  comme  moi  que  de  toutes  les 
idées  de  l’homme,  celle  de  la  mort  est  peut-êti'e  la  plus  ac» 
tive  et  la  plus  étendue?  A peine  elle  s’olfi'e  à notre  esj)rit 
qu’elle  nous  jette  et  nous  entraîne  dans  les  idées  du  temps 
et  de  l’espace,  de  l’éterinté,  du  fini  et  de  l’iiifnii.  Elle  nous 
jette  dans  les  profondeurs  de  la  nature  divine,  dont  nous 
cherchons  à deviner  les  desseins,  et  vers  laquelle  nous  ten- 
dons toutes  nos  pensées,  comme  ceux  qui  sont  près  d’être 
engloutis  par  la  mer  tendent  leurs  bras  vers  le  rivage.  L’i- 
dée de  la  vie  nous  arrête  sur  les  objets  qui  frappent  nos  sens 
et , pour  ainsi  dire,  sur  la  surface  de  rexistence  ; l’idée  de 
la  mort  nous  ouvre  le  monde  de  la  pensée,  de  Tàme,  d’une 
existence  plus  profonde  et  inconnue  ; elle  nous  fait  parcourir 
les  deux,  les  mondes.  Dieu  même,  pour  y trouver  un  abri 
contre  la  destruction  qui  nous  menace.  » 

De  ces  hauteurs  où  il  s’élevait  et  planait  le  plus  souvent, 
Thomas  savait  redescendre  sur  la  terre.  Ce  rêveur  était  pro- 
fondément humain.  Il  estimait  et  aimait  les  hommes,  par- 


ticuliérement les  petits,  les  humbles.  Un  de  ses  amis, 
Deleyre,  nous  appi'cnd  ipi’il  tiaitait  paternellement  ses  do- 
niesti(iues  : il  les  considérait  comme  des  orphelins  de  la  for- 
tune que  la  Providence  lui  avait  donnés  à nourrir  et  à élever  ; 
il  causait  familièrement  avec  eux  sans  avoir  à s’abaisser 
parce  qu’il  les  relevait  jusqu’à  lui;  c’étaient,  à ses  yeux, 
des  amis  dont  les  bons  offices  méritaient  un  retour  d’atta- 
chement. Sentiment  bien  rare  à son  époque,  il  respectait  le 
peuple,  il  s’intéressait  à lui.  « Jamais  je  n’ai  pu  penser  sans 
émotion  à l’avilissement  du  peuple,  a-t-il  dit.  Ceux  qui  nous 
habillent,  qui  nous  logent,  qui  nous  donnent  du  pain  , ne 
sont-ils  donc  rien  pour  nous?  Sommes-nous  en  droit  de  les 
mépriser,  parce  que  les  travaux  utiles  auxquels  ils  s’occu- 
pent ne  leur  laissent  pas  le  temps  d’apprendre  à faire  de 
jolies  phrases?...  Ce  qu’on  nomme  « la  canaille»  est  à mes 
yeux  une  portion  respectable  de  l’État.  Si  nous  jouissons 
de  ses  travaux , du  moins  n’insultons  pas  à ses  malheurs  ; 
sachons  estimer  ceux  qui  nous  sont  utiles , sous  tous  les 
habits  et  dans  tous  les  rangs.  » 

Nul  ne  sentit  plus  vivement  ([ue  Thomas  le  charme , le 
besoin  de  l’amitié.  A mesure  que  sa  santé  déclinait  davan- 
tage, que  l’état  de  sa  poitrine,  de  ses  yeux  presque  perdus, 
le  condamnait  plus  complètement  à l’isolement  et  à l’inac- 
tion , il  s’y  attachait , s’y  cantonnait  plus  étroitement.  Ses 
lettres  à Ducis  et  à M"’«  Necker  sont  pleines  de  mots  tels 
que  ceux-ci  : «Le  monde  n’est  un  désert  que  pour  celui 
qui  n’aime  plus,  qui  ne  peut  plus  être  aimé...  On  n’est  point 
tout  à fait  infortuné  sur  la  terre  ([uand  on  peut  encore  être 
aimé,  quand  il  nous  reste  de  quoi  aimer  nous -mêmes... 
Mes  amis  sont  toute  la  douceur  de  ma  vie.  . Les  vains  plai- 
sirs de  l’imagination  et  de  l’esprit  sont  presque  disparus 
pour  moi  ; renthousiasnie  qu’ils  m’ont  inspiré  longtemps 
s’est  éteint.  Ma  vie  presque  tout  eidiére  s’est  retirée  dans 
mon  âme.  Aimer  quelques  personnes , en  être  aimé , voilà 
tout  pour  moi.  » La  suile  à une  antre  livraison. 


LE  CIEL  EN  1882. 

Plusieurs  lecteurs  ont  exprimé  le  désir  de  pouvoir  trouver 
la  i)lanéte  Neptune,  la  province  extérieure  de  notre  vaste 
réqiubliipie  solaire,  qui  n’est  jamais  visible  à l’œil  nu  pour 
nous , quoique  en  réalité  son  volume  surpasse  de  85  fois 
celui  de  notre  patrie  terrestre,  — et  qui  plane  à un  milliard 
de  lieues  d’ici  ! — Nous  commencerons  donc  cette  année  par 
indi(pier  sa  position  parnn  les  étoiles  et  l’époque  où  son  ob- 
servation est  le  plus  facile.  Nous  examinerons  ensuite  suc- 
cessivement chacune  des  autres  planètes. 

Cet  astre  lointain,  découvert  en  1816  par  Leverrier,  non 
à l’aide  du  télescope,  comme  on  le  sait,  mais  à l’aide  du 
calcul,  n’oITre  que  l’éclat  des  étoiles  de  huitième  grandeur, 
et  demande,  pour  être  facilement  reconnu  et  observé,  une 
lunette  de  75  millimètres  de  diamètre  au  moins.  Pour  le 
trouver,  il  faut  connaître  sa  marche  parmi  les  étoiles.  Nous 
donnons  sur  la  carte  ci -après  toutes  les  étoiles  de  la  ré- 
gion qui  nous  intéresse  ici,  jusqu’à  la  neuvième  grandeur 
inclusivement. 

En  se  servant  des  étoiles  les  plus  brillantes  comme  points 
de  repère,  on  pourra,  non  sans  difficulté  toutefois,  pointer 
sa  lunette  sur  l’endroit  désiré,  et  arriver  à reconnaître  la  pâle 
et  lointaine  planète,  qui  décrit  dans  le  ciel  le  cours  tracé  sur 
ce  diagrammov 
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Elle  est  actuellement  (janvier  1882)  dans  la  constella- 
tion du  Bélier,  sur  la  ligne  qui  joint  de  la  Baleine  à ^ du 
Bélier,  à 3 degrés  environ  à l’est  de  l’étoile  c du  Bélier. 
C’est  de  septembre  à mars  que  cette  région  du  ciel  est  le 
plus  favorablement  située  pour  l’observation , et  c’est  par 
conséquent  cette  époque  de  l’année  que  les  observateurs  doi- 
vent choisir  pour  faire  connaissance  avec  Neptune. 

Cette  planète  passe  actuellement  en  opposition,  c’est-à- 
dire  au  méridien,  à minuit,  au  commencement  de  novembre  : 


1881  6 novembre 

1882  9 

1883  11 

1881. 13 


Elle  retarde  en  moyenne  de  deux  jours  par  an.  Comme 
cette  île  lointaine  n’emploie  pas  moins  de  165  ans  à décrire 
le  tour  entier  du  ciel,  elle  ne  se  déplace  guère  que  de  2 de- 
grés annuellement,  ou  d’environ  quatre  fois  le  diamètre  de 
la  Lune,  s’avançant  lentement  de  l’ouest  vers  l’est.  L’épo- 
que que  nous  venons  de  signaler  restera  donc  pendant  bien 
des  années  celle  de  la  visibilité  de  la  planète  au-dessns  de 
notre  horizon.  Si  les  brillantes  planètes  ne  marchaient  pas 
plus  vite  que  Neptune,  elles  ne  seraient  pas  difficiles  à trou- 
ver chaque  année. 

A part  le  simple  point  de  curiosité , bien  légitime  d’ail- 
leurs, d’avoir  vu  Neptune  une  fois  dans  sa  vie,  l’observa- 
tion de  cette  planète  n’offre  un  intérêt  réel  qu’aux  astro- 
nomes munis  de  puissants  instruments.  La  petite  carte  qui 
suit  permettra  de  la  trouver  au  ciel  jusqu’en  1884. 

Uranus.  — La  planète  Uranus  offre  l’éclat  d’une  étoile 
de  sixième  grandeur  ; on  peut  la  découvrir  à l’œil  nu,  lors- 
qu’on connaît  exactement  sa  position  ; mais  elle  est  juste  à 
la  limite  de  la  visibilité.  Elle  est  actuellement  dans  la  con- 
stellation du  Lion , qui  est  visible  pour  nous  de  janvier  à 
juillet.  On  ne  doit  donc  chercher  à voir  cette  planète  le  soir 
que  dans  les  six  premiers  mois  de  chaque  année.  Comme 
la  durée  de  sa  révolution  est  de  85  ans  , elle  ne  se  déplace 
que  de  4 à 5 degrés  par  an.  On  pourra  la  trouver  et  la  sui- 
vre sans  grande  difficulté  à l’aide  de  notre  figure  2. 

On  voit  que  le  l®*'  janvier  1882 , cette  planète  se  trouve 
entre  les  étoiles  a et  t du  Lion  de  quatrième  et  de  cin- 
quième grandeur,  position  d’autant  plus  intéressante  à ob- 
server, que  l’étoile  x est  une  étoile  double , accessible  aux 
plus  faibles  instruments,  et  que  tout  prés  d’elle  on  admire 
un  couple  fort  élégant.  De  là,  Uranus  rétrograde  jusqu’au 
22  mai,  puis  revient  ; il  occupe  donc  cette  région  pendant 
toute  sa  période  de  visibilité.  Le  diagramme  ci-après  per- 
mettra de  suivre  sa  marche  jusqu’en  1885. 

Celte  planète  passera  en  opposition,  c’est-à-dire  au  mé- 
ridien, à minuit , le  G mars.  Elle  retarde  chaque  année  de 
quatre  jours  seulement. 

Une  petite  lunette  de  GO  ou  75  millimètres  suffit  pour 
suivre  sa  marche;  mais  pour  reconnaître  son  disque,  qui  ne 
mesure  que  4 secondes  de  diamètre  , il  faut  au  moins  nue 
lunette  de  108  millimètres  de  diamètre,  on  de  0"‘.G0  de 
longueur.  Ou  ne  peut  distinguer  ses  satellites  qu’à  l’aide 
de  puissants  instruments  , indispensables  aussi  pour  cher- 
clnu'  à apercevoir  quoi  que  ce  soit  sur  son  disque. 

L’analyse  spectrale  révèle  dans  sa  constitution  physique 
et  chimique,  comme  dans  celle  de  Neptune,  un  état  extraor- 
dinaire, tout  différent  de  ce  ipii  existe  sur  la  Terre.  Onand 
le  voile  qui  nous  cache  tons  ces  mystères  sera-t-il  levé? 


Saturne.  — C’est  la  merveille  de  notre  système.  Fort 
heureusement  pour  tous  les  amateurs  de  la  contemplation  cé- 
leste, de  puissants  instruments  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
reconnaître  le  mystérieux  anneau  qui  donne  à la  planète  un 
aspect  si  étonnant  et  si  étrange  : on  le  distingue  fort  bien, 
comme  une  charmante  miniature,  dans  une  lunettede  GOmil- 
limétres  munie  d’un  grossissement  de  GO  fois  seulement,  et 
même  en  de  plus  petites.  Un  peu  plus  lumineux  dans  une 
lunette  de  75;  très  beau  dans  nné  de  95;  magnifique  dans 
une  de  108,  on  distingue  alors  nettement  la  séparation 
qui  partage  ce  singulier  système  en  deux  anneaux  princi- 
paux. 

Nul  spectacle  ne  vaut  la  plus  simple  vue  de  Saturne  au 
télescope.  L’être  le  plus  indifférent  en  est,  malgré  lui,  ab- 
solument émerveillé,  la  première  fois  que,  dirigeant  un  in- 
strument vers  cette  planète , il  la  voit  soudain  trôner  avec 
sa  couronne  dans  le  champ  télescopique.  En  notre  ère  de 
progrès  scientifique,  il  serait  impardonnable  pour  toute  per- 
sonne instruite  qui  n’a  jamais  vu  l’anneau  de  Saturne  de 
laisser  passer  sa  présence  sur  notre  horizon  sans  jouir  de 
ce  magnifique  spectacle. 

Tout  le  monde  sait  que  Saturne  est  visible  à l’œil  nu, 
brillant  de  l’éclat  d’unaétoile  de  première  grandeur,  moins 
lumineux  que  Vénus  ou  Jupiter,  mais  aussi  remarquable 
que  la  plupart  des  étoiles  de  première  grandeur.  L’œil  ha- 
bitué à l’aspect  des  consteMations  remarque  facilement  la 
présence  d’une  planète  qui  vient  s’adjoindre  aux  étoiles  en 
traversant  telle  ou  telle  région  du  Zodiaque  ; mais  comme 
tous  les  yeux  n’ont  pas  cette  habitude , il  importe  de  pré- 
ciser la  position  de  Saturne  dans  le  ciel , ainsi  que  les  épo- 
ques auxquelles  il  vient  briller  sur  nos  fêtes,  pour  que  cha- 
cun puisse  facilement  le  recoiniaitre  et  l’observer. 

1»  Saturne  brille  en  septembre , à l’est , de  9 heures  à 
11  heures  du  soir;  au  sud-est,  de  11  heures  à 2 heures  ; 
au  sud,  de  2 heures  à 6 heures  ; — en  octobre,  à l’est,  de 
7 heures  à 9 heures  du  soir;  au  sud-est,  de  9 heures  à iiii- 
iiuit  ; au  sud  , de  minuit  à 3 heures;  au  sud-ouest,  de 

3 heures  à 6 heures  ; — en  novembre,  à l’est,  du  crépus- 
cule à 7 heures  ; au  sud-est,  de  7 heures  à 10  heures;  au 
sud  , de  10  heures  à 1 heure  ; au  sud-ouest,  de  1 heure  à 

4 heures  ; à l’ouest,  de  4 heures  à l’aurore  ; — en  décembre, 
au  sud-est,  du  crépuscule  à 8 heures;  au  sud,  de  8 heures 
à 1 1 heures  ; au  sud  - ouest , de  1 1 heures  à 2 heures  ; à 
l’ouest,  de  2 heures  à 4 heures;  — en  janvier,  au  sud,  du 
crépuscule  à 9 heures  ; au  sud  - ouest , de  9 heures  à mi- 
nuit ; à l’ouest,  de  minuit  à 2 heures  ; — en  février,  au  sud, 
du  crépuscule  à 7 heures;  au  sud-ouest,  de  7 heures  à 
10  heures  ; à l’ouest,  de  10  heures  à minuit  ; — en  mars, 
à l’entrée  de  la  unit,  il  brille  encore  au  sud-ouest,  mais  ne 
larde  pas  à se  coucher  et  disparait  dés  lors  jusqu’en  sep- 
tembre. 

2«  La  planète  stationne  à peu  prés,  tant  son  moiivenienl 
est  lent , dans  la  constellation  du  Bélier,  entre  a Bélier  et 
a Baleine,  à l’ouest,  ou  à la  droite  des  Pléiades  et  d’AI- 
débaran. 

3"  On  ne  pourrait  la  confondre  qu’avec  Jupiter;  mais  Ju- 
piter peut  an  contraire  servir  à la  faire  reconnaître. 

En  effet,  nous  verrons  tout  à l’heure  que  Jupiter  brille 
dans  le  Taureau  entre  les  Pléiades  et  Aldébaran,  comme  un 
astre  splendide,  supérieur  à toutes  les  étoiles  id,  à Sirius 
lui-même.  Il  attire  les  regards  avec  une  telle  puissance  (|u’il 
est  impossible  de  ne  pas  recoiinaitre  sa  royauté,  de  ne  pas 
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saluer  sa  majesté  sans  rivale.  Eli  bien,  Saluriie  est  1 étoile 
lapins  belle  à l’ouest  de  Jupiter,  se  levant  avant  lui , le 
précédant  dans  le  sens  du  niouvenient  diurne,  niais  beau- 


coup moins  lumineuse,  relativement  un  peu  pâle,  un  peu 
sombre , un  peu  triste , en  comparaison  de  la  lumière  ar- 
dente, ensoleillée,  de  Jupiter. 


Fig.  2.  — Positions  de  la  planète  Uranus. 


Celui-ci  attire  actuellement  tous  les  regards  dans  la  même 
région  du  ciel.  Déjà,  au  mois  de  mars  dernier,  Jupiter, 
Saturne  et  Vénus  se  sont  réunis  un  instant  sur  une  même 


ligne,  et  ont  produit  par  leur  rapprochement  un  aspect  dont 
les  plus  indifférents  ont  été  frappés.  Actuellement,  le  rap- 
prochement, ou  la  conjonction  planétaire,  comme  disaient 
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les  anciens,  est  plus  remarquable  encore.  Jupiter  et  Saturne  j Le  plus  curieux  encore  est  que  Mars  est  passé  tout  près 
sont  voisins.  1 d’eux,  que  Vénus  a suivi  la  même  route  dans  le  ciel. 
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et  que  Mercure  lui-même  n’a  pas  été  fort  éloigné  de  l’as- 
semblée; de  telle  sorte  que  les  cinq  planètes  visibles  à l’œil 


Fig.  5.  — Routes  suivies  par  Vénus  devant  le  Soleil  dans 
les  deux  passages  de  notre  siècle. 

nu,  les  cinq  planètes  connues  des  anciens,  se  sont  trouvées 
momentanément  réunies  sur  une  même  ligne  et  dans  le 


même  quartier  du  ciel.  Si  nous  ajoutons  que  la  Lune  a,  dans 
sa  route  nocturne,  traversé  chaque  mois  la  même  contrée, 
nous  compléterons  l’aspect  très  rare  et  fort- curieux  formé 
par  cette  réunion  des  astres  de  notre  système. 

L’année  1881  restera  caractérisée,  du  reste,  comme  nous 
l’avions  annoncé  , par  un  rapprochement  remarquable  des 
principales  planètes,  conjonction  ciue  les  anciens  astrologues 
considéraient  comme  signe  d’événements  politiques  impor- 
tants dans  les  petites  allaires  de  notre  fourmilière  humaine. 
Comme  il  y a toujours  quelque  guerre , quelque  massacre 
ou  quelque  assassinat  de  premier  ordre  dans  le  cours  d’une 
année  terrestre  , les  astrologues  ne  couraient  aucun  risque 
d’associer,  une  catastrophe  quelconque  à l’arrivée  de  ces 
conjonctions  planétaires.  Peu  s’en  est  fallu  que  nous-même, 
tout  en  plaisantant  du  sujet,  nous  n’ayons  été  considéré 


Fig.  6.  — Carte  géographique  du  prochain  passage  de  Vénus. 
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comme  doué  de  lu  faculté  de  comiaitre  l’aveiiii'  (').  Les 
moindres  coïncidences  peuvent  être  si  facilement  exagérées  ! 

j\Iais  revenons  à Saturne.  Cette  planète  passe  en  oppo- 
sition , c’est-à-dire  derrière  la  Terre  relativement  au  So- 
leil, tous  les  ans  avec  ini  retard  de  treize  à quatorze  jours  ; 


1881 ol  octobre. 

1884 1 i novembre. 


Ce  sont  ces  époques,  le  mois  qui  précède  et  les  trois  mois 
suivants,  qui  marquent  ses  périodes  de  meilleure  visibilité. 
On  voit  que  rien  n’est  jdns  facile  que  de  suivre  cette  pla- 
nète chaque  année.  Son  monvement  comme  celui  de  .lii- 
piter  seront,  dn  reste,  l'im  et  l'antre  parfaitement  apjU'éciés 
par  l’examen  de  notre  figure  8. 

El  maintenant,  quand  vous  voyez  Saturne  briller,  accor- 
dez-vous le  plaisir,  le  bonheur  de  diriger  vers  lui  une  lunette 
on  un  télescope  ipielconque  ; je  ne  crains  pas  d’atfirmer 
que  vous  serez  nécessairement  émerveillé.  On  a beau  avoir 
vu  rannean  de  Saturne  en  gravure,  la  réalité  vous  impres- 
sionnera incomparablement  davantage.  One  la  lunette  soit 
petite,  pourvu  qu’elle  soit  claire,  le  tableau  sera  cbarmant. 
Mettez  bien  la  vision  de  rinstrumcnt  à votre  point,  et  re- 
gardez tranquillement  cet  astre  ceint  d’une  auréole,  qui  tra- 
verse en  silence  le  champ  ne  votre  binette  ; considérez  cette 
couronne  qui  l’enveloppe  entièrement  sans  le  touclier  nulle 
part;  réfléchissez  que  cet  anneau  est  circulaire,  et  que  si 
nous  le  voyons  ovale , c’est  parce  ipie  nous  nous  trouvons 
obliquement  et  non  de  face,  gravitant  autour  dn  Soleil  dans 
un  plan  peu  incliné  sur  celui  dans  lequel  Saturne  circule 
Ini-méme  ; songez  que  ce  petit  globe  qui  vous  paraît  une 
miniature  est  675  fois  plus  volumineux  que  la  Terre;  que 
son  diamètre  mesure  30000  lieues,  qu’il  y a 7 000  lieues 
de  vide  entre  sa  surface  et  le  bord  intérieur  de  ranneau,  et 
; que  le  diamètre  total  de  tout  le  système  annulaire  est  de 
71  000  lieues...  Et  si,  en  voyant  personnellement  par  vous- 
même  cette  création  lointaine  (elle  plane  à 318  millions  de 
lieues  de  nous),  vous  n’éprouvez  pas  un  sentiment  d’ad- 
miration, d émotion  et  presque  de  stupeur...  si  ce  monde  de 
Saturne  passe  devant  vos  yeux  sans  les  frapper...  ne  coii- 
tinuez  pas  l'étude  de  l’astronomie  : ce  serait  du  temps 
perdu. 

Jupiter.  — .Jupiter  est  l’iin  des  astres  du  ciel  les  plus 
faciles  à reconnaître,  à observer,  à étudier.  Son  éclat  ra- 
dieux surpasse  celui  de  toutes  les  étoiles  de  preniièi'e  gran- 
deur. Tl  brille  en  ce  moment  dans  la  constellation  dn  Tau- 
reau. En  septembre  dernier,  il  se  levait  dés  8 heures  du 
soir  et  passait  an  méridien  vers  4 heures  du  matin,  brillant 
a I est  de  8 heures  et  demie  à 11  heures;  au  sud-est,  de 
1 1 heures  à 4 heures  ; et  au  sud , à partir  de  4 heures. 
Le  15  octobre,  il  se  levait  à 6 heures  et  demie  et  passait  au 
méridien  à 4 heures.  Le  15  novembre,  il  brillait  à l’est  jus- 
qu’à 7 heures  ; au  sud-est,  jusqu’à  10 , et  passait  en  plein 
sud,  au  méridien,  un  peu  avant  minuit.  Au  milieu  de  décem- 
bre, on  1 a vu  au  sud-est  à l’entrée  de  la  nuit;  au  sud,  de 
8 heures  à 11  (passage  au  méridien  à 9 heures  et  demie); 
au  sud-ouest,  de  11  heures  à 3 heures  du  matin.  Au  mi- 
lieu de  janvier,  il  brille  au  sud  jusqu’à  9 heures,  au  sud- 

(')  Nous  .avons  écrit,  en  effet,  dans  le  Marjasin  pillorcscpie  dn 
mois  de  décembre  1880,  page  390  ; «L’année  1881  ne  sera  pas  pins 
«extraordinaire  que  ses  devancières;  mais  si  quelque  événement 
capital  arrive  en  Russie,  ce  ne  sont  pas  les  planètes  qui  en  seront 
«cause.»  G est  au  commencement  de  mars  que  cette  conjonction  des 
planètes  devait  arriver,  et  c’est  le  13  m.ars  que  l’empereur  Alexandre 
est  fondié  vVIime  de  raltcntat  des  nihilistes. 


ouest  jusqu’à  minuit,  à l’ouest  Jusqu’à  4 heures,  ün  voit 
qu’il  avance  d’environ  deux  heures  par  mois.  En  février,  il 
serti  déjà  au  sud-ouest  pendant  les  premières  heures  de  la 
nuit,  et  descendra  à l’occident  vers  minuit;  en  mars,  on  ne 
le  verra  plus  qu’au  couclitmt,  et  en  avril  il  s’effacera  pour 
ne  plus  revenir  qu’en  octobre  1884, 

Les  indications  suffisent  amplement  pour  faire  recon- 
naître Jupiter  dans  le  ciel  sans  la  moindre  hésitation  pos- 
sible; et  elles  peuvent  servir  au  lecteur  attentif  pour  le  faire 
reconnaître  tous  les  ans. 

En  effet,  comme  il  emploie  douze  années  à accomplir  sa 
révolution  autour  du  Soleil,  et  qu’il  y a douze  mois  par  an, 
d retarde  précisément  d’un  mois  chaque  année , et  les  re- 
in.nques  que  nous  venons  de  faire  sur  sa  position  dans  le 
ciel  sont  applicables  aux  années  qui  vont  venir,  avec  un  mois 
de  retard  seulement.  Ainsi,  son  apparition  actuelle  s’éten- 
dant de  septembre  a avril,  la  prochaine  aura  lieu  d’octobre 
a mai,  la  suivante  de  novembre  à juin,  et  ainsi  de  suite  ; une 
piecision  plus  détaillée  serait  absolument  superflue,  puisque 
celle  éclatante  planète  frappe  d’elle-même  tous  les  regards 
par  l’intensité  de  sa  lumière. 

L observation  de  cette  planète  est  extrêmement  intéres- 
sante pour  les  commençants  (elle  l’est  encore  davantage 
pour  les  anciens),  surtout  à cause  du  beau  cortège  de  sa- 
tellites qui  raccompagne  dans  son  cours  céleste.'üu  jour 
au  lendemain,  ces  satellites  ont  changé  déplacé,  ce  qui  donne 
au  petit  tableau  une  configuration  sans  cesse  variable.  Quand 
nous  disons  du  jour  au  lendemain,  nous  pourrions  presque 
dire  d une  heure  à 1 autre , tant  leurs  mouvements  sont  ra- 
pides. Le  premier,  par  exemple,  n’emploÿant  que  44  heures 
a faire  le  tour  complet  de  Jupiter,  passe  en  41  heures  de 
sa  plus  grande  élongation  orientale  à sa  plus  grande  élon- 
gation occidentale;  et  en  4 heures,  souvent  même  en  une 
seule  heure,  et  partois  même  en  une  demi-heure,  on  con- 
slate  ce  mouvement  lorsque  le  satellite  passe  prés  de  la  pla- 
nète ou  prés  d’un  de  ses  frères. 

Ce  qui  devrait  rendre  l’oliservation  de  Jupiter  tout  à fait 
populaire,  c’est  qu’elle  est  accessible  aux  plus  petits  instru- 
ments et  .aux  simples  lunettes  d’approche  terrestres.  Que 
l’objectif  soit  pur,  et  vous  ne  tarderez  pas  à distinguer  ces 
satellites,  comme  de  tout  petits  points  lumineux,  de  chaque 
côté  de  la  planète.  Dans  une,  lunette  de  40  ou  50  millimè- 
tres, le  petit  cortège  est  ravissant,  et  son  spectacle  vaut 
presque  celui  de  ranneau  de  Saturne;  la  planète  est  très 
liimineuse. 

Une  petite  lunette  de  cette  sorte  suffit  aussi  pour  aper- 
cevoir les  bandes  de  Jupiter,  parallèles  à son  équateur,  et 
pour  apprécier  sou  aplatissement  polaire,  qui  est  de  Yn. 
Une  lunette  de  4 pouces  (0"'.108)  permet  de  faire  des  ob- 
servations détaillées , de  véritables  études  sur  son  aspect 
physique,  ses  limages,  ses  variations  météorologiques,  ainsi 
que  sur  les  changements  d’éclat  de  ses  satellites,  sur  leurs 
passages  assez  fréquents  devant  le  disque  de  la  planète , 
leurs  éclipses  et  leurs  occultations. 

N’ouhlions  pas  non  plus  que  Jupiter  est  le  monde  le  plus 
vaste  de  tout  notre  système;  que  son  diamètre  est  onze  fois 
plus  grand  que  celui  de  notre  globe,  et  que  son  volume 
est  1 4.30  fois  plus  considérable.  A la  distance  de  160  mil- 
lions de  lieues  qui  le  séparent  de  nous  en  ses  époques  d’op- 
position, son  diamètre  est  de  46  secondes. 

Ce  diamètre  est  seulement  30  fois  pins  petit  que  celui  de 
la  Lune,  de  sorte  qu’une  lunette  grossissant  39  ou  40  fois. 
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nous  montre  îe  disque  de  Jupiter  de  la  même  grandeur  que 
nous  voyons  la  Lune  à l’œil  nu,  et  un  grossissement  de  80 
le  montre  deux  fois  grand.  On  n’y  croit  pas,  mais  on  peut 
le  vérifier  en  regardant  Jupiter  d’un  œil  dans  la  lunette  et 
la  Lune  de  l’autre  œil. 

Son  aspect  change  d’une  année  à l’autre,  d’une  semaine 
à l’autre,  et  quelquefois  même  du  jour  au  lendemain.  Les 
bandes  si  caractéristiques  qui  le  traversent  ne  gardent  pas, 
comme  on  l’a  cru  pendant  si  longtemps , la  même  forme , 
le  même  éclat,  la  même  nuance,  la  même  largeur,  la  même 
étendue,  mais  au  contraire  elles  subissent  des  variations 
rapides  et  considérables.  Il  y a en  ce  moment  une  tache 
rouge  énorme,  d’un  diamètre  supérieur  à celui  de  la  Terre. 

Mars.  — La  planète  Mars  est  moins  facile  à trouver  dans 
le  ciel  que  Jupiter  et  Saturne , parce  qu’elle  marche  plus 
vite  et  que  les  points  de  repère  d’une  année  ne  peuvent  pas 
servir  l’année  suivante.  Cependant,  en  examinant  son  mou- 
vement avec  une  attention  suffisante , nous  pourrons  par- 
venir à la  faire  entrer  comme  ses  sœurs  dans  le  domaine  de 
nos  investigations. 

La  combinaison  des  mouvements  de  la  Terre  et  de  Mars 
autour  du  Soleil  fait  que  cette  planète  n’est  visible  pour 
nous  que  tous  les  deux  ans,  passant  en  opposition  tous  les 
vingt-six  mois. 

C’est  pendant  le  mois  de  son  opposition,  pendant  les  trois 
mois  qui  précédent  et  les  quatre  qui  suivent,  qu’elle  est  le 
plus  favorablement  placée  pour  l’observation  du  soir.  Ainsi, 
son  opposition  est  arrivée  le  26  décembre  1881  ; mais  dés 
le  1'=!’  octobre  elle  s’est  levée  à 9 heures  et  demie,  a hrilic 
à l’est  jusqu’cà  minuit,  au  sud-est  jusqu’à  3 heures,  et 
passé  au  méridien  à 5 heures  et  demie  ; le  1®*"  novembre, 
elle  se  levait  à 8 heures  du  soir,  et  passait  au  méridien  à 
i heures  du  matin  : elle  occupait  la  constellation  des  Gé- 
meaux. Le  1®®  décembre,  elle  s’est  levée  à 6 heures,  a brillé 
à l’est  juscpi’à  9 heures,  au  sud  - est  jusqu’à  minuit,  au 
sud  de  minuit  à 4 heures , passant  au  méridien  à 2 heures 
du  matin.  Le  l®®  janvier  1882,  elle  est  déjà  levée  quand  la 
nuit  arrive,  brille  à l’est  jusqu’à  7 heures,  an  sud-est  de 
7 heures  à 10  heures,  et  passe  au  méridien  à 11  heures  et 
demie.  Ses  passages  au  méridien  avancent  rapidement  : 
10  heures  le  15  janvier,  9 heures  le  1®®  février,  8 heures 
le  15,  7 h.  26  m.  le  1®®  mars,  6 h.  50  m.  le  15  mars,  et 
6 heures’  le  8 avril. 

Ainsi,  cette  planète  brille  en  ce  moment  le  soir  à l’est,  à 
une  certaine  distance  à gauche  de  Jupiter  et  des  Pléiades; 
elle  brillera  au  sud  en  février,  an  sud-ouest  en  mars  et 
avril.  En  mai,  elle  ne  sera  plus  visible  qu’à  l’occident,  puis 
elle  disparaîtra  dans  les  clartés  du  crépuscule. 

Elle  est  très  facile  à reconnaître  à l’œil  nu,  d'abord  parce 
qu’elle  brille  avec  une  intensité  supérieure  à celle  des  étoiles 
de  première  grandeur,  ensuite  parce  qu’elle  est  rougeâtre, 
comme  un  feu,  enfin  parce  qu’elle  modifie  par  sa  présence 
l’aspect  des  constellations  zodiacales  auxquelles  elle  vient 
ajouter  son  éclat.  Cependant , pour  ne  rien  laisser  à dé- 
sirer, et  afin  que  nos  lecteurs  puissent  sans  incertitude  la 
reconnaître  et  l’observer,  aux  indications  précédentes  nous 
ajoutons  (p.  13)  la  carte  de  sa  marche  dans  le  ciel  pendant 
sa  période  actuelle  d’apparition. 

Remarquons,  à ce,  propos,  qu’il  est  inutile  do  diriger  une. 
lunette  vers  une  planète  tant  qu’elle  n’est  pas  dégagée  des 
brumes  de  l’horizon  ; car,  parût-elle  très  luminense  à l’œil 
nu,  elle  sera,  dans  la  limette,  tinmiense,  diffuse, et  ondu- 


leuse, sans  netteté  et  sans  intérêt  réel  ; il  importe  de  n’ob- 
server qu’une  heure  au  moins  après  le  lever  ou  avant  le 
coucher,  et  le  mieux  est  de  choisir  l’heure  du  passage  au 
méridien.  On  voit  que  la  planète  marche  rapidement  vers 
l’est.  A partir  du  mois  de  juin  1882,  elle  disparaîtra  de 
notre  sphère  d’observation , pour  y revenir  en  décembre 
1883,  passer  en  opposition  de  nouveau  le  31  janvier  1884, 
et  briller  sur  nos  têtes  jusqu’en  juillet,  pour  reparaître  en- 
suite et  recommencer  indéfiniment  le  même  cycle. 

Vénus.  — La  belle  planète  est  actuellement  étoile  du 
matin  ; elle  va  se  rapprocher  du  Soleil  pour  passer  derrière 
lui  le  20  février  1882  ; ensuite  elle  se  dégagera  lentement 
de  scs  rayons,  s’en  écartera  déjà  assez  en  mai  et  juin  pour 
briller  le  sm'r  dans  les  feux  du  couchant;  retardera  lel5juin 
de  2 h.  7 m.  sur  le  Soleil;  le  15  juillet,  de  2 h.  33  m.  ; 
le  15  août,  de  2 h.  42  m.;  le  15  septembre,  de  2 h.  44  m.  ; 
sa  plus  grande  élongation  arrivera  le  26  septembre;  puis 
l’étoile  du  soir  retardera  de  moins  en  moins  sur  l’astre  du 
jour  ; le  15  octobre,  ce  retard  ne  sera  que  de  2 li.  41  m., 
et  le  15  novembre , de  1 h.  47  m.  ; se  resserrant  chaque 
soir  de  plus  en  plus  vers  le  Soleil,  elle  passera  exactement 
devant  lui  le  6 décerabre,  passage  de  Vénus  visible  à Paris. 
Si  le  ciel  n’est  pas  couvert  en  cette  mauvaise  saison , ne 
laissons  pas  s’évanouir  cette  occasion  unique  d’observer  ce 
rai  e phénomène  céleste,  car  le  prochain  passage  n’aura  lieu 
qu’en  l’an  2004,  dans  122  ans,  et  malgré  le  proverbe  qui 
prétend  qu’il  ne  faut  jurer  de  rien,  il  est  extrêmement  pro- 
bable qu’un  grand  nombre  d’entre  nous  auront  les  yeux  tout 
à fait  fermés  à cette  époque  , e^que  Vénus  ne  les  intéres- 
sera plus  guère. . . à moins  pourtant  que  nous  ne  soyons  alors 
ressuscités  justement  sur  cette  patrie  voisine,  ce  qui  ne  se- 
rait peut-être  pas  absolument  désagréable. 

L’entrée  de  Vénus  sur  le  Soleil  aura  lien  à 2 h.  4.  m. 
de  l’après-midi.  A 5 h.  14  m.,  le  petit  discpie  noir  de  la 
planète  sera  au  milieu  de  sa  marche,  à 10'  42"  du  centre 
au  Soleil;  il  sortira  du  disque  solaire  à 8 h.  23  m.  du  soir. 

Ce  passage  de  Vénus  devant  le  Soleil  sera  visible  à l’œil 
nu , le  diamètre  du  disque  noir  de  Vénus  étant  de  63  se- 
condes ou  de  plus  d’une  minute,  c’est-à-dire  environ  le 
trentième  de  celui  du  Soleil.  En  représentant  le  Soleil  par 
un  disqiie  de  30  millimètres  de  diamètre,  celui  de  Vénus 
serait  représenté  par  un  petit  cercle  de  1 millimètre. 

Notre  figure  5 représente  les  routes  suivies  par  Vénus,  de 
l’entrée  à la  sortie,  pendant  les  deux  passages  de  ce  siècle, 
1874. et  1882,  et  notre  ligure  6 la  carte  géographique  du 
prochain  passage.  Les  régions  laissées  en  blanc  verront  le 
passage  tout  entier,  celles  qui  sont  hachées  horizontale- 
ment verront  seulement  la  fin,  et  celles  qui  sont  hachées 
verticalement  seulement  le  commencement  ; on  voit  cpie  ce 
sera  notre  cas  en  France. 

Mercure.  — 11  ne  faut  pas  espérer  trouver  facilement 
Mercure  si  l’on  n’est  pas  muni  d’un  équatorial,  car,  qiioi^ 
que  brillant  de  l’éclat  d’une  étoile  de  première  grandeur 
lorsqu’il  est  visible,  il  l’est  rarement.  A l’aide  d’un  équa- 
torial, on  le  trouve  de  jour  par  sa  position  calculée  ; mais  il 
n’est  visible  à l’œil  nu,  le  soir  ou  le  malin,  qu’aux  époiiues 
de  ses  plus  grandes  élongations. 

Ces  époques  reviennent  souvent , il  est  vrai,  à cause  de 
la  rapidité  du  mouvement  de  Mercure  autour  du  Soleil 
(88  jours);  seulement  il  ne  s’écarte  jamais  à plus  de  28 
degrés  de  l’astre  radieux , ne  retarde  ou  n’avance  jamais 
de  plus  de  deux  heures,  et  reste  éclipsé  dans  la  liimièrd 
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du  crépuscule  ou  masqué  par  les  vapeurs  de  l'horizou. 

Eu  le  cherchant  avec  soin,  on  peut  pourtant  arriver  à le 
découvrir  si  le  ciel  est  bien  pur.  Les  amateurs  curieux  de 
le  trouver  devront  examiner  attentivement  le  ciel  occidental, 
trois  quarts  d’heure  environ  après  le  coucher  du  Soleil,  aux 
époques  de  ses  plus  grandes  élongations  du  soir,  le  21  jan- 
janvier,  le  14  mai  et  le  10  septembre.  Ce  sont  là,  à un  jour 
près,  les  milieux  des  périodes  de  ses  élongations  du  soir; 
la  visibilité  s’étend  sur  six  jours  de  part  et  d’aulre  de  ces 
dates  moyennes. 

Encore  un  mot  sur  le  Soleil. 

Les  taches  du  Soleil  olïrent  un  sujet  d’étude  facile  et 
satisfiisant,  même  dans  une  petite  lunette  de  (50  millimé- 
trés. L’observation  n’en  est  pas  dangereuse  : les  opticiens 
doivent  toujours  avoir  soin  de  placer  parmi  les  accessoires 
de  tout  instrument  d’optique  destiné  à l’observation  du  ciel 
une  ou  deux  bonnettes  noires , ou  verres  foncés , que  l’on 
visse  à l’oculaire  lorsqu’on  vent  regarder  le  Soleil  ; ce  sont 
des  verres  chimiquement  colorés,  qui  atténuent  les  rayons 
lumineux  ; les  bleus  sont  préférables  aux  ronges , parce 
qu’ils  atténuent  aussi  les  rayons  calorifiques.  Il  ne  fuit  pas 
laisser  longtemps  l’instrument  directement  pointé  vers  le 
Soleil , parce  que  l’oculaire,  étant  naturellement  au  foyer, 
s’écbaulfe,  que  le  verre  noir  se  fend  tout  simplement,  et 
que  l’œil  surpris  se  retire  immédiatement  ; mais  il  vaut 
mieux  l’éviter,  et  il  suffit  pour  cela  de  tourner  légèrement 
l’instrument  dans  les  moments  de  répit  de  l’oliservation. 

Nous  entrons  actuellement  dans  la  période  de  recrudes- 
cence des  taches  solaires.  Leur  variation  est  périodique. 
Dans  les  années  de  maximum  , on  a compté  jusqu’à  trois 
cents  taches  et  davantage  dans  le  cours  de  l’année;  aux  épo- 
ques de  minimum  , ce  nombre  se  réduit  à une  vingtaine. 
Les  dernières  années  de  maximum  ont  été  les  années  1818, 
1860  et  1871  ; nous  pouvons  nous  attendre  à ce  retour  en 
1882  : ainsi  nous  entrons  dans  la  péi'iode  la  plus  riche  à cet 
égard.  Les  dernières  années  de  ininimiun  ont  été  1855, 
1867  et  1878.  Eu  moyenne,  du  maximum  au  minimum  sui- 
vant, sept  aimées  s’écoulent,  tandis  que  quatre  seulement 
séparent  un  minimum  du  maximum  suivant.  C’est  assuré- 
ment là  l’im  des  phénomènes  les  pins  curieux  que  nous  con- 
naissions dans  la  physique  de  runivers.  Nous  en  ignorons 
absolu  ment  la  cause. 

Telles  sont  les  observations  principales  pour  l’année  dans 
laquelle  nous  entrons. 

Il  n’y  aura  aucune  éclipse  intéressante  cette  année,  si- 
non celle  du  17  mai,  qui  sera  une  éclipse  totale  de  Soleil 
pour  la  Perse,  l’Arabie,  l’Égypte  et  l’Afrique  centrale,  mais 
ne  sera  que  partielle  pour  la  France.  A Paris,  elle  com- 
mencera à 6 b.  12  m.  du  matin,  et  finira  à 7 b.  34  m.  ; 
le  disque  lunaire  n’atteindra,  au  maximnin,  que  les  “Vioo 
du  diamètre  du  soleil.  A Lyon,  l’éclipse  atteindra  ^'/loo;  à 
blarseille,  et  à Alger,  '*'^’/ioo.  La  seconde  éclipse  de. 

soleil  (10  novembre)  sera  invisible  en  France.  Il  n’y  aura 
pas  d’éclipse  de  lune.  Cette  année  est  une  année  de  mini- 
mum d’éclipses  : on  sait  qu’au  minimum  il  ne  peut  pas  se 
produire  moins  de  deux  éclipses  par  an,  et  que,  dans  ce 
cas,  ce  seraient  deux  éclipses  de  soleil.  (') 

(')  Pour  tous  les  documents  relatifs  à l’oliscrvation  populaire  du 
ciel,  à l’étude  des  étoiles,  à la  connaissance  des  constellations,  etc., 
consulter  le  dernier  ouvrage  de  M.  Camille  Flammarion,  les  Etoiles  et 
les  curiosités  du  ciel , Sup])lément  et  Atlas  de  c’Astuonomu-  roru- 
L.Vl.UE. 


LA  RINGIIIERA. 

La  Rintjhiera,  sorte  de  balcon,  avait  été  construite  vers 
l’ail  1326,  le  long  du  palais  de  la  Seigneurie,  à Florence. 
Lors  des  réunions  populaires , la  Seigneurie  y prenait 
place.  C’était  là  qu’on  lisait  les  proclamations  et  que  plus 
lard  ou  harangua  {aringare)  le  peuple.  On  venait  aussi  ré- 
clamer des  réformes  au  pied  de  la  Ringhiera.  (') 


UN  ROUGEOIR. 

Nous  devons  à l’obligeance  d’un  de  nos  correspondants 
la  communication  du  petit  bougeoir  dont  on  voit  ici  le  des- 
sin. 11  est  en  argent  massif.  Par  son  style,  il  appartient  à 
l’époque  de  Louis  XVL  La  forme  en  est  élégante  et  tout  à 
fait  inusitée. 

Il  se  compose  d’une  boîte  demi-elliptique  posée  sur  la 


queue  relevée  de  trois  petits  dauphins  qui  lui  servent  de 
pieds.  Elle  est  à jour,  aussi  liien  que  le  couvercle,  ce  qui 
permet  de  voir  au  dedans  un  peloton  enroulé  de  bougie 
rose  ou  bleue , de  l’espèce  que  l’on  nomme  vulgairement 
rat  de  cave.  Le  bout  du  peloton  passe  par  une  ouverture 
pratiquée  au  couvercle,  au  sommet  duquel  on  voit  une  sorte 
d’anneau  formé  par  la  réunion  de  deux  poissons  fantasti- 
ques. Les  deux  bouches  qui  se  touchent  et  les  queues  en- 
roulées à la  partie  supérieure  sont  comme  une  double  bague 
où  la  bougie  est  engagée;  à mesure  qu’elle  se  consume, 
on  peut  dérouler  le  peloton  et  en  fure  monter  1 extrémité 
en  tournant  la  bague  qui  pivote  sur  elle-même. 

Les  dauphins , les  poissons  et  tous  les  détails  d orne- 
ment, sont  traités  fort  habilement  et  avec  beaucoup  de 
soin. 

(')  à'oy->  passini , tome  IV  tle  Vllistoire  de  Florence  par  t.-T. 
Perrons. 
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LE  POLYPHEMUS, 

BELIER  TORPILLEUR  ANGLAIS. 


Le  Polypitemns , bélier  torpilleur  anglais. 


Ce  navire,  récemment  lancé  par  l’arsciial  royal  de  Clia- 
thum , est  certainement  le  type  le  plus  extraordinaire  qui 
soit  jamais  sorti  d’nii  port  de  mer,  car  tout  y est  nouveau  : 
la  forme,  l’armement,  l’aménagement,  jusqu’aux  dis}fOsi- 
tions  de  la  cuirasse.  Son  ingéiiieuc  ii’a  fait  que  se  confonncr 
d’ailleurs  aux  termes  du  programme  qui  lui  avait  été  tracé, 
savoir  : éperon  formidable,  batterie  de  torpilles  puissante, 
grande  vitesse,  grande  facilité  de  manœuvre  et  d’évolution, 
dimensions  moyennes,  et  enfin  petite  surface  d’œuvres 
mortes  exposées  au  feu  de  l’enuemi. 

La  partie  du  bâtiment  située  au-dessus  de  la  ligue  de 
flottaison  devait,  de  plus,  avoir  une  forme  convexe,  afin  de 
faire  dévier  les  projectiles  qui  la  frapperont. 

Tel  quel,  le  Polyphemus  est  un  navire  qui  mesure  73  mè- 
tres entre  perpendiculaires  et  12  mètres  de  largeur  extrême. 
Son  tirant  d’eau  en  charge  a 6 mètres  pour  ses  2 640  tonnes 
de  déplacement  ; son  pont  est  recouvert  en  entier  d’un  blin- 
dage en  acier  de  76  millimètres;  sa  cuirasse  descend  de 
'l^LriO  à 2 mètres  aii-dessoiis  de  la  ligne  d’eau. 

Le  PolypJmnus  n’a  pas  de  mâture,  devant  être  niù  ab- 
solument et  en  tout  temps  par  la  vapeur.  Celle-ci  est  fournie 
pai'  dix  chaudières  en  acier  actionnant  deux  rnacliines  lio- 
rizontalcs  composées  qui  mettent  en  moiivcnient  deux  hé- 
lices. Ces  deux  hélices,  qui  sont  jiinielli'S,  impriment  au 
bateau  une  vitesse  de  18  nœuds  paV  lienre,  (I  nœud  égale 
1 8.72  niélres). 

Sur  le  pont  siipéiieiir,  ou  c pont  de  mauvais  temps  » 
(hurricane  deck),  on  voit  s’élever  avec  la  cheminée  deux 
tourelles.  Celle  de  l’avant,  dite  de  manœuvre , coiilienl  la 
roue  du  gouvernail,  les  (élégi'aphes,  les  porte-voix , l’ap- 
To.mk  L.  — Janvieh  1«8”2, 


pareil  pour  lancer  les  torpilles,  et  tout  ce  qui  joue  iiii  rôle 
dans  la  direction  du  bàtimcut. 

Des  miti'ailleuscs  et  quelques  canons  légci's  sont  placés 
sur  le  pont  supéricnr,  adin  d’onipêclier  les  abordages  et  les 
attaques  des  bateaux  torpilleurs.  Avec  celle  artillerie,  les 
armes  ollénsives  du  Polypkemiis  sont  des  torpilles  White- 
liead  et  un  éperon.  Ce  (ieriiier  se  projette  de  3 mètres  â 
l’avant,  et  il  est  disposé  de  telle  sorle  qu’il  peut  fi'apper  l’en- 
nemi à plusieurs  pieds  au-dessous  de  sa  cuirasse.  On  le  dé- 
monte k volonté.  Sons  cet  engin  redoutable  s’ouvre  un  sa- 
bord par  lequel  on  lancera  les  wliiteliead  ; d’autres  sabords, 
à la  droite  et  à la  gauche  du  navire,  permettront  d’en  lancer 
d’autres  de  côté,  sans  préjudice  des  torpilles  qui  partiromt 
du  pont  supérieur. 

Si  maintenant  nous  péiiélrons  dans  le  navire,  nous  ver- 
rons qu’il  est  aménagé  avec  la  prévoyance  qui  a présidé  à 
ses  moyens  d’attaque  et  de  défense  extérieurs.  Ainsi,  son 
fond  et  son  double  fond  sont  divisés  en  iiii  grand  nombre 
de  petits  compartiments  étaiicbes;  il  y en  a quatre  pour  les 
chaudières,  et  chaque  paire  de  macliiaes  est  placée  dans  une 
cellule  spéciale.  Connue  ci  bord  de  la  Devaslalion  et  de  l'in- 
llexihlc,  le  doubhî  fond  contient  les  soutes  à cliaiiion.  De 
celte  façon,  on  aiigmcnlc  la  flollabililé,  si  rua  des  com- 
partiments est  ouvert  à l’ean  intérieure,  celle-ci  ne  pouvant 
pénétrer  que  dans  les  interslices  du  chaibon. 

Les  chanibi'(‘s  et  le  logrmcnl  d(‘  réipiipage.  sont  placés 
sous  le  pont  ciiii’assé  et  veiitili's  ailificiellement  comme  dans 
les  inonilors.  C’est  la  lumière  éleclrii|ue  qui  éclaire  tout  le 
bateau  et  fait  bi'iller  sa  lanleriie  à signaux. 

Mais  parmi  les  iniiovalinns  ipu'  l’on  i'eniari|ue  sur  le  Po- 
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Iijlihemus,  la  plus  furieuse  est  sans  contredit  le  procédé  (pie 
l’oii  a employé  pour  maintenir  le  bateau  sous  l’eau  ou  l’eu 
faire  émerger. 

Pour  obtenir  ce  résultat  très  précieux,  tes  tijles  du  liordé 
des  fonds  de  cbaipie  bord , au  lien  de  se  fixer  à une  ipiille 
ou  à une  t()le  formant  ipiille , sont  façonnées  de  manière  à 
former  une  sorte  de  couloir  rectangulaire,  de  50  centimè- 
tres de  large  sur  90  de  profondeur,  qui  sendjle  entaillé  dans 
le  fond  du  bateau. 

(bi  a rempli  ce  vide  de  300  tonneaux  de  lest  en  fonte, 
divisé  en  plusieurs  pièces  et  disposé  de  telle  sorte  ipic  si  un 
compartiment  se  remplit , et  qu’on  juge  utile  d’alléger  le 
navire,  il  n’y  aura  qu’à  laisser  tomber  les  .diverses  masses 
de  fonte  des  points  où  cela  sera  nécessaire.  On  pourra 
ainsi  régulariser,  et  même  limiter  dans  une  certaine  mesure, 
renfoncement  de  l'assiette  du  navire  en  cas  d’avaries  dans 
une  action. 

Cette  innovation  S(Ta-t-elle  aussi  heureuse  qu’on  l’es- 
père? C’est  ce  que  l’e-xpérience  seule  démontrera,  car  le 
Pohji)hemus  n’a  pas  la  prétention  de  dire  le  dernier  mot  sur 
rarclntecture  navale.  C’est  un  ess;d , et,  suivant  les  résultats 
qu'il  fournira , on  adoptera  telle  ou  telle  disposition  dont  il 
serait  téméraire  de  préconiser  dès  maintenant  l’cfticacité. 
Il  n'est  pas,  dn  reste,  démontré  que  ce  type  doive  devenir 
le  point  de  départ  d’nne  révolnlioii  dans  les  constructions 
navales,  et  qu’il  prouve  que  l’artillerie  a cessé  d’être  utile 
sur  les  navires  de  combat. 

Il  est  évident  que  pour  certaines  opérations,  par  exemple 
pour  une  attaque  contre  des  fortilications,  il  faudra  toujours 
des  navires  armés  de  canons.  Mais  la  question  que  le  Po- 
lijpliemus  devra  élucider,  c’est  de  savoir  si  son  type  ne  peut 
pas  être  un  auxiliaire  précieux  dans  une  guerre  d’escadre. 
C'est,  du  reste,  ainsi  ([u’il  a été  présenté  à la  Clrmibre  des 
communes  par  le  premier  lord  de  rAmirauté,  feu  M.  Ward 
Iluiit. 


NGTC  SUC  LA  LINGUISTIUUE. 

1 

La  Imguistiipie  et  la  philologie  sont  deux  branches  dif- 
férentes de  la  science. 

La  philologie  est  surtout  l’étude  critique  des  littératures 
au  point  de  vue  de  la  restitution  et  de  la  correction  des 
textes. 

La  linguistique  ne  s’occupe  des  monuments  littéraires 
qiie  d’nne  taçon  accessoire,  et  ses  études  peuvent  porter  sur 
le  langage  le  plus  imparfait  d’un  peuple  sauvage  tout  aussi 
bien  que  sur  le  sanscrit  ou  le  grec  ('). 

Le  but  du  linguiste  est  rétude  des  éléments  constitutifs 
(lu  langage  articulé  et  des  formes  diverses  qn’alïectent  ou 
^que  peuvent  affecter  ces  éléments  : k les  sons;  les 
'.voyelles  et  les  consonnes  considérées  en  elles  - mêmes  et 
[dans  les  lois  de  leurs  permntations  et  de  leurs  variations; 
3“  les  formes  qu’affectent  ou  (pie  peuvent  affecter  les  con- 
sonnes et  les  voyelles  {morphologie)  (-). 

C est  en  inventoriant  ces  formes  diverses  que  l’on  peut 

(')  Littn;  la  diTinit  ainsi  : « Étude  des  langues  considérées  dans 
leurs  principes,  dans  leurs  rapports,  et  en  tant  qu’un  produit  involon- 
taire de  l’instinct  liumain. 

(-)  Morphologie , des  deux  mots  grecs  morphé,  forme,  et  logos, 
.savoir. 


, espérer  d’arriver  à classer  les  langues  d’une  manière  dé- 
finitive ; et  les  linguistes  pensent  que  cette  classification  sera 
d’autant  plus  sûre,  d’autant  plus  rationnelle,  qu’elle  sera 
basée  sur  le  mode  de  structure  des  idiomes,  et  non  sur  des 
ressemblances  plus  ou  moins  probables  de  radicaux. 
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Les  langues  humaines  peuvent  se  présenter  sous  trois 
î formes  diverses. 

Les  mots  des  langues  qui  alfectent  la  forme  moiiosijUa- 
hiqtie,  la  première  et  lapins  sinqde,  sont  formés  de  racines 
qui  s’ajoutent  les  unes  aux  antres  sans  aucune  modification. 
Ces  langues  sont  : le  chinois,  Vannamile , le  siamois,  le 
birman  et  le  lihélain. 

Dans  les  mots  des  idiomes  de  la  seconde  forme  linguis- 
tique, Vafjghi/inution,  les  éléments  se  juxtaposent,  ((s’ag- 
glutinent y>  : un  seul  de  ces  éléments  conserve  son  sens  pri- 
mitif; les  autres  s’y  ajoutent  pour  indiquer  son  mode  pri- 
mitif d’état  ou  d’action  (ce  sont  les  affixes). 

Dans  cette  classe  morphologique,  il  faut  ranger  : les  lan- 
gues des  Hottentots,  des  Boschimans,  des  Nègres  africains, 
des  Cafres,  des  Pouls,  des  Nubiens,  — des  Négritos,  des 
Pajiüus  et  des  Australiens,  — le  japonais  et  le  coréen , — 
les  langues  dravidiennes  du  sud  de  l’Inde,  — le  groupe  ou- 
ralo-altaïque,  — le  basque  , — les  langues  américaines, 
— les  idiomes  du  Caucase,  — (A  le  sumérien  (?). 

La  troisième  forme  linguisticpie  est  la  llexion.  «La  ra- 
cine peut  exprimer  pm’  nue  modification  de  sa  propre  forme 
les  rapports  qu’elle  a avec  telle  ou  telle  autre  racine.  La 
llexion,  c’est  la  possibilité  pour  une  riunne  d’exprimer  en  se 
modifiant  ainsi  une  certaine  modification  dn  sens. 

;)  Dans  tons  les  mots  d’une  langue  à llexion,  la  racine 
n'csl  pas  névcssuiremenl  modifiée;  elle  demeure  parfois 
telle  quelle,  comme  dans  la  période  de  l’aggiiitination , 
mais  elle  peut  être  modifée.  » (')  C’est  cette  forme  lin- 
guistiipie  qu’atrectent  les  idiomes  indo-germaniques  ei  sé- 
mitiques, ainsi  ipie  le  groupe  khamitique  (égyptien,  libyen, 
éthiopien). 

Telle  est  la  classification  morphologique  des  langues  que 
l’on  oppose  aujourd’hui  à celle  qui  est  basée  sur  la  compa- 
raison des  racines. 

Le  système  qui  divise  les  idiomes  en  autant  de  familles 
ipi’il  y a de  parties  du  monde,  substitue  à une  classification 
véritablement  scientifique  une  sorte  de  distribution  géo- 
graphiipie  qui  a peu  de  fondement. 

lit 

On  peut  examiner  à part  avec  intérêt  la  famille  aryenne 
et  la  famille  sémitique.  Il  importe  de  remarquer  que  si  ces 
deux  groupes  appartiennent  à la  même  classe  morpholo- 
gique, leurs  radicftux  sont  irréductibles  les  uns  aux  autres. 

Les  langues  aryennes,  ou  indo-européennes,  ou  indo- 
germaniques, dont  le  berceau  est  compris  entre  l’Indou- 
Kousch  et  la  mer  Caspienne,  sont  celles  des  peuples  que  la 
légende  bibliipie  fait  descendre  de  Japhet  : de  là  le  nom  de 
langues  japhétiques  qu’on  leur  donne  quelquefois.  Elles  dé- 
rivent toutes  d’un  idiome  primitif,  Vanjaque,  ainpiel  le 
sanscrit  est  très  étroitement  apparenté. 

En  tenant  conqfte  des  premières  recherches  et  des  ré- 
sultats nouvellement  obtenus,  on  peut  établir  commé  il  suit 
la  division  de  la  famille  aryenne  : 

ù)  Hovelacqae,  ta  Linguistique,  p.  202. 
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1°  Latujues  de  l’Inde. 


Sanscrit. 

Hindi. 

Pâli. 

Hindonstani. 

Pràkrit 

Mahratt(\ 

llindoiii. 

Bengali. 

2“  Langues  éraniennes. 

Perse  des 

inscriptions  cunéi-  Afghan. 

rines. 

Arménien. 

Persan. 

Parsi. 

Zend. 

Ossète. 

Pehlvi. 

3»  Langues  de  la  Grèce. 

Grec. 

Albanais. 

4“  Langues  italiques. 

Osqiie. 

Espagnol. 

Ombrien. 

Italien. 

Latin. 

Langues  romanes 

Frani'ais. 

5“  Langues  telles. 

Vieux  prussien  (borussien).  Lette. 
Litlmanien. 


6“  Langues  slaves. 


Vieux  slave. 

Slovène. 

Serbe. 

!'> 

Gotliif|ue. 

Vieux  liaut-allemand. 
Moyen  haut-allemand. 
Nouveau  liaut-alleinand. 
Vieux  s.axon.  ' 


Bohémien. 

Polonais. 

Russe. 

Langues  germaniques. 

Anglo-saxon. 
Anglais. 
Frison. 

Vieux  norrois. 
Suédois. 


8“  Langues  celtiques. 

Vieux  celte.  Gallois. 

Irlandais  et  gaélique.  Armoricain,  bas-breton. 


Toute.s  les  langties  qui  viennent  d’être  énnnierées  avec 
l’indication  des  rameaux  auxquels  elles  appartiennent,  pos- 
sèdent au  fond  un  vocabulaire  et  une  grammaire  sembla- 
bles. Elles  ont  des  racines  monosyllabiques  susceptibles  de 
se  combiner  entre  elles. 

On  sait  que  le  linguiste  qui  a le  plus  contribué  à dé- 
terminer les  limites  de  la  famille  aryenne  est  l’Allemand 
F.  Bopp,  dont  la  Grammaire  comparée  a servi  de  base  à tous 
les  travaux  ultérieurs. 

M.  En  lest  Renan  a entrepris,  pour  les  langues  sémili- 
qnes,  le  même  travail  que  Ropp  a consacré  aux  idiomes 
indo-germaniques. 


IV 

La  famille  des  langues  .sémitiques,  ou.  mieux  syro- 
firabes  ('),  se  divise  en  deux  groupes  caractéristiques,  l’un 
seplentrional , l’autre  méridional. 

Le  groupe  septentrional  se  subdivise  en  trois  rameaux 
(araméen,  assyrien,  kenàiiéen),  et  le  groupe  méridional  en 
deux  (ismaélite  et  yaqtaiiide). 

(*)  La  dénomination  de  langues  sémitiques  est  défechieuse,  car  elle 
ne  s’applique  pas  aux  idiomes  de  tons  les  peuples  que  la  tradition  hi- 
blirpie  fait  de.scendre  de  Sem  : les  ICIamites,  par  exemple,  issus  de 
Seni  d’après  la  Bible,  no  [larlaient  pas  une  langue  sémilii|ne.  F.n  {|on- 
nant  à cette  famille,  comriio  on  le  fait  pour  la  fanfdle  aryenne,  mi  nom 
tonné  de  ses  termes  extrêmes,  on  peut  l’apiii'ler  « familh;  syro-arabe.n 


Ra.meau  araméen.  — «Le  premier  rameau  a pour  type 
l’araméen,  parlé  jadis  en  Syrie,  originairement  propre  aux 
populations  que  rcthnograpbie  biblique  désigne  sous  le  nom 
d’Aram  , étendu  ensuite  par  des  circonstances  historiques , 
sous  la  domination  des  Assyriens , puis  des  Perses , non 
seulement  à toute  l’Assyrie  , mais  à l’ensemble  de  la  Méso- 
polamie,  jusqu’au  golfe  Persique  , à la  Palestine  et  à l’Ara- 
bie septentrionale.  L’araméen,  dans  toutes  ces  régions, 
resta  l’idiome  prédominant  et  commun  jusqu’à  l’époque  où 
l’arabe  prit  le  dessus,  avec  l’isbimisme,  et  se  substitua  com- 
plètement à lui,  arrivant  même  à le  faire  périr  graduelle- 
ment. » (*)  De  l’ancien  araméen  sortent  : Varaméen  biblique 
ou  chahiaique,  Varaméen  targumique,  Varaméen  talmudi- 
que ou  syro-ehaîdaïque,  le  palmyrénien,  le  nabatéen,  le 
samaritain,  et  enfm  le  syriaque  et  le  çabien  (idiome  des 
Mendaïtes). 

Rameau  .assyrien.  — L’assyrien,  qui  forme  à lui  seul 
un  groupe  spécial  dans  les  langues  syro-arabes,  est  origi- 
naire de  Babylone,  et  non  d’Assyrie,  comme  on  pourrait  le 
croire.  Également  usité  à Ninive  et  à Babylone,  il  com- 
mença, à l’époque  de  la  conquête  perse,  à être  remplacé  par 
l’aramécn. 

Rameau  kenanéen.  — Ce  rameau  est  le  plus  important 
de  ceux  qui  composent  le  groupe  septentrional  des  langues 
sémitiques.  C’est  à lui  qu’appartient  Vhébreu,  langue  de  la 
Bible  et  des  peiqiles  de  Moab  et  d’Ammon.  L’hébreu,  parlé 
originairement  par  les  Kenànéens  agriculteurs  de  la  Pa- 
lestine, perdit,  vers  le  sixième  siècle  après  le  Christ,  sa 
qualité  de  langue  vulgaire  et  ne  conserva  que  celle  de 
langue  littérale  et  sacrée  qu’il  n’a  pas  encore  perdue. 

A l’hébreu  se  rattache  très  étroitement  le  phénicien,  qui 
a donné  naissance  à trois  dialectes  : le  giblite  (dialecte  du 
pays  de  Byblos),  le  sidoirien  et  \e  punique. 

Rameau  ismaélite.  — 11  ne  comprend  qu’une  seule 
langue , Varnbe,  aussi  importante  dans  l’étude  des  idiomes 
syro-arabes  que  le  sanscrit  dans  l'étude  des  idiomes  indo- 
européens.  Originairement  propre  aux  tribus  ismaélites, 
il  se  propagea  rapidement  de  la  Syrie  au  Yémen , de  Baby- 
lone au  Maroc,  et  il  est  usité  aujourd’hui  jusque  dans  la 
vallée  du  Nil. 

Warabe  littéral  est  la  langue  du  Coran,  V arabe  vulgaire 
est  la  langue  parlée,  populaire,  corrompue  surtout  par  la 
perte  des  flexions  casuelles  ; — le  dialecte  de  l’Afrique 
septentrionale  porte  le  nom  de  maghreby. 

N’oublions  pas  de  mentionner  rintliience  de  l’islamisme 
sur  un  grand  nombre  d’idiomes  qui  ont  emprunté  à l’arabe 
une  foule  de  mots  : tels  sont  le  turc,  le  persan,  le  portu- 
gais, l’espagnol,  et  même  le  français  {meshin,  mesquin; 
al-djebr,  algèbre;  qnlon,  coton,  etc.). 

Rameau  yaotanide.  — On  a l’habitude  de  comprendre 
sous  cette  déuoniinalion  générale  les  langues  mortes  de 
l’Arabie  méridionale  et  les  langues  vivanles  de  l'Abys- 
sinie. Dans  l’Arabie  méridioualo  , nous  trouvons  le  sabéen 
ou  liimyarite  (Yémeu),  \e  liadhramite  ( lladbramaoiit  ) , le 
minéen  (N. -O.  du  Yémen),  Vehliily  (pays  de  Mabrab).  En 
Abyssinie,  nous  ne  connaissons  jusqu’ici  (pie  le  ghez,  dont 
les  trois  principaux  dialectes  sont  V amharique , le  tigré  et 
le  liairu  i. 

Les  langues  syro-arabes  sont  remarquabb's  par  leur  sim- 
plicité ; elles  se  prclent  mal  aux  spi'culations  ralionnelles, 
et  l’on  ne  trouve  chez  elles  ni  périodes  ni  grandes  conslriic- 

(')  V.  Lcnnniiant,  llisloire  ancienne  de  l’Orient,  1.  1"'',  |i.  IHI. 
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lions;  elles  sont  plus  pocliques  qu’oratoires.  Le  versel  est 
la  coupe  naturelle  du  discours  scuiitique,  qvu  manque  do 
perspective  et  do  style,  au  sens  propre  de  ce  mot. 

Comme  eu  toutes  les  autres,  les  langues  syro-arahen 
sont  soumises  à la  nécessité  de  uiodilications  successives. 
IMais  «ces  uiodilications,  dit  M.  Heuan,  aboutissent  chez 
elles,  non  pas  à créer  des  langues  dilTéreutes  rime  de  l’aulre, 
mais  à produire  deux  formes  de  la  même  langue  ; 1 une 
écrite,  rautre  parlée;  rime  savante,  l'autre  vulgaire.  » (') 

V 

« La  langue  française  actuelle  est  la  dernière  transfoi'- 
rnation  des  langues  romanes  qui  naquirent,  sur  le  sol  de  la 
( laide,  de  la  langue  latine  établie  par  la  complète  et  l’ad- 
minislratiuu  romaines,  s’altérant  au  contact  de  la  popula- 
tion indigène  et  des  idiomes  étrangers  apportés  plus  lard 
par  l’invasion.  ,<> 

Les  élénienis  conslitniifs  du  français  sont  laiws,  relli- 
(inrx,  germunuines  on  grecs.  Ces  derniers  ne  sont  guère 
cniplovés  que  dans  le  vocabulaire  scientiliqiie. 

Il  faut  aussi  mentionner  les  mots  étrangers  qui  s’intro- 
diiisent  peu  à peu  dans  notre  dictionnaire,  comme  dans 
celui  de  tontes  les  langues. 

Les  pins  anciens  niommients  écrits  qui  nous  soient  par- 
venus sont  rédigés  pour  ainsi  dire  dans  une  langue  de  tran- 
sition. Ce  mélange  singulier  de  mots  romans  et  de  umts 
nonveanx,  si  sensible  dans  le  Serment  de  Louis  le  Germa- 
nique (■),  a disparu  peu  à peu.  Au  seizième  siècle,  la  langue 
s’est  stiirisannnent  exercée  ; elle  avait  atteint  son  parfait  dé- 
veloppement, (‘t  il  ne  lui  resta  plus  qu’à  se  perfectionner. 


IDÉES  DE  KANT  SDH  L’ÉDLiCA'l  ION. 

Un  principe  de  l’art  de  l’éducation,  que  ne  devraient 
jamais  perdri*  de  vue  les  lioinmes  qui  font  des  plans  sur 
cette  matière,  c’est  que  les  enfants  ne  doivent  pas  être  élevés 
pour  l’état  présent  du  genre  Imniain,  mais  autant  ((ue  pos- 
sible pour  un  état  futur  ineilleiir,  c’est-à-dire  ipi’il  faut  se 
régler,  dans  rédiicalion , sur  l’idée  de  l’entier  accomplisse- 
ment de  la  destinée  de  rimmanité. 

Ce  principe  est  d’une  grande  importance.  Les  parents 
n’élèvent  ordinairenieiit  leurs  enfants  ([iie  pour  la  société  de 
l’épnipie,  fût- elle  corrompue.  Ils  devraient,  au  contraire, 
les  élever  mieux,  afin  qu’une  société  meilleure  en  fût  la 
conséquence. 

La  direction  des  écoles  ne  devrait  aussi  être  confiée 
qu’aux  personnes  les  jilns  remarquables  par  leur  valeur  mo- 
rale, car  tonte  culture  commence  toujours  par  un  seul  in- 
dividu et  se  répand  de  lui  sur  les  autres.  C’est  par  l’effort 
spontané  d’iiomines  capables  de  concevoir  l’idée  de  l’aiiié- 
lioration  du  monde  moral  que  le  progrès  de  la  nature  hu- 
maine vers  sa  fin  est  peu  à peu  réalisable. 

La  culture  morale  doit  reposer  sur  des  maximes.  La  dis- 
cipline prévient  les  mauvaises  habitudes;  les  maximes  for- 
ment la  manière  de  penser.  L’enfant  doit  apprendre  à se 
conduire  par  des  règles  dont  il  a senti  la  justesse.  Il  faut 
faire  naître  de  très  bonne  heure  chez  les  enfants  des  no- 
tions justes  sur  le  bien  et  le  mal  moral. 

Le  premier  olijet  de  réibication  morale  est  de  fonder  un 

(')  Renan,  Histoire  des  langues  sémitigues,  p.  439 

C)  Voy.,  dans  notre  tome  X,  1842,  p.  .55,  le  texte  de  ce  serment. 


caractère , et  le  caractère  consiste  dans  la  capacité  d’agir 
d’après  les  maximes. 

On  dit  qu’il  faut  tout  présenter  aux  enfants  de  telle  sorte 
qu’ils  le  fassent  par  plaisir.  C’est  bon  en  bien  des  cas;  mats 
cependtml  beaucoup  de  choses  doivent  leur  être  prescrites 
à titre  uniquement  de  devoir  : rien  n’est  plus  utile  potir  le 
reste  de  la  vie,  car  dans  les  fonctions  que  nous  sommes  ap- 
pelés à remplir,  le  devoir  seul  et  non  l’inclination  nous  fera 
agir. 

O 

Il  faut  donc  que  l’enfant  sache  que  quelque  chose  est  son 
devoir  d’enfant,  avant  de  pouvoir  se  rendre  compte  de  ce 
que  sera  son  devoir  d’homme. 

La  ineilleure  nitmière  de  punir  est  de  punir  moralement, 
c’est-à-dire  en  froissant  le  besoin  d’être  estimé  et  aimé, 
par  exemple  quand  on  fait  rougir  l’enfant  on  quand  on  l’ac- 
ciicille  froidement. 

La  véracité  est  la  partie  essentielle  du  caractère  de 
riionime  : aussi  la  formation  de  la  véracité  est  un  point  ca- 
pital de  rédiicalion. 

Nos  écoles  manquent  presque  absolument  de  quelque 
chose  qui  serait  cependant  très  propre  à former  les  enfants 
à riioimêteté  : je  veux  parler  d’un  catéchisnie  de  droit.  Ce 
livre  renfermerait  les  cas  populaires  qui  se  présentent  dans 
1,1  vie  commune,  et  où  se  rencontre  dans  toute  son  étendue 
la  question  ; Si  quelque  chose  est  juste  ou  non? 

Par  exemple,  quelqu’un  qui  doit  payer  aujourd’hui  son 
créancier  se  trouve  ému  à l’aspect  d’un  nécessiteux,  et  lui* 
donne  la  somme  qu’il  devait  payer.  Est-ce  là  un  acte  juste 
on  non?  — Non  , ce  n’est  pas  juste,  car  je  dois  être  libéré 
de  mes  dettes,  si  je  veux  être  bienfaisant.  Ouand  je  donne 
de  l’argent  à un  pauvre,  je  fais  œuvre  méritoire  ; mais  quand 
je  paye  mes  dettes,  je  fais  œuvre  obligatoire. 

Autre  question  du  même  genre  : Un  mensonge  officieux 
est-il  permis?  — Non  : il  n’y  a pas  de  cas  où  le  mensonge 
puisse  être  excusé,  — surtout  quand  il  s’agit  de  l’éducation 
des  enfants,  qui  sont  naturellement  portés  à se  permettre 
souvent  le  mensonge. 

Si  un  pareil  livre  existait,  rien  ne  serait  plus  utile  que 
de  consacrer  chaque  jour  une  heure  à enseigner  aux  en- 
fants le  droit,  ce  regard  de  Dieu  sur  notre  monde. 


DERNIERS  PROPOS  DU  SOIR. 

La  scène  se  passe  à Londres  au  commencement  du  dix- 
hnilième  siècle.  C’est  vers  la  fin  du  jour.  On  est  dans  un 
quartier  de  Londres  assez  désert.  Deux  chaises  à porteurs 
viennent  de  se  rencontrer.  Dans  l’une  est  une  jeune  dame 
à la  mode , dans  l’autre  un  jeune  élégant  qui  aurait  bien 
pu  descendre  et  aller  présenter  ses  hommages  à la  fenêtre 
de  la  dame;  mais  il  lui  a paru  plaisant  de  faire  lever  le 
couvercle  ou  le  plafond  de  sa  chaise  : la  dame  a trouvé 
sans  doute  le  procédé  original  et  en  a fait  autant.  Voilà  une 
conversation  engagée  de  plafond  à plafond.  Les  rares  pas- 
sants ne  paraissent  point  s’en  étonner  : ce  n’est  cepen-  , 
dant  point  là  un  usage,  mais  une  simple  fantaisie,  et  toute  , 
l’œuvre  de  Hogarth , si  habile  à saisir  les  ridicules  de  ce  ! 
temps,  n’en  offre  qu’un  seul  exemple  (');  c’est  dans  une  ! 
des  planches  où  l’illustre  artiste  a raconté  l’histoire  d’un  j 
pt'odigue  qui  restera  l’im  des  plus  curieux  documents  sur 

(')  Voy.,  sur  cef  artiste  si  original  er  satiriste  d’nn  ordre  supérieur, 
nos  Tables. 


MAGASIN  PITTORESQUE 


.'l 


les  mœurs  anglaises  d’une  certaine  classe  de  la  société 
dans  la  première  moitié  du  dix  - huitième  siècle. 

Après  avoir  représenté  le  prodigue  mis  en  possession  des 
biens  paternels,  puis  en  proie  aux  pique-assiette,  aux 


quémandeurs,  aux  fripons,  et  enfin  s’abandonnant  aux  dés- 
ordres de  toute  sorte,  Hogarth  montre  son  triste  héros 
criblé  de  dettes  et  arrêté  au  moment  même  on  il  se  rend  à 
la  cour.  Deux  recors  armés  de  bâtons  noueux  l’apprèhen- 


dent  au  collet  dans  sa  chrnse  mêuu',  en  dépit  (h'  sa  perru- 
que poudrée,  de  son  habit  de  soie  et  di'  ses  brelo(|iies  d'or. 
I.e  porteiii'  de  la  eliaisi',  indill'érent , et,  sans  doute  loué  à 
I heure,  soulève  le  couvi'i'ele  pour  laisser  sortir  le  geiitleman. 


C’est  pndiabhmieut  à cette  estampe  que  M.  Yeanies , 
peiiitia' anglais  nioi't  l'écemnieiit , a enqnainté  l’idée  pre- 
inièi'(!  de  son  tableau. 
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HISTOIllK  D’UN  PDTIT  MONTAGNARD  AVEUGLE 

NAVIGUANT  PANS  UNE  ÉCAILLE  PE  TORTUE. 

HÉCIT  DU  COIN'  DK  TEL',  PAU  WOIIDSWÛIITH  ('). 

A présent  que  l:i  lassitude  sticcède  aux  plaisirs  trop 
bruyants,  que  mon  petit  garçon  a lutté  et  sauté  à cœur 
joie  , que  la  petite  Jeanne  penche  sa  tête  sur  mon  épaule  et 
s’endort,  allez  chercher  vos  tabourets,  pid'ants , et  venez 
vous  reposer  ici,  dans  ce  coin  tout  à vous,  votre  royaume 
heureux. 

Prenez  donc  place  et  faites-moi  voir  avec  quelle  sagesse 
vous  savez  écouter,  tandis  que  pour  ma  part  je  dégagerai 
ma  promesse  et  vous  dirai  quelle  étrange  aventure  advint  au 
pauvre  petit  montagnard  écossais. 

— Montagnard,  mon  papa,  pourquoi  l’appeler  ainsi? 

— Parce  qu’il  faut  que  vous  sachiez , mes  bien -aimés, 
que  depuis  sa  naissance  l’enfant  avait  vécu  au  milieu  des 
montagnes,  dans  un  pays  dont  les  moindres  collines  sont 
plus  hautes  que  les  mitres. 

Il  n’avait  jamais  rien  vu  des  choses  de  la  terre.  Non,  m 
le  soleil,  ni  le  jour,  ni  les  étoiles,  ni  la  nuit  ; ni  arbre,  ni 
papillon,  ni  Heur,  ni  poisson  joyeux  sous  l’onde,  ni  oiseau 
sur  la  branche,  ni  femme,  ni  homme,  ni  enfant.  Il  était 
aveugle. 

Et  pourtant  il  ne  s’attristait  pas  : son  âme  ne  connais- 
sait pas  la  peine,  car  Dieu  avait  pris  l’enfant  en  pitié  ; il  était 
devenu  son  ami  et  le  comblait  d’une  joie  mystérieuse  et  à 
nous  inconnue. 

Sa  mère  aussi  l’aimait  par-dessus  tous  les  antres;  qu’elle 
fût  ici  ou  là,  sa  pensée  ne  le  quittait  pas,  et  l’entourait  d’un 
amour  plus  que  maternel. 

Et  son  cœur  était  gros  d’orgueil  lorsque,  en  bas  écar- 
lates, paré  d’un  beau  tartan  et  d’un  bonnet  à plumes,  l’en- 
fant l’accompagnait  le  dimanche  à l’église,  la  tenant  par  la 
main. 

Le  jeune  garçon  avait  un  chien , non  par  besoin  , mais 
pour  folâtrer,  jouer  et  partager  son  pain  ; fidèle  compagnon 
qui  l’eût  conduit  si  tous  ses  autres  guides  lui  eussent  man- 
qué et  qu’il  fût  resté  seul. 

Le  petit  montagnard  jouait  de  la  cornemuse,  et  quand 
il  allait  de  maison  en  maison,  c’était  à qui  accourrait  pour 
le  voir  et  pour  l’entendre,  car  personne  ne  tirait  de  l’instru- 
ment rustique  des  sons  plus  mélodieux. 

Cependant  il  avait  parfois  des  rêves  inquiets,  surtout 
quand  il  eiûendait  le  cri  sauvage  des  aigles,  le  rugissement 
(hi  torrent,  l’eau  qui  bouillonnait  et  battait  la  plage,  tout 
près  de  la  chaumière. 

La  chaunnére  s’élevait  au  bord  de  l’eau.  Ce  n’était  pas 
comme  la  nôtre  une  eau  paisible  et  murmurante,  mais  une 
onde  puissante,  capricieuse,  calme  ou  agitée  à la  surface, 
toujours  changeante  et  mouvante  en  son  lit. 

Car  de  nuit  et  de  jour,  à travers  les  longs  détours  des 
collines,  l’eau  du  vaste  Océan  se  fraye  une  route  jusqu’au 
lac,  engloutissant  en  sa  course  tous  les  ruisseaux  babillards 
et  les  rivières  larges  et  profondes;  mais  à peine  a-t-elle  at- 
teint son  but,  qu’elle  s’enfuit  et  repart  par  le  même  cbemin. 

La  terre  venait  d’être  créée  quand  elle  accomplit  cette 
tâche  pour  la  première  fois,  et  elle  l’accomplira  jusqu’à  la 
fin  des  temps. 

(')  Un  (tes  plus  grands  poètes  anglais  de  notre  siècle,  celui  que  l’on 
considère  comme  le  plus  ('■minent  de  l’école  des  lakisles,  né  en  UiOO, 
mort  en  1850. 


La  vague  orgueilleu.se  apportait,  fiottant  sur  son  dos,  des 
vaisseaux  et  des  barques,  qui  jetaient  l’ancre  en  sûreté  au 
pied  des  bois  et  des  monts  sourcilleux  : ainsi  parvenaient 
aux  bergers  ipn  gardaient  leurs  troupeaux  des  contes  mei'- 
veilleux  et  d’étranges  histoires  des  terres  lointaines. 

De  tous  ces  récits,  quels  qu’ils  fussent,  l’enfant  aveugle 
avait  sa  part  : c étaient  tantôt  des  cités  magnifiques,  tantôt 
de  chaudes  allées  où  le  soleil  était  toujours  ardent,  où  les 
lu'ises  étaient  toujours  douces;  ou  bien  encore  c’était  l’O- 
céan avec  tons  ses  prestiges. 

Et  quand  du  bord  de  1 eau  montait  la  bruyante  rumeur, 
les  cris  joyeux  des  mariniers  pendant  le  calme  ou  la  tem- 
pête, le  cœur  de  renfant  battait  plus  fort.  Il  se  sentait  tout 
ému,  tout  charmé. 

Mais  que  lui  servaient  ses  désirs?  Jamais  il  ne  pourrait 
carguer  une  voile  ni  grimper  au  grand  mât,  ni  ramer,  ni 
monter  dans  le  vaisseau  du  marinier  ou  dans  la  barque  du 
pêclieur,  ni  se  sentir  bercer  par  la  houle  mobile. 

Souvent  sa  mère  pensait  et  disait  que  ce  serait  péché 
mortel  et  pesant  sur  sa  tête  que  de  permettre  une  pareille 
chose  : 

— Mon  fils, quoi  que  tu  fasses,  renonce  à cette  envie,  le 
danger  est  trop  grand  ! 

11  vécut  ainsi  près  de  Loch-Leven,  qui  toujours  retentit 
dn  flot  retentissant.  Dix  ans  entiers  il  entendit  les  vagues 
sauter,  jaillir  et  bruire  sans  qu’il  lui  en  arrivât  malheur. 

Un  jour  enfin  (écoutez  bien,  enfants  ! vous  saurez  après 
comment  cela  se  fit);  un  jour,  dans  sa  nacelle  à lui,  le  petit 
montagnard  descendit  le  Ilot  rapide,  emporté  par  le  cou- 
rant vers  la  puissante  mer. 

Que  jamais  jdus  en  un  pareil  esquif  créature  humaine  ne 
se  hasarde  à quitter  le  rivage  ! Malheur  au  pauvre  marinier 
aveugle!  S’il  vient  à se  pencher  d’un  côté  ou  d’un  autre, 
c’en  est  fait  de  sa  vie  ! 

— Dans  quoi  était-il  donc  porté? 

— N’avez-vous  pas  vu  quelquefois  l’arc  de  l’Indien  et  ses 
llèches  aiguës,  ses  animaux  rares  et  ses  oiseaux  au  plumage 
brillant,  dons  que,  pour  étonner  et  plaire,  les  voyageurs  ai- 
ment à rapporter  de  leurs  courses  errantes? 

Eh  bien , les  mariniers  de  Loch  - Leven  s’étaient  pin  à 
orner  de  ces  richesses  le  petit  port  enfoui  dans  le  vallon. 

Chaque,  chaumière  avait  ses  trésors  , et  de  l’enfant  tous 
étaient  bien  connus.  11  en  savait  la  forme,  les  contours  dé- 
licats. 

Le  plus  rare  était  une  écaille  de  tortue  qu’il  avait  soi- 
gneusement explorée  de  ses  mains  : vaste  coquille,  légère 
comme  la  conque  emperlée  d’Aniphitrite  que  tirent  les  dau- 
phins folâtres. 

Cette  écaille , posée  sur  l’abime , y surnageait , élevant 
gaiement  ses  bords  recourbés  au-dessus  de  réciime  mugis- 
sante. 

Et  le  petit  aveugle  le  savait , et  il  avait  ou'i  conter  l’iiis- 
toire  étrange,  mais  véritable,  d’un  enfant  anglais  qui,  dans 
une  compie  comme  celle-ci  (oh  ! pensée  ravissante  !),  s’était 
hardiment  lancé  loin  de  la  rive. 

Loin  de  la  plage  d’une  haie  des  îles  de  l’Inde,  le  vais- 
seau de  son  père  se  balançait  à l’horizon  ; debout  dans  la 
merveilleuse  coquille,  l’enfant  avait  vogué  sans  crainte  vers 
le  beau  navire  à trois  mâts.  (') 

û)  On  lit  dans  les  VoijaQCK  de  Dampierre  qu’un  jeune  garçon,  fils 
d’un  capitaine  de  haut  bord, s’assit  dans  une  écaille  de  tortue,  et,  vo- 
guant ainsi,  gagna  le  vaisseau  de  son  père,  qui  i‘tait  à l’ancre  à un 
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Notre  fils  des  montagnes  avait  souvent  visité  la  maison 
qui  renfermait  la  précieuse  écaille  historique,  et,  certain 
jour,  guidé  par  son  choix  ou  par  le  hasard,  il  y alla,  trouva 
la  porte  entr’ouverte  et  personne  au  logis. 

Et  comme  l’enfant  aveugle  demeurait  seul,  pensif,  l’his- 
toire lui  revint  à l’esprit  en  traits  de  feu.  Une  idée  hardie, 
incroyable,  le  saisit  : il  tira  l’écaille  de  sa  retraite  cachée, 
et  la  porta  en  triomphe  sur  sa  tête. 

Il  mit  l’esquif  à tlot,  et,  dans  la  joie  de  son  âme,  il  y en- 
tra au  bord  du  Loch-Leven.  Ses  pensées  bondissaient  li- 
bres comme  les  brises  qui  se  jouaient  en  sifflant  dans  les 
cheveux  du  jeune  aventurier. 

Un  moment  il  resta  debout,  droit  sur  ses  pieds  ; puis  il 
sentit  la  coque  se  mouvoir...  Il  s’assit,  de  plus  en  plus  ravi 
à mesure  que  la  marée,  abandonnant  la  rive,  l’aspirait  après 
elle. 

Il  était  là,  sans  guide,  à la  face  des  deux  ! L’esquif  et 
l’enfant  glissent  plus  rapides  qu’une  flèche.  Il  avait  fait  un 
quart  de  mille  toujours  glissant  ainsi,  avant  qu’un  œil 
humain  l’eùt  aperçu. 

Quand  on  le  vit  pour  la  première  fois,  oh!  que  de  cla- 
meurs, que  d’angoisses!  Car  plusieurs  le  virent  ; mais  la  pre- 
mière de  tous  fut  sa  mère,  qui  l’aimait  tant.  Que  devint- 
elle  en  voyant  son  cher  petit  aveugle  à la  merci  des  flots? 

L’enfant,  en  son  bonheur,  n’en  prenait  point  souci.  Le 
plus  intrépide  voyageur  gravissant  les  airs  en  ballon,  comme 
pour  escalader  la  lune , ne  s’est  jamais  senti  fa  moitié  si 
joyeux. 

Oh!  laissez,  laissez -le  voguer  à l’aventure,  seul,  inno- 
cent et  gai.  N’est -il  pas  de  bons  anges  qui  ont  mission  de 
veiller  sur  le  pauvre  délaissé?  Fiez-vous  à eux,  il  ne  lui  ar- 
rivera pas  malheur.  ' 

Cependant  les  lamentations  bruyantes  de  la  foule  sur  le 
rivage,  les  cris  que  jeunes  et  vieux  ont  poussés  en  langue 
gaélique  ou  anglaise , ont  cessé  : tout  est  redevenu  tran- 
quille. 

Une  troupe  silencieuse  de  murins,  montés  sur  un  bateau, 
s’éloignent  de  la  plage  ; sur  le  lac  qu’d  fuit,  ils  poursuivent 
l’enfant  vagabond. 

Mais  bientôt  ils  ralentissent  de  vitesse.  Ainsi  vous  aurez 
vu , sur  le  sein  clair  et  trampiille  du  lac  de  Crasmère , le 
chasseur,  muet  et  fa  rame  hors  de  l’eau , épier  les  petits 
du  canard  sauvage  échappés  de  leur  nid. 

De  même  encore , de  rusés  matelots  se  sont  glissés  sans 
bruit  près  de  la  paisible  créature  qui  habitait  naguère  la 
dansante  coquille,  et  en  ont  fait  leur  proie,  taudis  que,  con- 
fiante, elle  dormait  sur  la  mer  profonde. 

Plus  ceux-ci  approchent,  plus  ils  redoubleut  de  prudence, 
plus  ils  craignent  d’éveiller  l’écho.  Mais,  au  niilieu  de  ses 
ténèbres,  l’aveugle  a entendu  : il  entend  et  devine. 

«Lei-gha!  — Lei-gha!  » crie-t-il  ; a Lei-gha!  » toujours 
plus  haut.  C’est  un  cri  de  détresse  et  de  pi'ière,  qui  d’un 
seul  mot  disait  : «Arrière!  arriére!...  Laissez-nioi  tout  à 
moi  ' f) 

Hélas!  quand  il  sentit  leurs  mains!... Vous  avez  souvent 
ouï  parler  de  baguettes  magiques  qui  d’un  seul  coup  ren- 
versent des  palais  et  les  font  évanouir  dans  l’air;  ainsi  de 

(li'iiii-mitte  de  distanc('.  l’ar  ili'IV'i’cnce  poiir  l'(i|iini()ii  d’un  anii , j’ai 
substitué  cette  co(|uille  à la  nacelle  moins  éli''ganfe  dans  la(|uelle  mon 
petit  voyageur  aveugle  se  contia  au  dani'ereux  cuui'ant  de  Locli-I.even, 
comme  la  chose  m’a  été  coriliée  par  un  témoin  oculaire. 

Note  de  l’auteur. 
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tous  ses  rêves!  La  clarté  intérieure  qui  réchauffait  et  éclai- 
rait son  âme  s’éclipsa  tout  à coup.  Ce  fut  pour  lui  comme 
un  brisement  de  cœur,  une  amère  et  irréparable  perte  de 
biens  qu’il  n’avait  qu’entrevus. 

Mais  au  loin  n’entendez -vous  pas  une  voix  dont  le  son 
réjouit  les  collines?  C’eçt  la  voix  de  la  foule  qui,  dans  une 
muette  angoisse,  attendait  que  l’enfant  fût  perdu  ou  sauvé. 

Et  lorsqu’il  toucha  la  terre,  que  de  gens  heureux  s’a- 
genouillèrent au  bord  des  grandes  eaux,  rendant  grâce  au 
Seigneur  ! 

Et  le  petit  chien  de  l’aveugle  avait  aussi  sa  part  du  bon- 
heur de  tous  : il  sautait  autour  de  son  maître,  léchait  ses 
mains  et  son  visage  avec  un  hurlement  plaintif  qui  tenait 
tout  à la  fois  du  plaisir  et  de  la  douleur. 

Mais  elle,  pauvre  mère,  qui  s’était  évanouie  de  crainte, 
figurez-vous  sa  joie  ipiand,  revenant  à elle,  elle  sentit  son 
fils  aveugle  à ses  côtés  et  qu’elle  put  le  voir  de  ses  yeux,  le 
toucher  de  ses  mains  ! 

Elle  le  ramena  au  logis,  pleurant  tout  le  chemin,  et  une 
fois  arrivée,  elle  pleura  encore  par  torrents  de  le  voir  là, 
sous  sou  toit.  Pour  le  gronder  ou  le  jiunir,  elle  était  trop 
contente. 

Ainsi,  après  avoir  follement  bravé  l’océan  périlleux,  l’en- 
fant aveugle  fut  sauvé;  et  quoique  parfois  ses  désirs  allas- 
sent errer  encore  au  loin,  il  se  résigna  à vivre  heureux  en 
terre  ferme. 

Dans  le  vallon  solitaire  de  la  montagne,  on  garde  l’écaille 
de  tortue,  et  longtemps  la  tradition  redira  l’aventureuse 
tentative  du  petit  aveugle  que  Dieu  et  sa  mère  sauvèrent  du 
péril.  (') 


OLiVHIERS  INVENTEURS. 

Un  grand  nombre  de  perfectionnements  constalés  dans 
l’histoire  du  travail  sont  dus  à l’initiative  de  simples  ou- 
vriers qui  les  ont  entrevus  et  proposés  tout  en  accomplis- 
sant modestement  leur  tâche  quotidienne.  Leur  expérience 
leur  a souvent  tenu  lieu  de  science  dans  une  certaine  me- 
sure; leurs  observations  ont  éveillé  l’attention  d’hommes 
plus  instruits,  et  la  pratique  est  venue  confirmer  ce  ipn  n'é- 
tait encore  qu’une  règle  vague  et  mal  établie. 

Un  des  exemples  les  plus  connus  est  celui  du  petit  ma- 
nœuvre Iliimphry  Potter,  employé  dans  une  usine  d’Angle- 
terre à fermer  et  à ouvrir  les  robinets  d’une  machine  à 
vapeur  de  Newcomen. 

Un  jour,  animé  du  désir  d’aller  rejoindre  ses  camarades 
qui  jouaient  à quehpie  pas  de  bu  an  dehors,  il  remarqua 
(ce  qui  jusqu’alors  était  resté  inaperçu)  la  corrélation  des 
mouveinenis  dn  balancier  avec  les  tenqis  d’ouverture  et  de 
fermeture  des  l■obinels.  Alors  il  imagina,  atin  de  pouvoir 
s’esquiver,  d’attacher  des  ficelles  aux  clefs  des  robinets  et 
à des  points  choisis  sur  le  balancier,  de  manière  ipie  celui-ci, 
pendant  son  monvement,  accomplit  la  be.sogue.  Les  iicelles 
fonclionnèrent  parfaitement , mais  ce  ne  fut  ipie  deux  ans 
après  qu’un  mécanicien  les  remplaça  par  des  liges  rigides. 

Le  innillechorl,  ainsi  nommé  dn  nom  de  ses  inventeurs, 
fut  trouvé  par  deux  simples  ouvriers  ciseleurs  lyonnais. 
Maillot  et  (’.boiiier,  iiendant  l’exercice  de  leur  métier. 

Newcomen  et  (’.awley,  les  inveiitenrs  de  la  pi'emière 

(')  Tr.ait.  |i;u'  M""  L.  S\v.  lîulloc,  noiro  rollaboriilricc,  ilcpiiis  la  ûm- 
(latinn  du  Miujasln  pittoresque.  Nous  avons  eu  la  douleur  de  la  perdre 
rèceniuienl. 
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madiiiio  à vapeur,  étaieiil  également  des  ouviàers  anglais  , 
(|ui , ayant  en  connaissance  des  travaux  de  Papin , après  y j 
avoir  longtemps  songé,  construisirent,  sans  grande  espé- 
rance d’y  réussir,  un  petit  modèle  (jui*  l'onctiouna  très  bien. 

Le  moteur  à acide  carboni([ue  a été  inventé  par  un  jeune 
dessinateur  industriel,  ([ui  était  habituellement  en  contact 
avec  les  machines.  Ce  fut  après  avoir  étudié  toutes  les  va- 
riétés de  niofeurs  que  son  idée  prit  corps  et  ipi’d  la  com- 
muniqua à des  personnes  instruites. 

L’histoire  du  frein  à vide  est  exactement  semblable. 


PLIANT  ROMAÎN  EN  MÉTAL 

DE  L.V  COLLECTION  DE  M.  ENKICO  DENELLI. 

SUR  LES  SIÈGES  PLIANTS  ANTIQUES. 

Certains  de  nos  meubles  usuels  ont  conservé  la  forme 
précise  ipie  leur  donna  l’antiquité;  ni  le  temps,  ni  la  mode, 
ne  sont  parvenus  à y rien  changer.  Tel  nous  apparaît  le 
siège  pliant  en  X dont  voici  la  ligure,  gravée  d’après  une 
photographie  communiquée  par  M.  Enrico  ITnielli,  restau- 
rateur des  antiques  au  Musée  du  Louvre  et  propriétaire 
actuel  de  l’objet. 

Trouvé  dans  des  fouilles  récemment  exécutées  au  port 


Siège  pliant  romain  en  métal.  (Collection  de  M.  Enrico  Penelli.) 


d’Ostie,  à l’embouchure  du  Tibre,  ce  siège,  haut  de  Ü™.0'2, 
large  de  O™. 51,  se  compose  de  quatre  montants  et  de 
quatre  traverses  en  fer,  revêtus  d’une  épaisse  lame  d’argent 
à renflements  sphéroïdes , qu’interrompt  un  double  tore. 
Chaque  couple  de  montants  est  réuni  au  centre  par  un  bou- 
lon rivé,  fonctionnant  en  axe  mobile,  qui  permet  de  replier 
ou  d’ouvrir  le  meuble  à volonté  ; les  élégantes  têtes  de 
bélier  et  les  pieds  du  même  animal , terminaisons  des  tra- 
verses, sont  ciselés  en  argent  massif.  Les  traverses  supé- 
rieures ont  conservé  huit  anneaux  libres  destinés  cà  main- 
tenir les  sangles  ou  les  courroies  {fasciae,  restes,  instilae) 
sur  lesquels  on  posait  un  coussin  rembourré  {atlciUiJa). 

En  tant  que  pièce  originale,  le  spécimen  de  M.  Penelli 
est  excessivement  rare,  je  dirai  même  unique  jusqu’à  pré- 
sent; le  style  de  son  ornementation  lui  assigne  l’époque 
des  Antonins  (deuxième  siècle  après  J.-C.). 


Les  Romains  eurent  an  moins  deux  espèces  de  sièges 
pliants.  D’abord  la  chaise  cuvulc  [sella  ciiniUs),  dont  on  a 
rencontré  à Pompéi  un  exemplaire  en  bronze.  L’aspect 
massif  de  ce  laboiiret  le  maintient  à une  certaine  distance 
de  notre  léger  meuble;  il  y a entre  eux  identité  de  but, 
mais  non  d’usage  spécial  : les  personnes  ipii  s’en  servaient, 
les  circonstances  ordinaires  de  leur  emploi,  offrent  une  no- 
table dilfércnce.  La  sella  casireiisis , beaucoup  plus  simple 
que  la  sella  curulis,  se  rapproche  bien  davantage  du  pliant 
d’üstie.  Suétone  [Galba,  XVHI)  établit  la  nuance  officielle 
qui  séparait  les  deux  premières  : « Le  jour  de  l’adoption 
(de  Pison),  lorsqu’il  allait  haranguer  les  soldats,  les  ser- 
viteurs oublièrent  de  mettre,  selon  l’usage,  le  siège  mili- 
taire devant  le  trilumal,  et,  dans  le  Sénat,,  sa  chaise  curule 
se  trouva  placée  de  Iravers.  » Un  bas-relief  de  1 arc  de 
Const.intin,  à Rome,  qui  ornait  primitivement  un  autre  arc 
élevé  par  Trajan , représente  cet  empereur  parlant  aux 
troupes  et  assis  sur  la  sella  custrensis;  elle  a la  forme  d’un 
Xuni,à  montants  solides,  élargis  aux  extrémités  et  cajia- 
bles  de  supporter  au  besoin  le  poids  d’im  homme  corpu- 
lent. Tel  n’est  pas  tout  à fait  le  cas  de  la  pièce  qui  nous 
occupe;  elle  est  véritablement  trop  svelte  et  Irop  coquette 
pour  rentrer  dans  la  catégorie  des  objets  destinés  au  sexe 
fort  : une  découverte  d’hier  autorise  à décider  la  question. 
IM.  Frédéric  Moreau  père  vient  d’exhumer  d’une  sépulture 
franque,  à Breny  ( Aisne),  un  pliant  semblable  au  nôtre. 
D’une  hauteur  de  ü™.()4  sur  une  largeur  de  le  siège 

de  Breny  est  en  fer;  ses  tiges  minces  et  fuselées,  à reiitle- 
ments  sphériques,  n’ont  pour  décor  qu’un  filet  de  bronze 
iiicriislè,  tourné  en  hélice;  des  tringles  parallèles  aux  tra- 
verses supérieures  remplacent  les  anneaux  de  courroies, 
l’espace  intermédiaire  étant  divisé  en  boucles  par  des  cloi- 
sons transversales  (voy.  CoUeclion  Caranda,  Sépulha-es  de 
Brf  uji,  nouvelle  série,  pl.  VU,  lig.  1 ).  L’objet,  de  fabrica- 
tion gallo-romaine,  doit  dater  à peu  près  du  cinquième  siècle  ; 
mais  sa  principale  caractéristique  est  qu’il  a été  trouvé  dans 
une  tombe  de  femme,  à cùtè  d’mi  seau  en  douves  de  chêne 
cerclées  de  fer,  seau  qui,  chez  les  peuples  germaniques, 
pourrait  avoir  longtemps  symbolisé  celle  qui  était  à la  fois 
la  compagne  et  la  servaide  du  chef  de  famille  (voy.  Ch.  de 
Liiias,  les  Expositions  rétrospectives  en  1880,  Diïsseldorf, 
p.  135  : vase  de  bronze,  treizième  siècle,  en  forme  de  buste 
de  femme,  avec  l’inscription  significative  : Ancitla  bin  ich 
fjeiuint  ze  hove,  wer  ich  gerne  erkant ; «Je  suis  nommée 
servante  de  ferme,  ce  que  je  reconnais  volontiers»).  Le 
pliant  de  Breny  fut  donc,  on  n’en  saurait  douter,  un  meuble 
à l’usage  particulier  du  beau  sexe;  aucun  motif  ne  s’op- 
pose à ce  qu’il  en  soit  de  même  pour  son  analogue  d’Ostie. 
Dès  lors,  jusqu’à  plus  ample  examen  , on  peut  assigner  au 
dernier  une  place  nouvelle  dans  le  mundvs  muliebris.  Lors- 
(jue  les  fières  patriciennes  descendaient  an  jardin , ou  que, 
parcourant  en  litière  la  voie  Sacrée,  elles  daignaient  vi- 
siter une  boutique  d’orfèvre  ou  de  marchand  d’étolfes, 
elles  comptaient  assurément  au  nombre  de  leurs  suivantes 
[pedisequae)  deux  esclaves,  dont  l’une  portait  le  pliant  en 
métal  précieux,  l’autre  le  riche  coussin  qui  adoucissait  la 
rudesse  des  sangles,  esclaves  toujours  prêtes  à fournir  les 
moyens  de  s’asseoir  à leur  noble  maîtresse.  L’antipathie 
incontestable  qu’ont  encore  les  dames  du  Midi  pour  la 
marche  et  la  position  verticale,  devait  être  bien  autrement 
prononcée  chez  les  Romaines  dégénérées  de  l’époque  im- 
périale. 
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LE  QLIICHOBÜ, 

ANTILOPE  AMPHIBIE. 


Le  Quicliübo.  — Dessin  de  Frcenian,  d’après  un  croquis  du  major  Serpa  Pinto. 


<(  A un  tournant  de  la  rivière  Coubangui  (affluent  du  Zam- 
bèze), dit  le  major  Serpa  Pinto  (’),  j’aperçus  trois  antilopes 
d’une  espèce  que  je  ne  connaissais  pas;  je  m’apprêtais  à les 
tirer,  quand  elles  sautèrent  à l’eau,  où  elles  disparurent. 

» Par  la  suite,  j’eus  occasion  plus  d’une  fois  de  rencon- 
trer ces  animaux,  nageant  et  plongeant  avec  rapidité,  en 
maintenant  leur  tête  sous  l’eau,  de  façon  à ne  laisser  plus 
voir  que  le  sommet  do  leurs  cornes. 

» Les  Biliénos  appellent  cette  bête  étrange  quichôbo , et 
les  Ambouêlas,  bouzi.  En  pleine  croissance,  sa  taille  est 
celle  d’un  taureau  d’un  an.  Son  pelage  est  gris  foncé,  long 
de  G à millimètres  et  extrêmement  lisse;  sur  la  tête, 
il  est  plus  court;  une  bande  blanche  croise  le  haut  des  na- 
rines. Les  cornes  peuvent  avoir  GO  centimètres  de  lon- 
gueur; la  section  à la  base  est  semi- circulaire,  avec  une 
corde  à peu  près  rectiligne.  Les  cornes  maintiennent  cette 
section  jusqu’aux  trois  quarts  de  leur  hauteur,  après  quoi 
elles  deviennent  presque  circulaires  jusqu’aux  pointes.  Leur 
axe  moyen  est  droit,  et  elles  forment  entre  elles  un  petit 
angle  ; elles  se  tordent  autour  de  l’axe  sans  dévier  do  la 
ligne  droite,  et  se  terminent  par  une  large  spirale. 

» Les  pieds,  comme  ceux  du  mouton,  sont  garnis  de  longs 
sabots,  mais  ils  se  recourbent  en  pointe  à l’extrémité. 

» Eette  disposition  des  pieds  et  les  habitudes  sédentaires 
reudoiil  ce  remarqmdile  ruminant  très  impropre  à la  course. 
Aussi  passe-t-il  en  gramb;  partie  sa  vie  dans  l’eau,  dont  il 
ne  quille  guère  les  bords,  où  il  se  traine  pour  pfiturer,  sur- 
toiil  pendant  la  nuit. 

(')  Coniiiii'iil  j’ai  traversé  l’Afrique  de  l’océan  Atlantique  à 
l’océan  Indien,  pai'  h'  imijiii'  Serpa  l’iiito.  1877-78. 

Tomi',  L — ,l\N\M:ii  1882, 


» C’est  dans  l’eau  qu’il  se  repose  et  qu’il  dort.  Il  a une 
faculté  de  plonger  au  moins  égale  à celle  de  l’hippopotame. 
En  dormant,  il  se  rapproche  de  la  surface  des  eaux,  ne 
laissant  au-dessus  que  la  moitié  de  ses  cornes.  Naturelle- 
ment il  est  fort  timide,  et  plonge  à la  première  alarme 
jusqu’au  fond  de  la  rivière.  Le  prendre  et  le  tuer  n’est  pas 
difficile;  les  indigènes  le  chassent  avec  succès;  ils  tirent 
profit  de  sa  peau  magnifique  et  de  sa  viande,  qui  cependant 
n’est  guère  bonne.  C’est  quand  il  sort  de  l’eau  pour  pâ- 
turer que  son  peu  d’habileté  à la  course  permet  aux  indi- 
gènes de  le  prendre  en  vie;  il  n’est  pas  dangereux,  même 
aux  abois,  comme  la  plupart  des  antilopes.  La  femelle  est, 
ainsi  que  le  mâle,  pourvue  de  cornes. 

» Des  milliers  de  quichùbos  trouvent  leur  asile  dans  les 
rivières  Coubangui,  Couchibi  et  Couando  supérieure;  mais 
on  n’en  rencontre  ni  dans  la  partie  inférieure  de  cette  der- 
nière, ni  dans  le  Zambézi.  Ce  fait  peut  s’expliquer  par  la 
férocité  plus  grande  des  crocodiles  de  la  basse  Couando  et 
du  Zambézi. 

» A Pretoria  (’),  IM.  Selous,  fameux  pour  ses  chasses  à 
l’antilope,  m’a  dit  qu’il  avait  entendu  parler  du  quichôbo 
par  les  naturels  de  la  Cafoucoué  supérieure.  » 

Le  célèbre  voyageur  Livingstone , dans  le  récit  de  ses 
voyages  à l’Afrique  australe  ( 1 840-1 85G),  a raconté  com- 
ment, se  trouvant  sur  les  bords  de  la  Zoiiga,  qui  se  jette 
dans  le  lac  Ngaini,  il  vit  aussi  une  antilope  aquatique  : 

«Nous  découvrîmes  une  espèce  d’antilope  complètement 
nouvelle,  que  les  indigènes  nomment  léché  on  léc/ioui.  C’est 
une  belle  antilope  aquatique,  d’un  jaune  brunâtre  clair;  ses 
(*)  Capitale  du  Transwaal. 
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cornes,  exactement  pareilles  à celles  de  VÆgoceros  ellipsî- 
pygninus  {^Vaterhock  on  Tuinoga  des  Béchnanas),  s élèvent 
en  s’inclinant  d’abord  légèrement  en  arrière,  puis,  vers  la 
pointe,  elles  se  courbent  en  avant;  l’abdomen,  le  lourdes 
yeux  et  la  poitrine,  sont  blanchâtres;  le  devant  des  jambes 
et  des  chevilles  est  d’mi  brun  foncé.  Le  mâle  Iporte  sur  la 
nuque,  depuis  les  cornes  jusqu’au  garrot , une  petite  cri- 
nière jaunâtre  comme  te  reste  du  corps;  la  queue  est  ter- 
mince  par  une  petite  tonll’e  de  poils  noirs. 

» Le  léché  ne  s’éloigne  jamais  de  l’eau,  même  à la  di- 
stance d’un  mille  ; les  ilôts  des  marais  et  des  rivières  sont 
les  lieux  qu’il  habite  de  préférence  ; il  est  complètement 
inconnu  partout  ailleurs  que  dans  le  bassin  humide  du 
centre  d,e  l’Afrique.  Doué  d’une  vive  curiosité , il  présente 
un  noble  aspect  lorsque,  debout  et  la  tète  levée,  d regarde 
lixement  rétranger  qui  approche.  Quand  ensuite  il  se  dé- 
cide à partir,  il  baisse  la  tête  , met  ses  cornes  sur  la  même 
ligne  que  le  garrot,  commence  par  trotter  en  se  dandinant, 
et  finit  par  galoper  et  par  franchir  les  halliers  en  sautant 
comme  les  pallalis.  Il  se  dirige  toujours  du  côté  de  la  ri- 
vière ou  d’un  étang  qu’il  traverse  par  bonds  successifs,  et 
parait  à chaque  fois  prendre  pied  au  fond  de  l’eau. — -Nous 
nous  fatiguâmes  bientôt  de  sa  chair,  qui  d’abord  nous  avait 
semblé  bonne.  » 

Il  ne  peut  y avoir  de  doute  au  sujet  de  rAiitilope  dont 
parle  Livingstone;  c’est  évidemment  le  Colms  ou  Kohus 
leche  (les  naturalistes;  en  revanche,  il  semble,  au  premier 
abord,  presque  impossible  de  reconnaîlre,  d’après  une 
simple  description  et  une  ligure  réduite,  quelle  est  l’es- 
pèce ipii  a été  rencontrée  par  le  major  Serpa  Pinto.  Tou- 
tefois, les  renseignenients  fournis,  d’un  côté  par  M.  Sclater, 
le  savant  secrétaire  de  la  Société  zoologique  de  Londres, 
de  l’autre  par  IM.  Selous,  le  chasseur  naturaliste  auquel 
M.  Serpa  Pinto  fait  allusion,  permettent,  croyons-nous,  de 
résoudre  le  problème  d’une  manière  satisfaisante. 

En  elfet,  M.  Sclater,  en  étudiant  les  spécimens  recueillis 
dans  l’Afrique  orientale  par  le  capitaine  Speke , a trouvé 
dans  cette  collection  les  cornes  d’un  animal  adulte  et  la  dé- 
pouille incomplète  d’un  jeune  individu  qu’il  a rapportées  à 
une  espèce  nouvelle  d’Antilope,  du  genre  Tragélaphe , le 
Tragélaplie  de  Speke  ( Tragelapkus  Spekei).  Les  cornes,  dit 
M.  Sclater,  diffèrent  à peine  de  celles  de  l’Antilope  ou  Tra- 
gélaphe eurycère,  et  divergent  à l’extrémité;  mais  elles  sont 
de  couleur  noire  avec  la  pointe  blanche.  Le  pelage,  long  et 
rude,  comme  chez  le  Tragélaphe  d’Angas,  est  d’un  hrun 
grisâtre  presque  uniforme  ; il  offre  cependant  une  strie  pâle, 
à peine  distincte,  mêlée  de  quelques  poils  blancs,  le  long  de 
l’échine,  une  petite  tache  blanche  de  chaque  côté  du  nez, 
et  une  autre  au-dessous  de  l’œil  ; son  menton , ses  genoux 
et  les  côtés  de  sa  poitrine,  tournent  également  au  blanc, 
ainsi  que  l'extrémité  et  la  face  inférieure  de  sa  queue,  dont 
le  dessus  est  au  coiilraire  d’un  brun  plus  foncé  que  le  dos; 
enfin,  les  parties  inférieures  du  corps  sont  un  peu  plus  claires 
que  les  parties  supérieures.  Les  saliots  sont  démesurément 
allongés  et  évidemment  faits  pour  marcher  sur  un  sol  ma- 
récageux ; et,  comme  l'indique  parfaitement  une  des  figures 
jointes  au  mémoire  de  M Sclater,  ils  s’effilent  et  se  re- 
courbent en  pointe  à l’extrémité,  ressemblant  un  peu  à des 
souliers  à lapoulaine.  Or,  M Serpa  Pinto  insiste  particu- 
lièrement sur  la  forme  pointue  et  recourbée  des  sabots  du 
Quichôbo.  D’autre  part , il  nous  dépeint  le  pelage  comme 
étant  gris  foncé . assez  long;  il  signale  la  présence  d’une 


bande  blanche  sous  les  narines,  et  il  décrit  les  cornes  comme 
étant  tordues  en  spirale  et  comprimées  à la  base,  disposi- 
tion qu’affectent  prècisénienl  les  cornes  du  Tragélaphe  de 
Speke  représentées  par  M.  Sclater.  Ce  dernier,  à la  suite 
de  sa  description,  reproduit  les  notes  suivantes  du  capitaine 
Speke  au  sujet  de  la  même  espèce  : 

« Ces  Antilopes  fréquentent  les  bords  marécageux  et  cou- 
verts de  papyrus  des  lacs  de  Karagweh.  Le  roi  Rumanika 
de  Karagweh  ordonna  à ses  bateliers  de  m’en  capturer  une. 
Ils  me  procurèrent  bientôt  un  jeune  mâle  vivant,  celui  dont 
j’ai  rapporté  la  peau;  je  le  gardai  quelques  jours,  le  nour- 
rissant de  feuilles  de  papyrus,  la  seule  chose  qu’il  consentît 
à manger.  Sur  la  terre  ferme,  il  se  monti’ait  d’une  grande 
maladresse , car  ses  sabots  allongés  étaient  adaptés  pour 
cheminer  sur  un  terrain  vaseux.  Le  roi  me  fit  aussi  présent 
des  cornes  d’un  individu  adulte  de  la  même  espèce.  Les 
dépouilles  de  ces  Antilopes  sont  très  estimées  à Karagweh, 
Uganda  et  Ongoro,  et  portées  par  les  rois  et  les  grands  per- 
sonnages. » 

De  son  côté,  M.  F.-C.  Selous,  dans  un  travail  tout  ré- 
cent sur  les  Antilopes  d’Afrique,  inséré  dans  le?,  Proceedings 
de  la  Société  zoologique  de  Londres , nous  apprend  que  le 
Tragélaphe  de  Speke  est  appelé  Nakong  par  les  Batauwani 
des  rives  du  lac  Ngami , Süutnnga,  Puvula,  Unzugu  par 
les  tribus  de  la  région  du  Chobe,  N’zoé  par  les  indigènes 
des  bords  de  la  rivière  Lukanga,  au  nord  du  Zambèze. 

«Ces  Antilopes,  dit  AI.  Selous,  ne  se  rencontrent  que 
dans  les  vastes  marécages  qui  s’étendent  sur  certaines  ré- 
gions de  l’Afrique  centrale.  Sur  les  bords  humides  et  cou- 
verts de  roseaux  des  rivières  Aîababé,  Tomalakan  et  Ma- 
chabé  et  dans  les  terrains  vaseux  au  milieu  desquels  coule 
le  Chobe  (‘) , elles  existent  sans  doute  en  nombre  considé- 
rable ; mais  c’est  à peine  si  l’on  se  doute  de  leur  présence, 
tant  elles  se  cachent  avec  soin  au  milieu  des  touffes  de  pa- 
pyrus. 

))En  1879,  je  me  hasardai  sur  un  canot  à travers  les 
marais  du  Chobe,  à la  recherche  de  ces  animaux  , mais  je 
ne  pus  voir  qu’une  seule  femelle  vivante.  En  revanche,  je 
trouvai  le  cadavre  d’un  beau  mâle  qui  sans  doute  avait  suc- 
combé, la  nuit  précédente,  dans  un  combat  singulier  contre 
un  de  ses  rivaux.  J’ai  conservé  la  tête  et  les  pieds  de  cet 
individu.  Quant  à la  femelle  que  j’aperçus,  elle  se  tenait 
enfoncée  dans  l’eau  jusqu’à  la  poitrine,  au  milieu  d’un  champ 
de  roseaux  dont  elle  était  en  train  de  brouter  les  jeunes 
pousses.  Aussitôt  qu’elle  nous  aperçut,  elle  plongea  vive- 
veulent  en  faisant  jaillir  l’eau  de  tous  côtés.  Les  naturels 
me  raconlèrent  que  très  souvent,  quand  ces  Antilopes  sont 
ainsi  surprises , elles  ne  cherchent  pas  leur  salut  dans  la 
fuite , mais  plongent  immédiatement , et  se  cachent  sous 
l'eau,  ne  laissant  que  l’extrémité  du  museau  et  les  narines 
au-dessus  de  la  surface,  dans  l’espoir  de  se  dérober  aux  re- 
gards de  leurs  ennemis.  Mais  les  .Cafres  se  dirigent  alors, 
à force  de  rames,  vers  le  point  où  l’Antilope  se  tient  immo- 
bihq  et,  passant  à bonne  portée,  tuent  la  malheureuse  bête 
à coups  d’assagaics.  Je  suis  d’autant  plus  porté  à ajouter  foi 
à ce  récit,  que  toutes  les  Antilopes  dont  j’ai  pu  examiner  les 
cadavres  étaient  en  effet  criblées  de  blessures  faites  par  les 
assagaies  et  n’avaient  point  été  frappées  par  des  balles.  Lhie 
autre  méthode  employée  par  les  indigènes  consiste  à mettre, 

(’)  La  rivière  Chobe  ou  Tschobe  est  un  affluent  du  Zambèze,  et  dé- 
bouche dans  ce  fleuve  près  des  chutes  Victoria,  par  23”  long.  E.  et  18” 
lat.  S.  environ. 
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dans  les  temps  de  sécheresse,  le  feu  aux  forêts  de  roseaux 
([iii  couvrent  les  marécages  et  de  guetter  les  Situtmigas 
dans  ces  canaux  découverts  qui  sillonnent  le  marécage. 
Chassés  de  leurs  retraites  par  les  progrès  de  l’incendie,  les 
Situtungas  sont  forcés  de  traverser  ces  canaux  pour  gagner 
les  points  que  le  feu  n’a  pas  encore  touchés , et  tombent 
sous  les  coups  des  chasseurs  qui  sont  montés  sur  de  légers 
canots. 

» Il  est  nécessaire  de  constater,  au  point  de  vue  zoolo- 
gique, que  les  Situtungas  du  Chobe  inférieur  ne  semblent 
pas  jouir  de  la  faculté  de  plonger  entièrement  et  de  ram- 
per entre  deux  eaux,  comme  le  font  les  Antilopes  de  la 
même  espèce  observées  par  le  major  Serpa  Pinto , à 200 
milles  plus  haut,  sur  le  cours  de  la  même  rivière. 

» Un  mâle  adulte  de  cette  espèce  est  à peu  prés  de  la 
taille  d’un  Lee-giuee  (*),  mais  a des  formes  plus  massives, . 
le  cou  relativement  plus  puissant,  et  le  pelage  d’une  lon- 
gueur remarquable.  Ses  cornes,  en  revanche,  sont  médio- 
crement développées , et  ne  dépassent  guère  deux  pieds  et 
un  pouce  (-),  en  ligne  droite , de  la  base  à la  pointe.  Les 
sabots,  au  contraire,  acquiérent  des  dimensions  exception- 
nelles, et  parfois  deviennent  blancs.  Enfin,  comme  chez  le 
Lee-gwee,  l’espace  compris  entre  la  pince  et  le  sabot  est 
dénudé.  La  dépouille  d’un  Situtunga,  extrêmement  jeune, 
que  j’obtins  en  1877,  offrait  sur  un  fond  d’un  brun  noi- 
râtre très  foncé,  couleur  de  taupe,  de  nombreuses  stries  et 
des  taches  d’un  blanc  jaunâtre , analogues  à celles  qu’on 
observe  chez  le  Bushbuck  (^)  adulte  des  rives  méridionales 
du  Chobe.  Sur  une  peau  d’un  individu  un  peu  plus  âgé, 
tué  quelque  temps  après , la  teinte  du  fond  était  déjà  un 
peu  plus  claire,  les  stries  et  les  taches  étaient  aussi  moins 
marquées;  enfin,  chez  l’adulte,  le  pelage  présentait  une 
coloration  d’un  brun  grisâtre  uniforme. 

» Comme  les  Bushbucks,  les  Situtungas  se  rencontrent 
par  paires  et  non  en  troupe.  Les  femelles  que  j’ai  vues  sur 
la  rivière  Chobe  n’avaient  pas  de  cornes,  mais  celles  que 
le  major  Serpa  Pinto  a rencontrées  plus  au  nord  en  étaient 
pourvues.  » 

Il  ressort  clairement  des  observations  de  M.  Selous  que 
les  Quichôbos  ou  Situtungas,  de  même  que  les  Léchés,  ne 
méritent  que  jusqu’à  un  certain  point  l’épithète  iV amphibies, 
puisque,  s’ils  vivent  dans  les  marais  et  restent  des  heures 
entières  enfoncés  dans  l’eau  jusqu’au  poitrail,  ils  ne  plon- 
gent qu’en  présence  d’un  danger  subit,  et  même,  dans  ce  cas, 
maintiennent  ordinairement  leurs  naseaux  au-dessus  de  la 
surface  du  liquide.  La  disposition  de  leurs  poumons  ne  leur 
permettrait  pas  d’ailleurs  de  supporter  sans  inconvénients 
une  submersion  de  quelque  durée,  et,  sous  ce  rapport,  ils 
sont  infiniment  moins  bien  partagés  que  les  Phoques,  les 
Loutres  et  autres  carnivores  aquatiques. 

Le  Tragélaphe  de  Speke  n’est  pas  la  seule  espèce  de  son 
genre;  il  a pour  parents  non  seulement  le  Bushbuck  Aas 
colons  anglais,  ou  Boschbock  des  Boërs  (Tragelaphus  syl- 
vaticus),  que  M.  Selous  menlioniic  dans  son  mémoire,  et 
(|ui  habite  le  sud  et  le  centre  de  l’Afrique,  mais  le  Tragé- 
laphe strepsicère  {T.  strepsiceros),  ou  Condou,  qui  se  ren- 
contre depuis  le  fleuve  Orange  jusqu’en  Abyssinie  ; le  ïra- 
gélaphe  d’Angas  (T.  Ari^asri),  dont  le  célèbre  chasseur 

(')  Kolms  leche.  (Tratl.) 

(-)  Ü'".6G  environ. 

O Tra(ielaphus  sijlcaticus,  ÿipaim.,  antre  espèce  du  genre  Tragé- 
laphe. ( Trad.) 


Baldwin  a parlé  sous  le  nom  d’Inhgala;  le  Tragélaphe  eu- 
rycère  (T.  euryceros),  signalé  par  du  Chaillu  dans  l’Afrique 
occidentale,  à 140  milles  au  sud  de  l’équateur;  le  Tragé- 
laphe gracieux  (2'.  y rat  us),  récemment  décrit  par  M.  Sclater, 
d’après  un  spécimen  originaire  du  Gabon  ; le  Tragélaphe 
imberbe  ( 7'.  imberbis),  àa  pup  des  Somalis;  et  enfin  le 
Tragélaphe  Guib  [T.  scriptus),  de  Sénégambie,  que  l’on  voit 
maintenant  dans  tous  les  jardins  zoologiques,  et  cpie  les 
Anglais  appellent  Antilope  harnachée  {Harnessed  Ante- 
lope),  à cause  des  bandes  blanches  qui  dessinent  une  sorte 
de  harnais  sur  le  fond  brun-marron  de  son  pelage.  Peut- 
être  cependant  vaut-il  mieux  placer,  avec  M.  Sclater,  dans 
un  genre  particulier,  sous  le  nom  à’ Hydrotraçpies  {Hydro- 
trayus),  proposé  par  M.  Gray  ('),  le  Situtunga  ou  Tragé- 
laphe de  Speke,  et  le  Tragélaphe  gracieux,  qui  ont  des 
habitudes  plus  aquatiques  que  le  Biishback,  le  Guib,  le  Con- 
dou et  l’Eurycère.  Notons  enfin,  en  terminant,  que  la  mé- 
nagerie du  jardin  des  Plantes  possède  en  ce  moment  une 
Antilope  du  Gabon , qui  appartient  probablement  au  même 
groupe. 


SOUVENIRS  DE  L’EXPOSITION  D’ÉLECTRICITÉ. 

I.  — L’ÉCL.VUUGE  ÉLF.CTRIQCE. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  visité  l’année  dernière  l’Ex- 
position internationale  d’électricité  ont  encore  devant  les 
yeux  le  féerique  spectacle  qu’elle  offrait  le  soir.  En  entrant, 
on  était  comme  ébloui  par  les  flots  de  lumière  qui  inondaient 
le  vestibule,  le  grand  escalier,  la  grande  nef.  Bientôt  l’œil 
s’adaptait  à ces  vives  sensations , et , comme  aurait  dit  la 
Fontaine,  «semblait  y trouver  un  plaisir  extrême»,  car  la 
foule  s’accumulait  aux  endroits  les  mieux  éclairés,  comme 
les  papillons  se  dirigent  toujours  du  côté  du  soleil.  Cette  at- 
traction de  riiomme  pour  la  lumière  (■),  que  nous  ne  sommes 
peut-être  pas  seuls  à avoir  remarquée,  se  manifestait  sur- 
tout dans  les  salles  du  premier  étage,  éclairées  chacune  par 
un  système  spécial.  La  galerie  de  tableaux,  illuminée  par 
la  lampe-soleil,  était  toujours  pleine.  Dans  la  salle  voisine, 
figurant  un  petit  théâtre , éclairée  par  le  brfdeur  plus  pâle 
de  M.  Werdermann.  presque  personne.  Pour  y attirer  le 
public , il  fallait  recourir  aux  étranges  fanfares  téléphoni- 
ques. Puis,  quand,  onze  heures  venues,  on  quittait  le  Palais 
de  l’électricité  pour  les  Champs-Elysées,  quel  aspect  triste 
et  lugubre,  malgré  les  nombreux  becs  de  gaz!  C’était  un 
cri  général,  universel,  et  même  monotone  dans  son  ex- 
pression, car  les  pauvres  candélabres  étaient  qualifiés  de 
lugubres  « veilleuses  » par  l’immense  majorité  des  visiteurs 
sortants.  Il  semblait  (pPon  entrât  dans  une  cave  où  quel- 
ques malheureux  lumignons  auraient  à grând’peine  tenu 
lieu  des  « obscures  clartés  qui  tombent  des  étoiles.  » 

Mais  si  des  milliers  de  personnes  ont  vu  et  revu  ces  mer- 
veilles de  ta  science  moderne,  peu  d’entre  elles,  relative- 
ment, en  possèdent  l’explication,  et  cela  se  conçoit.  Jusqu’à 
ces  dernières  années,  au  moins  en  France,  l’enseignement 
de  l’électricité,  même  dans  les  hautes  écoles,  se  présentait 
sous  les  espèces  les  plus  rébarbatives.  Quelques  expé- 
riences rebattues,  une  allure  générale  abstraite,  dbs  calculs 
interminables  sans  intérêt  apparent,  eu  faisaient  l’im  des 
chapitres  les  plus  délaissés  de  la  physiipie. 

Cependant  les  praticiens,  télégraphistes  et  autres,  sous 

{')  IlydroIrafiUH , liltéi'alcnu'ni  houe  d’eau,  antilope  a(|iialii|iie. 

P)  Meto'  lAclit  (l’ius  de  liiniière  encore!),  disait  (ludhe  iiioiirant. 
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la  pression  des  nécessités  teclini(pies,  IrunYaicnt  des  lur- 
ninles  simples,  des  analogies  saisissantes;  ils  commen- 
çaient, non  pins  simplement  à comprendre,  mais,  ce  qui 
n’est  pas  la  même  (diose,  à voir  ce  qu’ils  faisaient.  Les 
Anglais  ont  en  une  grande  part  dans  cette  transformation, 
dans  cette  élucidation  attrayante  de  la  science,  Depuis 


Fig.  1.  (Voy.  la  note  p.  30.) 

Green,  .lenkin  surtout,  les  phénomènes  élec(ri(pies  penvenl 
être  assimilés,  d’une  manière  presque  complète,  aux  phé- 
nomènes hydrauliques.  Vous  chargez  un  corps  d’électricité 
comme  vous  remplissez  d’eau  un  réservoir,  vous  le  mettez 


Fig.  2.  — Lampe  Siemens. 


en  communication  avec  un  corps  non  électrisé  : le  fluide 
s’écoule  et  tend  à prendre  partout  un  égal  niveau,  exacte- 
ment comme  le  liquide  du  réservoir  dont  nous  parlions  tout 


à l'heure  se  répandrait  au  dehors  si  l’on  ouvrait  un  robinet. 
Hemarquons,  en  passant,  ce  nouvel  et  étonnant  exemple 
des  divinations  de  la  langue  humaine.  Dès  les  premières 
observations  sur  rélectricité,  le  mot  fl  aide  se  présente  de 
lui-mème  pour  rendre  compte  des  nouveaux  phénomènes. 
A peine  Volta  a-t-il  découvert  son  admirable  pile,  dont  le 
modèle  ligurait  au  Musée  rétrospectif  de  l’Exposition,  qu’il 
trouve  le  véritable  mut,  le  mot  de  courant,  pour  en  définir 
l’action  (').  Une  pile,  c’est  un  véritable  tleuve,  ou  un  ruis- 
seau, suivant  les  dimensions,  où  la  hauteur  de  chute  est 
maintenue  constante  par  une  sorte  de  trop-plein. 

La  combinaison  du  zinc  avec  l’acide  sulfurique  produit 


Fig.  3.  — Bougie  .laliloclikoff. 


l’électricité;  chaque  nouvelle  molécule  attaquée  envoie  sa 
petite  part  de  courant.  Quand  le  zinc  tout  entier  est  trans- 
formé, le  courant  s’arrête,  comme  le  Rhin,  le  Rhône  et  le 
Danube  cesseraient  de  couler  si  l’on  supprimait  brusque- 
ment les  glaciers  des  Alpes. 

Lorsque,  dans  une  conduite  d’eau,  vous  remplacez  un 
tuyau  par  un  autre  jilns  étroit,  l’eau  s’écoule  en  moindre 
quantité,  parce  qu’elle  éprouve  nue  plus  grande  résistance. 
Exactement  de  même  pour  l’électricité.  Réunissez  les  deux 
pôles  d’une  pile  par  un  fil  de  forte  section,  le  courant  s’é- 
coule ;i  grands  flots,  le  zinc  s’use  plus  vite.  Prenez,  au 
contraire,  un  fil  de  plus  en  plus  mince,  le  débit  diminue, 
le  conducteur  s’échaulTe,  et  bientôt  rougit,  blanchit,  fond, 
finit  par  se  volatiliser  au  passage  du  courant.  Pour  le  coup, 
malgré  tous  nos  détours , nous  voilà  en  plein  dans  la  lu- 
mière électrique.  Tous  les  systèmes  d’éclairage  qui  vous 
ont  ébloui  à l’Exposition  reposent  sur  le  même  principe. 

Vous  faites  passer  un  courant  par  un  conducteur  formé 

(')  Nous  essayerons  de  nioiilrer,  par  l’i'tiide  des  appareils  de  M Bjer- 
kness,  le  sens  réel  qu’il  faut  attacher  aux  mots  de  fluide  et  de  cou- 
rant. 
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de  deux  crayons  de  cliarboii  placés  bout  à bout.  Si  les 
crayons  ne  sont  point  taillés,  il  ne  se  produit  ni  clndenr,  ni 
lumière.  Si,  au  contraire,  vous  les  amincissez  en  pointes 
fines,  la  résistance  s’accroît,  le  conducteur  s’écbanlfe,  le 
charbon  s’allume  et  resplendit  à l’endroit  de  l’étrang-leinent. 
La  température  est  telle  que,  si  l’on  éloigne  un  peu  les  deux 
pointes,  la  vapeur  de  charbon  volatilisé  peut  servir  à donner 
passage  an  courant.  Vous  avez  alors  la  belle  lumière  de 
Lf/rc  voltaïque,  découverte  par  Hinnpbry  Uavy,  et  trop  con- 
nue aujourd’hui  pour  que  nous  ayons  besoin  de  la  décrire. 
Si  l’on  se  borne  à envoyer  le  courant  à travers  un  fil  mince 
de  métal  on  de  charbon,  ce  fil  atteint  la  température  du 
rouge,  puis  du  blcnc,  et  il  éclaire  par  incainlescence.  La 
température  est  alors  beaucoup  moins  élevée,  parce  que,  si 
faible  ona  i’on  suppose  la  section  du  lil,  elle  est  toujours 
d’une  étendue  supérieure  à celle  du  point,  mathéniati({ne 
en  quelque  sorte,  par  cù  -se  touchent  les  deux  charbons. 

Nous  avons  supposé  ici  l’électricité  proiluite  par  une  pile. 
Jusqu’à  ces  dernières  années,  il  en  était  ainsi.  C’est  même 
là  ce  qui  a retardé  si  longtemps  l’entrée  de  la  lumière  élec- 
trique dans  le  monde  industriel,  car  la  pile  est  un  appareil 
coûteux  et  d’une  faible  puissance.  C’est  un  fourneau  qui 
brûle  du  zinc  au  lieu  de  charbon,  et,  à travail  égal,  le  zinc 
coûte  environ  vingt-cinq  fois  plus  cher  que  le  charbon.  De- 
puis les  inventions  de  MM.  Siemens,  Pacinoti,  Gramme, 
la  pile  a été  avantageusement  remplacée,  comme  produc- 
teur (le  courant,  par  la  machine  électro-dynamique.  Sans 
entrer  sur  ce  sujet  dans  des  détails  intéressants  qui  trou- 
veront pins  tard  leur  place,  nous  dirons  seulement  ici  que 
l’électricité  est  produite  par  la  rotation  d'une  bobine  de  til 
de  cuivre,  mise  en  mouvement  par  un  moteur  quelconque, 


chute  d’eau,  vent,  machine  à vapeur,  etc.  Depuis  les  beaux 
travaux  de  llehnhollz,  de  Clausius,  de  Joule,  sur  l’équiva- 
lence des  forces  naturelles,  il  a été  reconnu  qu’à  une  quan- 


Fig.  i.  — Lampe  Reynier 

tlté  de  chaleur  donnée  correspond  une  quantité,  toujours  la 
même,  de  travail  mécanique  ou  d’électricité.  On  peut  donc 


Fig.  5.  — Lampe.s  Edison, 


Maxim, 


Fig.  l Ms.  — Lampe  Wenlermann. 


apprécier  le  rendemeut  d’une  lampe  électrique  en  disant 
qn’elle  produit  tant  d'unités  de  lumière  par  force  de  che- 
val (').  Limite  de  lumière  est  la  lumière  fournie  par  nn 
bec  Garcel  brûlant  par  heure  42  grammes  d’huile  de  colza 
épurée. 

Cela  dit,  le  rendement  Inminenx  d’nne  lampe  à arc  v(d- 
tai'qne  est  beancnnp  pins  élevé  que  celui  d’nne  lampe  à in- 
candescence. Pour  une  même  qnanlilé  de  chaleur  on  d’é- 

f)  Une  force  de  clicval  correspond  an  Iravail  nécessaire  pour  élever 
un  kilogramme  de  75  mètres  en  une  seconde 


lectricité  fournie,  la  première  donnera  de  100  a 200  becs 
Garcel,  taudis  que  la  seconde  en  donnera  de  10  a 40  tout 
an  plus. 

Le  fait  s’explifjue  par  deux  raisons,  l’nne  nu'caniqne, 
l’antre  pliysiologiipie.  Dans  hi'clairage  par  arc  voltaïque, 
l’effort  de  l’électricité  est  concentré  tout  entier,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  point  Inuiiiienx.  G’esl  comme  une  machine  dont 
la  roue  tournerait  à vide  pendant  la  pins  grande  partie  de 
sa  course,  et  dont  le  travail  utile  par  seconde  se  réduirait 
à un  choc  instantané. 
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Eu  secüuil  lieu,  la  lumière  est  d’autaut  plus  \’ive  que  la 
température  est  plus  élevée.  Plus  la  source  lumineuse  est 
chaude,  et  plus  l’œil  distingue  de  couleurs  différentes, 
comme  Tout  démontré  Kirclilioff  et  sir  William  Thompson. 
Mais  cette  double  supériorité  de  l’arc  voltaïque  est  com- 
pensée par  de  nombreux  inconvénients.  L’électricité  y pro- 
cède par  chocs  successifs;  elle  vaporise  les  charbons,  elle 
eu  désorganise  la  matière,  qu’elle  reporte  de  l’un  sur  l’au- 
tre. Il  s’ensuit  que  les  charbons  s’usent  rapidement,  que 
leur  distance  augmente,  ainsi  que  la  surface  de  refroidis- 
sement. Bientôt  l’arc  voltaïque  s’éteint , à moins  qu’on  ne 
trouve  un  moyen  de  rapprocher  les  deux  crayons.  Depuis 
la  découverte  de  l’éclairage  électrique,  tout  l’effort  des  in- 
venteurs s’est  concentré  sur  ce  point;  de  là  des  régulateurs 
en  nombre  presque  aussi  considérable  que  celui  des  freins 
de  chemin  de  fer. 

Mais,  depuis  18-48,  tous  reposent  sur  le  principe  dé- 
couvert par  Léon  Foucault.  Cet  ingénieux  savant  français 
eut  l’idée  d’employer  le  courant  lui-même  pour  exercer 
cette  action  régulatrice,  et  voici  comment. 

On  sait  qu’un  courant  électrique  peut  faire  naître,  dans 
un  morceau  de  fer  doux,  une  aimantation  passagère  qui 
faiblit  ou  disparait  aussitôt  que  le  courant  diminue  ou  s’an- 
nule. Or  l’arc  voltaïque  est  une  portion  du  courant.  Quand 
l’écart  des  charbons  augmente,  l’air  se  refroidit,  la  résis- 
tance s’accroit,  le  courant  diminue.  On  conçoit  aisément 
qu’d  soit  possible  d’installer  un  mécanisme  quelconque, 
commandé  par  un  électro-aimant  dans  lequel  on  fait  passer 
une  partie  du  courant,  et  (pii  en  suit  les  vibrations. 

xNous  donnons , dans  les  figures  1 et  2 , un  exemple  de 
régulateur,  l’im  des  pins  parfaits  et  des  plus  récents,  in- 
/ venté  par  M.  Siemens  ('). 

Mais,  malgré  la  perfection  des  régulateurs  employés, 
l’éclairage  par  arc  voltaïque  donne  toujours  une  lumière 
d’un  caractère  un  peu  tumultueux,  qui  se  prête  ditricilemcnt 
à la  division  en  de  nombreux  foyers.  De  plus,  le  régulateur 
constitue  un  appareil  délicat,  coûteux,  sujet  aux  dérange- 
ments. 

Il  y a quatre  ou  cinq  ans,  un  Russe,  M.  Jablocbkoff, 
imagina,  pour  le  remplacer,  ce  qu’il  appela  la  bougie  élec- 
trique (fig.  3). 

L’idée  est  très  ingénieuse.  Dans  l’arc  voltaïque  ordi- 
naire, le  courant  va  toujours  dans  le  même  sens;  l’un  des 
charbons,  le  charbon  positif,  se  taille  en  pointe,  tandis  que 
l’autre,  le  charbon  négatif,  se  creuse  en  cratère.  M.  ,1a- 
blochkoff  place  les  deux  charbons  parallèlement,  à une  très 
petite  distance  l’un  de  l’autre,  et  il  y envoie  des  courants 
dont  le  sens  change  à chaque  instant,  des  courants  alter- 
natifs. De  cette  manière,  les  deux  tiges,  alternativement 
positives  et  négatives,  s’usent  également.  Pour  obliger  l’arc 
voltaïque  à se  maintenir  à la  pointe  de  la  bougie,  M.  .Ja- 

(')  Ta  figure  1 est  le  croquis  the'orique,  le  diaf/ramme,  de  l’appareil. 
La  tige  abc  articulée  en  c,  est  soumise  <à  l’action  simultanée  des  élec- 
tro-aimants A et  B;  si  l'électro-aimant  A l’emporte,  le  point  n est.  sou- 
levé , le  point  c s’ahaisse  et  les  deux  charbons  C et  D se  rapprochent. 
Si  c’est,  au  contraire,  B dont  l’action  devient  prépondérante,  a s’a- 
baisse, et,  c s’élevant,  les  charbons  s’éloignent.  Or,  d’après  la  dispo- 
sition du  circuit  tel  que  le  montre  la  figure  1 , il  est  aisé  de  voir  que 
quand  les  charbons  s’usent  trop  vite , jiar  exemple , et  tendent  à s’é- 
carter, la  portion  du  courant  qui  traverse  l’électro-aimant  inférieur 
s’affaiblit,  tandis  que  l’électro-aimant  conserve  toute  sa  force.  Dans  la 
figure  2 , on  voit  un  mécanisme  d’horlogerie  qui  tend  à rapprocher  le 
charbon  supérieur  a mesure  qu’il  s’use.  C’est  sur  ce  mécanisme  qu’agit 
le  régulateur  électrique. 


bloclikotf  sépare  ses  charbons  par  tme  matière  minérale  iso- 
lante, du  colomhin,  formée  par  un  mélange  à parties  égales 
de  plâtre  et  de  baryte.  Elle  ne  fond  pas,  elle  se  volatilise 
directement  dans  l’arc;  elle  contribue  ainsi  à augmenter  la 
lumière,  et  aussi,  malheureusement,  à lui  donner  cette 
teinte  rougeâtre  si  désagréable  à certaines  personnes. 
Comme  elle  est  plus  conductrice  à chaud  qu’à  froid,  il  en 
résulte  qu’entre  les  pointes  des  charbons,  où  la  tempéra- 
ture est  très  élevée , elle  ne  s’oppose  point  au  passage  de 
l’arc  voltaïque  une  fois  que  celui-ci  est  établi,  mais  qu’elle 
l’empêc-he  de  s’allumer  en  tout  autre  point  de  la  bougie. 
La  lumière  n’est  ni  très  égale , ni  très  régulière,  le  point 
lumineux  se  déplace  à cbaque  instant.  Mais  elle  convient 
très  bien  pour  l’éclairage  des  rues  et  des  places  publiques. 
La  bougie  Jablochkofl’  donne  environ,  par  cheval-vapeur, 
50  becs  Carcel  à feu  nu , 30  avec  un  globe  en  verre  cra- 
quelé, 16  avec  un  globe  dépoli.  C’est  une  solution  du  pro- 
blème à la  fois  très  élégante  et  très  indikstrielle. 

Avant  de  passer  aux  différents  systèmes  qui  reposent  sur 
l’incandescence,  il  parait  nécessaire  de  dire  quelques  mots 
sur  la  lampe-soleil,  dont  le  principe  est  fort  ingénieux,  et 
qui  donne  la  plus  belle  lumière  actuellement  connue,  celle 
à laquelle  on  peut  distinguqr,  comme  en  plein  jour,  les 
nuances  les  plus  délicates. 

Deux  crayons  de  charbon  sont  fixés  à angle  aigu  dans 
deux  orifices  obliques  pratiqués  dans  une  matière  réfrac- 
taire, cbaux,  magnésie,  marbre,  etc.  Ils  descendent  par  leur 
propre  poids.  L’arc  voltaïque  , noyé , pour  la  plus  grande 
part,  dans  la  cbaux,  la  porte  à une  liante  température.  La 
chaux  devient  alors  incandescente,  prend  l’éclat  de  la  lu- 
mière Drummond,  si  remarquable  par  sa  fixité. 

Suivant  une  heureuse  expression,  la  matière  calcaire  joue 
ici  le  rôle  d’un  xœritable  volant  lumineux,  qui  régularise  et 
compense  les  capricieuses  irrégularités  de  la  lumière  élec- 
trique. 

Arrivons  enfin  à la  quatrième  et  à la  plus  récente  incar- 
nation de  l’éclairage  électrique,  à l’éclairage  par  incandes- 
cence, la  grande  nouveauté  de  l’Exposition  de  1881. 

Dans  ce  système,  la  lumière  est  produite  ou  bien  par 
deux  charbons  en  contact,  brûlant  à l’air  libre,  ou  bien  par 
une  mince  fibre  de  même  substance  placée  dans  le  vide,  et 
portée  au  rouge,  voire  au  blanc,  par  le  passage  du  courant 
électrique. 

M.  Reynier  a imaginé  une  lampe  (fig.  4)  reposant  sur  la 
première  de  ces  deux  combinaisons.  Un  crayon  vertical  de 
charbon  s’appuie  par  la  pointe  sur  un  disque  de  charbon 
beaucoup  plus  large.  Si  l’on  fait  passer  le  courant,  la  pointe 
du  crayon  s’allume  sur  une  certaine  longueur,  et,  à mesure 
qu’il  s’use,  son  poids  le  ramène  au  contact.  La  longueur  de 
la  partie  incandescente  est  réglée  par  une  tige  de  charbon 
oblique,  appuyée  par  un  ressort  contre  le  crayon.  Cette 
lampe  est  très  belle,  très  fixe,  mais  son  rendement  lumi- 
neux n’est  pas  très  considérable. 

Le  bn'deur  de  M.  Werdermann,  représenté  figure  4 Us, 
est  fondé  exactement  sur  le  même  principe  que  la  lampe 
Reynier,  dont  il  ne  diffère  qu’en  ce  que  le  charbon  de  large 
section  est  placé  en  haut  au  lieu  d’être  en  bas.  L’avantage 
de  ce  dispositif  saute  aux  yeux.  Le  gros  charbon  sert  de  ré- 
flecteur et  renvoie  plus  de  lumière  dans  la  direction  du  sol. 
En  revanche,  il  faut  un  mécanisme  spécial  pour  remonter 
le  crayon  au  fur  et  à mesure  qu’il  s’use,  ce  qui  fait  retomber 
dans  les  inconvénients  des  règulatewrs  ordinaires. 
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Le  système  Edison  offre  le  type  le  plus  complet,  le  mieux 
étudié  qui  ait  paru  jusqu’ici,  de  l’éclairage  par  incandescence 
dans  le  -vide. 

La  lampe , représentée  figure  5 avec  les  brûleurs  simi- 
laires de  MM.  Swan,  Maxim , etc.,  se  compose  d’une  sorte 
d’ampoule  en  verre , de  la  forme  et  de  la  grosseur  d’une 
poire,  dans  laquelle  on  a fait  le  vide.  Une  fibre  plate,  grosse 
comme  un  cheveu,  de  bambou  carbonisé,  est  placée  à l’in- 
térieur et  recourbée  en  forme  d’arc.  Le  courant  électrique 
la  traverse,  et  élève  sa  température  à un  degré  intermédiaire 
entre  le  rouge  et  le  blanc;  mais , faute  d’oxygène,  elle  ne 
brûle  point,  et  peut  se  conserver  intacte  pendant  plus  de  six 
mois. 

L’électricité  est  fournie  par  une  machine  spéciale , fort 
ingénieuse.  Elle  se  propage  à travers  des  conducteurs  en 
cuivre  à large  section,  séparés  et  enveloppés  par  une  ma- 
tière isolante.  A chaque  maison,  les  conducteurs  entrent 
dans  une  boite  de  distribution , et , par  l’intermédiaire  de 
deux  courts  fils  en  plomb  surmontés  de  minces  fils  de  cuivre, 
le  courant  monte  à chaque  étage  pour  se  distribuer  dans  les 
chambres.  Voici  l’utilité  de  ces  fils  de  plomb  ; si,  par  un 
accident  quelconque,  la  tension  s’élève  au-dessus  du  ni- 
veau normal,  si  un  abonné  « malin  » raccourcit  ses  fils  pour 
prendre  de  l’électricité  tà  ses  voisins,  la  température  s’élève, 
fond  le  plomb  et  rompt  le  circuit. 

Quant  au  compteur,  c’est  un  flacon  rempli  de  sulfate  de 
cuivre  et  où  plongent  deux  plaques  de  même  métal.  Quand 
le  courant  passe , il  transporte  une  quantité  parfaitement 
déterminée  d’une  plaque  à l’autre. 

La  diminution  de  poids  de  l’une,  l’augmentation  de  poids 
de  l’autre , permettent  d’évaluer  la  quantité  et,  par  consé- 
quent, le  prix  de  l’électricité  utilisée. 

Le  rendement  lumineux  est  moindre,  parce  que  la  sur- 
face de  refroidissement  est  plus  étendue.  La  lumière  en  dé- 
tail cofite  plus  cher  que  la  lumière  en  gros.  Mais  elle  se 
prête  beaucoup  mieux  à une  égale  répartition  de  l’éclairage , 
répand  beaucoup  moins  de  chaleur,  et  ne  vicie  pas  l’atmo- 
sphère par  des  produits  carburés. 

C’est  l’appareil  par  excellence  de  l’éclairage  domes- 
tique. La  suite  à nne  antre  livraison. 


NOTES  SUR  UN  ANCIEN  NAVIRE 

RETROUVÉ  DANS  UN  TUMULUS  DE  LA  NORVÈGE. 

Voy.  t.  XLIX,  1881,  p.  376. 

I 

Dans  les  anciennes  sagas , on  voit  de  temps  à autre  la 
mention  de  guerriers  enterrés  avec  leurs  navires  pendant 
la  période  dite  des  Vikings,  c’est-à-dire  à la  fin  du  paga- 
nisme dans  ces  contrées,  soit  de  l’an  700  après  Jésus- 
Christ  à l’an  1000  environ. 

Ainsi,  il  est  raconté  que  Haakoii  le  Bon,  après  avoir  battu 
à Rastarkalv  les  fils  de  Gunhild , fit  traîner  les  vaisseaux 
pris  jusque  sur  la  plage.  On  y plaça  les  morts,  et  on  amon- 
cela par-dessus  des  pierres  et  de  la  terre;  en  d’autres  mots, 
des  tumili  furent  élevés  sur  les  cadavres  des  ennemis 
morts  et  sur  leurs  vaisseaux. 

De  temps  à autre,  l’ouverture  des  tombeaux  du  Nord 
permettait  de  recueillir  des  débris  ayant  appartenu  à des 
embarcations,  mais,  comme  on  le  comprendra  facilement. 


dans  un  état  qui  rendait  leur  étude  difficile , le  bois  se  dé- 
composant rapidement  à l’intérieur  du  sol. 

A Tune,  non  loin  de  Frédérikstaad  et  de  la  Visterflo,  ou 
a fait  une  exploration  des  plus  curieuses.  Un  fermier, 
nommé  Ole  Arolsen , guidé  par  une  ancienne  tradition  lo- 
cale, entreprit  d’explorer  un  tumulus.  Il  mit  à découvert 
uire  partie  d’un  navire  qui  paraissait  bien  conservé;  sur 
la  demande  du  lieutenant  H.  Bassoe,  il  laissa  des  spécia- 
listes continuer  le  travail  de  dégagement. 

La  Société  pour  la  préservation  des  antiquités  norvé- 
giennes s’occupa  donc  activement  de  cette  découverte , et 
elle  put  bientôt  arriver  à extraire  du  tumulus  ce  curieux 
monument  de  la  navigation  à l’époque  normande. 

Il 

La  partie  basse  du  tumulus  étant  en  claie  à potier , le 
bois  s’y  était  conservé,  et  les  parties  supérieurs  de  l’embar- 
cation étaient,  seules  enlevées. 

Les  bordages  sont  de  la  forme  dite  à clin,  encore  usitée 
par  les  pêcheurs  d’Étretat. 

Le  gouvernail  était  attaché  sur  le  côté.  Dans  l’intérieur 
de  l’embarcation , on  recueillit  une  quantité  de  débris  et 
d’ossements,  des  perles  en  verre  coloré,  de  l’étoffe,  quatre 
fragments  de  bois  tourné , probablement  les  débris  d’une 
selle,  un  patin  à neige,  un  amas  de  fer  dans  lequel  on  crut 
reconnaître  une  épée  et  un  bouclier , mais  qui  tomba  en 
poussière  au  contact  de  l’air. 

Parmi  les  ossements,  on  reconnut  les  squelettes  d’au 
moins  deux  chevaux. 

Ainsi,  le  guerrier  avait  été  inhumé  dans  un  navire,  pro- 
bablement le  sien,  avec  ses  armes,  ses  patins  et  ses  che- 
vaux. Ceci  rappelle  la  cérémonie  funèbre  de  Harald  Hilde- 
tand , qui  périt  à la  bataille  de  Bravalla.  Sigurdh  Ring 
donna  ordre  que  le  corps  du  roi  défunt  fût  déposé  dans 
un  tumulus  avec  le  chariot  que  celui  - ci  avait  monté  pen- 
dant la  bataille.  Le  cheval  fut  sacrifié,  et  Sigurdh  déposa 
dans  la  sépulture  la  selle  de  son  propre  cheval , afin  que 
Harald  pût  choisir  s’il  voulait  aller  vers  le  Valhalla  à cheval 
ou  en  chariot. 

L’inspection  de  ce  curieux  monument,  que  l’on  peut  voir 
aujourd’hui  au  Musée  de  Christiania , ne  dénote  pas  un  de 
ces  anciens  navires  sur  lesquels  les  Scandinaves  entrepre- 
naient de  lointaines  expéditions.  Une  emharcation  d’environ 
trente  pieds,  comme  celle-ci , était  plutôt  convenable  pour 
des  voyages  à peu.de  distance  ou  pour  le  commerce  avec 
les  côtes  du  voisinage.  Quoi  qu’il  en  soit , la  découverte  de 
cette  ancienne  nef  est  un  des  faits  les  plus  intéressants  que 
l’archéologie  ait  révélés  depuis  longtemps.  (') 


LE  FERMAGE  DES  AUTRUCHES 

EN  .ALGÉRIE. 

La  valeur  des  plumes  d’autruche  provenant  de  l'Afriiiuc 
est  évaluée  à 25  millions  de  francs  par  au,  dont  15  mil- 
lions appartiennent  au  Cap,  (|ui  vient  au  premier  rang 
comme  production.  L’Algérie  figure  au  dernier  rang  avec 
un  produit  de  12  500  francs. 

Il  est  vraiment  regrettable  (jiie  notre  colonie,  si  favorable 
à l’élevage  des  autruches,  donne  des  résultats  aussi  mé- 

(')  Coniniiiiiicafiun  do  M.  C.  llœsslcr,  cni’rcspimdanl  de  rUnivol'- 
sité  de  Clii'istiania. 
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dioci'es,  alors  (lu’elle  devrait  jirimor  les  autres  contrées  ; car 
les  plumes  de  l'Algérie,  étant  supérieures  à celles  du  (iap, 
se  placeraient  plus  avantageusement  que  celles-ci  sur  les 
marchés  européens.  It  un  autre  cété,  1 inégale,  distance  cpii 
sépare  de  notre  continent  chacnn  de  ces  deux  pays,  et  le  cli- 
mat de  l'Algérie,  nous  assureraient  une  suprématie  incon- 
testable sui'  le  Cap  en  déplaçant  l’axe  d’exportation;  ces 
avantages  constitueraient  pour  le  littoral  méditerranéen  un 
nouveau  débouché  dont  l'importance  ne  pourrait  aller  qu’en 
grandissant. 

Onebpies  détails  l'erout  conqu’endre  la  source  de  revenus 
que  négligent  nos  colons. 

Un  parc  de  dix  couples  donne  une  ponte  aimnelle  d’au 
moins  30U  œul's.  L’ingénieur  Ondot  admet  que  la  moitié 
seulement  arrive  à éclosion.  Or  une  antruebe  de  trois  ans 
vaut  de  800  à 1 000  francs  et  rapiiortc  annuellcinont  pour 
200  francs  de  plumes.  Une  seule  année  de  production,  avec 
nue  mise  de  fonds  de  10 000  à 20t)(J0  francs,  aura  donc 
créé,  à la  troisième  année,  nue  valeur  de  !20  0t)0  francs. 
Ces  chilfres  s’appuient  sur  les  résultats  obtenus  an  Jardin 


d’essai  d’Alger  par  le  directeur,  M.  Rivière,  qui  sc  livre 
avec  succès  au  fermage  des  autruches. 


INSCRIPTIONS  ItE  FAITS  MEMORABLES  SUR  LES  VITRES. 

Voy.  t.  XLVIll,  1880,  p.  103. 

Les  habitants  du  petit  bourg  de  Saint-Sapborin,  à trois 
kilomètres  de  Vevey,  avaient  la  coutume  de  graver  sur  les 
vitres  de  l’église  paroissiale  les  franchises  et  droits  qui  leur 
étaient  conférés  par  les  évêques  de  Lausanne.  De  là  vient 
l’expression  qn’on  relronve  dans  plusieurs  actes  officiels, 
témoin  les  fenêtres  de  verre.  Malheureusement,  ces  té- 
moignages de  libéntlité  ont  été  détruits. 


LE  CASQUE  DE  NÉRON. 

A quelques  kilomètres  de  Grenoble , sur  la  rive  droite 
de  l’Isère,  entre  Saint-Martin-le-Vinonx  et  Saiiit-Egrève, 
s’élève  une  montagne  isolée  , aux  flancs  escarpés  : c’est  le 


Le  Casque  de  Néron,  roclier  près  di'  Grenoble. 


« Casque  de  Néron  » (autrefois  Nez-Rond),  ainsi  nonnné  par 
allusion  à la  forme  bizarre  de  sa  crête.  L’espèce  de  visière 
que  forme  à sa  liase  un  ressaut  du  terrain  a pu'donner  lieu 
au  second  surnom. 

Ceux  qui  se  sentent  assez  hardis  pour  entreprendre  l’as- 
cension de  ce  rocher,  malgré  les  périls  qu’elle  présente, 
montent  d’abord  du  pont  de  Pique  - Pierre  an  hameau  de 
Narbonne,  traversent  des  prairies,  et  arrivent  bientôt  sur  les 
roches  jaunâtres  qui  forment  le  milieu  de  la  montagne  dans 
le  sens  de  sa  longueur  : de  là  ils  découvrent  la  vallée  de  la 
Vence  et  les  gorges  ipii  y aboutissent , la  vallée  de  Provey- 
sieux  , l’Aiguille,  Chamechaude,  Radiais,  etc. 


scs  flancs,  n’est  pas  peuplé,  comme  les  autres  montagnes 
; du  département  de  l’Isère.  Le  sol  des  vallées  qui  s’étendent 
; à ses  pieds  est  très  fertile  : il  se  compose  d’une  terre  ar- 
! gileuse  et  sablonneuse,  mélangée  de  calcaire.  ■ ■ ■ ■ ; 

Dans  toute  cette  région , on  ne  rencontre  pas  les  varia- 
î lions  de  température  qui  ailleurs  font  passer  graduellement 
et  sans  secousse  de  l’été  à 1 hiver  et  de  1 hiver  a 1 été  ; on 
; n’v  coniiait  pour  ainsi  dire  ni  printemps,  ni  automne.  Les 
; froids  sont  longs,  rigoureux,  et  certaines  vallées  restent 
j huit  mois  ensevelies  sous  la  neige, 
j L’été  est  généralement  très  chaud  ; les  pluies  d’orage 
sont  fréquentes , 'et  on  a calculé  qu’autniir  du  «Néron  » il 


«Casque  de  Néron  »,  }iar  suite  de  rescarpement  de  i tombe  chaipie  aimée  environ  dix-huit  pouces  d e 

palis.  — Typograiihiu  ilii  Magasin  pittoresque,  rue  de  l’Abbé-Gregoire,  lu.  — JULES  CIIAHTON,  Administratetir  délégué  et  Gérant, 
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CHANGEMENT  DE  PROPRIÉTAIRE, 


Dossin  (ifi  Giacnmclli. 


Pauvre  pelil  oiseau!  pauvre  pelil  pèi’e  de  famille!  dans 
la  mesiii'C  de  sa  eoiinaissaure  eide  ses  fui'ces,  sou  r(rui' 
soullre  Inules  les  auçfoisses  (pie  peut  sioill'rir  le  (■(tiu'  de 
riiomuie.  ((Ab!  les  uoudireuses  familles!  piuise-l  - il  eu 
liii-iiK'uie , (|uelle  li(‘U('dirliou  ipiaiid  loiit  iirirclie  à souliail  ! 

ToMr  I,  l''i,viui' 1!  1^89, 


ipielle  source  ahnudauli'  de  souris,  d'aiio-oisses  el  de  rlia- 
prius,  ipuuul  le  uiallieiir  semble  plaiiei’  sur  la  maison!  » 
l/aiiu'  de  la  f.amille  s’est  lauri'  dans  b's  avimlures,  et 
depuis  plus  de  six  mois  l'ou  u’a  ])lus  eiileiidu  parler  de  lui. 
Ce  uuuu'i'o  “"i  est  devenu  raisomieur  et  sreiiliipie  ; le  un- 
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iiiéi'o  3,  le  iiuniéio  4 et  le  miinéru  5 causent  mystérieusc- 
iiieiit  (la.iis  les  coins  et  semblent  doimer  fort  dans  les  idées 
nouvelles. 

La  cadette  est  mal  mariée,  ou  plut(M,  si  elle  fait  mauvais 
ménage,  c’est  (ju’elle  a un  caractère  trop  vif  et  trop  em- 
porté. Mais  quoi?  ce  sont  là  des  malheurs  individuels,  et 
tels  qu’on  en  rencontre  trop  fréquemment  dans  les  familles 
nombreuses.  Après  tout,  l’aîné  peut  reparaître  un  de  ces 
jours,  rendu  plus  sage  par  l’expérience  ; pareille  chose  s’est 
vue  souvent.  Le  numéi'o  2 deviendra  probablement  i)lus 
sage  et  plus  docile  avec  l’àge.  Peut-être  les  numéros  3,  4 
et  5,  une  fois  l'àge  ingrat  passé,  renonceraient  - ils  aux 
doctrines  perverses  (pii  les  éloignent  pour  le  moment  du 
reste  de  la  famille.  L’àge  aussi,  l’expérience  de  la  vie,  la 
tendresse  maternelle,  peuvent  ramener  la  canette  à des 
sentiments  meilleurs.  A la  rigueur,  on  pourrait  encore  se 
consoler  de  la  lin  tragique  du  petit  dernier,  dévoré  à la  llcur 
de  l’âge  par  une  couleuvre  ; car  rnallieureusement  les  ac- 
cidents de  cette  nature  sont  encore  trop  fréquents  dans  les 
familles  d’oiseaux  ipii  vivent  à la  campagne,  et  l’habitude 
leur  ôte  quelque  chose  de  leur  horreur  tragiipic. 

Mais  ce  qui  épouvante  le  petit  père  de  famille,  ce  qui  lui 
hérisse  tout  ce  ([ii’il  a de  plumes  sur  le  corps,  ce  qui  donne 
à ^on  regard  quelque  chose  d’égaré  et  de  terrible,  c’est 
un.malheur  imprévu  ipii  plane  sur  la  communauté  tout  en- 
tière. 

Voici  les  faits  dans  leur  elïrayante  simplicité  : 

Aussi  haut  que  remontaient  les  souvenirs  de  la  famille 
emplumée,  la  ferme  des  Lierres  avait  été  occupée  par  une 
race  d’hommes  dont  le  cœur  était  doux  et  miséricordieux. 
L’était  un  homme  de  cette  race,  grand  vieillai'd  aux  che- 
veux blancs,  ipii  avait  eu  pitié  de  la  détresse  des  petits  oi- 
seaux pendant  l'inver,  et  ijui  avait  construit  le  chalet  rus- 
ti([ue  où  des  générations  entières  avaient  trouvé  un  abri. 
Quelquefois,  quand  la  neige  couvrait  la  terre,  cet  homme, 
escorté  de  ses  fils,  avait  tracé  un  sentier  dans  la  neige  entre 
la  ferme  et  le  chalet,  et  avait  apporté  de  la  nourriture  aux 
pauvres  alfamés.  Dans  le  langage  des  hommes,  ce  bienfai- 
teur des  oiseaux  s’ajipelait  un  fermier,  et  voilà  qu’il  était 
arrivé  à la  fin  de  son  bail  ; en  d’autres  termes,  il  quittait  la 
ferme  pour  faire  place  à un  autre  fermier  dont  le  poil  était 
l oux,  et  dont  le  langage  était  sec.  et  rude. 

Cet  homme  roux  ne  parlait  que  de  réformes  à faire  et 
d'abus  à supprimer.  Les  fils  de  cet  homme,  roux  comme  lui, 
étaient  venus  rôder  du  côté  du  chalet,  et  même  l’un  d’entre 
eux  s’était  montré  avec  une  échelle  sur  l’épaule;  il  avait 
appliipié  cette  échelle  le  long  des  poteaux  ipii  supportaient 
le  chalet,  et  il  avait  épouvanté  toute  la  tribu  de  l’éclat  de 
ses  yeux  clairs  et  brillants.  Que  signiliail  cette  invasion  bar- 
bare dans  un  asile  jusque-là  respecté?  Gel  homme  était  venu 
en  espion,  il  ferait  son  rapport,  et  le  fermier,  pour  sup- 
primer tous  les  becs  inutiles , procéderait  un  do  ces  jours  à 
la  démolition  du  chalet,  disperserait  la  tribu,  et  fei'ait  du 
feu  avec  les  planches.  Il  ne  l’avait  pas  dit,  mais  on  jiouvait 
1 inférer  de  toutes  ses  paroles  et  de  toutes  ses  allures.  D’ail- 
leurs, s’il  avait  éprouvé,  je  ne  dis  pas  de  ralfection  , mais 
simplement  de  la  pitié  pour  les  petits  oiseaux , aurait  - il 
amené  avec  lui  ce  grand  chat  jaune  dont  les  yeux  brillaient 
d’un  éclat  diabolique?  De  nnhnoire  d’oiseau,  on  n’avait  ja- 
mais vu  de  chat  à la  ferme  des  Lierres  ! 

Aussi , tout  le  monde  au  chalet  était  sur  le  ipii-vive  ; et 
malgré  la  clarté  sereine  d’un  joli  soleil  de  mai , tous  les 


regards  exprimaient  l’angoisse,  et  le  cœur  du  père  de  fa- 
mille était  rempli  d’amertume. 

La  nichée,  du' haut  de  son  belvédère,  comme  une  gar- 
nison bloijuée,  contemple  au  jour  le  jour  les  travaux  d’ap- 
proche de  rennemi.  L’homme  roux  abat  des  arbres,  comble 
des  marais,  creuse  des  fossés,  dérive  des  ruisseaux,  Ce 
sera  demain  notre  tour!  » se  dit  en  frissonnant  le  malheu- 
reux père  de  famille  ! Mais  demain  se  passe  , et  après-de- 
main aussi,  puis  la  semaine,  puis  le  mois,  sans  ipie  l’on 
fasse  mine  de  donner  l’assaut  au  chalet.  Si  le  père  de  fa- 
mille était  bien  sûr,  bien  sûr  que  l’on  en  veut  aux  siens  et 
que  l’on  complote  hmr  ruine,  il  n’hésiterait  pas  un  seul  in- 
stant à donner  le  signal  de  l’émigration,  et  toutes  les  an- 
goisses de  la  tribu  prendraient  tin.  Mais  il  n’en  est  pas 
alisobnnent  sûr,  et  c’est  si  dur  d’émigrer,  surtout  à son 
âge  ! 

Un  mois  poussant  l’autre , riiiver  arriva.  Les  premières 
gelées  arrêtèrent  les  travaux  des  champs.  « C’est  mainte- 
nant, se  dit  avec  angoisse  le  petit  père  de  famille,  que  l’on 
va  songer  à nous  et  que  nous  avons  tout  à craindre  ! » Et  il 
regretta  amèrement  de  n’avoir  pas  émigré  pendant  la  belle 
saison. 

Aux  liremiéres  neiges,  riiomme  roux  ht  tracer  un  chemin 
de  la  ferme  au  chalet.  « l*ré})arons-noiis  à partir,  dit  le  père 
de  famille,  et  ipie  Dieu  nous  soit  en  aide  ! » L’homme  roux, 
suivi  d’un  de  ses  gari;uns  qui  portait  un  sac  de  toile,  s’en- 
gagea dans  le  sentier. 

Arrivé  au  pied  de  la  forteresse,  il  chercha  du  regard  un 
endroit  qui  fut  à l’abri  de  la  neige  : il  adressa  un  signe  à 
son  garçon,  ipii  ouvrit  le  sac  et  en  versa  le  contenu  à l’en- 
droit indiqué.  Le  père  de  famille  comprit  alors  ipi’im  lioimue 
peut  être  roux  et  parler  sec  sans  avoir  pour  cela  le  cœur 
dur.  Il  rendit  grâce  à Dieu,  qui  donne  la  pâture  aux  petits 
des  oiseaux , et  demanda  tout  bas  pardon  à l’homme  roux 
qu’il  avait  si  gratuitement  offensé. 

Comme  un  honheur  ne  vient  jamais  seul,  l’aîné  de  la  fa- 
mille reparut  au  printemps,  avec  un  air  contrit  et  des  ma- 
nières humbles  et  repentantes;  le  numéro  2 devint  un  lils 
soumis  et  respectueux,  les  numéros  3,  4 et  5 rentrèrent 
dans  le  droit  chemin,  et  la  cadette,  devenue  mère  de  fa- 
mille , fut  citée  comme  un  modèle  de  douceur  et  de  com- 
plaisance. Le  petit  dernier  ne  reparut  pas,  et  pour  cause; 
mais  le  tenais  adoucit  les  regrets  ipi’avait  causés  sa  tin  tra- 
giipie.  La  nichée  recommença  à rire  et  à chanter,  ayant  fait 
un  nouveau  bail  avec  l’espérance. 

A dire  vrai,  rhomme  roux,  n’ayant  rien  de  sentimental 
dans  le  caractère,  n’é}irouvait  pas  une  tendresse  bien  pa- 
ternelle pour  les  petits  oiseaux;  mais  il  était  intelligent,  il 
avait  de  la  lecture , et  il  savait  que  les  oiseaux  des  champs 
sont  les  plus  utiles  auxiliaires  du  cultivateur. 


LE  PONT  DES  DOUZE. 

(Le  pont  Saiiit-Micliel.  — Février  886.) 

Le  25  novembre  885,  les  Normands  commencèrent  le 
siège  de  Paris  et  donnèrent  le  premier  assaut. 

Cet  hiver -là,  la  température  fut  exceptionnellement 
froide.  Les  eaux  de  la  Seine  débordèrent,  par  suite  des 
grosses  pluies,  avec  une  telle  violence  qu’elles  couvrirent  la 
campagne  voisine.  Comme  b'  petit  bras  du  lleuve  avait  été  en 
partie  comblé  par  les  Normands,  les  eaux,  gênées  dans  leur 
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cours , ne  tardèrent  pas  à renverser  les  piles  du  petit  pont 
de  bois  qui  joignait  la  Cité  à la  rive  gauclie;  de  sorte  que 
la  tour  du  Petit-Châtelet , isolée  de  la  ville , se  trouva  à la 
merci  des  Normands  postés  au  bas  de  la  niontagne  Sainte- 
Geneviève  , et  il  fut  désormais  impossible  aux  Parisiens  de 
secourir  les  douze  soldats  que  Gozlin  y avait  placés  (G  fé- 
vrier 886). 

Dès  le  lendemain  matin  , comme  on  devait  s’y  attendre, 
les  Barbares  commencèrent  à investir  la  tour.  Mais  ce  fut 
en  vain  qu’ils  eu  sapèrent  le  pied  en  poussant  des  cris  de 
rage,  ce  fut  en  vain  qu’ils  sommèrent  les  Douze  de  capi- 
tuler. Aussi,  leur  fureur  augmentant  en  raison  de  l’inutilité 
de  leurs  efforts,  n’hésitérent-ils  pas  à recourir  à l’incendie. 
Ils  apportèrent  au  pied  de  la  tour  du  bois,  de  la  paille  et  de 
la  résine , y mirent  le  feu,  et  obligèrent  ainsi  les  assiégés, 
après  un  combat  de  quelques  heures , à se  réfugier  sur  la 
première  arche  du  pont,  la  seule  qui  fût  restée  sur  pied. 
Les  Douze  se  défendirent  encore  jusqu’au  soir. 

Cependant , leurs  forces  étaient  épuisées  ; ils  se  trou- 
vaient incapables  d’opposer  une  plus  longue  résistance , et 
ils  prêtèrent  l’oreille  aux  propositions  des  Normands,  qui 
leur  promettaient  la  vie  sauve  moyennant  une  forte  rançon. 
Ils  déposèrent  donc  les  armes  ; mais  pendant  que  l’un  d’eux, 
Hervé,  prenait  le  chemin  de.  la  ville  pour  aller  chercher  la 
somme  convenue , les  assiégeants  massacrèrent  les  autres, 
à l’exception  d’un  seul  qui,  d’après  quelques  historiens,  se- 
rait parvenu  à se  sauver  à la  nage.  S’ils  avaient  épargné 
Hervé , c’est  qu’ils  l’avaient  pris  pour  un  grand  seigneur 
et  qu’ils  pensaient , en  conséquence , en  tirer  une  riche 
rançon. 

Hervé  était  un  homme  courageux.  Choisi  par  Gozlin , 
dont  il  avait  justement  la  confiance  , pour  défendre  la  tour 
du  Petit- Châtelet,  il  se  serait  cru  déshonoré  en  survivant  à 
ses  frères  d’armes.  Brandissant  son  épée,  il  se  précipita  au 
milieu  des  Barbares  et  vendit  chèrement  sa  liberté. 

Les  Normands  s’emparèrent  de  lui , le  lièrent , et,  après 
l’avoir  tué  , jetèrent  dans  la  Seine  son  cadavre  et  ceux  de 
ses  compagnons. 

Cet  épisode  du  siège  de  Paris  est  digne  de  mémoire.'Les 
Douze  paraissent  mériter  d’être  placés  au  nombre  des  pa- 
triotes les  plus  dévoués.  On  a pensé  qu’il  pouvait  être  juste 
d’élever  à leur  mémoire  quelque  monument,  ou  tout  au 
moins  d’inscrire  leur  nom  à l’endroit  même  où  ils  ont  montré 
tant  de  vaillance.  Le  pont  Saint-Michel  pourrait  être  appelé 
le  pont  des  Douze. 


LE  FEU  DE  DÉCOMBRES  ('). 

Nous  étions  assis  tous  deux  dans  la  salle  de  la  vieille 
ferme,  dont  les  fenêtres , ouvrant  sur  la  baie,  laissaient  en- 
trer librement  jour  et  nuit  la  brise  de  mer  humide  et  fraîche. 

Non  loin  de  là,  nous  apercevions  le  port,  la  vieille  ville 
étrange,  silencieuse,  avec  son  phare,  son  fort  démantelé  et 
ses  maisons  de  bois  aux  teintes  sombres  et  bizarres. 

Nous  causions  assis  près  du  foyer,  taudis  que  la  nuit 
envahissait  |)eu  à peu  la  petite  salle;  nos  visages  se  ])ei- 
daienl  dans  l’ombre,  nos  voix  seules  rompaient  la  inélaii- 
eolie  d(!  la  nuit. 

Nous  parlions  de  mille  choses  évanouies,  de  ce  (pie  nous 
avions  dit  et  pensé  auti'efois,  de  ce  ijiii  avait  été,  di*  ce  ipii 

(*)  Tlic  Kire  of  (Inl'tvvdud, 


aurait  pu  être,  de  ceux  qsi  avaient  changé,  de  ceux  qui 
n’étaient  plus  ; enfin,  de  tout  ce  qui  remplit  le  cœur  de  deux 
amis  quand  pour  la  première  fois  ils  s’aperçoivent,  avec 
une  secrète  douleur,  que  leurs  vies  ont  des  buts  différents, 
et  qu’ils  ne  font  plus  qu’un  comme  autrefois. 

C’est  cette  première  dissonance  dans  l’accord  des  cœur.s 
que  les  mots  sont  impuissants  à rendre  ; car  ils  ne  peuvent 
tout  dire,  ou  bien  ils  en  disent  trop. 

Nos  voix  mêmes  avaient  pris  un  accent  étrange  qui  me 
frappa  ; il  me  semblait,  en  feuilletant  le  livre  de  la  mé- 
moire, entendre  un  bruissement  lugubre  dans  les  ténèbres. 

Les  mots  mouraient  souvent  sur  nos  lèvres  lorsque , du 
foyer  formé  de  débris  des  navires  naufragés , un  jet  de 
ilamme  jaillissait  pour  s’éteindre  aussitôt. 

Alors , ,à  cette  clarté  intermittente,  notre  pensée  s’en  al- 
lait vers  les  naufrages  sur  la  vaste  mer,  vers  les  navires  dé- 
mâtés, qu’on  lièle  du  rivage  sans  recevoir  de  réponse. 

Les  craquements  des  fenêtres  dans  leur  bâti , la  grande 
voix  de  la  marée  montante,  les  gémissements  de  la  tem- 
pête, le  pétillement  de  la  Ilamme,  se  mêlaient  confusément 
à notre  causerie. 

Puis,  tous  ces  bruits  finirent  par  se  confondre  dans  le 
vague  (lu  rêve  avec  les  chers  fantômes  évanouis  depuis  long- 
temps, que  nous  invoquions  sans  recevoir  de  réponse. 

O llammes  bi’illantes!  o cœurs  inquiets!  Ils  étaient  vrai- 
ment de  la  même  famille,  ces  débris  enflammés  qui  brû- 
laient près  de  nous , et  (’es  pensées  ardentes  qui  brûlaient 
dans  nos  âmes  ! (') 


LÉON  COGNIET. 

Léon  Cogniet,  décédé  le  20  novembre  1880,  était  né  à 
Paris,  le  20  août  1704.  11  fut  initié,  tout  enfant,  aux  plus 
simples  éléments  de  l’art  par  son  père,  qui  était  dessinateur 
d’ornements  pour  les  fabriques  de  papiers  peints.  Il  avait 
du  goût,  il  cherchait  de  bons  modèles  de  dessin , et  s’ap- 
pliquait aussi  à dessiner  d’après  nature , si  bien  que , sen- 
tant naître  en  lui  insensiblement  une  véritalde  vocation  d’ar- 
tiste, il  pria  son  père  de  lui  permettre  de  se  présenter  comnn' 
élève  dans  l’atelier  d’un  peintre. 

Le  père  hésita.  Sa  modeste  profession  était  lucrative  : 
il  s’y  était  fait  estimer.  Son  fils,  en  lui  succédant,  aurait 
une  clientèle  tonte  faite,  et  arriverait  facilement  à l’ai- 
sance, sinon  à la  fortune.  Serait-il  prudent  de  se  détourner 
de  cette  voie  toute  tracée  pour  s’exposer  aux  épreuves  et  aux 
désillusions  d’une  carrière  plus  ambitieuse?  Ne  se  pourrait-il 
pas  que  ce  fût  lâcher  la  proie  pour  rombre?  Cependant  le 
père,  voyant  son  fils  chagrin,  se  laissa  lléchir. 

11  y avait  alors  à Paris  plusieurs  peintres  célèbres  : Gros, 
Gérard,  Girodet,  Guérin  (-).  Ce  fut  chez  Guérin  (pie  Léon 
Cogniet  réussit  à se  faire  admettre.  11  avait  alors  dix-huit 
ans. 

Guérin,  auteur  du  Marcus  Sextus  (^),  d'Enée  et  Didon, 
d’Egisihe  et  Clyte)nnestre , reconnut  bientôt  en  lui  des  dis- 

(')  Longlcllow.  Extrait  du  rcnieil  intituli!  ; Au  bord  de  la  mer. 

(-)  Vuy.,  sur  ros  prinlres,  Ir.s  Tailles,  (au'ard  était  le  lils  d’un  con- 
fierjçe. 

(■’)  Vuy.  dans  iiiilre  t.  IX,  1811,  p,  tiâ,  une  esipiisse  de  ce  taldeau, 
ipii  eut  un  tirs  ;;raud  suen'‘S  en  18(10.  ('.uériii  était  le  lils  d'un  iiiar- 
eliand  (piine.adlier.  11  a éli'  direeleur  de  rErule  de  Ituiiie  et  meiubre  de 
riiisldiil, 
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positions  l'eiuanpuibles,  ot,  s’altachanl  aussi  à ses  qualités 
morales,  il  le  pi'it  en  grande  amitié. 

En  1815,  Cug'iiiet  remporta  le  second  prix  de  Rome,  cl 
en  1817,  le  jiremier.  Ce  snccés  lui  une  cause  de  vive  sa- 
tisfaction jiour  Guéi'in,  qui  espérait  aussi  en  un  autre  de 
ses  élèves,  Céricaidt,  et  qui  eut  plus  tard  encore  dans  son 
atelier  Sigalon,  Delacroix  et  Scliellér. 

Dés  son  arrivée  à Rome,  Cogniot,  plein  de  reconnais- 
sance pour  Guérin,  commença  à entretenir  avec  lui  une 
correspondance  où  il  l’appelait  tonjoui's  « mon  lion  maître.  >:> 

R lui  écrivait  ainsi  au  commencement  de  l’année  1818  • 

V Une  (piestion  que  vous  me  fiiles  m’embarrasse  assez. 
Vous  me  demandez  ce  (pii  me  frappe  le  plus,  de  la  sculpture 
des  anciens,  de  la  peinture  des  maîtres,  ou  de  la  physiono- 
mie du  peuple  romain.  chose  m’a  frappé  plus  que 

tout  cela...  Je  veux  parler  des  lieautés  de  la  nature,  non 
seulement  dans  le  pays  que 
j’iiabile  maintenant,  mais  en- 
core dans  tons  ceux  que  j’ai 
parcourus  depuis  Us  fron- 
tières de  la  Erancc...  Devant 
les  pins  beaux  tableaux  ipie 
je  vois  ici,  je  suis  obligé  de 
raisonner  pour  reconnaître  le 
prodigieux  mérite  de  ceux 
qui  les  ont  faits,  .radmire  la 
vigueur  du  dessin  ou  de  la 
couleur,  la  grandeur  du  ca- 
ractère; mais  tout  cela  m’é- 
tonne sans  me  toucher  à fond, 
tout  cela  parle  cà  mon  esprit 
et  non  à mon  cœur...  Par- 
donnez-moi, mon  cher  maî- 
tre , d’avoir  osé  établir  une 
comparaison  dans  laquelle  je 
ne  mets  pas  l’avantage  du 
cèté  des  grands  maîtres,  gé- 
néralement reconnus  pour  les 
modèles  de  tons  les  temps  ; 
mais  elle  était  nécessaire 
pour  vous  communi([uer  mes 
idées  et  pour  me  mettre  à 
même  de  recevoir  vos  avis 


temps  apporte  quelque  chan- 
gement dans  ma  manière  de  voir,  je  vous  le  dirai  avec  la 
même  franchise,  .le  suis  toujours  sûr  de  trouver  auprès  de 
vous  autant  d’indulgence  pour  mes  erreurs  que  j’ai  de  con- 
fiance dans  vos  conseils.  » 

Guérin,  très  persuadé  qu’on  ne  fait  pas  un  peintre  avec 
la  seule  étude  de  la  peinture,  lui  répondit  : 

((  Vous  vous  accusez  comme  d’un  tort  de  ne  pas  être  tou- 
ché des  beautés  de  l’art  autant  (p;e  des  merveilles  de  la 
nature.  Ce  tort-là,  mon  ami,  gard(‘z-le  toujours  ; car  aussiti'd 
que  vous  vous  en  seriez  corrigé,  la  nature  elle-même  vous 
abandonnerait.  Votre  aveu  à cet  égard  me  confirme  dans 
l’opinion  que  c’est  votre  âme  et  votre  cœur  qui  vous  ont 
fait  peindre;  mais  vous  savez  que  ni  l’une  ni  l’autre  ne 
s’exprime  qu’à  l’aide  d’un  langage,  et  ce  langage  il  faut 
l’apprendre  de  ceux  qui  le  parlent  le  mieux...  Étudiez  donc 
assidùnieid  l’anliipie,  non  pour  vous  mettre  en  étal  d’en 
contrefaire  les  formes,  mais  pour  arriver  à voti'e  tour  à sa- 


voii'  vous  servir  de  la  nature,  à ta  rendre  sans  l’avilii'  et, 
en  ([ludipic  sorte,  sans  la  dénaturer.  » 

A son  retour  à Paris , Coginct  exposa  Marins  snr  les 
ruines  de  CnirUiaije,  et,  jieu  apiVs,  une  scène  du  Massacre 
des  i)iiiui‘euls,  ipd  est  rune  de  ses  meilleures  œnvi'es.  On 
n'v  voit  pas  le  massacre  : une  seule  figure,  celle  d’une  mèi  e, 
mi  fait  ressortir  l’iiorreui'.  « Au  lieu  de  irprésenler  une 
nmllilude  de  femmes  aux  iirises  avec  les  bourreaux  pour 
défendre  leurs  enfnils,  Cogniet  résumait  le  sujet  dans  les 
angoisses  d’nne  mère  blottie  derrière  un  'nmr  en  i nine,  au 
]iied  d’un  escalier.  D’une  main  la  malbeiii'euse  diercbe  à 
étoufler  sur  les  lèvres  de  son  enfant  des  ci’is  ([ni  vont  b; 
trabir;  de  l’autre  elle  le  serre  conti'e  sa  poitrine  oppn'S- 
sée  de  terreur,  en  entendant  les  meurtriers  descendre  l’es- 
calier dont  qu(d(pies  pierres  à peine  la  siquirent.  Encore 
un  instant,  et  son  fils,  arraebé  de  ses  liras,  rece.vra  la 

mort  sous  ses  yeux.  » (’) 
Oiiand  Guérin  mourut,  eu 
1833,  Cogniet  écrivit  : « La 
mort  de  M.  Guérin  fait  de 
moi  un  orphelin.  » Il  n’y  avait 
]ias  biim  longtemps  que  de 
Rome,  où  il  présidait  alors 
aux  études  de  la  villa  Médi- 
cis,  Guérin  lui  avait  adressé 
ces  douces  paroles  ; « Croyez 
bien  que  j’ai  été  votre  ami  en- 
core plus  ([lie  votre  inaitre.  » 
Coffiiiet  a consacré  une 
grande  partie  de  sa  vie  à 
renseiemement.  Selon  la  Ira- 
dition  de  Guérin,  il  ne  vou- 
lut jamais  imposer  à ses  élè- 
ves son  style  et  sa  manière. 
Il  les  encourageait,  au  con- 
traire, après  qu’ils  avaient 
sérieusement  étudié  et  tra- 
vaillé, à obéir  à leur  senti- 
ment personnel.  Un  jour,  un 
jenne  boinnie  ayant  exprimé 
le  regret  ([ii’il  ne  parût  pas 
vouloir  lui  imprimer  une  as- 
sez forte  inqiiilsion  et  allumer 
en  lui  le  feu  sacré,  il  répon- 
dit familièrement  : «Mais, 
mon  cher  ami,  ce  n’est  pas  moi  qui  suis  le  briquet.  Ce 
n’est  ni  moi,  ni  personne,  quoique  beaucoup  aient  cette 
prétention;  c’est  la  nature,  la  nature  seule.  Regardez  de 
bonne  foi  le  nuage  qui  passe  au-dessus  de  votre  tète,  l’eau 
qui  vient  mourir  à vos  [lieds,  l’enfant  sur  les  genoux  de 
sa  mère.  Si  tout  cela  ne  dit  rien  à votre  esprit  que  vous 
sup|)osez  rétif,  il  n’en  peut  être  de  même  de  votre  cœur  que 
je  connais,  et,  sans  vouloir  médire  de  votre  tête,  je  puis 
alfirmer  qu’il  vaut  mieux  qu’elle.  Ouvrez- le  donc  slncè- 
remeid.  à ce  (|ui  est  beau,  à ce  qui  émeut,  et  l’étincelle  dé- 
sirée se  dégagera.  M’est  avis  ([ii’en  fait  de  peinture  et  de 
[loésie,  ce  n’est  pas  le  plus  souvent  quand  ou  cherche  qu’on 
trouve;  c’est  quand  on  est  touclié  (-).  Voilà,  en  réponse  à 
la  vôtre,  ma  Ibéorie  sur  le  brii[uet.  Ce  n’est,  pour  ma  part, 

(')  M,  Henri  Del.ihorde , Notii  c sur  IJnn  Cogiiiel,  lue  à la  séance 
|julili(iiie  annuelle  (le  rAeailéniie  di'S  lieanv-arts  (octobre  1881  ). 

(“)  C’était  lin  (les  principes  de  Gtctlie. 


([ui  me  sont  si  piVcieux.  Si  le 


Li'on  Cogniet.  — D’après  une  pliolograpliie. 
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que  qiKiucl  je  l’ai  mise  iustiactivemeiit  eu  pratique  que  j’ai  1 
pu  taire  quelque  chose  de  passable.  » j 

Parmi  les  peintures  de  Cogiiiet  qui  se  succédèrent,  peu-  1 
dant  plus  de  soixante  ans,  sans  qu’il  y mit  jamais  beaucoup 
de  hâte,  voulant  toujours  et  avant  tout  faire  de  son  mieux, 
on  doit  citer  le  Départ  pour  l’armée  en  1792;  le  plafond  de 
V Expédition  d’Egypte,  au  Louvre;  les  Saintes  femmes  au 
tombeau,  dans  l’église  de  la  Madeleine  ; mais  surtout  ce  qui  | 
nous  paraît  avoir  été  son  chef-d’œuvre  : Tintoret  peignant 
le  portrait  de  sa  fille  morte  ('). 

« Tout  le  monde  se  souvient  de  cet  émouvant  tableau  et 
du  succès  éclatant  qui  en  accueillit  l’apparition  au  Salon  de 


184-d.  On  se  rappelle  la  ligure  de  ce  père  s’eti'orçant  de  maî- 
triser sa  douleur  et  de  dévorer  ses  larmes  pour  accomplir 
sa  funèbre  tâche  en  face  de  ce  qui  lui  reste  de  sa  lille  ; on 
se  rappelle  le  regard  lixe  qu’il  attache,  comme  pour  se 
venger  de  la  mort,  sur  cette  tête  chérie,  sur  ce  jeune  corps 
qu’il  croyait  promis  à la  vie  et  que  le  tombeau  va  lui  pren- 
dre, sur  ce  lit  où  repose  encore  son  enfant,  mais  qui  sera 
vide  tout  à l’heure.  Pour  rendre  avec  tant  de  sobriété  dans 
les  intentions  et  dans  les  formes  une  scène  dont  la  moindre 
exagération  aurait  pu  lâcilement  faire  un  vulgaire  mélo- 
drame pittoresque,  il  fallait  un  rare  esprit  de  mesure  et, 
dans  le  talent,  une  singulière  délicatesse;  il  fallait  une  seii- 


Projet  de  tubleau  [jar  L'on  Cdgniet  (-).  — Déniostiiènes  s’exerçant  à la  parole  an  bord  de  la  nier  ('). 


sibilité  bien  vive,  mais  en  même  temps  subordonnée  aux 
strictes  exigences  de  l’art  et,  pour  ainsi  dire,  disciplinée 
par  le  goût.  Un  autre  qu’un  peintre  français,  au  reste, 
aurait- il  pu  compi'endre  et  traiter  ainsi  un  pareil  sujet? 
Que  l’on  se  figure  le  même  thème  livré  aux  pinceaux  d’un 
Hollandais  ou  d’uu  Espagnol,  d’un  Lievens  ou  d’un  Ribera, 
et  l’on  appréciera  par  le  contraste  ce  ([u’il  y a ici  de  dis- 
cret, de  contenu,  de  profondément  judicieux.  » (Q 

<f  Liiez  Loguiet,  dit  encore  le  secrétaire  perpétuel  de  l’A- 
cadémie  des  beaux-arts,  la  fermeté  de  caractère  était  égale 
à la  bienveillance-...  Sa  personne  si  sûrement  attrayante,  sa 
physionomie  à la  fois  si  ouverte  et  si  line,  exprimaieut  dès 
le  premier  aspect  un  mélange  de  haute  probité  morale  et 

(')  Voy.  noire  gravure  reproduisant  ce  tableau,  I.  \l,  ISdlî,  p.  Si.S. 

(-)  Nous  ilevoiis  des  reniercietnenis  à M""‘  vriive  Cogniel,  qui  a 
liien  voulu  nous  connniiniqiirr  (•elle  esipiisse. 

LJ  lli'iirî  llelaborde. 


de  délicatesse  intellectuelle  : on  ne  pouvait  approcher  Co- 
gniet  sans  se  sentir  en  présence  d’un  homme  profondément 
distingué  et  d'un  houuête  homme. 

» L’école  française  a pu  compter  dans  notre  siècle  des 
maîtres  plus  puissants,  des  novateurs  plus  hardis;  d’autres 
noms  peut-être  figureront  avec  plus  d’éclat  dans  l’iiistoire 
de  l’art  contemporain  : il  ii’en  est  pas  qui  mérite  davantage 

(’)  «...  Lorsque  Démosllièiu's  es.saya  de  parler  dans  l’asscuilili'e 
piibliqiK’ , deux  fois  il  fui  repoussé  par  des  huées.  Les  Athéniens, 
peiqde  insirnit  et  raiilleiir,  se  nioipn'Tent  de  sa  prononriation  nalnrel- 
nient  embarrassée.  L’acteur  Satyriis  le  ranima  et  lui  donna  des  lerons. 
Déinosllièues  mit  en  usage  une  obslination  infatigable  el  ingénieuse 
pour  former  sa  voix,  forlilier  sa  poitrine,  corriger  ses  gesles,  el  ac- 
ipii'i'ir  ce  grand  art  de  l’aclion  , ipi’il  eslimail  le  premier  de  foii.s.  » 

( Villemain.) 

« Il  forlilia  sa  voix,  dit  Plutanpie,  eu  monlaul  d’une  course  rapide 
sur  des  beux  liaiils  et  escarpés,  peudaiil  i]u'il  rérilait , sans  prendre 
baleine,  de  longs  morceaux  de  poi'sie  et  de  prose,  » 
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d’être  eiiviroiiiié  de  l'espert,  et  de  rester  dans  la  mémoire 
des  artistes  comme  le  synonyme  de  l’élévation  dn  caractère, 
lie  la  droiture  et  de  la  honté.  » 


IDÉES  DE  HERDER 

son  LA  DESTINEE  IIOMAIAE. 

C’est  nne  chose  surprenante,  qiioiipie  incontestable,  que 
de  tous  les  habitants  de  la  terre,  rhonmie  est  celui  qui  est 
le  plus  loin  d’atteindre  ici -bas  sa  destination.  Tout  animal 
atteint  ce  que  son  organisation  peut  atteindre  : riiomme 
seul  reste  en  arrière,  précisément  parce  que  son  but  est  trop 
élevé,  trop  étendu,  ti'op  illimité,  et  qu’il  commence  sur  cette 
terre  avec  trop  d’obstacles  internes  et  externes. 

L’instinct,  ce  don  maternel  de  la  nature,  est  le  guide 
certain  de  l’ainmal,  qui,  fait  pour  obéir,  n’est  qu’un  esclave 
du  Père  souverain.  Au  contraire,  il  faut  que  riiomme  ap- 
prenne presque  tout  ce  qui  appartient  à la  raison  et  à l’iiu- 
manité. 

Ce  début  si  imparfait  est  une  preuve  de  son  progrès 
éternel  : riiomme  doit  devenir  peu  à peu  , par  ses  propres 
elforts,  une  créature  de  plus  en  pins  noble,  de  plus  en  pins 
libre. 

Ainsi,  ce  qui  n’était  qu’une  ébauche  de  l’homme  deviendra 
un  homme  véritable  : la  Heur  d’humanité  s’épanouira  sous 
sa  vraie  forme,  dans  tonte  la  plénitude  de  sa  vie  propre. 
— Ce  qui  doit  donc  passer  à un  autre  monde,  c’est  la  partie 
non  encore  éclose  de  notre  vraie  essence. 

Le  génie  captif  de  l’inmianité  en  développement  appa- 
raîtra un  jour  dans  un  état  dont  aucun  esprit  terrestre  ne 
peut  imaginer  la  grandeur  et  la  majesté.  Un  soleil  plus  hril- 
lant  éveillera  des  énergies  plus  profondes;  mais  il  serait 
téméraire  d’esquisser  les  lois  par  lesquelles  le  Créateur  a 
formé  le  monde  supérieur  qui  reste  pour  nous  dans  les  té- 
nèbres. Constatons  seulement  que  toutes  les  métamorphoses 
que  nous  oliservons  dans  les  régions  inférieures  sont  des 
mouvements  vers  la  perfection. 

Nous  pouvons  ainsi  avoir  ipielques  idées  sur  un  sujet  qui 
nous  reste  inaccessible.  La  fleur  nous  a d’abord  paru  comme 
une  graine,  puis  comme  un  germe,  puis  enfin  se  montre  la 
plante  qui  produit  la  Heur.  Des  progrès  dn  même  genre  se 
montrent  dans  tous  les  êtres  animés,  et  le  papillon  est  en 
cela  si  remarquable,  ipi’il  est  devenu  depuis  l’antiquité  un 
endilème  connu  de  tous. 

Qui  pourrait  pi'essentir  sous  la  figure  de  la  cheinlle  l’éclat 
futur  du  papillon?  Où  est  celui  qui  voudrait  les  reconnaître 
tous  deux  pour  une  seule  et  même  créature?  Et  puisque 
ces  deux  modes  d’existence  ne  sont  que  des  images  diffé- 
rentes d’nn  même  être  sur  une  seule  et  même,  terre,  où  le 
cercle  organique  se  répète  en  toutes  choses , quelles  su- 
blimes métamorphoses  doivent  s’opérer  dans  une  sphère  plus 
vaste , quand  les  périodes  qu’elles  parcourent  embrassent 
l’imivers  ! 

Espère  donc,  fils  de  l’homme,  et  ne  prophétise  rien  ; la 
récompense  est  devant  toi  ; efforce-toi  seulement  de  l’olt- 
tenir.  Éloigne  de  toi  tout  ce  qui  n’a  pas  un  caractère  d’im- 
mamté;  poursuis  la  vérité,  la  bonté  et  la  beauté  divine,  et 
tu  ne  peux  manquer  d’atteindre  ta  destinée. 


INDUSTRIE  DES  ELEURS  ARTIFICIELLES. 

LES  FLEUltlSTES. 

L’art  d’imiter  les  Heurs  date  de  loin.  D’après  le  passage 
suivant,  que  nous  empruntons  à une  vieille  traduction  de 
Pline,  on  voit  que  du  temps  de  Pausias,  peintre  athénien, 
les  dames  d’Athènes  et  de  Rome  portaient  des  chapeaux 
ornés  de  Heurs  aitificielles. 

«...  Ceux  de  Chiarenza  de  la  Morée  furent  les  premiers 
à compasser  les  couleurs  et  les  senteurs  des  Heurs  qu’on 
meltoil  aux  clnqieaux.  Toutefois,  cela  vient  de  Pansias,  ar- 
tiste, et  d’une  bouquetière  nommée  Glycéra,  dont  ce  peintre 
contrefaisoit  an  vif  les  cliapeaux  de  son  invention.  Mais 
cette  bonijnetière  changeoit  en  tant  de  sortes  Tordonnance 
de  ses  chapeaux  et  bouquets  et  le  mélange  qu’elle  y mettoit, 
ipie  c’étoit  grand  plaisir  de  voir  combattre  l’ouvrage  naturel 
de  Glycéra  contre  le  savoir  dn  peintre  Pausias,  et  de  fait 
encore  y a-t-il  des  tableaux  en  bêtre,  qui  sont  de  facture  de 
ce  peintre,  et  notamment  un  qui  est  intitulé  Slépanoplocos, 
où  il  peignit  la  bouquetière  elle-même  au  vif;  et  tout  cela 
est  advenu  depuis  la  centième  olympiade.  Après  donc  que 
les  chapeaux  de  Heurs  eurent  régné  quelque  temps,  on  com- 
mença  à mettre  en  jeu , petit  à petit,  les  chapeaux  sur- 
nommés égyptiens  et  les  chapeaux  d’hiver,  lorsqu’il  n’est 
pas  possible  d’avoir  des  fleurs  fraîches,  lesquels  étoient  faits 
de  raclures  et  de  rabotures  de  cornes  teintes  en  diverses 
couleurs.  » 

Dans  une  de  ses  lettres,  le  P.  d’Entrecolles  dit  que  les 
Chinois  font  des  fleurs  artificielles  avec  la  moelle  de  bam- 
bou, coupée  en  bandes  aussi  fines  que  du  papier. 

En  Italie,  au  seizième  siècle,  ou  imitait  les  fleurs  avec 
des  rubans  que  l’on  frisait  et  auxquels  on  donnait  une  forme 
aussi  naturelle  que  possible  à l’aide  de  fils  de  fer  ou  de  cuivre 
adroitement  dissimulés.  Plus  tard  on  se  servit  de  plumes, 
de  gaze,  et  surtout  de  cocons.de  vers  à soie. 

En  Fi'ance,  vers  1738,  le  botaniste  Séguin  réussit  à 
imiter  les  Heurs  avec  la  moelle  dé  sureau,  des  feuilles  d’ar- 
gent, du  parchemin,  etc.  Les  dames  en  ornèrent  leurs  vê- 
tements et  leurs  chapeaux,  et  cette  nouvelle  industrie  fit  la 
fortune  de  Séguin. 

Wenzel , à la  fois  hotaniste  et  artiste,  la  perfectionna 
pins  tard. 

On  raconte  que  vers  la  fin  de  décembre  1784,  un  prince 
de  la  famille  royale , voulant  offrir  à la  reine  quelque  pré- 
sent d’un  goût  nouveau,  fit  appeler  Wenzel  et  lui  demanda 
de  confectionner  une  fleur  qui  n’eùt  jias  sa  pareille. 

Wenzel  fit  une  rose  admirable  dont  les  pétales  , repré- 
sentant le  chiffre  de  la  reine,  étaient  formés  avec  les  pelli- 
cules qui  se  trouvent  sous  la  coquille  des  œufs. 

Les  dames  de  la  cour  s’enthousiasmèrent , dit  - on , et 
voulurent  imiter  Wenzel.  Il  consentit  à leur  donner  des  le- 
çons, et  eut,  entre  autres  élèves , de  Genlis,  qui  excel- 
lait surtout  dans  l’art  de  faire  les  bluets,  les  coquelicots, 
les  marguerites  et  les  myosotis. 

On  emploie  pour  la  confection  des  fleurs  artificielles  un 
grand  nombre  de  matières  : le  nansonk,  le  jaconas  , la  ba- 
tiste, le  taffetas,  le  satin,  la  mousseline  , la  gaze,  le  crêpe, 
pour  les  pétales  ; le  taffetas  de  Florence,  le  velours,  la  pe- 
luche , le  satin,  pour  les  feuilles;  on  se.  sert  encore  de  co- 
cons de  vers  à soie,  qui  prennent  à la  teinture  un  brillant 
coloris;  de  fanons  de  baleines,  taillés  en  feuilles  et  blan- 
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chis  ; de  rubans , de  coquilles , de  plumes  d’oiseaux , de 
cuir,  d’émaux,  de  cire,  de  papyrus,  etc.,  etc. 

Les  outils  dont  les  fleuristes  font  presque  exclusivement 
usage  sont  : 

L'à  pince  ou  brucelles  (fig.  1),  est  l’instrument  indis- 
pensable de  l’artiste,  et  avec  lequel  il  doit  saisir  toutes 
les  parties  des  fleurs  qu’il  dispose,  qu’il  pince , qu’il  con- 
tourne ou  qu’il  dresse.  C’est  en  tenant  la  pince  sur  le  côté 
qu’on  trace  les  stries  des  pétales  de  beaucoup  de  ileurs,  et 
c’est  avec  la  tête  des  brucelles  trempée  dans  la  colle  qu’on 
en  fixe  les  parties  les  plus  délicates. 

Les  boules  de  bois  et  de  fer  (fig.  2 et  3),  qui  servent  à 
bouler,  c’est-à-dire  à creuser  le  milieu  des  pétales  pour  les 
arrondir.  La  collection  de  boules  doit  être  de  10  à l!2,  clia- 
cune  d’un  diamètre  différent  ( 2 à 35  millimètres),  pour  être 
employées  suivant  la  grandeur  des  pétales  et  le  degré  de 
courbure  qu’ils  doivent  recevoir.  La  plus  petite  de  ces  boules 
se  nomme  houle  d'épingle. 

La  pelote,  souvent  remplacée  par  une  lame  épaisse  de 
caoutchouc,  et  qui  est  destinée  au  houlage  des  pétales. 

Le  plomb  à bobines  (fig.  \) , instrument  dont  le  nom  seul 
indique  l’usage.. 

Le  pied  de  biche  (fig.  5) , espèce  de  mandrin  à crochet 
dont  on  se  sert  pour  forme»’  a principale  côte  ou  nervure 
de  quelques  pétales. 

L'émérillon  (fig.  6),  qu’on  emploie  pour  accrocher  et 
tendre  les  fils.  ’ 

L'emporte -pièce,  qui  sert  à décoinier  les  pétales  et  les 
feuilles  et  à leur  donner  la  forme  générale.  Il  faut  avoir,  pour 
chaque  plante,  autant  d’emporte-pièce  qu’eHe  possède  de 
pétales  et  de  feuilles  de  giauideurs  et  déformés  différentes. 

Le  gaufroir,  qu’on  emploie  pour  donner  aux  feuilles 
l’apparence  de  la  nature.  Il  se  compose  de  deux  pièces  : 
l’une,  qui  est  en  fer  et  munie  d’un  manche  en  bois,  porto 
à son  extrémité  la  gravure  de  l’une  des  faces  de  la  feuille; 
l’autre,  h cuvette,  qui  en  est  la  contre-partie,  est  en  cui- 
vre et  disposée  de  façon  que  le  fer  puisse  être  maintenu 
dans  une  position  fixe.  Comme  le  gaufroir  a pour  but  de 
donner  aux  pétales  et  aux  feuilles  leur  forme  et  leur  mou- 
vement définitifs,  le  fleuriste  doit  en  posséder  un  nombre 
égal  à celui  des  emporte-pièce. 

L’emporte-pièce  et  le  gaufroir  sont  inutiles  aux  ama- 
teurs, car  ils  peuvent  trouver  dans  le  commei'ce  les  diverses 
parties  de  la  plante  que  ces  instruments  servent  à confec- 
tionner. 

Ce  que  tout  fleuriste  doit  avoir  sous  la  main , c’est  un 
petit  pot  de  colle,  une  pelote,  du  fil  de  fer  de  différentes 
grosseurs,  une  bobine  de  soie  verte,  deux  bobines  de  laiton 
dont  rime  de  laiton  vert,  un  plomb  à bobines,  nu  cmé- 
rillon,  un  jeu  de  boules,  un  pied  de  biche,  des  brucelles, 
enfin  des  ciseaux  coupant  bien  de  la  pointe  (fig.  7). 

La  colle-pâte  se  prépare  avec  de  la  gomme  arabique  que 
l’on  dissout  à froid  dans  de  l’eau  , et  à laquelle  on  ajoute 
un  poids  égal  de  Heur  de  froment.  Cette  pâte  s’améliore  en 
vieillis.sant,  et  la  fermenlatioii  (pi’elle  subit  ne  l’altère  en 
aucune  faijon. 

A l’exception  du  rose  de  safranum,  qui  n’a  pas  son  pa- 
reil comme  délicatesse  et  comme  éclat , on  n’euqiloie  plus 
guère  aujoiird’lmi  ([iie  les  couleurs  d'aniline,  dont  l’usage 
est  très  commode  et  (pii  possèd(‘ut  une  plus  grande  vivacité 
de  Ion.  Ces  coidenrs  ont  aussi  pour  avantage  de  conserver  j 
à la  lumière  la  nuance  qu’elles  ont  b'  jour,  (d.  d((  ii’((xiger,  | 


pour  la  teinture,  aucune  préparation  et  aucun  mordançage 
préalables;  de  plus,  elles  sont  solubles 'dans  l’alcool  et 
l’eau  et  ont  une  grande  affinité  pour  la  fibre  textile. 

L’aniline  dérive  de  la  transformation  de  la  nitro-benzine 
sous  l’influence  d’un  corps  réducteur.  On  la  prépare  en  trai- 
tant d’abord  par  l’acide  azotique  la  benzine  cristallisable  qui 
provient  de  la  distillation  du  goudron  de  houille , puis  en 
réduisant  la  nitro-benzine  obtenue  par  de  l’acide  acétique  et 
de  la  tournure  de  fer. 

Parmi  les  couleurs  d’auiline  les  plus  employées  dans 
l’industrie  des  fleurs  artificielles,  nous  citerous  : 

Pour  les  couleurs  rouges,  la  fuchsine,  encore  appelée 
rouge  magenta,  rouge  solferino,  roséine,  etc.  ; la  mauvani- 
line,  la  géranosine  ou  ponceau^  d’aniline,  le  rouge-cerise , 
la  coralline,  la  chrysaniline  ; 

Pour  les  matières  colorantes  bleues,  le  bleu  de  Lyon,  le 
bleu-lumière,  le  blende  Paris,  Yazurine: 

Pour  les  couleurs  violettes,  te  violet  Hoffmann,  le  violet 
de  Paris , le  violet-lumière , le  violet  bleu,  le  violet  rouge; 

Pour  les  matières  colorantes  vertes,  le  vert  Usèbe,  le 
vert  Hoffmann,  le  vert  de  Paris; 

Pour  les  couleurs  jaunes,  le  jaune  d’aniline,  le  jaune 
de  Lyon,  l’acide  picrique. 

Pour  les  matières  colorantes  brunes,  le  brun  de  phé- 
nylène; 

Pour  les  matières  colorantes  grises  et  noires,  les  gris 
et  les  noirs  d'aniline. 

Les  couleurs  végétales  et  minérales  ([u’on  employait  au- 
trefois, et  dont  on  se  sert  encore  quebpiefois  aujourd’hui 
dans  la  fabrication  des  fleurs  artificielles,  s’obtiennent  : 

Pour  les  rouges,  depuis  le  pourpre  jusqu’au  rose  ten- 
dre , au  moyen  du  bois  du  Brésil  ({ue  l’on  fait  macérer  à 
froid  dans  l’jdcool  pendant  quelques  jours,  du  carmin,  de  la 
laque  carminée,  de  la  rose  de  cartliame,  de  l’orseille,  du 
rose  de  safranum,  etc. 

Le  rouge  vif  se  prépare  avec  une  dissolution  alcoolique 
de  cartliame  à laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide 
acétique. 

Le  rouge  cramoisi  s’obtient  soit  avec  une  dissolution  d’or- 
seille,  soit  en  ajoutant  de  raliiii  de  potasse  dans  une  disso- 
lution de  bois  du  Brésil. 

Le  rouge  pourpre  est  préparé  ax’cc  une  dissolution  de 
bois  du  Brésil  dans  hupielle  on  jette  (luelques  fragments  de 
crème  de  tartre. 

Le  rouge  orangé  se  prépare  avec  du  cartliame  dissous 
dans  de  l’alcool  et  ampiel  ou  ajoute  un  peu  d’ammoniaque. 

Le  ro.se  est  oldenu  avec  du  carmin  en  morceaux  que  l’oii 
délaye  dans  l’eau  et  auquel,  pour  le  rendre  plus  vif,  on 
ajoute  un  peu  de  crème  de  tartre  (tarlrate  de  potasse). 

Le  rose-chair  s’obtient  en  rinçant  la  pièce  teinte  avec  du 
cartliame  dans  de  l’eau  légèrement  savonneuse. 

Pour  préparer  les  couleurs  bleues,  on  se  sert  d indigo 
préparé,  de  cobalt,  de  lilcu  de  Prusse  et  de  bleu  anglais, 
ipii  tous  se  dissidvent  parfaitement  dans  l’eaii  pure  et  don- 
lient  des  nuances  plus  ou  moins  foiici'es  selon  la  ipiantité 
de  liipiide  ipi’oii  emploie.  Pour  avoir  un  bleu  Irès  iiilcnse, 
il  suffit  d’ajouter  à la  solution  qiiebpies  fi'agmcnls  de  po- 
tasse. 

Les  couleurs  jaunes  sc  préparent  à l'aide  de  la  terra 
mérita,  de  la  gonnne-gulle,  du  safran,  du  jaune  di'  clirome, 
du  rocou,  d('  la  sai'rielle,  de  la  graine  d’Avignon. 

La  terra  mérita  se  dissmil  à froid  dans  l’alcool  et  ne  se 
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conserve  que  dans  iin  flacon  bien  bouche  ; elle  donne,  avec 
la  crème  de  tartre,  une  variété  infinie  de  nuances. 

La  gomme-gnttc  se  délaye  simplement  dans  l’eau  pure. 

Le  safran  se  prépare  par  infusion  dans  l’eau  pour  la  tein- 
ture, et  dans  l’alcool  lorsqu’on  doit  l’employer  an  pinceau. 

Le  jaune  de  chrome  se  délaye  dans  l’eau  et  ne  s’emploie 
qu’au  pinceau. 

I^e  rocou  se  dissout  à froid  dans  l’alcool. 

La  sarriette  et  la  graine  d’Avignon  se  préparent  par  dé- 
coction dans  l’eau  froide. 

Les  couleurs  vertes  s’obtiennent  par  des  mélanges  de 


janue  et  de  bleu  que  l’on  prépare  à l’avance  lorsqu’on  doit 
s’en  servir  au  pinceau  ; au  contraire,  quand  il  s’agit  de  les 
utiliser  comme  teintures,  on  prend  des  dissolutions  sépa- 
rées, et,  après  avoir  plongé  la  pièce  à teindre  dans  le  jaune, 
on  la  tremj)e  ensuite  dans  le  bien.  La  gomme-gutte  et  l’in- 
digo sont  les  deux  couleurs  qu’on  choisit  de  préférence  pour 
obtenir  les  différents  tous  de  vert. 

Les  couleurs  violettes  se  préparent  avec  une  infusion 
aqueuse  d’orseille  mélangée  à une  dissolution  bleue  quel- 
conque. Pour  teindre  les  pièces,  on  commence  par  les 
trenqier  dans  l’orseille , puis  dans  un  bain  d’indigo  ou  de 


« 


Fig.  I. 
Brucelles. 


Fig.  2. 

Boule  de  bois. 


Fig.  3. 
Boule  de  ter. 


Fig.  i. 

Plomb  il  boliiiies. 


Fig.  5. 

l'ied  de  liiclie. 


Fig.  7. 

Ciseau.v  de  tleuriste. 


bleu  de  Prusse.  La  garance  et  le  carmin,  mélangés  de  bleu 
de  Prusse  et  de  cobalt,  sont  spécialement  réservés  pour 
l’application  au  pinceau. 

Le  /ikis,  pour  teinture,  s’obtient  avec  une  décoction 
d’orseille;  pour  peinture,  on  emploie  un  mélange  de  carmin 
et  de  cobalt. 

Les  papiers  dont  ou  se  sert  dans  la  fabrication  des  fleurs 
artificielles  sont  généralement  préparés  cà  l’avance  ; il  en  est 
de  même  des  feuilles,  des  boutons  et  antres  accessoires  dont 
le  travail  minutieux  et  rpii  n’ofi're  qn’nn  intérêt  secondaire, 
exige  cependant  un  matériel  considérable. 

Les  tissus  pour  fleurs  sont  apprêtés  avec  l’empois  d’a- 
midon, de  manière  à supporter  et  à conserver  le  gaufriige. 
Cet  apprêt  facilite  l’impression,  tient  lieu  de  mordant,  et 
donne  aux  couleurs  un  éclat  beaucoup  pins  vif. 

Nous  avons  dit  déjà  que  certains  tissus  étaient  spéciale- 
ment préparés  pour  les  fleurs  et  les  feuilles  ; ceux  qu’on 
emploie  pour  les  Heurs  communes  sont  imprimés  d’avance; 


ceux,  au  contraire,  comme  le  nansouk,  le  jaconas,  le  satin- 
coton,  le  satin  de  soie,  le  tafl'etas , le  velours,  la  peluche, 
le  satin  antique,  qui  servent  à la  confection  des  Heurs  fines, 
ne  sont  qu’apprêtés  en  blanc.  C’est  an  talent  de  l’artiste  à 
leur  donner  le  trempé  et  la  nuance  voulus. 

Voici  comment  s’exécute  cette  opération,  l’ime  des  plus 
délicates  de  l’art  du  tleuriste.  Lorsque  les  pétales  ont  été 
découpés  soit  avec  des  ciseaux,  soit  au  fer,  on  les  plonge  un 
instant  dans  l’ean  pour  avoir  une  teinte  bien  égale;  puis, 
après  les  avoir  débarrassés,  à l’aide  de  papier  buvard,  de 
leur  excès  d’humidité,  ou  laisse  tomber  sur  chacun  d eux 
une  gouttelette  de  couleur  que  l’on  dégrade  soit  au  pinceau, 
soit  avec  le  doigt.  Pour  faire  venir  la  nuance  en  mourant'vers 
l’onglel  du  pétale,  on  verse  à cet  endroit  nue  goutte  d’eau 
qui  délaye  la  couleur  et  la  dégrade.  Ensuite,  et  s’il  y a lieu, 
ou  panache  le  pétale  au  pinceau  et  l’ou  imite  toutes  les 
nuances  accidentelles  qu’il  peut  présenter. 

Jjtt  fntite  à nne  autre  livraison. 
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UNE  EXCURSION  A SAINT-MORITZ 
(grisons). 


Les  Bains  de  Saint-Moritz,  — L’Établissement  des  bains.  — L’Hôtel  Yieforia. 


A si.x  heures  ilii  uuiliii,  partis  eu  voiture  du  Quellenliof 
;i  Ragatz,  séjour  frais  et  paisible.  Péjcuiié  à Coire  dans 
riiôtel  du  Sleiiibock  (le  Bouquetin),  où  l’oii  se  soucie  peu 
de  délivrer  la  salle  à manger  de  milliers  de  monclies  qui 
semblent  échappées  d’une  plaie  d’Egypte. 

Arrêt  à Thusis,  près  de  la  Via  Mala,  vaste  et  admirable 
vallée  d’un  charme  particulier,  difficile  à délinir. 

Ou’ai-je  vu  ensuite?  Mon  carnet  est  couvert  do  noms; 
mines,  vieux  châteaux,  chapelles,  très  beaux  points  de  vue, 
dit  Joaime,  mon  ami  bien  regretté  ; notre  cocher  ne  nous 
conduit  à aucun.  Il  est  trop  pressé.  C’est  un  brave  homme  : 
ses  chevaux  sont  bien  nourris  et  ont  une  bonne  allure  ; la 
calèche,  qui  lui  appartient,  est  très  confortable;  il  a son 
écurie  et  son  logis  à Landquart,  entre  Ragatz  et  Coire.  Il 
n’a  laissé  chez  lui  que  de  petits  enfants  à la  garde  de  sa 
tille , âgée  de  douze  ou  quatorze  ans. 

Est-ce  là  qu’il  a hâte  de  revenir?  Non,  pas  encore;  il 
est  attendu  au  lac  de  Coii'e  par  une  |irincesse  russe  i|ui  l’a 
loué  pour  un  mois,  et  qui,  si  elle  est  satisfaite  de  ses  ser- 
vices, se  fera  peut-être  conduire  beaucoup  plus  loin.  Aussi 
nous  rnène-t-il  un  train  de  poste.  De  Saint-.AIoritz  il  des- 
ccndr:t  directement  à Colico.  Il  se  peut  bien  que,  par  suite 
de  son  empressement,  il  s’expose  un  peu  ainsi  cpie  nous. 
Souvent  il  passe  an  gi'and  trot  sur  de  petites  planches  je- 
tées sans  garde-fous  au-dessus  des  torrents. 

A certains  endroits,  dans  le  très  pitlorestpie  dédié  du 
Schyn,  on  nn  fort  étroit  sentier  serpente  entre  les  rochers 
nus  et  le  lit  pi'olond  de  l’.Mbnla  , il  lèvt;  les  yamx  av(‘c  une 
■fo.Mi:  L.  — t'i'n  imei  t s.Sü 


inquiétude  visible  vers  les  crevasses  où  les  pierres  désagré- 
gées ont  l’air  d’avoir  bonne  envie  de  tomber  : il  a beaucoup 
plu  la  seniaine  précédente,  et  c’est  alors  (pie  les  terres  dé- 
trempées laissent  se  détacher  tout  à coup  des  fragments  de 
roc.  Prenez  garde,  voyageurs,  aux  lendemains  des  jours  de 
jduio  ! 

A un  pont  d’une  seule  arche,  le  pont  de  Solis,  constrint 
liardinicnt  à une  hauteur  de  5(1  mètres  au-dessus  de  l’Al- 
bula,  un  véritable  ahimo,  la  calèche  s’arrête. 

Deux  pauvres  petits  enfants  de  huit  ou  dix  ans,  en  hail- 
lons , un  frère  et  une  sœnr  sans  doute , blonds  nu  plutôt 
blancs  comme  le  chanvre  , attendent  là  les  voyageurs  : ils 
roulent  vers  nous  de  grosses  pierres.  Le  cocher  jette  res 
pierres  du  haut  du  pont  pour  nous  faire  entendre  le  hriiit 
l'etcntis.sant  de  leur  chute  dans  le  lit  du  torrent.  Mais  pour- 
quoi gronde- 1- il  si  sévèrement  les  deux  enfants  dans  nn 
dialecte  en  patois  tpie  nous  ne  pouvons  comprendre?  Je 
l’interroge,  il  esipnve  une  réponse.  Est-il  mécontent  de  ce 
(pi’à  un  voyage  précédent  un  voyageur  leur  a donné  quel- 
que rémunération  dont  il  se  riuyait  en  droit  de  réclamer 
sa  part?  Du  bien  lui  fallait-il  d’autres  pierri's?... 

Je  jette  derrière  lacalécbe  (pii  repart,  sans([u’il  puisse  le 
voir,  une  petite  pièce  d’argent.  Les  enfants  ne  bongent  pas  : 
ils  attendent  p(’ut-étre  que  nous  soyons  assez  éloignés  pour 
ramassi'i'  la  pièce.  Ils  semblent  être  idiots , et  il  se  peut 
(pie  ce  soit  ri'xtréme  misère  (pii  les  hébète  an  milieu  de  cette 
àpia;  siditnih'  on  je  ne  découvre  |)as  même  une  cabane.  Je 
les  revois  souvent  dans  mes  l’éves,  ces  deux  enfants.  Best 
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bien  singulici’  que  de  si  petites  circonstances  sc  gravent 
aussi  protondéinent  dans  la  mémoire  jnsqn’à  troubler  le 
sommeil  et  pres(iue  la  conscience.  Et  comment  ne  pas  souf- 
frir à la  pensée  de  tant  de  pauvreté  et  d’ignorance  qn’on 
laisse  derrière  soi  dans  des  voyages  de  plaisir  on  l’on  n’é- 
pargne aucune  dépense  pour  des  jouissances  si  passagères, 
tandis  que...  mais  parlons  plus  bas,  et  continuons. 

La  route  ne  cesse  point  d'être  pittoresque , accidentée, 
jusqu’à  Tiefenkasten  ou  kastcl  où  nous  dînons  et  couchons  : 
l’hôtel  surplombe  l’Albnla.  Singulier  petit  bourg!  Sur  la 
façade  de  l’église  haut  placée,  une  grande  peinture  à fres-* 
que  représente  un  jeune,  enfant  ( est-ce  Jésus?  ) an  milieu 
de  gros  magistrats  à iierrnques  et  en  riches  costumes  du 
dix-huitième  siècle.  L’artiste  a fait  une  énorme  caricature, 
certainement  sans  le  vouloir  : si  son  œuvre  n’édilie  pas  les 
paroissiens,  elle  les  amuse. 

Presque  au-dessous  de  cette  église  , une  grande  masure 
b'zardée  nous  attriste  : ouverte  à tous  les  vents,  elle  abi'ite 
une  pauvre  famille  (ju’on  entrevoit  dans  l’ombre.  Je  me 
livre  malgré  moi  à une  invocation  : — «■  Conliseurs,  pâtis- 
siers qui  vous  êtes  enrichis  en  Italie  et  qui  êtes  devenus  les 
seigneurs  de  l’Engadine,  un  de  vous  ne  pourrait-il  pas  des- 
cendre à Tiefenkastel,  et  d’un  coup  d’une  petite  baguette 
(d’argent)  faire  reconstruire  cette  liabitfition,  honte  du  pays, 
qui  quelque  nuit,  sous  la  tempête,  s’effondrera  sur  ces  mal- 
heureux! Et  vous-même,  notre  hôtelier  ! quelques  centaines 
d’écus  consacrés  à cette  bonne  œuvre  ne  vous  appauvriraient 
guère.  Entre  nous,  votre  conscience  ne  vous  gêne-t-elle  pas 
quelquefois  au  souvenir  de  certaines  cartes  à payer  où  vous 
avez  fait  erreur?  Mais  pardon.  Monsieur,  ce  n’est  pas  d’ex- 
piation que  je  veux  parler  : ce  serait  simplement  un  acte  de 
générosité,  dont  vous  pourriez  même  tirer  profit!  N’avez- 
vous  pas  besoin  de  dépendances  ou  d’une  succursale?...  » 

Pourquoi  cette  ruine  me  tient -elle  tant  au  cœur?  C’est 
un  souvenir  qui  s’accroidie  tristement  à celui  des  deux 
pauvres  enfants  du  pont  ! 

La  rêverie  me  distrait.  Je  me  rappelle  seulement  ([u’au 
col  du  Jnlier,  sur  un  plateau  aride,  à peu  de  distance  d’un 
petit  lac,  je  vois  deux  gros  piliers  blancs,  isolés,  de  moins 
lie  deux  mètres  de  hauteur.  Le  cocher  nous  les  montre 
du  bout  de  son  fouet  avec  un  hochement  de  tête  presque 
solennel.  J’ouvre  mon  Guide-Joanne.  Oui,  ce  sont  là  les 
restes  de  ce  qu’on  appelle  les  Colonnes  Juliennes,  con- 
struites par  qui?  X dit  que  c’est  par  les  Celtes  ; Z soutient 
que  c’est  par  César  ; Y,  par  Auguste,  et  pour  marquer  une 
distance  d’étapes  militaires  dans  la  direction  de  Chiavemia. 

On  s’étonnerait  presque  qu’ils  n’aient  pas  été  entière- 
ment détruits  depuis  des  siècles,  si  l’on  ne  songeait  que  les 
pierres  ne  manquent  pas  alentour  et  qu’on  n’a  guère  à con- 
struire dans  ce  désert. 

En  descendant,  nous  arrivons  à des  paysages  plus  riants. 
Sur  uq  vaste  pâturage,  nous  pouvons  compter  plus  de  cent 
vaches  dispersées.  Le  soir  aiqiroche  : un  grand  jeune  homme 
est  dehout,  fièrement  campé  : il  tire  quelques  sons  rauques 
d’une  corne;  aussitôt,  de  toutes  parts,  les  vaches  dressent 
et  tournent  la  tête,  et,  après  quelque  hésitation,  comme  s’il 
leur  eût  fallu  le  temps  de  rétléchir,  elles  se  mettent  en- 
marche  lentement  vers  leur  gardien,  qui  en  est  hientôttout 
entouré  et  va  les  emmener  à quelque  étable  invisible. 

Nous  nous  croyons  encore  très  éloignés  de  Saint-Moritz  , 
mais  nous  n’en  sommes  plus  qu’à  une  distance  de  quelques 
kilomètres.  Notre  homme  a voulu  nous  ménager  une  sur- 


prise agréable  ; c’est  assez  la  coutume  de  tous  les  cochers, 
voiturins  et  autres  ; ils  espèrent  sans  doute  se  préparer  ainsi 
nn  pourboire  plus  libéral. 

Nous  voici  près  d’un  lac,  puis  d’un  autre,  et  d’un  troi- 
sième devant  lequel  s’élèvent,  sur  une  belle  esplanade,  vis- 
à-vis  l’un  de  l’autre,  l’établissement  des  bains  de  Saint-Mo- 
ritz,  le  Curhaus,  et  le  grand  hôtel  Victoria.  Le  village  est 
plus  loin.  Nous  le  visiterons  plus  tard;  l’hôtel  nous  promet 
une  large  hospitalité,  c’est  chose  certaine;  mais  nous  n’y 
serons  que  trop  à l’aise,  il  est  presque  désert  : on  est  au 
10  septemhre;  tous  les  baigneurs  sont  déjà  partis;  il  ne 
reste  que  quelques  familles  anglaises  ; le  maître  de  l'hôtel 
voudrait  liieii  les  voir  dehors;  il  est  oldigé  à trop  de  frais 
pour  si  peu  d’hôtes  ; certainement  notre  arrivée  ne  le  ré- 
jouit guère.  Je  crois  que,  s’il  osait,  il  nous  prierait  d’aller 
ailleurs. 

Et  cependant  le  temps  est  encore-  assez  doux;  la  surface 
du  lac  entre  les  bains  et  le  village  reflète  un  ciel  d’automne  ; 
les  arbres  du  petit  bois  qui  le  borde  s’y  mirent  paisiblement 
et  semblent  n’avoir  encore  rien  à redouter  des  menaces  de 
l’hiver. 

Les  rayons  du  soleil  sont  tièdes.  Sommes-nous  vraiment 
élevés  à près  de  1 800  mètres  plus  haut  que  Zermatt?  Je  le 
sens  bien  à quelque  difficulté  que  j’éprouve  parfois  à res- 
pirer : un  air  plus  dense  me  convient  mieux,  mais  le  spec- 
tacle est  charmant. 

. Les  neiges  qui  couronnent  à peu  de  distance  une  helle 
ceinture  de  cimes  forment  une  riche  décoration  qui  a l’air 
de  nous  appeler.  Aussi , le  lendemain , nous  ne  donnons 
que  peu  d’heures  à la  visite  des  haignoires  en  hois,  de  la 
salle  d’inhalation  , du  petit  nombre  de  boutiques  de  mar- 
chandes de  sculptures  en  bois  et  de  photographies , qui 
persistent  à s’ouvrir  chaque  matin  malgré  le  départ  des 
baigneurs. 

Une  scène  assez  mélancolique  est  celle  d’une  troupe  de 
musiciens,  louée  jusqu’au  15,  ipii  font  rage  avec  leurs  in- 
struments au  milieu  du  quadrilatère,  sans  attirer  même  une 
Anglaise.  Une  affiche  de  l’iiôtel  nous  apprend  qu’un  artiste 
allemand  doit  réciter  le  soir  des  scènes  de  Schiller  dans  la 
salle  des  concerts  ; mais,  le  soir  venu,  il  ne  se  présente  que 
deux  auditeurs  : le  récitateiir  sort  sans  mot  dire,  s’assied 
sur  un  hanc  dehors  et  fume  gravement. 

Le  jour  suivant,  nous  nous  préparons  à aller  visiter  le 
plus  prochain  glacier.  Le  pauvre  cheval  d’un  cabriolet  assez 
minable,  qu’on  a eu  peine  à nous  procurer,  piétine  avec 
une  mauvaise  humeur  évidente.  A peine  sommes-nous  partis 
que  le  ciel  se  couvre  et  qii’iin  vent  froid  nous  fouette  le  vi- 
sage (et  je  pense  malgré  moi  aux  mouches  du  Stciiiboi'k, 
que  je  maudissais  trois  jours  auparavant  : je  nraccoimno- 
derais  de  l’importunité  de  ([uelques-unes).  La  neige  com- 
mence à tomber;  bientôt  ce  ne  sont  plus  des  flocons  , c’est 
une  masse  épaisse  et  lourde  qui  nous  dérobe  la  vue  de 
toutes  choses  à deux  pas.  Elle  va  nous  ensevelir  avec  le 
cheval  et  le  cocher,  qui  se  retourne  et  nous  dit  pittores- 
quement : Sacs  à farine!  » Il  n’y  a qu’un  parti  à prendre, 
rentrer  à l’hôtel  ; et  comme  le  patron  nous  assure  qu’il  ne 
faut  plus  espérer  aucune  belle  journée,  nous  nous  décidons 
à arrêter  pour  le  lever  du  jour,  faute  de  mieux,  le  coupe 
de  la  diligence  qui  descend  par  zigzags  de  Samadeii  à Ghia- 
venna.  Oh!  la  charmante  route,  et  que  l’on  respire  avec 
honheiir  en  traversant  les  hois  de  châtaigniers,  en  appro- 
chant de  Chiavemial  On  déjeune,  et  nn  repart  pour  Golico. 
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Lac  (le  Conie  !...  mais  ce  ii’est  pas  l’iieure  de' lever  le  ri- 
deau (jui  nous  (lérube  eitcore  à demi  tes  enchantements!... 


MACHINE  PARLANTE. 

On  a pins  d’une  fois  construit  des  machines  acoustiques 
dont  les  sons,  engendrés  par  le  passage  d’un  courant  d’air 
dans  une  anche,  reproduisaient  tant  bien  que  mal  le  son  de 
la  voix. 

On  assure,  dit  M.  Milne-Edwards  dans  ses  Le(;ons  sur 
la  physiologie  et  l’anatomie  comparée  de  riiomme  et  des 
animaux,  qu’une  tète  pariante  fut  construite  en  bronze  par 
Gerberl,  qui,  en  999,  monta  sur  le  trône  pontitical  sous  le 
nom  de  Sylvestre  IL 

Albert  le  Grand  avait  construit  en  terre  une  machine 
analogue , que  son  disciple  saint  Thomas  d’Aquin  aurait 
brisée.  Le  P.  Kircher  paraît  en  avoir  possédé  une  sem- 
blable. 

Vers  1770,  l’abbé  Mical  inventa  un  appareil  du  même 
genre  (pii  excita  pendant  longtemps  l’intérêt  du  public, 
mais  qui , n’ayant  pas  procuré  à son  auteur  les  récom- 
penses qu’il  ambitionnait,  fut  détruit  par  lui  dans  un  accès 
de  dépit. 

Quekpies  années  plus  tard,  en  1773,  un  savant  russe, 
Krantzeinstein,  reçut  de  l’Académie  des  sciences  un  prix 
pour  l’invention  d’une  machine  prononçant  les  voyelles. 

A peu  prés  à la  môme  époque,  un  Autrichien  du  nom  de 
Rempelen  imagina  un  appareil  ftdsant  entendre  la  plupart 
des  voyelles  et  certaines  consonnes.  Il  parait  même  qu’elle 
prononçait  très  nettement  ces  phrases  : « Leopoldvs  secun- 
dus  Romanonnn  imperator.  » — « Vous  êtes  mon  ami.  » 
— « Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

En  18:28,  un  physicien  anglais,  Robert  Willis,  construi- 
sit une  macbine  émettant  toutes  les  voyelles,  et  lit  sur  les 
tuyaux  à anches  de  curieuses  expériences  que  Wheatstone 
poursuivit  et  compléta. 

Enfin,  récemment,  un  ingénieur,  M.  Fahert , a exposé 
plusieurs  fois  en  public  une  machine  parlante,  oii  il  s’est 
appliqué  à imiter,  d’une  manière  générale,  les  organes  de 
la  phonation.  L’appareil  comprend  trois  parties  distinctes  : 

1“  La  soufflerie,  destinée  à envoyer  un  com-ant  d’air  dans 
les  tuyaux  ; 

2"  L’appareil  prodmieur  du  son,  dont  le  jirincipal  or- 
gane est  nue  anche  mobile  en  ivoire,  pouvant  se  déplacer 
de  manière  à changer  la  hauteur  de  son  produit  ; 

3"  L’appareil  articulant,  destiné  à produire  les  voyelles 
et  les  consonnes. 

Voici  la  description  qu’en  a faite  M.  Gariel,  professeur  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  : 

Les  consonnes  sont  dues  à l’action  de  pièces  dont  le 
fonctionnement  est  analogue  à celui  des  lèvres , des  dents 
et  de  la  langue.  Un  moulinet  spécial  produit  le  ronllement 
de  \’R.  Tontes  ces  pièces  et  tous  ces  organes  sont  mis  eu 
mouvement  par  (piatorze  touches  qui  sont  très  ingénieuse- 
ment disposées,  de  manière  à faire  agir,  avec  l’intensité 
convenable  et  dans  l’ordre  nécessaire,  les  organes  destinés 
à produire  une  syllabe.  Le  nombre  de.  quatoi'ze  touches  est 
sulïisaiit,  parce,  ipie,  à l’aide  de,  touches  accessoires,  on 
peut  faire  variei'  le  caractère  d’une  consonne  du  fort  au 
faible,  etc.  I.es  voyelles  sont  dues  au  passage  de  l’air  à 
travers  des  ouvertures  de  diverses  lio  iiies,  lu'atiipièes  dans 
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des  diaphragmes  qui  viennent  successivement  se  placer  sur 
le  passage  du  courant  d’air  sous  l’action  de  leviers  mus 
par  des  touches;  de  plus,  une  cavité  spéciale,  ([ui  peut 
être  mise  en  communication  avec  la  précédente,  est  desti- 
née à produire  les  sons  nasaux  ; la  communication  se  pro- 
duit à volonté  par  un  levier  spécial. 

Cette  nouvelle  machine  parlante  n’est  certainement  pas 
parfaite,  mais , au  point  de  vue  scientifique,  elle  constitue 
un  appareil  fort  remaripiable  en  ce  qu’il  reproduit  avec 
beaucoup  d’exactitude  le  mécanisme  de  la  phonation.  Son 
ingénieux  inventeur  espère  lui  faire  articuler  plus  nette- 
ment et  d’une  manière  moins  monotone  les  intonations  si 
variées  de  la  voix  humaine. 


UNE  POUI'ÉE  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Les  poupées  que  l’on  connaît  le  mieux  sont  celles  qui 
remontent  aux  époques  les  plus  éloignées  de  nous,  celles 
qui  amusaient  les  petites  Égyptiennes  du  temps  des  Pha- 
raons, les  jeunes  Grecques  d’Athènes  et  de  Corinthe.  C’est 
qu’en  ces  temps-là  une  pieuse  sollicitude,  un  délicat  et 
touchant  sentiment  maternel,  donnaient  pour  compagnons 
dans  la  tombe,  an  cher  petit  être  que  la  mort  enlevait  pré- 
maturément, les  jouets  qu’il  avait  alfectionnés  pendant  sa 
vie.  De  là  cette  quantité,  relativement  assez  considérable, 
de  poupées  en  bois,  en  terre  cuite,  en  ivoire  ou  en  os,  trou- 
vées dans  des  tombeaux  d’enfants  morts  depuis  des  milliers 
de  siècles,  et  dont  les  musées  et  les  collections  offrent  d’in- 
téressants et  curieux  spécimens. 

De  toute  la  période  du  moyen  âge,  il  ne  nous  reste  rien  ; 
les  manuscrits  qui  nous  ont  initiés  à tant  de  détails  de 
mœurs,  (pii  nous  ont  fait  connaitre  tant  de  meubles  et  d’us- 
tensiles aujourd’hui  disparus,  tant  de  particularités  char- 
mantes de  la  vie  intime , n’ont  rien  laissé  sur  ce  sujet,  si 
ce  n’est  peut-être  la  reproduction  de  deux  poupées  — ou 
pantins  — articulées,  habillées  en  chevaliers  bardés  de  fer, 
et  dessinées  dans  le  beau  manuscrit  d’Ilerrade  de  Lands- 
berg  {Hortus  deliciarum),  brûlé  si  malheureusement  par 
les  obus  prussiens  avec  toutes  les  richesses  que  contenait 
la  bibliothèque  de  Strasbourg. 

Les  Inventaires  et  les  Comptes  de  Trésorerie  nous  ont 
conservé  quelques  descriptions  qui  prouvent  (pi’au  (piinziéme 
siècle  on  mettait  un  certain  luxe  et  une  assez  grande  re- 
cherche dans  la  confection  et  riiabillement  des  poupées. 
Dans  les  Comptes  de  l'argenterie  de  Marie  d’Anjou,  femme 
de  Gharles  VII,  on  lit  la  mention  suivante  : 

« Pour  une  poiippée  de  Paris  faitte  en  façon  d'une  da- 
moisclle  à cheval  et  ung  varlet  à pié,  achetée  (à  Chinon  ) di' 
Raonlin  de  la  Rue,  marchant  de  Paris  suivant  la  court,  et 
icelli'  deliurée  à madille  dame  Magdeleine  de  France  (tille 
de  Gharles  VH,  née  le  D"'  ih'cembri'  I î-i8  ) pour  sa  plai- 
sance, etc...  » 

Dans  les  Comptes  de  Trésorerie  de  la  reine  Anne  de 
Rrctague,  en  rannée  1493,  se  trouve,  portée  la  somme  di' 
« sept  livres  tournois,  pour  avoir  fait  faire  et  rell'aire  par 
deux  fois,  par  l’ordre  et  commandement  d’icelle  dame,  une 
grande  poupée  livrée  ('s  mains  de  laditte  dame  pour  envoyer 
à la  royne  d’Espaigiie...  » 

Gi'tte  leine  d'Espagne,  femme  de  Feidiiiand  V,  étant  née 
en  1 i.Vl),  ne  jouait  probablement  plus  à la  poupée  en  1 193; 
il  est  donc  YKaisemblabl(‘  cpie  ce  cad(‘.au  était  (bîstiné  à une 
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lie  ses  filles;  à moins,  ce  iiiii  est  éguleiiienl admissible,  que  | 
ce  ne  soit  à cette  époque  ipi’ait  commencé  rusage,  qui 
s’est  continué  jusqu’au  dix -septième  siècle,  de  conléc- 
tionnec  des  poupées  ricliement  habillées  qui  allaient  porter 
dans  les  pays  étrangers  les  modes  et  les  cosluines  adoptés 
parles  dames  françaises  ('). 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  la  poupée  qu’on  ex- 
posait chaque  année,  à Venise,  dans  la  Merceria,  et  que  ve- 
naienl  visiter  avec  empressement  les  Vénitiennes  de  toute 
condition. 


i Uuehpies  collections  renferment  plusieurs  intéressants 
spécimens  de  poupées  du  seizième  siècle;  une  des  mieux 
conservées,  des  |)!us  jolies  et  des  mieux  habillées,  appar- 
tient à M.  Goupil;  c’est  celle  que  reproduit  notre  gravure. 

Le  nombre  de  ces  jioupées  est  mallieureusement  trop 
restreint  pour  que  nous  puissions  atïirrner  lien  de  positif 
relativement  à leur  fabrication.  11  semble  toutefois  que  les 
pou'ppelieî's  (c’est  ainsi  qu’on  les  désignait),  employaient 
le  plus  généralement  pour  leur  confection  une  sorte  de 
pajiier  mâché  on  carton-pâte  qui  se  durcissait  facilement , 


Poupée  du  seizième  siècle.  (Cultection  de  .M. 


Goupil.)  — Dessin  d’Édouard  Garnier. 


et  avec  lequel  ils  modelaient  mm  seulement  ces  jouets, 
mais  aussi  les  ornements  d’ajipliqne  qui  devaient  décorer 
certaines  parties  des  appartements. 

Les  têtes,  faites  en  bois,  rappellent  déjà  le  type  qui  s’est 
conservé  pendant  si  longtemps,  etipie  l’on  retrouve  encore 
aujourd’hui  dans  les  têtes  en  carton  sur  lesipielles  les  mo- 
distes posent  les  bonnets  et  les  chapeaux  de  leurs  clientes  : 

{')  A propos  de  ces  p(jupées-?)todel('s , on  lit  ce  qui  suit  dans  les 
Souvenirs  d'un  honinie  du  inonde , ou  Kecueil  de  pensées  diverses, 
d'observations  et  d'anecdotes  (2  volumes  iii-l“2,  1789),  livre  rare 
et  intéressant  • « On  assure  que  pendant  la  guerre  la  ]ilus  sanglante 
entre  la  France  et  l’Angleterre,  du  temps  d’Addison,  (pii  en  l'ait  la  re- 
marque, ainsi  que  M.  l’alilii-  Pr.'vost  ( Contes,  aventures  et  faits  sin- 
(jiiliers),  par  une  galanterie  (pii  n’est  point  indigne  de  l’Iiistoire,  les 
ministres  des  deux  cours  de  Versailles  et  de  Saint  - .lames  accordaient, 
en  faveur  des  dames,  un  passeport  inviolable  à la  (jrande  poupée,  qui 
était  une  figure  v(’tue  et  ('oiffée  suivant  les  moites  les  plus  récentes 
pour  servir  de  modèle  aux  dames  du  pays.  Ainsi,  au  milieu  des  hosti- 
lités furieuses  qui  s’exeripaient  de  part  et  d’autre,  celle  poupée  était  la 
seule  chose  qui  iïit  respectée  ]iar  les  armes...  » Le  président  de  Drosses, 
dans  scs  Lft /ries  familières  écrites  d'ttalie,  dit  en  parlani  des  dames 
de  Bologne  . « On  leur  envoie  ioiiruellement  de  grandes  poupées  vêtues 
de  pied  en  cap,  à la  dernière  mode,  et  elles  ne  portent  point  de  ha- 
hioles  qu’elles  ne  les  fassent  venir  de  Paris.  » 


le  nez  est  tout  à fait  piidimeiitaire,  les  yeux  largement  ac- 
cusés par  des  traits  noirs,  les  joues  teintées  de  vermillon, 
et  la  bouche  petite,  peinte  au  carmin,  en  forme  de  cerise, 
(jiiant  aux  corps,  il  existe  une  particularité  curieuse  à no- 
ter, et  (pti  prouve  que  les  poupées  étaient  modelées  à la 
main  et  non  moulées;  l’ostéologie  y est  nettement  et  fran- 
chement accusée  ; les  rotules  sont  saillantes,  bien  étudiées, 
ainsi  que  les  clavicules  et  les  omoplates,  qui  sont  indiqués 
à leur  juste  place. 

Une  couche  assez  épaisse  de  blanc  recouvre  le  carton  et 
donne  de  la  solidité  à la  pâte. 

Sur  la  poupée  (pic  nous  reproduisons,  une  fine  perruque 
tressée  eu  haiideanx  noués  au-dessus  de  la  télé  est  ornée 
de  petites  épingles  et  de  minnscnles  bijoux  en  perles;  la 
ndie,  en  lielle  moire,  est  frangée  de  galons  d’or,  et  une 
des  mains  tient  une  petite  bourse  en  velours. 


LA  CONSl’LTATION. 

C’est  à Cambrai  ipie  se  passe  la  scène  d'intérieur  repré- 
sentée à la  page  suivante , d’après  le  tableau  original  cou- 
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serve  aujourd’liui  dans  la  collection  de  M.  A.  üaaicoiirt,  de 
Péroinie. 

Un  homme  d’affaires  d’autrefois,  un  procureur,  donne 
des  conseils  à des  paysans,  qui  semblent  avoir  une  grande 
confiance  en  ses  avis.  Ces  braves  gens  ont  des  expres- 
sions diverses;  celui  qui  le  premier  attend  l’oracle  de 
l’homme  de  loi  tient  à la  main  une  hourse  bien  fournie 
d’écus;  sou  affaire  sera  bonne,  on  la  plaidera.  D’autres 
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moins  fortunés  payeront  en  nature,  et  offrent  un  dindon, 
des  œufs,  du  raisin;  ils  font  ce  qu’ils  peuvent,  on  leur  en 
donnera  pour  leur  argent.  Enfin , le  pauvre  plaideur  ruiné 
qui  a pu  s’approcher,  mais  n’apporte  rien,  n’est  pas  cer- 
tain d’étre  écouté , bien  moins  encore  celui  qui  vient  d’en- 
trer et  tient  tristement  son  sac  à procès  : il  fait  peine  à 
voir. 

Un  clerc  étudie  la  Coutume,  le  bureau  est  surchargé  de 
pièces , les  murs  sont  garnis  de  ces  vieux  sacs  à procès 


La  Gonsiittatiün.  — Tableau  du  commencement  du  dix-septième  siècle.  (Collection  A.  ffanicourt,  à Péronne.) 


qui  n'ont  disparu  complètement  qu’il  y a environ  cinquante 
ans. 

L’ensemble  est  bien  dessiné , et  forme  une  scène  de 
genre  remplie  de  malice. 

La  peinture  est  exécutée  sur  toile  avec  peu  de  couleur, 
seulement  quelques  teintes;  de  loin  on  croirait  voir  une  ta- 
pisserie. 

On  a supposé  qu’il  s’agissait  peut-être  ici  d’un  proprié- 
taire ou  notaire  recevant  les  redevances  de  ses  tenanciers. 
Il  parait  bien  que  c’est  une  erreur;  on  n’admire  pas  ainsi  un 
homme  auquel  on  paye  son  dû.  Les  sacs  à procès  semblent 
ne  permettre  aucun  doute.  Il  n’y  a d’ailleurs  pas  bien  long- 
temps que  les  avoués  de  Péronne  recevaient  encore  qmd- 
qiicfois  en  nature  le  coût  d’une  consultation  (jui  avait  porté 
fruit. 

On  ignore  le  nom  du  peintre.  Deux  coiiies,  très  infé- 
rieures comme  exécution,  se  trouvent  aiijonrd’hui  dans  la 


maison  de  Cardevacipie , d’Arras,  et  il  est  probable  que 
riiomme  de  loi  est  un  des  ancêtres  de  cette  honorable  fa- 
mille, ipii  le  considère  connue  tel  sans  jioiivoir  fournir  de 
renseignements  plus  précis. 


ÉMOTIONS  D'UN  .lEUNE  AÉRONAUTE 

A SX  l’ U CM  11'.  UE  ASI.ENMON. 

18S1,  Paris,  de  Pummraiilin,  9 li.  30  soir. 

« Pouvez-vous  fournir  ]iour  l i-  juillet  ballon  dOO  mètres 
et  exécuter  ascension?  Si  oui,  répondez  immédiatement. 
— Municipalité.  » 

Telle  fut  la  dépêche  ((iie  je  reçus  h'  10  juillet  dernier  et 
ipii  tout  d’abord  me  causa  nu  grand  trouble. 

Je  n’étais  pas  aéronante  de  profession.  Se-ulenienl, 
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iiieiiibre  d’ime  Société  d’aérostation,  j’avais  prête  mon  aide  I 
dans  plusieurs  aseeusioas. 

J’avais  doue  la  pratique  des  ruaiioeuvi'es , mais  seulemeut 
à terre;  pour  celles  du  voyage  aérien,  j’étais  eutiéremeut 
novice.  Cepeiidaul  je  désirais  depuis  longtemps, faire  «mes 
premières  armes.»  L’occasion  se  présentait  : fallait -il  la 
laisser  échapper,  au  risque  de.  n’en  pas  trouver  d’autre?  — 
Non  , me  dis-je  , j’accepterai. 

Je  n’avais  pas  de  ballon  ; mais  je  connaissais  des  aéro- 
nautes  qui  sans  doute  consentiraient  à me  céder  un  de  leurs 
aérostats. 

Je  répondis  donc  par  télégramme  : 

« Aurons  ballon  , faites  préparatifs  , envoyez  renseigne- 
ments préalables  par  lettre.  » 

Ainsi  engagé,  je  me  dirigeai  aussitôt  vers  le  siège  so- 
cial de  la  Société  d’aérostation  pour  demander  nu  aérostat 
et  un  aide,  car  je  pensai  que  je  ne  pouvais  exécuter  l’ascen- 
sion seul  sans  une  extrême  témérité. 

Je  savais  que  la  Société  possédait  sept  aérostats  de  dilfé- 
reutes  capacités  ; malheureusement,  lorsque  j'arrivai,  quatre 
ballons  étaient  déjà  expédiés  pour  difléreutes  villes  qui  en 
avaient  fait  la  demande,  et  les  ti'ois  derniers,  étalés  sur  le 
paiajuet,  étaient  prêts  également  à être  emballés. 

— Tons  les  ballons  sont  pris,  me  dit  le  chef  du  ma- 
tériel; vous  courez  grand  risque  de  ne  pas  en  trouver  un 
seul  dans  Paris , pas  plus  que  vous  ne  trouverez  un  aéro- 
naute  on  une  personne  ayant  une  certaine  habitude  de  l’aé- 
rostation  pour  vous  accompagner. 

— Qiiinit  à l’aéronaute  , s’il  le  faut,  je  m’en  passerai, 
me  dis-je  mentalement;  pour  le  ballon,  c’est  autre  chose. 

Je  courus  alors  chez  M...,  un  des  plus  hardis  aéronautes 
du  siège  de  Paris,  et  je  lui  adressai  ma  requête. 

11  hocha  la  tête  d’un  air  qui  ne  m’annonçait  rien  de  bon. 

— Aujourd’hui,  me  répondit-il,  vous  avez  bien  peu  de 
chances  de  trouver  à Paris  un  aéronante  et  un  ballon.  Tontes 
les  villes  de  France  ont  demandé  pour  après-demain  le  spec- 
tacle d’un  ballon  monté,  et  il  ne  reste  plus  personne  de 
disponible  ici.  Peut-être  comptiez-vous  sur  mon  aérostat  ; 
mais  je  pars  moi- même  après-demain  matin  pour  Chà- 
teauroiix,  ma  ville  natale,  où  j’exécute  ma  647*'  ascension. 

— Que  faire  alors?  murmurai-je. 

— Télégraphiez  immédiatement  et  demandez  à la  ninni- 
cipalité  de  bien  vouloir  remettre  an  surlendemain  dimanche 
l’ascension  promise.  Avant  tout,  quelles  sont  les  conditions 
dans  lesquelles  doit  s’opérer  cette  ascension?  Oublie  est  la 
force  de  rusme  à gaz? 

— Elle  a deux  gazomètres  de  300  mètres  cubes  chacun. 

— Le  diamètre  du  tube  de  prise  de  gaz? 

— Six  centimètres  : on  peut  établir  deux  prises. 

— La  longueur  de  la  canalisation? 

— \ingt  mètres.  La  place  où  l’on  devra  gontler  est  un 
rectangle  dont  le  grand  coté  a quarante  mètres.  Cette  place 
est  bordée  par  des  maisons  de  deux  étages  en  moyenne. 

— Et  la  force  du  gaz? 

— Enorme.  Le  gaz  sera  produit  par  le  bog-head,  (pii 
donne  une  force  ascensionnelle  de  700  grammes  par  mètre 
cube. 

— Les  conditions  sont  on  ne  peut  plus  favorables,  et  il 
faut  en  profiter.  Ah!  que  n’êtes-vous  venu  plus  tôt,  tout 
s’arrangeait  au  mieux  ! 

— Il  n’y  a qu’une  chose  à faire,  dis -je;  si  la  munici- 
palité accepte  la  remise  au  surlendemain  , je  jiarlirai  avec 


vous  à Chàteauroux , et  nous  reviendrons  avec  l’aérostat  à 
Piomorantin. 

■ — Si  elle  accepte,  murmura  l’aéronaute. 

Je  courus  donc  au  télégraphe  , et  je  lamaii  ma  dépêche. 
Je  reçus  la  réponse  suivante  ; 

Pans,  de  Romoranlin,  10  li. 

« Remise  impossible  , atliches  placardées , gazomètres 
pleins.  Attendons  réponse  immédiate.  » 

Je  courus  en  toute  hâte  chez  mon  amiM... 

— Que  vous  disais -je?  s’écria-t-il  après  avoir  jiris con- 
naissance de  la  dépêche.  C’est  bien  là  ce  que  je  craignais. 

— (Jue  dois-je  répondre? 

— Répondez  que  vous  allez  faire  tout  ce  qui  est  humai- 
nement possible  pour  avoir  un  aiTostat...  mais  il  est  bien 
à craindre  que  vous  ne  réussissiez  pas.  En  attendant,  que 
faites- vous  aujourd’hui?  êtes-vous  libre? 

— Comme  l’air,  réjiondis  - je,  me  forçant  pour  plai- 
sanbu'. 

— Eh  bien  , venez. 

Une.  heure  après,  nous  étions  dans  la  grande  coupole  de 
la  Corderie  centrale,  on  avait  été  tressé  l’année  précédente 
le  gigantesque  lilet  du  ballon  captif  de  M.  Gitfard. 

Le  ballon  de  M.  M...,  du  cube  de  300  mètres,  était  étalé 
sur  le  sol.  On  le  plia  par  côtes,  on  le  roula,  et  il  fui  enve- 
loppé soigneusement  dans  sa  bâche  protectrice. 

La  soupape,  ses  clapets , ses  ressorts , sa  corde,  avaiènt 
été  démontés  , le  chevalet  et  ses  caoutchoucs  mis  à part. 

On  plaça  l’étoffe  du  ballon  dans  la  nacelle,  et  par-dessus 
on  emmagasina  les  tubes  adducteurs  en  toile  gommée , les 
sacs  à lest  en  treillis,  les  manches  en  fer-blanc,  les  liga- 
tures, les  gardes,  leguide-rope  roulé,  etc. 

Nous  développâmes  ensuite  le  filet  ; chaque  maille  fut 
examinée,  sa  solidité  éprouvée  ; quelques-unes  cédèrent,  on 
les  remplaça,  et  le  filet  fut  enroulé  sur  le  cercle  dans  la  na- 
celle. 

Gela  fait , on  lia  les  cordes  de  suspension  ensemble  ; 
M.  Al...  prit  son  ancre,  sa  corde,  le  panier  à pigeons,  et, 
le  travail  étant  achevé  , nous  nous  préparâmes  à jouer  « la 
fille  de  l’air.  » 

Nous  allions  sortir  quand  un  ((  salut  ! » retentissant  se  fit 
entendre. 

— Monsieur  L..  ! nous  écriâmes-nous. 

. — Lui-même,  fit  le  nouveau  venu  d’une  voix  tintée.  Je 
viens  chercher  un  filet;  altendez-moi , nous  partirons  en- 
semble. 

Nous  finies  route  tons  trois  ; les  deux  aéronautes  ne  ces- 
sèrent de  discuter.  Enfin  , quand  nous  quittâmes  M.  L..., 
mon  ami  M.. . me  dit  : 

— Je  viens  d’arranger  l’alfaire  ; ne  comptez  plus  sur  un 
aérostat  de  la  Corderie  ; mais  vous  ferez  votre  ascension. 

— Comment?... 

— AL  L...  a un  ballon  de  530  mètres  libre,  et  il  le  loue 
cent  francs.  Prenez-le  ! 

— Et  le  restant  du  matériel? 

— Vous  viendrez  chercher  seulement  des  tuyaux  et  des 
sacs  à la  Corderie.  Quant  à une  nacelle,  à une  ancre  et 
aux  autres  appareils , obtenez  du  président  de  la  Société 
d’aérostation  d’en  emprunter. 

Je  hochai  la  tête  d’un  air  peu  confiant. 

C’est  le  seul  moyen  pour  vous  d’arriver,  com  lnt  mon 
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— Mais  les  aides?  Devrai -je  gonller  l’aérostat  seul  et 
partir  seul  ? 

— Ne  craignez  rien;  je  vous  ai  vu  à la  besogne  et  j’es- 
père que  vous  vous  eu  tirerez  à votre  honneur. 

Il  me  fit  beaucoup  de  recommandations.  Cette  causerie 
nous  retint  plusieurs  heures. 

Le  lendemain,  — je  n’avais  plus  qu’une  seule  journée 
devant  moi , — je  pris  de  bonne  heure  une  voiture  et  je 
courus  chez  M.  L... 

Il  était  sorti.  Malgré  cela , et  tà  force  d’insister,  j’obtins 
de  voir  l’aérostat,  qui  heureusement  était  presque  neuf.  Au- 
trement, qu’enssé-je  fait  avec  un  matériel  en  mauvais  état? 

L’aéronaute  rentra  et  nous  nous  arrangeâmes.  J’em- 
portai le  ballon. 

Après  l’avoir  déposé  en  lieu  sùr , je  repartis  à la  Gor- 
derie,  où  je  pris  des  sacs  et  des  tuyaux.  O déception  ! c’était 
à peine  si  j’avais  la  moitié  de  ce  qu’il  me  fallait  ! mon  ami 
M...  avait  emporté  presque  tout  à Châteauroux. 

— J’irai  les  y chercher,  pensai-je. 

Je  volai  à la  Société  d’aérostation.  Il  ne  restait  plus 
(pi’une  nacelle  — bien  petite,  malheureusement.  J’allais 
m’en  contenter,  quand  on  me  rappela  que  je  n’avais  pas 
l'autorisation  de  l’emporter. 

Je  courus  chez  le  président  demander  cette  autorisation. 
Je  dus  l’attendre  une  heure  tout  entière. 

Enfin,  à neuf  heures  et  demie  du  soir,  j’étais  à la  gare 
avec  la  nacelle , le  ballon,  une  ancre  et  différents  appareils 
scientifiques. 

A cinq  heures  du  matin , je  descendais  à Châteauroux. 
Hélas!  je  ne  savais  pas  où  logeait  mon  ami  M....  Personne 
n'était  encore  levé  ; je  dus  attendre  trois  heures  et  faire 
deux  fois  le  tour  de  la  ville  avant  de  le  trouver. 

Je  lui  expliquai  mon  embarras. 

— Rien  de  plus  simple , me  dit-il , en  me  remettant  les 
tuyaux , les  bâches  et  les  sacs  dont  j’avais  besoin. 

Nous  revînmes  à la  gare,  lui  me  répétant  ses  sages  con- 
seils , et  je  repris  le  train. 

A midi,  j’étais  à Romorantiii. 

Je  trouvai  à la  gare  de  cette  ville  le  matériel,  qui  était  ar- 
rivé avant  moi.  Je  mis  le  tout  en  consigne  et  courus  au  plus 
proche  hôtel,  noir  de  fumée,  gris  de  poussière,  exténué  de  fa- 
tigue, ruisselant  de  sueur.  Le  thermomètre  marquait  39  de- 
grés à l’ombre. 

Sans  prendre  le  temps  de  me  reposer,  je  changeai  de 
costume,  je  dînai  à la  hâte  et  je  courus  tà  la  préfecture.  On 
pense  si  j’y  fus  bien  reçu  ! 

De  la  préfecture,  où  j’avais  trouvé  tous  les  organisateurs, 
et  accompagné  de  celui  qui  était  chargé  principalement  de 
l’ascension,  je  me  rendis  à rusinc  à gaz,  où  je  donnai  les 
instructions  necessaires  au  directeur. 

Après  en  avoir  fini  avec  tontes  les  visites  officielles , 
j’allai,  toujours  accompagné  par  l’organisateur,  à la  place  où 
l’ascension  devait  s’exécuter.  Deux  conduites  de  gaz  avaient 
été  extraites  du  sol,  et  deux  bâches  recouvraient  un  tas  de 
sable. 

— Tout  va  bien,  dis-je;  faites  transporter  le  matériel 
qui  est  à la  gare  ici,  et  roiivrez-le  des  bâches.  Faites  égale- 
iiieiit  en  sorte  que  demain,  à six  heures,  les  quatre  hommes 
que,  vous  m’avez  promis  se  trouvent  à cette  place. 

Ce  que  vous  me  demandez  sera  lait,  ré|iondil  l’or- 
ganisalenr  en  me  sahianl. 

.le  courus  aussitôt  à l’iiôlel  et  je  me  couchai  iinnualia- 


tement.  Le  lendemain  matin,  à quatre  heures,  j’étais  de- 
bout. 

Je  courus  à la  place  et  je  passai  la  revue  de  mon  maté- 
riel. Je  constatai  avec  satisfaction  que  tout  était  en  bon  état. 
— AU  riijht,  tout  va  bien,  murmurai-je. 

Peu  après,  les  quatre  hommes  apparurent.  Je  leur  dis- 
tribuai leur  ouvrage.  Deux  s’occupèrent  de  remplir  les  sacs 
de  lest  de  sable  pendant  que  deux  autres  étalaient  la  bâche 
sur  le  sol  et  le  ballon  sur  la  bâche. 

J’engageai  celui-ci  dans  son  filet,  j’attachai  les  mailles 
au  cercle  supérieur  de  la  soupape,  que  l’on  remonta,  et 
j’enduisis  les  bords  des  clapets  du  cataplasme , c’est-à-dire; 
du  mélange  de  suif  et  de  graine  de  lin  destiné  à établir  l’é- 
tanchéité du  joint. 

Les  tubes  de  toile  furent  mis  bout  à bout  et  liés  ensemble 
sur  les  manches.  A une  extrémité,  le  tube  était  fixé  sur  les 
deux  conduites  de  gaz  réunies , et  par  l’autre  il  pénétrait 
dans  l’appendice  du  ballon. 

A peine  était-ce  terniiné  que  le  tuyau  de  toile  se  gonlla 
et  que  les  premières  bouffées  de  gaz  entrèrent  dans  l’aé- 
rostat. Le  gonflement  commençait  : il  était  huit  heures  du 
matin. 

J’étais  content  de  moi.  Pour  un  débutant,  je  trouvais 
que  je  ne  me  tirais  pas  trop  mal  d’affaire.  Il  est  vrai  (|ue 
les  conseils  de  M.  M...  m’aidaient  puissamment. 

Le  tuyau  débitait  prés  de  cent  mètres  cubes  de  gaz  à 
l’heure.  Aussi,  à midi,  l’aérostat  était  presque  plein,  et 
j’ordonnai  de  fermer  les  vannes  et  d’enlever  la  pression. 

Trente  sacs  de  sable,  pesant  en  moyenne  vingt  kilo- 
grammes, étaient  suspendus  aux  mailles  du  filet;  et,  à 
mesure  que  le  ballon  se  redressait  et  les  soulevait , je  les 
descendais  d’une  maille  ou  d’une  demi-maille. 

Je  déjeunai  sur  la  place,  afin  de  pouvoir  surveiller  l'aé- 
rostat debout  sur  ses  amarres.  Les  quatre  hommes  pre- 
naient leur  repas  non  loin  de  là. 

11  faisait  un  temps  splendide;  le  ciel  était  d’un  bleu  in- 
tense. Parfois  (juelques  nuages  blanchâtres  apparaissaient 
et  disparaissaient  avec  rapidité,  signe  que  lèvent  était  fort 
à une  certaine  hauteur.  Cependant,  à terre,  le  thermomètre 
marquait  3.5  degrés. 

A une  heure,  la  foule  commença  à envahir  la  place  et  à 
entourer  le  ballon.  Une  corde  soutenue  par  des  pieux  l’em- 
pèchait  d’en  approcher  à une  certaine  distance. 

La  chaleur  devint  excessive  vers  deux  heures  de  l'après- 
midi,  et  le  thermomètre  atteignit  jusqu’à  42  degrés.  Je  crus 
un  moment  qu’il  me  serait  impossible  de  partir.  Au  lieu  de 
530  mètres  cubes  de  gaz,  mon  ballon  en  contenait  à peine 
400,  tant  la  dilatation  était  grande. 

J’osais  à peine  toucher  l’étolTe , elle  lue  brûlait  les  doigts  ; 
je  craignais  qu’elle  ne  vint  à se  déchirer  ou  à éclater.  Mes 
craintes  étaient  assez  fondées  , car  à ce  moment  le  ballon 
de  mon  amiM...  faisait  explosion  à Châteauroux. 

11  y cul  un  moment  ou  un  nuage  cacha  le  soleil  ; le  gaz 
SC  coiilraela,  et  j’en  profilai  pour  en  introduire  Une  ciii- 
(piantaiiie  de  mètres  de  plus  dans  l'aérostat. 

A trois  heures  et  demie,  la  place  n’était  plus  qu’une  tuer 
hunleuse  de  chapeaux  et  de  figures  l'oiiges  et  ruisselantc'-i 
Des  acclamations  saluaient  le  départ  des  petits  ballons- 
pilolcs  en  papier  que  je  lançais  pour  comiallre  la  force  et  U 
direction  du  veut. 

Après  avilir  pi'ocèihlà  mes  ilcriiièrcs  expériences  météo- 
rologiques à terre,  je  résolus  de  préparei'  le  dèjiarl.  .l'.ac- 
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crochai  le  cercle  d'aniarrage,  et  la  nacelle,  nniiiie  de  son 
ancre  et  de  sa  corde,  fid  accrochée. 

Les  sacs  étant  sur  les  pattes  d'oie,  j’ordonnai  de  les  faire 
glisser  jusqu’au  cercle.  Je  moulai  sur  la  nacelk  et  je  me 
cramponnai  à l’appendice  iid'érienr,  anquel  était  toujours 
accroché  le  tuyau  de  gontlement. 

Les  organisateurs  de  la  fête  étaient  arrivés. 

— Vous  partez  seul?  me  dit  l’un  d’eux  avec  quelque  sur- 
prise. 

Je  n’eus  pas  le  temps  de  répondre;  je  détachai  le  tuyau, 
qui  tomba  à terre,  je  pris  la  corde  de  la  soupaiie  et  je  l’a- 
marrai à uii  gahillot  du  cercle.  Le  hallon,  entièrement  gon- 
lié,  était  superbe  à voir. 

Les  sacs  accrocbés  aux  cordes  furent  placés  dans  le  fond 
de  la  nacelle,  et  l’aérostat  se  dressa  entièrement. 

J’acci'ocbai  aux  cordes  de  suspension  mes  instruments 
météorologiques  : mou  baromètre  anéroïde,  mon  thermo- 
mètre, mon  hygromètre.  J'attachai  la  banderole  qui  devait 
me  servir  de  loch  et  le  panier  pour  garer  les  instruments  cà 
la  descente. 

Tout  était  paré,  j’étais  prêt. 

J’avais  donné  mes  instructions  à mes  aides  ; je  me  baissai 
dans  la  nacelle  et  je  comptai  les  sacs  qui  s’y  trouvaient. 

J’en  jetai  deux...  le  hallon  ne  bougea  ]ias...  je  vidai  un 
tnnsiéme  à moitié,  et  aussitôt  je  sentis  qu’il  tendait  à 
monter. 

A la  vue  de  ce  départ  simulé,  la  foide  jeta  des  cris  de  joie. 

Ces  derniers  instants  sont  pour  moi  assez  confus;  j’é- 
tais fort  ému , ce  (pii  était  tout  naturel , mais  je  n’avais  pas 
peur. 

J’éprouvais  un  sentiment  délicieux. 

Je  repris  bientôt  mon  sang-froid;  je  donnai  un  nombre 
incalcnlahle  de  poignées  de  main,  et  criai  à pleine  voix  : 

• — Lâchez  tout!... 

Les  aides  ouvrirent  les  mains  et  l’ascension  commem;a. 

A ce  moment,  soit  par  suite  de  la  direction  du  vent,  soit 
que  la  force  ascensionnelle  ne  fût  pas  suffisante,  je  m’é- 
levai obliquement,  et,  en  moins  de  temps  que  je  n’en  mets 
cà  le  dire,  la  macelle  atteignit  et  heurta  le  campanile  de 
riiôtel  de  la  Préfecture,  qui  s’élevait  à l’extrémité  de  la 
place. 

Un  cri  immense  s’échappa  de  la  multitude. 

lleureusemeiit  je  n’avais  pas  peiahi  ma  présence  d’es- 
prit ; au  moment  où  la  nacelle  heurta  le  campanile  , je  me 
baissai,  et  pendant  qu’elle  raclait  les  ardoises  je  lançai  sans 
l’ouvrir  mon  demi-sac  de  lest. 

Aussitôt  le  hallon,  qui  s’était  incliné,  se  redressa  et  monta 
perpendiculairement,  pendant  que  je  saluais  et  que  la  foule 
s’eagitait  au-dessous  de  moi. 

J’arrivai  à 7UÜ  mètres  ; je  lançai  quelques  parcacliutes 
en  papier  et  je  déployai  la  banderole. 

Romoi’cantin  me  paraissait  une  fourmilière,  et  je  ressenbais 
une  sensation  inexprimable,  mais  non  désagréable,  quand 
je  réfléchissais  que  j’étais  suspendu  à un  fd  dans  l’espace. 

Bientôt  la  ville  dispearut  à mes  regards  et  je  vis  défiler 
les  plaines  et  les  Scapinières  de  la  Sologne.  De  temps  à autre 
apparaissait  un  marais  dcans  lequel  se  relbbait  le  soleil. 
Un  moment,  ces  flaques  d’eau  se  multiplièrent  : j’étais  à 
Villefranche,  et  le  Cher  se  déroulait  jusqu’à  l’horizon  écla- 
tant. 

Je  quittai  ma  jumelle  et  jetai  un  coup  d’œil  aux  instru- 
ments. Le  baromètre  indiquait  une  hauteur  de  800  mè- 


tres ; le  thermomètre  était  à 29  degrés,  et  la  boussole  ac- 
cusait une  marche  vers  le  sud  quart  sud-est.  (') 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


AMORÇOIR  ITALIEN  DU  SEIZIÉ.àlE  SIÈCLE. 

C’est  seulement  (bans  les  premières  années  de  ce  siècle 
ipie  fut  inventé,  par  un  armurier  écossais  nommé  Alexandre 
Forsith,  le  h percussion,  c’est-à-dire  celui  dans  lequel 
rinllammation  est  produite  par  un  chien  rpii  s’abat  sur  une 
capsule  garnie  à l’intérieur  d’une  matière  fulminante.  En- 
core faut-il  ajouter  que  ce  nouveau  système,  qui  devait  être 
remplacé  dans  ces  derniers  temps  par  les  armes  à tir  rapide 
dont  les  effets  sont  si  meurtriers,  ne  devint  d’une  applica- 
tion réelle  et  ne  fut  définitivement  adopté  dans  l’armement 
des  soldats  que  vers  184-0. 


Amorçoir  italien  du  seizième  siècle. 


Jusque-là,  on  s'étaii  servi  anciennement  de  mous(|uets 
à niécîie,  et,  plus  tard,  de  fusils  à silex  dans  lesrpiels  la 
charge  du  canon  était  enllammée  au  moyen  d’une  poudre 
renfermée  dans  un  bassinet,  et  dite  poudre  d’amorce. 

Cette  poudre  d’amorce,  jdus  vive  et  plus  prompte  à s’en- 
flamnier  que  la  poudre  ordinaire,  était  portée  à part  et  con- 
tenue dans  de  petites  poires  ou  sortes  de  bouteilles  de 
formes  et  de  matières  variées  nommées  amorçoirs. 

Dans  ritalie  du  seizième  siècle,  où  le  luxe  des  armes  de 
toute  nature  fut  porté  à un  si  haut  degré,  les  amorçoirs 
étaient  souvent  de  véritables  objets  d’art  ciselés  avec  soin 
et  recouverts  parfois  d’une  riche  ornementation.  Celui  que 
reproduit  notre  gravure  est  particulièrement  curieux,  outre 
sa  valeur  artistique,  en  ce  que,  par  une  anomalie  qui  se 
retrouve  fréquemment  sur  les  décorations  de  cette  époque, 
le  sujet,  qui  personnifie  évidemment  le  génie  de  la  paix,  n’est 
assurément  pas  en  rapport  avec  la  destination  d’un  usten- 
sile qui  n’était  guère  employé  que  dans  la  guerre. 

(')  Ce  n'cit  nous  est  rommuniqué  par  un  jeune  ingénieur  mécani- 
cien, M.  de  Graffigny. 
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UNE  PORTE  DE  TOLEDE. 


La  Porte  de  Visagra,  à Tolède.  — Dessin  d’Emile  Lahorne. 


Nous  avons  eu  occasion,  plus  dTine  fois,  de  parler  de 
Tolède  (*).  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  voyagé  au  delà  des 
Pyrénées  ne  s’étonneront  pas  de  nous  voir  revenir  à cette 
vieille  vüle,  image  saisissante  de  rEsjiagne  d’autrefois. 
Burgos  a sa  cathédrale;  Salamanque,  son  université;  Yia- 
drid , les  chefs-d’œuvre  de  son  musée;  Cordone,  sa  mos- 
quée ; Séville , ses  rues  pleines  de  vie  et  de  chansons  ; Va- 
lence, sa  vaste  ceinture  de  hois  d’orangers.  Chacune  di 
ces  villes  laisse  au  voyageur  un  souvenir  vivant,  mais  h 
plus  vivant  est  encore  le  sonveinr  de  Tolède.  Ici,  en  elfet, 
les  monuments,  l’Alcazar,  la  caihédrale,  les  églises,  les  an- 
ciennes mosquées  et  les’ anciennes  synagogues,  les  palais, 
les  maisons  privées,  les  ruines  elles-mêmes,  sont  autant  de 
pages  d’histoire. 

Parmi  les  portes  de  Tolède,  la  plus  belle  est  assurément 
la  porte  du  Soleil , qui  date  de  la  domination  arabe.  La 
porte  de  Visagra,  que  notre  gravure  représente,  est  mm 
élégante  construction  dans  le  style  de  la  renaissance  : elle 
appartient  an  régne  de  Charles-Ouint. 

Onand  on  entre  dans  Tolède  ]iar  la  porle  de  Visagra,  on 
se  trouve  bientôt  devant  le  palais  de  rAynntamiento  (on 
Hôtel  de  ville),  sur  lef[nel  se  lit  l’inscription  suivante,  de  la 
lin  du  (punzieme  ou  du  commencement  du  seizième  siècle  : 

Niililcs,  (liscrelos  varoiics, 

( lui'  ^nlicniais  â Tolcdn, 
t'.ii  a(|iii'sl(is  l'si'aldiii's 
l){'S(‘(:lia{|  las  aficidiii's, 

C.nilii'ia,  li'iiini’  y iniedü. 

(h  Voy.  iiolaiHiiKml  Inmi'  XI, VIII,  p.  ICI. 

Tomk  L. — FKVnn!;i!  1«8“2. 


l’or  lus  l'oimmos  proverlios 
Desi'chad  los  parlicolares  ; 

Plies  vos  lizo  Dios  pilares 
De  tan  riipu'simos  tecliüs, 

Estad  firmes  y dererlms. 

Nous  traduisons  littéralement  : 

Hommes  nobles  et  priideiils 
Uni  gouverne/,  Tolède, 

(biand  vous  montez  r.es  degrés, 

Laissez  derrière  vous  les  passions, 

L’avarice,  la  peur  et  la  faiblesse. 

En  faveur  de  l'intérêt  commun. 

Oubliez  les  intérêts  privés, 

Et  ]iuisque  Dieu  vous  lit  les  piliers 
D’un  édifice  aussi  riche. 

Soyez  toujours  fermes  et  droits. 

Il  nous  a paru  intéressant  de  reproduire  cette  vieille 
inscription,  qui  a,  dans  sa  forme  naïve,  un  parfum  d'hon- 
néteté  et  de  vertu  civique. 

Tolède,  quoique  station  di'  chemin  de  fer,  est  en  dehors 
des  grandes  voies  commerciales.  On  trouve  dans  cette  ville 

O 

peu  d’industrie,  jien  de  monvement,  et  il  semble  tpie  la  vie 
moderne  ne  pénétre  ipie  diflicilmnent  dans  ses  mes  étroites 
et  torinenses. 

L'archéologue,  l’artiste,  le  voyageur  curieux  du  passé, 
s’y  sent  attiré  plus  volontiers  que  le  négociant  on  riiommc 
d’alTaircs.  l’ar  sa  position,  pai'  son  carac.tére  pi'opre , To- 
lède l'st  encore  (d  sei'a  longtemps  sans  doute  un  vaste  et 
riche  niiis(’'e,  où  cliaipu'  pii'rre  parle  an  voyageur  d une 
civilisation  disparue. 

T 
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Ui\  GROUPE  D’AMIS. 

Suite.  — Yoy.  p.  y. 

Diicis  était  né  avec  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  instincts 
({lie  Thomas.  L’indépendance,  la  libre  possession  de  soi- 
même,  était  à scs  yeux  le  premier  des  biens.  Dans  ses 
Poésies  diverses,  bien  supérieures  en  leur  genre  à ses  tra- 
gédies — (qu’on  relise  le  Vieillard  heureux,  A uion  petit 
loijis.  Mon  Cabaret,  Ma  Protestation),  — et  surtout  dans 
sa  cm’respoiidance  ('),  qni  en  beaucoup  d’endroits  est  ad- 
mirable, et  qui  donne  de  lui  une  bien  plus  haute  idée  que 
tous  ses  ouvrages,  îl  exprime  presque  à chaque  page  sa 
prédilection  pour  la  solitude.  Au  moment  même  où  le  succès 
i\'IIa)ulet,  de  Roméo  et  Juliette,  (VŒdipe  chez  Admète,  du 
Roi  Lear,  l'avait  rendu  célèbre  et  aurait  pu  lui  donner  le 
goût  des  salons,  il  prenait  Paris  en  aversion  et  n’aspirait 
qu'à  le  fuir.  « Ce  maudit  Paris  m’excède.  Le  brouhaha  du 
monde,  et  surtout  du  théâtre,  m’étourdit.  11  est  temps  de 
m’entendre  moi-mêmie  et  de  donner  audience  à ma  raison.  » 
Il  se  réfugia  successivement  à Auteuil,  à Marly,  où  il  ha- 
bitait une  petite  maison  de  jiaysan,  et  dont  il  parcourait  à 
pied  les  jolies  campagnes;  enfin,  à Versailles,  où  il  alla 
finir  ses  jours,  au  milieu  de  ses  chers  souvenirs  d’enfance 
et  auprès  des  bois.  «Je  ne  puis  vous  dire,  écrit-il  de  Ver- 
sailles à Bernardin  de  Saint-Pierre,  combien  je  me  trouve 
heureux  depuis  que  j’ai  secoué  le  monde.  Je  suis  devenu 
avare.  Mon  trésor  est  la  solitude.  Je  couche  dessus  avec 
nn  bâton  ferré,  dont  je  donnerais  un  ga’and  coiq)  à.  qui- 
conque voudrait  m’en  arracher.  » 

Plusieurs  fois  il  séjourna  en  Sologne,  (diez  la  Réveillère- 
Lépeaux,  et  nulle  part  il  ne  se  trouvait  aussi  bien  que  dans 
ce  pays  presque  inhabité,  « pauvi'e  en  pi'oiluctions,  mais 
lâche  en  silence  et  en  solitude  » ; il  en  aimait  les  hois,  les 
étangs , les  buissons  « qni  sont  couverts  de  Heurs  et  qui 
(diantent  »,  les  vastes  plaines  de  bruyères,  «ces  déserts 
qui  doiddeul  les  forces  de  notre  tête  et  de  notre  âme.  » 

Pins  il  avançait  dans  la  vie,  plus  la  tranquillité  et  l’indé- 
pendance  lui  étaient  chères.  « Dtez-moi  la  liberté  et  la  joie 
de  mon  cuuir,  (d  je  suis  un  pauvre  homme  ipii  se  meurt  ; 
on  a cou|ié  sni'  ma  tète  le  cheveu  fatal,  écrivait-il  en  1801t. 
En  vérité,  j’ai  épousé  le  désert,  comme  le  doge  de  Venise 
épousait  la  mer  Adidatique  ; j'ai  jeté  mon  anneau  dans  les 
forêts.  » 

Cette  liberté,  cette  possession  de  lui-même,  qui  lui  pa- 
raissait le  premier  de  tous  les  biens,  Diicis  sut  la  défendre 
avec  une  résohdlon,  avec  une  persévérance  bien  ivire.  Au- 
cun avaidage  bonorilique,  ni  pécuniaire,  — bien  qu’il  fût 
pauvre,  — ne  put  le  sédinre.  En  171)2,  après  ({ue  la  révo- 
lution lui  eut  fait  perdre  son  traitement  d’attaebé  an  rniius- 
tère  de  la  guerre  ainsi  que  celui  de  secrétaire  de  Monsieur, 
ou  lui  offri  ,a  place  de  conservateur  de  la  Bibliothèipie 
nationale  ; il  refusa.  Dans  sa  réponse  au  ministre  de  l’in- 
térieur, il  s’excuse  sur  son  incapacité  absolue  pour  tout 
travail  d’administration,  même  le  plus  simple;  il  demande 
la  permission  de  ne  pas  renoncer  aux  lettres,  au  théâtre, 
« le  seul  moyen  que  Dieu  lui  ait  donné  de  servir  ses  sem- 
blables. » 

Quelques  années  après,  il  apprend  que  Bonaparte,  pour 
lequel  il  éprouvait,  depuis  le  18  brumaire,  une  répulsion 
invincible,  a l’intention  de  le  uonimcr  sénateur  ; aussit(M  il 

{')  Récemment  publiée,  avec  un  granâ  nombre  de  lettres  inédites, 
par  M.  Paul  Albert,  bien  rwrretté. 


s’alarme,  et  il  écrit  à Bernardin  de  Saint-Pierre  que  sa 
lettre  de  refus  est  loule  prête,  qu’il  tt’a  plus  (pi’à  la  sigtier  ; 
il  lui  est  impossible  de  s’occitper  d’affaires;  elles  lui  répu- 
gtietit,  il  en  a horreur.  11  se  sent  plus  propre  à vivre  en 
solitaire  dans  les  déserts  de  la  Tbèhai'de  qtt’à  doute  autre 
condition.  B aime  à contetnpler  la  nature,  et  l’œil  avec  le- 
(ptel  il  l’admire  et  qui  est  sa  lutnière,  sou  trésor,  il  le  sent 
se  voiler,  s’éteitidre,  dès  qu’il  met  le  pied  dans  le  itionde. 
Il  est  catholique,  poète,  républicaiti  et  solifitire  : voilà  les 
éléments  i[lu  le  composeid,  qn’il  ne  peut  pas  changer,  et 
qui  ne  s’arrangent  pas  avec  la.  société  et  avec  les  places.  Il 
n'aura  jamais  qu’une  physionomie,  celle  d’un  bonhomme  et 
d’un  auteur  tragi(pie  ipii  n’était  pas  propre  à autre  chose. 
C’est  seulement  en  restant  comme  il  est  et  ce  qu’il  est, 
qiEil  peut  conserver  ce  qu’il  a acijuis  pendant  une  longue 
vie;  s’il  change,  il  perd  tout,  c Je  vous  en  conjure,  dit-il, 
parez  le  coup  dont  je  suis  menacé.  » 

Autour  de  lui,  parents  et  amis  le  blâment;  on  le  presse 
de  revenir  sur  son  refus;  mais  d résiste,  il  tient  bon.  Il 
convient  que  la  fortune  n’a  jamais  pu  rien  faire  de  lui,  qu’il 
est  «un  mauvais  sujet,  un  vrai  nigaud,  un  imbécile.»  Il 
n’y  peut  rien;  « qu’on  s’en  prenne  au  potier  qui  a façonné 
ainsi  son  argile!  » (due  lui  veut-on?  Pourquoi  lui  reprocher 
« sa  pauvre  richesse»?  Il  est  « un  rat  qui  vante  son  trou, 
un  sanglier  qni  chante  sa  mare.  » Qu’a-t-il  donc  que  le 
monde  puisse  lui  envier,  si  ce  n’est  la  paix  et  le  contente- 
ment qu’il  goûte  dans  « sa  délicieuse  gueuserie?  » 

Un  ami  s’inquiète  pour  lui,  craint  pour  ses  derniers  jours 
les  privations , l’indigence  : Dneis,  âgé  de  plus  de  soixante- 
dix  ans,  le  rassure  par  cette  lettre  charmante  : « Soyez  as- 
suré, mon  ami,  que  je  n’ai  nul  souci  sur  l’avenir.  Je  ne 
dois  rien  à personne.  J’ai  du  bois  pour  une  mciitié  de  mon 
liiver,  un  quartaut  de  vin  dans  ma  cave,  et  dans  mon  tiroir 
de  quoi  aller  pendant  deux  mois.  Almi  petit  diner,  qui  est 
mon  seul  repas,  est  assuré  pour  ipielque  temps,  comme 
vous  le  voyez;  et  je  le  prendrai,  autant  que  je  pourrai,  chez 
moi  et  à la  même  heure...  Mon  revenu,  tout  chétif  qu’il 
est,  sulTit  à peu  près  aux  dépenses  d’un  homme  pour  qui 
les  besoins  de  conveution  n'existent  pas.  l\e  concevez  donc 
aucune  inquiétude,  et  dites-vous  qu’il  me  faut  bien  peu  de 
chose  et  pour  bien  jieu  de  temps.  — Mais  le  chapitre  des 
accidents,  des  maladies?  — A cela  je  réponds  que  celui  qui 
nourrit  les  oiseaux  saura,  bien  aussi  venir  à mon  aide.  » 

Les  honneurs  même,  (pii  n’engagent  à rien,  qui  ne  sont 
qu’une  pure  et  iiioffensive  décoration,  lui  font  peur.  Nous 
trouvons  dans  sa.  correspondauce  une  lettre  adressée  à La- 
cépède,  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  pour 
s’excuser  de  ne  pas  consentir  à voir  son  nom  inscrit  sur  la 
liste  des  membres  de  cette  Légion.  « Accoutumé,  comme 
je  le  suis,  dit-il,  à vivre  avec  moi-même,  et  dans  la  soli- 
tude, c’est  m’accorder  le  plus  grand  des  bienfaits,  le  seul 
qui- convienne  à ma  nature  et  à ma  vieillesse,  que  de  me 
laisser  jouir  paisiblement  de  cette  unique  manière  de  me 
rendre  heureux.  » 

La  lecture,  la  rêverie,  hi  jmésie,  l’occupent,  le  conso- 
lent. Il  célèbre  rimmble  ménage  des  deux  Corneille;  il  lui 
semble,  tant  il  les  aime,  qu’il  est  un  peu  de  leur  famille; 
il  chante  ses  Pénates,  son  Petit  potager,  son  Petit  bois, 
son  Ruisseau.,  domaine  imaginaire  ipi’il  s’est  donné  lui- 
même  sans  bourse  (h'dier.  Ou  bien,  se  détachant  de  tous  les 
biens  terrestres,  il  songe  à un  monde  meilleur.  Il  dit  qiiel- 
I (pie  part  admirablenumt,  dans  le  sentiment  et  avec  le  style 
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d’un  Pascal  ou  d’un  Bossuet  : « Pourvu  que  mon  vrai  moi 
vive,  il  y a un  autre  moi  que  j’abaïulonne.  L’air  de  ce  globe 
n’est  pas  bon.  Ce  soleil -ci  n’est  pas  le  véritable;  je  m’at- 
tends à mieux.  Eu  attendant,  je  jette  mon  âme,  je  la  lance 
dans  l’avenir.  Je  tâche  de  m’élever  si  haut  par  le  mépris 
de  tout  ce  qui  n’est  pas  tout,  que  toutes  les  grandeurs  de 
la  terre  ne  soient  plus  pour  moi  qu’un  point  imperceptible.  » 
Ce  solitaire,  si  jaloux  de  son  indépendance,  n’était  nul- 
lement un  misanthrope.  11  était  bienveillant  et  géné- 
reux; il  avait  besoin  d’affection,  et  il  la  ressentait  vive- 
ment; il  y mettait  de  l’enthousiasme,  et,  ce  qui  est  plus 
rare,  non  moins  de  fidélité.  Il  fut  le  plus  tendre  et  le  plus 
respectueux  des  fils.  Il  professa  tonte  sa  vie  un  véritable 
culte  pour  son  père,  à qui  il  rapportait  tout  ce  qu’il  y avait 
de  lion  en  lui-même  et  tout  ce  qu’il  faisait  de  bien.  Il  se  le 
représentait  comme  ((im  caractère  antique,  un  homme  rare 
et  digne  du  temps  des  patriarches.  » « C’est  lui,  a-t-il  dit, 
qui,  par  son  sang  et  ses  exemples,  a transmis  à mon  âme 
ses  principaux  traits  et  ses  maîtresses  formes.  Aussi  je  re- 
mercie Dieu  de  m’avoir  donné  un  tel  père.  Il  n’y  a pas  de 
jour  où  je  ne  pense  à lui  ; et  quand  je  ne  suis  pas  trop 
mécontent  de  moi -même,  il  m’arrive  quelquefois  de  lui 
dire  : — Es-tu  content,  mon  père? — Il  semble  alors  qu’un 
signe  de  sa  tête  vénérable  me  réponde  et  me  serve  de  prix.  » 
Hamlet  était  celle  de  ses  tragédies  qu’il  aimait  le  mieux, 
parce  ipi’i!  y avait  peint  sa  tendresse  pour  son  père.  Un 
jour,  il  est  question  'de  la  remettre  à la  scène  : « Qne  l’un 
joue  ou  que  l'on  ne  joue  pas  mon  Humiet,  cela  m’est  bien 
égal,  dit-il.  Ce  qui  m’importe,  c’est  qu’il  soit  bientôt  réim- 
primé, avec  la  dédicace  à la  mémoire  de  mon  père.  Voilà 
ce  qui  est  dans  mon  cœur.  » 

Sa  mère,  femme  d’un  ferme  bon  sens,  d’une  piété  à la 
fois  profonde  et  douce,  et  qu’il  eut  le  bonheur  de  conserver 
longtemps,  ne  lui  fut  pas  moins  chère  et  sacrée.  En  écri- 
vant sa  pièce  du  Roi  Lear,  il  se  faisait  une  joie  de  la  sui- 
prendre  en  la  lin  dédiant.  «Si  ma  tragédie  de  Lear  doit 
tomber,  écrit-il  à un  ami,  vous  sentez  bien  que  je  serai  dis- 
pensé de  faire  un  épître  dédicatoire.  Mais  si  elle  réussit, 
c’est  à ma  mère,  à mon  excellente  mère  que  je  la  dédie. 
Aussi  je  ne  néglige  rien  pour  le  succès.  Le  plus  beau  mo- 
ment de  ma  vie  sera  celui  où  ma  mère,  qui  ne  sera  pas 
prévenue,  lira  mon  épître.  Il  me  semble  qu’après  cela  je 
mourrai  content.  Vous  savez  si  ma  mère  est  une  femme 
rare  et  estimable.  » Dans  les  plus  donlourenses  de  ses 
épreuves,  quand  il  perdit  sa  première  femme,  puis  ses  deux 
lilles,  c’est  auprès  de  sa  mère  et  en  elle  que  Dncis  trouva 
un  refuge.  Il  a dit  d’elle,  lorsque  la  mort  la  lui  enleva  : 
« Elle  a été  ma  mère  dans  mon  enfance,  et  presque  dans 
ma  vieillesse.  Elle  m’a  porté  dans  son  cœur,  comme  elle 
m’avait  porté  dans  son  sein.  Je  rends  grâces  à la  Provi- 
dence de  m’avoir  fait  naître  d’elle,  et  je  lui  demande  avec 
larmes  de  me  rejoindre  à elle  dans  un  meillcnr  séjour.  » 
Dncis  et  Thomas,  tous  deux  également  fiers,  indépen- 
dants, désintéressés,  épris  du  beau  et  plus  encore  du  bien, 
durent  se  comprendre  et  s’aimer.  Ils  se  conmirent  tard,  — 
ils  avaient  l’im  quarante-cinq,  l’autre  quarante-six  ans,  — 
et  ils  le  regretlaieid.  Dans  une  de  ses  jircmières  lettres  à 
Dncis,  Thomas  lui  dit  : «J’ai  un  véritable  regret  que  nos 
aines  ne  se  soieid  |)as  réunies  plus  tôt,  et  que  le  temps  ait 
volé  à noire  amitié  tant  d’années  qu’il  nous  devait.  Em- 
ployons dn  moins  celui  ipii  nous  reste,  et  soyons  sé|iarés  le 
moins  (jii'il  nous  sera  possible,  ;) 


Ils  vécurent  ensemble  à Auteuil,  à Marly,  lisant  et  admi- 
rant leurs  auteurs  favoris,  se  promenant  dans  les  champs  et 
dans  les  bois,  se  communiquant  mutuellement  leurs  écrits, 
s’encourageant  et  s’entlammant  l’un  l’autre.  Ils  sont,  di- 
sent-iis,  «deux  ermites  )>;  ils  parlent  «de  leur  couvent, 
de  leur  cellule.  » 

Lorsque  le  soin  de  sa  santé  déclinante  obligea  Thomas 
à passer  Tbiver  dans  le  midi,  à llyéres,  à Vice,  ils  échan- 
o-èrent  de  nombreuses  lettres.  Celles  de  Thomas  nous  ont 
été  conservées.  Nous  y voyons  que  son  ami  était  toujours 
présent  à sa  pensée  ; il  l’emmenait  avec  lui  dans  ses  pro- 
menades solitaires,  sur  le  haut  des  montagnes,  an  milieu 
des  rochers,  d’où  il  lui  montrait  les  grandes  scènes  de  la 
nature  pour  en  jouir  ensemble.  11  apprend  que  Dncis  est  en 
voyage,  et  qu'il  habite  la  même  auberge  où  il  a lui-même, 
l'aimée  précédente,  passé  vingt -quatre  heures  : « Proba- 
blement vous  occupez  la  même  chambre,  lui  dit- il.  Votie 
cœur,  en  y entrant,  ne  vous  a-t-il  rien  dit?  et  n’avez-vons 
pas  senti,  en  respirant  cet  air,  que  l’amitié  avait  passé  par 
là?  » Recevant  la  nouvelle  de  la  mort  d’un  ami  commun, 
il  lui  écrit  : « Le  canon  perce  nos  lignes  et  les  rangs  se 
serrent  de  moment  en  moment;  cela  est  efl'rayant.  Aimons- 
nous  dn  moins  jusqu’au  dernier  jour,  et  que  celui  qui  sur- 
vivra à l’antre  aime  encore  et  chérisse  sa  mémoire.  Quel 
asile  plus  respectable  et  plus  doux  peut -elle  avoir  que  le 
cœur  d’un  ami?  C’est  là  qu’elle  repose , au  lieu  que  dans 
l’opinion  et  dans  la  gloire,  elle  est  errante  et  agitée.  » 

Thomas  ne  se  trompait  pas  en  comptant  sur  le  fidèle  sou- 
venir de  Ducis.  La  mort  les  sépara  en  1785.  Dncis  était  à 
Chambéry;  en  allant  à Lyon  pour  voir  son  ami  malade,  un 
terrible  accident  de  voiture  l’arrêta  en  route,  grièvement 
blessé.  Tluiirias  accourut  à lui  et  l’emmena  à Oullins,  où, 
grâce  à ses  soins,  Ducis  guérit.  Au  bout  de  trois  mois  d’uiu' 
douce  intimité , ce  fut  Thomas  qui  expira  entre  les  bras  de 
Dncis.  Celui-ci  pleura  longtemps  et  n’oublia  jamais  cet 
homme  selon  son  cœur,  «cette  âme  tendre,  sérieuse  et  mé- 
lancolique... ce  chartreux  du  monde  qni  n’avait  jamais 
souillé  son  caractère  en  passant  par  la  société.  » 

En  17t)â  , la  municipalité  d’Onllins , ayant  à pourvoir  à 
rarmement  de  la  garde  nationale  et  manquant  d’argent, 
songea  à vendre  la  plaque  de  marbre  qui  portait  l’inscrip- 
tion tnmulaire  et  recouvrait  les  cendres  de  Thomas  dans 
l’église  de  cette  commune.  Ducis  l’apprit  et  ne  put  le 
souffi'ir. 

Quoique  très  pauvre  alors,  il  envoya  600  livres  et  offrit 
davantage  , s’il  le  fallait,  pour  que  la  tombe  de  son  ami  fût 
respectée.  «Je  ne  doute  pas,  écrivit-il , que  MM.  les  offi- 
ciers de  la  municipalité  et  tous  les  habitaids  du  village 
d’Oullins  ne  se  rendent  à nos  vœux  et  ne  soient  sensibles 
aux  motifs  qui  nous  animent.  Ils  obligeront  l’Académie  fran- 
çaise , l’Académie  de  Lyon,  tous  les  amis  de  àl.  Thomas. 
Qu’ils  lisent  ses  ouvrages,  et  ils  verront  si  l’amour  de  la 
vertu,  de  la  patrie,  de  la  liberté,  y respire;  qu’ils  entendent 
son  Kpi/re  au  peuple,  et  ils  défendront  son  lonibean  avec 
les  armes  qu’ils  veulent  se  procurer  en  le  vendant  au  profit 
de  la  patrie  et  pour  leur  défense  particulière.  Dites -leur 
bien  qu’ils  possèdent  dans  leur  église  les  cendres,  non  |)as 
seulement  d’un  homme  célèbre  et  d’nn  grand  écrivain,  on 
le  sait  assez,  mais  d’un  des  hommes  les  pins  profondément 
vertiienx  ([ni  aient  existé,  dn  meilh'iir 'des  cilovens,  du 
meilleur  des  Iminmes.  >> 

Uampeium  nous  apprend  que  Dncis  octogénaire  parlait 
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encui'e  de  Thomas  comme  il  en  avait  parlé  le  lemiemaiii  de 
sa  moi't,  que  celte  amitié  fut  le  sentiment  qui  domina  tou- 
jours toute  sa  vie  juoi'ale. 

La  siiile  à inir  aiitri’  lirraiftoii. 


IIISTGIIIE  TlU  COSTUME  EN  EEANCE. 

Suite  et  lin.  — Voy.  les  ïaliles. 

Sous  l’empire,  les  coilliires,  les  chapeaux  changèrent  de 
nom  encore  plus  souvent  que  les  robes,  mais  eu  somme  il  n’y 
en  eut  que  de  deux  espèces  : le  turban  et  le  chapeau.  (Jue 
Je  turban  prenne  le  nom  de  coin'ure  « à la  ionienne  » , de 
roilfiire  « a la  Samarie  » ou  de  «toque  juive  »,  c’est  tou- 
jours le  turban.  Tantôt,  composé  d’un  foulard  blanc  on  semé 


de  petits  dessins  de  couleur,  il  cticlie  complètement  les  che- 
veux, dont  quelques  mèches  seulement  entourent  le  front  et 
les  joues;  tantôt  c’est  nu  foidard  brodé,  de  couleur  voyante, 
enroulé  seulement  autour  (In  chignon,  laissant  les  cheveux 
bouclés  et  très  éhoiiritrés  encadrer  l’ovale  de  la  ligure. 
I)  antres  fois  encore,  le  foulard,  jiassani  sur  la  niupie, 
vient  s attacher  au  sommetdn  fiont  et  y foi'me  de  nombreux 
}dis.  est  visiblement  un  artifice  destiné  à déguiser  la  pré- 
sence delà  jierruque  dont  usaient  les  élégantes  rpii,  coiffées 
a la  Titus  dans  la  journée,  montraient  le  soir  une  coilfnre 
a la  grecque,  aux  tresses  d autant  plus  volumineuses  qu’elles 
étaient  d’empriml.  On  pourrait  croire  que  cette  mode  bi- 
zarre de  la  coilfnre  à la  Titus  n’eut  pas  de  durée;  il  n’en 
est  rien  cependant,  et,  en  1810,  Palette,  un  artiste  du  ci- 
seau, eu  composa  l’éloge:  «Combien,  s’écrie-t-il,  ont  le 


Il  l;iiif  sniiffi’ir  |ioiii'  rtrc  lirllr,  — Eslanipo  CNtrailc  de  VAlIniw  du  hou  ton. 


li'ont  large  et  les  tempes  trop  déconverles!  la  Titus  cou- 
vre egalement  ces  (h‘fauls.  Combien  d’autres  encore  n’ont 
ni  les  traits  Tms  et  régniiei's,  ni  cerlainsjeux  de  physionomie, 
que  la  Jitns  donne  a celles  qui  en  sont  (h''|ionrvues  ! Com- 
bien de  personnes  enfin  ont  le  malheur  d’('tre  nées  avec  des 
traits  défectueux  ou  ravagées  de  la  petite  vérole , qui  de- 
viennenl  très  supportables  par  la  Titus;  pour  beaucoup  elle 
arrête  le  temps  et  fait  croire  qu’il  s’est  trompé.  Heureuse 
f(ni  la  première  a su  la  reucontrer  ! on  lui  doit  le  bonheur 
philosophique  de  s’enrichir  en  se  dépouillant.  » Un  ]dai- 
doyer  si  éloquent  ne  peut  être  que  l’œuvre  d’un  homme 


convaincu.  Aussi  convaincus  pour  le  moins  étaient  ses  con- 
frères qui , fuyant  la  Titus,  prônaient  la  coifi'ure  à la  chi- 
noise, véritable  supplice  pour  leurs  iidbrtuuées  pi'ati(pies. 

Les  cbapeaux  u’étaient  souvent  que  de  simples  capotes 
honillounées;  le  fond , ordinairement  de  soie  rayée  ou  de 
soie  blanche  piquée,  épousait  à peu  près  la  forme  de  la  tète, 
taudis  que  le  devant  finit  par  prendre  de  telles  dimensions 
que  la  figure  s’y  perdit  comme  au  fond  d’un  entonnoir.  Les 
caricaturistes  ne  manquèrent  pas  une  si  bonne  occasion 
d’exercer  leur  verve  et  de  ridiculiser  un  couvre-chef  si  in- 
commode. 
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Les  natures  sensibles , pour  lesquelles  les  déinonstrations 
affectueuses  étaient  un  besoin , n’y  devaient  point  trouver 
leur  coiuple  : deux  élégantes  mises  à la  dernière  mode 
étaient  destinées  à ne  jamais  s’embrasser;  on  avait  bien  la 
ressource  de  se  dumier  des  poignées  de  main , mais  cette 
habitude  anglaise  n’était  pas  encoi'e  tout  à fait  passée  dans 
les  mœurs. 

li’élé,  les  rbapeaiix  de  paille  faisaient  fureur  ; on  eji  por- 
tait lie  toutes  les  formes  comme  de  toutes  les  dimensions , 
ornés  de  plumes  multicolores  , de  nœuds  de  rubans  ou  de 
bouquets  de  Heurs  des  champs.  Un  passage  d’un  auteur  du 
temps  donnera  nue  idée  de  la  tâche  ipi’entrejn’endrait  celui 


(pii  voudrait  écrire  en  détail  l’histoire  des  métamorphoses 
du  chapeau  pendant  les  quinze  premières  années  du  dix- 
neuvieme  siècle  ; « La  femme  élégante  doit  mettre  un  soin 
tout  particulier  à distinguer  entre  mille  chapeaux  celui  qui 
lera  le  mieux  ressortir  les  charmes  de  sa  figure.  11  est 
de  rigueur  qu’elle  reçoive  tous  les  jours  la  visite  de  sa 
marchande  do  modes , parce  que  tous  les  jours  il  se  fait 
quehiue  changement  important,  quelque  découverte  nou- 
velle. » Mettons  qu’il  y a là  quelque  exagération,  c’est  pos- 
sible; mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  nous  pouvons 
voir  par  les  exemples  que  nous  avons  tous  les  jours  sous  les 
yeux  combien  varie,  d’un  moment  à l’autre,  la  forme  des 


Un  costume  à l’anglaise.  — Caricature  tirée  de  V Album  du  bon  ton. 


chapeaux  de  femmes.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  marchands  de 
modes  paraissent  avoir  fait,  dès  cette  époque,  aux  modistes 
une  concurrence  semblable  à celle  que  les  tailleurs  firent 
plus  tard  aux  couturières.  Leroy,  au  Palais-Royal,  était  le 
seul  qui,  vers  l’an  de  grâce  1809,  eût  le  don  de  vous  ven- 
dre un  chapeau  qui  convint  à votre  figure  : « ici , Cabas- 
son  et  Ouiclet  font  briller  et  le  riche  diamant  et  l’or  artis- 
tement  travaillé  ; là,  l'ingénieux  Leroy  offre  à la  beauté  ces 
chapeaux  élégants  qui  doivent  lui  domier  un  nouvel  éclat; 
jdus  loin , Alexandre  élève  ces  brillantes  pyramides  où  la 
ga.ze  légi’u'c  le  dispute  à for  et  à la  soie.;)  Le  Palais-Royal 
('tait  alors,  comme  il  le  fut  encore  longtemps,  un  lieu  de 
promenade  très  fréquenté  du  beau  monde  en  meme  temps 
qu  un  immense  bazar  où  se  vendaient  toutes  les  nouveautés 
que  le  goùl  parisien  avait  su  inventer. 

Nous  voici  arrivés  à la  fin  de  la  tâche  que  nous  nous 
étions  imposé(‘,  car  il  serait  à peu  prés  inutile  de  faire  ici 


l’histoire  de  la  manche  à gigot  et  de  la. crinoline  ; ces  ac- 
coutrements sont  connus  de  tous  ; d’ailleurs,  ils  sont  trop 
modernes  pour  que  nous  puissions  avec  impartialité  en  ap- 
précier les  caractères.  Qui  sait?  peut-être  trouveraient-ils 
de  fougueux  défenseurs.  Constatons  seulement  une  chose 
en  terminant  : le  retour  des  femmes  à un  costume  à peu 
prés  raisonnable,  et  le  triomphe  définitif,  dans  le  costume 
des  hommes,  de  l’angloinanie  ; l’antique  habit  à la  fran- 
çaise n’ose  plus  se  montrer  que  timidement  ; il  passe  pour 
une  défroque  surannée;  on  lui  fait,  il  est  vrai,  l’honneur 
d’en  fiire  un  vêtement  de  cérémonie,  mais  on  s’en  venge 
en  le  traitant  de  « queue  de  morue.  » 

Faire  l’histoire  de  la  mode  depuis  la  chute  du  premier 
empire  ue  serait  pas  chose  facile  ; il  faudrait  suivre  la  mode 
jour  par  jour,  pas  à pas,  et  encore  peut-être  serait-il  mal- 
aisé d’en  constater  les  progrès  et  surtout  d’en  donner  exac- 
tement les  grandes  lignes , de  noter  les  dilférences  qui 


MAGASIN  PiTTORESOGE. 


cxisloiit  entre  les  modes  de  1820,  voire  de  1840.  Il  faut 
être  plus  éloigné  des  événements  pour  les  juger  dans  leur 
ensemble.  Si  l’on  demandait  à quelqu’un  d’indiquer  en 
(pioi  le  costume  de  1880  diffère  de  celui  d’il  y a dix  ans, 
il  serait  fort  embarrassé  ; et  pourtant  l’on  peut  assurer  à 
priori  que  la  mode  a changé  ; ces  diiléreuces,  nous  les  sen- 
tons, mais  il  serait  bien  difficile  d’en  faire  l’analyse.  En 
1829,  un  auteur  qui  s’était  mis  en  tète  défaire  un  Guide 
de  l’élégant  (lequel  donne,  par  parenthèse,  une  piètre  idée 
de  son  idéal  en  ce  genre)  déplorait  la  difficulté  qu’il  y a à 
être  un  homme  comme  il  faut  (à  sa  façon,  hien  entendu): 
(c  Plus  nous  avançons,  plus  les  conditions  pour  y parvenir 
se  multiplient,  et  bientôt,  à moins  d’une  de  ces  révolutions 
qui  repoussent  violemment  les  généi'ations  en  arriére,  bien- 
tôt, dis-je,  il  ne  faudra  pas  moins  de  toute  la  vie  pour  con- 
naitre  à fond  Part  difficile  d'être  un  homme  comme  il  faut.  » 
L’historien  de  la  mode  se  trouve  à pou  près  dans  la  même 
situation;  pour  la  connaitre  à fond,  il  faudrait  presipie  y 
consacrer  sa  vie. 

Si  cependant  il  se  trouvait  des  esprits  curieux  tentés  d’en- 
treprendre cette  œuvre  difficile,  nous  leur  donnerions  un 
conseil  : Méfiez-vous  des  journaux  de  modes  ; ils  donnent  bien 
la  description  d’accoutrements  (pii  auraient  pu  se  porter, 
mais  nullement  de  ceux  qui  se  sont  portés  ; c’est  dans  la 
littérature,  dans  les  romans,  dans  les  annonces  de  journaux, 
dans  les  tableaux  de  genre,  dans  les  portraits,  qu'il  faudrait 
puiser  les  documents,  bien  plutôt  que  dans  les  journaux  de 
modes,  dont  les  modèles  n’ont  jamais  été  suivis  que  par  un 
bien  petit  nombre  de  personnes.  Sur  ce,  il  ne  nous  reste 
(pi’tà  souhaiter  bonne  chance  à l’intrépide  chercheur  que 
cette  besogne  n’effrayera  jias. 


LES  ANTIQUITÉS  DE  DODONE. 

La  découverte  du  site  et  des  ruines  de  l’antique  Dodone 
est  un  des  faits  les  plus  importants  que  l’on  ait  eu  à signaler 
depuis  longtemps  dans  le  domaine  de  l’archéologie. 

C’est  en  1875  que  M.  Constantin  Carapanos,  propriétaire 
en  Épire,  entreprit  près  de  Janina  les  recherches  qui  lui  ont 
fait  retrouver  les  restes  de  ce  temple  fameux  dont  on  avait 
renoncé  à déterminer  l’emplacemenl.  Les  fouilles  ont  duré 
dix  mois  et  se  sont  étendues  sur  une  aire  de  20000  mètres 
carrés.  Les  résultats  en  ont  été  exposés  dans  un  ouvrage  sa- 
vaid,  accompagné  de  planches  exécutées  avec  le  plus  grand 
soin,  qui  a paru  en  1878. 

La  mention  la  plus  ancienne  do  Dodone  se  trouve  dans 
nimle.  Elle  est  présentée  par  Homère  avec  une  solemnté 
tonte  particulière  et  au  moment  où  se  ju’oduit  la  péripétie 
même  du  poème.  C’est  la  remarque  d’un  criti([ue  anglais  : 
c’est  au  moment  où  l’action  est  le  plus  vivement  engagée  et 
où  Achille  est  sollicité  d’intervenir,  ne  fùl-ce  (pt’en  envoyant 
l’atrocle  arrêter  le  succès  d’Hector;  c’est  pendani  que  les 
Myrnndons  se  rangent  en  bataille,  impatients,  mais  aussi 
solides  « (pi’un  mur  de  pierre  » , c’est  alors  ipie  le  poète  fait 
a la  faveur  divine  l’appel  le  plus  s(denmd  (pu  se  rencontre 
dans  le  poème.  Achille  fait  la  libation  au  dieu  en  se  servant 
d une  coupe  où  jamais  homme  n’a  bu  et  qiu  n’a  mênu'  point 
servi  à d’aiiti’es  bhations  (|u’à  (adles  qui  ont  été  faites  eu 
l'Iioimeiir  de  Zéns  tout  seul.  Cett(‘  cuiqje,  il  la  iiiiribe  d’a- 
bord avec  du  soufre,  puis  il  la  lave  avec  de  l'eau  [uire;  ce 
n’est  qu’après  s’être  ensuite  lavé  les  mains,  (pi’il  la  remplit 
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de  vin  qu’il  répand  en  adressant  au  dieu  sa  prière  les  yeux 
levés  vers  le  ciel,  et  lui  demande  de  protéger  les  jours  de 
son  compagnon  chéri.  Dans  Y Odyssée,  on  voit  aussi  Ulysse 
se  rendre  exprès  à Dodone  pour  apprendre  du  chêne  fatidi- 
que de  quelle  manière  il  pourra  rentrer  à Ithaque.  L’oracle 
de  Dodone  est  mêlé  aux  histoires  légendaires  d’ilercule , 
d’Inachus,  des  Argonautes,  à celles  d’Oreste,  de  Créon, 
d’Énée,  et  de  beaucoup  d’autres  personnages  de  l’époque 
héro'ique,  où  il  parait  avoir  exercé  sur  les  événements  et  sur 
la  formation  même  de  la  société  une  iniluence  considérable. 
Aussi  lie  faut-il  pas  s’étonner  qn’Aristote  ait  pensé  cpie  le 
pays  situé  autour  du  vieil  oracle  pélasgique  était  le  berceau 
de  la  nation  hellénique. 

Le  crédit  de  l’oracle  se  maintint  pendant  toute  la  vie  de 
la  Grèce,  recrutant  surtout  si[  clientèle  parmi  les  popidations 
hostiles  cà  la  race  dorienne  : celle-ci  portait  ses  demandes 
et  ses  présents  au  puissant  dieu  de  Delphes , Apollon.  Ce- 
pendant les  Doriens  vinrent  à Dodone  à leur  tour  et  les 
Spartiates  eux-mêmes,  lorsque  leur  fui  dans  les  oracles  de 
la  Pythie  delphi(jue  commença  à s’ébranler.  Puis  l’Épire 
fut  disputée  et  ravagée  tour  à tour  par  des  princes  du  pays, 
par  ceux  de  la  Macédoine,  par  les  Étobens  et  enlin  par  les 
Romains.  Dodone  ne  fut  pas  épargnée.  Dorimachos,  qui  con- 
duisait les  Étobens,  brûla  le  temple  en  219  avant  Jésus- 
Christ.  Toute  la  contrée  fut  saccagée  et  pillée  par  Paul- 
Émile  au  siècle  suivant.  Sous  l’empire,  le  zèle  d’antiquaire 
que  professait  l’empereur  Adrien  pour  tout  ce  qui  apparte- 
nait à rancienne  civilisation  hellénique  rendit  pour  quelque 
temps  au  vieil  oracle  un  peu  de  vitalité. 

Le  service  du  temple  do  Dodone  ét.ait  confié  dès  la  plus 
haute  antiquité  à des  prêtres  voués  à des  pratiques  austères 
qui  s’appelaient  Tomouri  (du  mont  voisin  Tomouros).  Peut- 
être  le  nom  de  Selles  que  leur  donnent  ([uelques  auteurs 
avait-il  une  signilication  plus  étendue  et  comprenait-il  tous 
les  habitants  de  Dodone  et  de.  ses  environs.  A une  époque 
encore  très  reculée,  les  Tomouri  paraissent  avoir  été  rem- 
placés comme  instruments,  sinon  comme  inteiprètes  de 
l’oracle,  par  des  prêtresses  apjielées  Pèléiades. 

11  y avait  plusieurs  procédés  pour  rendre  les  oracles. 
((  Les  plus  célèbres,  dit  M.  Carapanos  dans  son  ouvrage  sur 
Dodone,  étaient  ceux  du  chêne  et  de  la  colombe,  qui  ont 
fourni  aussi  le  sujet  des  traditions  mythologiques  sur  l’o- 
rigine et  la  création  de  l'oracle.  Le  chêne  f;(tidique  de  Do- 
ilone,  dont  le  creux  avait  servi  de  premier  siégea  l’oracle, 
était  certainement  une.  des  reliques  les  plus  vénérées  dans 
le  nionde  hellénique.  Le  mouvement  de  son  feuillage  et  le 
bruissement  ([id  en  résultait  étaient  les  signes  par  les(piels 
avait  beu  la  maniléstation  de  la  volonté  divine.  La  colombe, 
à laquelle  on  donnait  comme  aux  pnqdiétesses  le  nom  de 
Péléiade,  venue,  disait-on,  d’Égypte,  ou  annoncée  par 
Héhé,  était  présentée  dans  les  traditions  comme  ayant  en- 
gagé les  Dodonéens  à ('onstruire  un  temple  à Jiqiiter.  La 
manière  dont  cet  oiseau  volait  et  celle  dont  il  se  posait  ser- 
vaient d’indice  pour  la  révélation  de  la  volonté  des  dieux. 

Un  aidre  moyen  de  prophétiser,  nioins  ancien  peid-être, 
mais  non  moins  fameux  (pie  les  deux  piaVédeiits,  c’était  le 
bassin  d’airain,  dont  le  son  fatidiipie  donnait  la  réponse  aux 
(piestions  ipii  lui  étaienl  adrcss(ies.  Selon  (pichpies  autours, 
ce  ii’était  pas  un  seul  bassin,  mais  plusieurs  tripieds  on 
bassins  de  bronze  suspendus  ipii  rendaient  des  sons  eu  se 
touchant  les  uns  b's  autres.  D’autres  écrivains  affiriuent 
cpi’il  y avait  à Dodone  une  staliietle,  offrande  des  Corcy- 
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l'ôeus,  cl  un  bassin,  placés  sur  deux  colonnes.  La  stalnette 
tenait,  à la  main  une  hao-uette  à rexlréinité  de  laquelle  il  y 
avait  des  osselets  snspendns  par  des  cliainettes  on  par  des 
courroies,  (.es  osselets,  agités  par  le  vent,  allaient  frapper 
le  bassin  et  lui  taisaient  rendre  des  sons  qui  se  prolongeaient, 
paraît-il,  tort  longtenqts,  en  sorte  ipi’on  appliquait  souvent 
aux  grands  paideurs  1 épithète  de  bassins  de  Dodone.  La  vo- 
lonté des  dieux  se  manifestait  en  outre,  à Dodone,  par  la  voie 
des  sorts  et  par  le  murmure  d'une  fontaine  miraculeuse. 

Ceux  qui  venaient  consulter  l’oracle  soit  comme  délégués 
des  villes  et  États  de  la  Grèce,  soit  comme  simples  parti- 


culiers, devaient  d’abord  otfrir  aux  dieux  des  dons  et  leur 
adresser  des  prières.  Ils  n’entraient  pas  en  communication 
directe  avec  le  dieu,  mais  ils  écrivaient  leurs  demandes  ou 
les  faisaient  écrire  par  les  prêtres  sur  des  plaques  de  plomb, 
qui  étaient  remises  probablement  aux  Péléiades.  Celles-ci 
consultaient  l’oracle  et  rendaient  leurs  réponses  également 
écrites  sur  des  plaques  de  plomb,  (du  a retrouvé  quelques- 
unes  de  ces  plaques.  Malheureusement  les  inscriptions  sont 
trop  mutilées  ou  trop  insigniliantes  pour  être  des  documents 
hien  utiles.  Les  fouilles  ont  aussi  fait  découvrir  un  grand 
nombre  d’ex-voto  et  d’objets  de  toutes  sortes  offerts  à Zéiis 


Ex-roto  cl  divers  objets  en  bronze  trouvés  dans  les  ruines  de  Dodone.  (Collection  de  M.  Carapanos.) 


Naios  et  à Dia  Naia  ou  Dioné,  sa  compagne.  Beaucoup  ap- 
partiennent à une  époque,  très  ancienne,  le  sixième  et  peut- 
être  le  septième  siècle  avant  hère  chrétienne,  et  par  consé- 
ipient  à l’art  primitif  des  Hellènes.  Sans  doute  les  oflrandes 
plus  récentes  en  métaux  précieux  - ont  disparu  lorsque  le 
temple,  fut  pillé;  des  hronzes,  plus  anciens,  sont  restés  dans 
le  sol,  où  ils  étaient  enfouis  profondément. 

On  peut  attrihner  au  sixième  siècle  la  figurine  de  joueuse 
de  llùte,  qm  est  an  noinhre  des  objets  reproduits  dans  notre 
gravure.  La  musicienne  est  vêtue  d’une  longue  tunique  à 
manches  courtes  et  serrée  à la  taille  par  une  ceinture.  Ses 
longs  cheveux  liés  par  une  bandelette  retombent  en  nattes 
sur  les  épaules.  On  distingue  nettement  la  bande  de  cuir 
qui  servait  à maintenir  les  joues  et  qui  est  retenue  au  som- 
niet  de  la  tête  par  une  bandelette.  Le  sac  destiné  à renfer- 
mer les  llùtes  est  suspendu  à l’un  de  ses  liras. 


A coté  l’on  voit  une  passoire  qui  servait  peut-être  jiour 
les  rites  des  sacrifices.  Le  fond  est  brisé;  sur  le  manche 
on  ht  une  dédicace  à dnpiter  Naios. 

Le  lièvre  courant  que  l’on  voit  à droite  était  sans  doute 
une  applique  ornant  quelque  ustensile  sur  lequel  il  était  at- 
taché par  le  fragment  de  métal  eph  lui  sert  de  support. 

Au-dessous  est  un  éperon,  spécimen  encore  assez  rare  de 
ce  genre  d’objets.  On  en  connaît  cependant  un  certain  nombre 
tant  grecs  ipie  romains.  Cinq  ont  été  retrouvés  à Dodone. 

Enfin , l’objet  figuré  au-dessous  est  une  fibule  ou  agrafe 
d’une  forme  déjà  bien  connue. 

On  espère  pouvoir,  à côté  de  ces  exemples,  en  placer 
beaucoup  d’autres  remarquables  par  leur  antiquité,  par 
l’art  avec  lequel  ils  ont  été  exécutés,  par  leur  conserva- 
tion, ou  par  les  lumières  nouvelles  qu’ils  apportent  sur 
quelques  détails  de  l’industrie  ou  de  la  vie  des  anciens. 
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KASPER  LE  SAGE. 


Une  Ferme,  par  Van  de  Vcldc.  — Dessin  d’après  celui  de  Van  de  Velde,  an  Brilish  Muséum. 


Un  homme  du  pays  de  Flandre  avait  deux  fils.  Oii^md  il 
se  sentit  près  de  rendre  son  âme  à Pieu,  il  les  fit  venir  et 
leur  dit  : «Garçons,  si  vous  m’en  croyez,  vous  continuerez 
de  vivre  ensemble  sur  ce  petit  bien , car  si  vous  le  vendiez, 
la  part  de  chacun  serait  peu  de  chose.  » 

Kasper,  l’ainé,  répondit  : «Oui,  mon  père.  » — Barlel, 
le  second,  ne  répondit  rien. 

Le  père  mort,  Kasper  dit  à Bartel  : «Vivons  ensemble, 
selon  le  désir  de  notre  père.  » 

Bartel  répondit  à Kasper  : «On  ne  devient  jamais  riche 
aux  champs,  et  moi  j’ai  mis  da.ns  ma  tête  de  devenir  riche. 
Partageons  en  bons  frères  : chacun  de  nous  tirera  de  sa  part 
le  meilleur  parti  qu’il  pourra;  pour  moi,  mon  choix  est 
fait.  .le  cours  à ta  ville,  je  fais  fortune,  et  je  ne  reviens 
aux  champs  que  comme  inaitre  et  seigneur  d’un  beau  châ- 
teau. » 

Les  parts  faites,  chacun  des  deux  frères  suivit  sou  idée. 

Kasper  loua  une  toute  petite  ferme,  puis  une  ferme  |)his 
grande;  puis,  quand  il  eut  amassé  assez  d’argent,  il  acheta 
une  ferme  de  moyenne  grandeur,  avec  l'idée  de  s’y  fixer 
pour  toujours  et  il’y  fonder  une  famille.  11  épousa  une  homie 
fille  qui  le  rendit  très  heureux,  et,  par  la  suite  du  temps, 
devint  père  d’une  belle  famille,  hieii  joulllue  et  bien  veiiaiite. 
Vivant  au  grand  air  et  dans  un  exercice  coiitiimel , il  avait 
grand  appétit  aux  heures  de  repas,  et  sa  santé  était  si  llo- 
rissante  (pi’il  paraissait  toujours  avoir  dix  ans  de  moins  (pie 
ceux  de  sou  âge. 

Bartel,  mie  fois  à la  ville,  s’aperçut  rpie  hrpart  de  l’Iié- 
rilage  ne  le  mènerait  |ias  loin  s’il  ne  Irouvail  bien  vite  un 
Tomk  !..  — Féviuioii  1882. 


moyen  de  la  faire  valoir.  Petit  comniis  d’abord , puis  petit 
commerçant,  il  arriva  à une  aisance  très  honnête  ; il  aurait 
pu  se  marier  alors  et  devenir,  comme  son  frère,  un  heureux 
père  de  famille.  Mais,  ayant  toujours  son  château  en  tête, 
il  ne  voulait  épouser  qu'une  femme  très  riche.  Par  mal- 
heur, les  femmes  très  riches  ne  voulaient  pas  de  lui , le 
dédaignaient,  trouvant  mieux  ailleurs.  «Je  ne  vis  pas,  se 
disait-il  quelquefois , mais  patience  ! quelle  bonne  vie  je  mè- 
nerai une  fois  dans  mon  château  ! » 

Ce  château  en  espérance  tuait  dans  le  présent  son  âme 
qui  était  en  proie  à une  seule  idée,  et  son  corps  amiiiel  il 
imposait  d’épouvantables  privations,  par  ambition  et  par 
avarice. 

Une  seule  fois  en  vingt  ans,  les  deux  frères  se  trouvèrent 
face  à face.  Ce  fut  le  jour  on  le  lion  Kasper  fit  le  voyage  de 
la  ville  pour  aller  embrasser  son  cadet;  car  le  cadet,  pour 
rien  au  monde,  n'aurait  quitté  son  comptoir  et  n'aurait  fait 
la  dépense  d’iiii  voyage. 

Kasper  devint  tout  triste  à la  vue  de  Barlel,  dont  le  front 
était  chauve  et  aride,  (A  dont  le  visage  était  sillonné  de  rides. 
I.e  cadet  avait  l'air  d’être  le  père  de  l’aiiié! 

lèiifiii , au  bout  di'  quarante  ans,  Barlel  se  trouva  assez 
riche  pour  acheler  un  chàleau.  « Et  maiiilenaiit , dil  - il  en 
se  frollaiit  les  mains,  voilà  ipie  nous  allons  vivre.  ■» 

B y avait  jiisli'  six  mois  qu’il  habitait  sou  château,  lors- 
ipie  sou  âme.  se  sépara  de  son  corps  épuisé. 

Il  avait  doue  vécu  six  mois  eu  tout,  et  l’autre  frère  avait 
vécu  loiile  sa  vie. 

l.a  légende  du  pays  dil  ([iie  Kasper  devint  toiil  triste  eu  si' 
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voyant  châtelain  de  par  la  mort  de  son  frère.  Mais  peu  à peu 
le  temps  adoucit  sa  peine,  et,  comme  dit  la  légende,  «il 
vécut  jnsqn'à  la  Un  de  scs  jours.  » En  d’antres  termes , il 
sut  jouir  de  sa  nouvelle  fortune,  comme  il  avait  su  jouir  de 
sa  modeste  aisance.  Sa  mémoire  s’est  conservée  dans  le 
[)ays,  un  il  a fait  beanconp  de  bien,  et  où  on  l’appelle  non 
pas  Kasper  le  Riche,  mais  Kasper  le  Sage.  Vivent  les  gens 
sages  ! 


ÉMOTIONS  D’UN  JEUNE  AÉRONÂUTE 

A SA  l’UEjnÈRE  ASCENSIOX. 

Fin.  — Vny.  [i.  45. 

Voulant  rnc  donner  la  jouissance  d’nne  ascension  à grande 
bantenr,  je  vidai  ini  demi-sac  de  sable  et  je  remontai  per- 
pendicnlairement. 

A 1 ^00  mètres,  je  traversai  nn  nuage  de  ^ÜO  mètres 
d’épaisseur  et  j’arrivai  à 1 700  mètres.  Là,  je  vis  sous  moi 
te  dessus  des  nuages,  surface  neigeuse  et  boursonllée,  d’un 
eltèt  tel  rpie  j’aurais  presque  ipiitté  la  nacelle  pour  marcher 
dessus.  L’ombre  du  ballon  et  de  tons  ses  agrès  s’y  proje- 
tait en  noir  avec  une  auréole  lumineuse,  probablement  pro- 
duite par  l’irradiation. 

Il  me  restait  un  sac  et  demi  de  sable  ; il  me  devait  snf- 
lire  d’en  conserver  un  entier.  Je  vidai  le  restant  de  l’antre 
sac.  Peu  après,  le  baromètre  accusa  1 900  mètres,  puis 
l'aiguille  dépassa  2 000  et  s’arrêta  à 2 300  mètres. 

A cette  hauteur,  le  spectacle  est  sublime;  tout  ce  qui  a 
trait  aux  mouvements  de  la  vie  terrestre  disparaît.  Plus  de 
maisons,  plus  de  villages,  plus  rien,  sauf  le  grand  damier 
niidticolore  des  champs  et  le  ruban  argenté  des  llenves. 

J'étais  en  extase,  quand  nn  bruit  me  ramena  au  senti- 
ment de  ma  situation.  Je  portai  les  yeux  vers  l’èquatcur  du 
ballon  et,  à ma  grande  terreur,  je  m’aperçus  que  la  licelle 
qui  composait  le  lilet,  beaucoup  trop  faible  pour  résister, 
venait  de  céder  en  plnsienrs  points. 

Pour  éviter  cette  menace  de  mort , — le  blet  se  rompant, 
le  ballon  se  lançant  dans  l’inlini,  et  la  nacelle  précipitant 
son  passager,  — il  fallait  descendre. 

Je  saisis  donc  fébrilement  la  corde  de  la  soupape  (pie 
j’ouvris  tonte  grande. 

Le  ballon  descendit  alors  avec  rapidité  ; le  vent  sifflait  à 
mes  oreilles,  soulevait  mes  cheveux,  et  le  gaz  produisait  un 
son  aigu  en  s’échappant  par  les  clapets  ouverts  de  la  sou- 
pape. 

A mille  mètrf(S,  je  lâchai  la  corde , les  clapets  se  refer- 
mèrent avec  un  bruit  sec,  la  cbnte  se  ralentit;  de  virnticale 
elle  devint  oblique  et  s’arrêta  enfin  à 150  mètres  de  terre. 

Je  supposai  que  je  pouvais  clnhsir  en  toute  sécurité  mon 
point  de  descente.  Aussi,  décrochant  en  un  tour  de  main 
tous  les  instruments,  je  les  enfouis  dans  la  paille  du  panier 
que  je  fermai  bermétiqnement  et  que  j’amarrai  solidement 
an  cercle  de  retenue. 

Je  coupai  la  ficelle  qui  retenait  la  cm-de  de  l’ancre  roulée 
et,  le  sac  de  lest  sons  ta  main  , j’ouvris  de  nouveau  la  sou- 
pape, espérant  atterrir  dans  la  plaine  qui  s’étendait  au-des- 
sous de  moi. 

Mais  je  n’avais  pas  l’expérience  nécessaire  et  j’exécutai 
mal  mon  projet  ; l’ancre  laboura  la  terre  sans  s’y  fixer  et 
je  lilai  avec  une  rapidité  fantastique  à iO  mètres  du  sol. 

Je  me  suspendis  tout  à fait  à la  corde  de  la  soupape,  au 


risipie  de  briser  ses  ressorts,  et  un  entraînement  inouï,  ver- 
tigineux, fou,  commença.  C’était  une  succession  de  chocs, 
de  heurts  inégaux  ; la  nacelle  raclait  le  sol  en  faisant 
jaillir  un  nuage  de  poussièi'e.  L’étoffe  du  ballon  grinçait, 
gémissait,  et  quand  elle  heurtait  une  pierre,  elle  résonnait 
comme  un  immense  tambour.  L’ancre  galopait,  bondissait 
à ma  suite,  incapable  de  m’arrêter...  Combien  ce  supplice 
devait-il  durer?.,. 

'font  à coup,  rapide  comme  l’éclair,  apparut  une  route 
en  contre-bas,  et  un  peu  plus  loin,  perdu  dans  la  verdure,  un 
village  tout  entier. 

— Si  je  ne  m’arrête  pas  sur  cette  avant-garde  d’arbres 
fruitiers,  pensai-je,  je  suis  perdu  ! 

Un  peu  de  lest,  je  me  relève  , et  dans  un  bond  gigan- 
tesque le  ballon  se  précipite  sur  les  arlires.  L’instant  d’a- 
près, la  nacelle  est  sur  un  toit  dont  les  tuiles  et  les  cbcvroiis 
s’effondrent  sous  le  coup;  et  il  en  est  ensuite  de  même  sur 
plus  de  dix  maisons.  C’est  une  grêle  de  briques,  de  tuiles, 
de  (■baumes,  de  branches  brisées. 

Je  sors  la  tête  du  panier  et  je  vois  avec  terreur  que  tout 
est  à recommencer.  La  plaine  s’étend  de  nouveau  devant 
moi  et  le  traînage  continue  de  plus  belle.  11  continuera  tant 
qu’il  y aura  un  atome  de  gaz  dans  le  ballon  et  tant  que  le 
vent  soufflera  ainsi. 

Mais,  — n’est'Ce  pas  une  illusion?  — on  dirait  que  la  vi- 
tesse se  ralentit...  l’ancre  aurait-elle  mordu?...  Je  n’ai  pas 
le  temps  de  le  regarder,  une  ma,re  arrive,  et  l’eau  bour- 
beuse traversée  à fond  me  passe  par-dessus  la  tête.  En 
même  temps,  le  sac  de  lest  qui  me  restait  a disparu,  et  le 
ballon  reprend  d’autant  plus  follement  sa  course  furi- 
bonde. 

Voici  un  bouquet  de  bois  ! Avec  sa  force  de  projection, 
l’aérostat  passe.  Mais  une  secousse  formidable  ébranle  toute 
la  manœuvre  ; une  }iatte  de  l’ancre  a atteint  une  branche 
et  s’est  tordue  du  coup.  Allons -nous  repartir? 

Je  n’ai  le  temps  de  l'ieii  voir,  une  seconde  secousse  se 
fait  sentir,  mes  muscles  fatigués  lâchent  prise,  et  je  suis 
précipité  en  avant  la  tête  la  première. 

Je  restai  à terre  étourdi. 

Onand  je  me  relève,  le  vent  a cessé,  et  le  ballon,  complè- 
tement dégontlé,  pend  comme  un  haillon  blanchâtre  entre 
deux  arbres. 

Cinq  minutes  après,  la  population  de  Saint -Julien  de 
Corcouèt  arrivait,  et  transportait  en  grande  pompe  l’aérostat 
au  village. 

Loin  de  sc  plaindre  dos  dégâts  que  j’avais  involontaire- 
ment  causés , les  braves  paysans  me  choyèrent , me  fêtè- 
rent, et  finalement  me  conduisirent  triomphalement  en  voi- 
ture avec  le  matériel  à la  station  la  plus  proche,  celle  de 
Cbàteauncnf.  Là,  je  repris  le  train  pour  Paris. 

Mon  voyage  aérien  avait  duré  55  minutes  et  m’avait  per- 
mis de  faire  7 1 kilomètres  à vol  d’oiseau.  Le  traînage  avait 
duré  trois  minutes  et  la  longueur  en  avait  etc  de  900  mè- 
tres. Les  résultats  scientitiques  furent  minces,  malheureu- 
sement. Je  ne  fis  qu’une  seule  observation  sur  fliumidité 
de  l’air  à différentes  baiitenrs  et  les  différences  de  tempe- 
rature  d’après  la  hauteur. 

Malgré  tout,  j’avais  atteint  mon  but,  j’avais  fait  ma 
première  ascension!  (') 

(')  Co  ri'cit  nniis  csl  comnnmiqiK'  par  im  jeune  ingénieur  nnVani- 
cien,  M.  de  GralPigny. 
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SOUVENIRS  DE  L’EXPOSITION  D’ÉLECTRICITÉ. 

Suite.  — Voy.  p.  27. 

IL  — LA  THANSMISSION  DE  LA  FORCE  A DISTANCE. 

Une  des  applications  les  plus  récentes,  et  probablement 
aussi , dans  un  avenir  prochain , les  plus  intéressantes  de 
l’électricité , est  la  transmission  de  la  force  à distance. 

On  sait  que,  depuis  environ  cent  ans,  l’industrie  s’est  dé- 
veloppée avec  une  rapidité  prodigieuse  : il  a peut-être  été 
dépensé , pendant  cette* période , dans  les  clieniins  de  fer, 
les  bateaux  à vapeur  et  les  usines , plus  de  kilogrammètres 
(ou,  si  l’on  veut,  de  chevaux  de  force)  qu’il  n’en  aurait  fallu 
auparavant  pour  défrayer  la  consommation  de  plusieurs  siè- 
cles. Mais  ce  beau  côté  de  la  médaille  a sou  revers.  Pour 
faire  du  travail , il  faut  utiliser  les  forces  naturelles  ou  re- 
courir à la  chaleur,  c’est-à-dire  au  charbon.  Or,  il  a été 
jusqu’ici  beaucoup  plus  facile  de  transporter  du  charbon  de 
la  houillère  à l’usine,  que  d’amener  la  force  d’une  chute 
d’eau,  de  la  marée,  etc.,  jusqu’à  l’outil  à mettre  en  mouve- 
ment. De  plus,  on  avait  sous  la  main  des  dépôts  de  houille 
à peine  entamés  : on  y a puisé,  et  si  largement,  depuis  cin- 
quante ans  surtout,  que  rapprovisiomiemeut  a diminué  d’une 
manière  déjà  sensible;  en  Angleterre,  par  exemple,  des 
hommes  distingués  ont  cherché  à calculer  l’époque  où  les 
mines  de  ce  pays  ne  pourraient  plus  être  exploitées. 

L’attention  a dû  forcément  se  retourner  vers  ces  réser- 
voirs de  force,  trop  longtemps  dédaignés,  qu’on  appelle  les 
fleuves,  les  rivières,  les  marées,  les  vents  mêmes,  et  cher- 
cher un  moyen  d’en  utiliser  facilement  la  puissance  aux  en- 
droits où  l’on  en  a besoin. 

Avant  d’exposer  coniment  l’électricité  peut  devenir  ici 
l’un  de  nos  plus  précieux  auxiliaires , il  est  indispensable 
d’expliquer  le  principe,  ou  plutôt  le  phénomène,  sur  lequel 
reposent  tous  les  moteurs  électriques  sans  exception.  — 
Voici  brièvement  en  quoi  consiste  ce  pliénoméne,  qiTon  ap- 
pelle l’induction. 

i 

i 

I 


Fig.  1. 

Supposons  un  fil  traversé  par  im  courant  ; vous  en  ap- 
prochez brusquement  un  antre  fil , également  traversé  par 
l’électricité  ; pendant  le  mouvement,  chacun  des  deux  cou- 
rants croit,  si  l’autre  est  de  môme  sens,  ou  diminue,  s’il  est 
de  sens  contraire. 

Le  phénomène  inverse  se  produit  lorsqu’on  éloigne  les 
deux  fils. 

De  même,  tout  accroissement , tonte  diminution  de  l’iii- 
teiisité  (lu  courant  dans  un  (il,  donne  lien,  dans  le  fil 
voisin,  à nii  accroissement  ou  à une  diminntion  de  cnnrant, 
(|ni  ne  durent  que  le  temps  de  la  variation  observée.  C’esI 
comme  si  nii  nouveau  courant,  qu’on  appelle  courant  in- 
duit, se  superposant  au  premier,  venait  en  augnienter  on  en 
diminuer  l’intensité  primitive,  suivant  (pi’il  serait  de  même 
sens  ou  de  sens  opposé. 

Une  comparaison  peut  aider  à comprendre  ce  pliéiiu- 
mène. 


5D 


Un  bateau  va  au  fil  de  l’eau  d’une  rivière  ; sa  vitesse  est 
exactement  celle  du  courant.  Que,  parmi  procédé  quel- 
conque, eu  se  servant  de  l'uines,  de  perches,  de  voiles  ou 
d’une  machine  à vapeur,  on  augmente  cette  vitesse,  l’eau  de 
la  rivière  prendra,  à l’avant  du  bateau , une  vitesse  égale 
à la  soiimie  de  la  vitesse  primitive  et  de  la  vitesse  ajoutée. 
Ce  sera  comme  si  un  nouveau  courant  était  venu  s’ajouter 
au  premier.  Mais  que  le  bateau  s’arrête,  et,  après  un  pre- 
mier choc , qui  a aussi  son  équivalent  en  électriciié  sous  le 
nom  A’ extra-courant,  l’eau  de  la  rivière  reprendra  sou  al- 
lure primitive. 

Ou  encore,  imaginez  une  foue  hydraulique  plongée  dans 
l’eau  d’un  fleuve.  Si,  par  mi  mé(;anisme  quelconque,  vous 
imprimez  à l’appareil  un  mouvement  indépendant,  Teau  sor- 
tira de  la  roue  avec  une  vitesse  supérieure  ou  inférieure  à 
sa  vitesse  primitive , suivant  que  la  roue  tournera  dans  le 
sens  du  courant  ou  en  sens  contraire.  Si  la  roue  s’arrête 
et  devient  un  obstacle  inerte,  l’eau  reprendra  purement 
et  simplement  la  vitesse  qu’elle  doit  à la  pente  du  sol. 

Retenons  cette  analogie,  à laquelle  nous  aurons  bientôt 
besoin  de  recourir  encore. 

Il  est  très  intéressant  de  remarquer  que  les  courants  d’in- 
duction se  produisent  exactement  de  même  lorsqu’on  rem- 
place l’im  des  deux  courants  primitifs  de  l’expérience  pré- 
cédente par  un  aimant  fixe.  Ceci  est  une  conséquence  de  la 
théorie  de  notre  immortel  Ampère.  Ce  grand  physicien  a dé- 
montré , en  effet , il  y a une  cinquantaine  d’années , qu’un 
aimant  naturel  pouvait  être  assimilé  à un  solénoïde,  c’est-à- 
dire  à un  fil  roulé  en  spirale,  ou  plutôt  en  hélice,  et  que  tra- 
verse l’électricité. 

Tous  les  moteurs  électriques,  sans  exception,  sont  fondés 
sur  le  phénomène  de  l’induction.  L’un  des  premiers  en  date, 


Fig.  2.  — Mucliiny  clynaiiiu-élecli'iiiiit*  ite  Pixii. 
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et  (les  plus  faciles  comprendre,  est  la  inachiiie  représeiitt'e 
dans  la  figaire  :2,  imaginée  par  Pixii  vers  i83'2,  et  dont  on 
voyait  l’exemplaire  original  à l’Exposition  d’i'dectricité.  Elle 
se  compose  d'nn  gros  aimant  vertical  en  fer  à cheval,  tour- 
nant rapidement  sur  son  axe,  en  face  de  deux  hohines  d’iin 
('dectro-ai niant  immobile. 

Pans  ce  mouvement  de  rotation,  on  comprend  très  bien 
qu’il  y a une  première  période  on  la  branebe  de  l’aimant 
s’approche  des  bobines,  une  seconde  période  on  elle  s’en 
éloigne.  De  là  deux  courants  d’induction  successifs,  par- 
courant le  lil  du  circuit  en  sens  dillérents. 

Voilà  donc  une  première  maebiue  électriipie  à courants 
alternatifs.  Mais  il  est  facile  de  concevoir  que  les  conraids 
peuvent  être  redressés  de  fa(;on  à circulerions  dans  la  même 
direction.  An  moment  on  cette  direction  va  changer,  il  snliit 
évidemment  de  mettre  le  courant  induit  en  comnnniication 
avec  l’antre  moitié  du  lil  de  la  bobine.  C’est  le  mécanisme 
du  eommutdteiir  représenté  ligure  3. 


Le  commutateur  se  compose  d’un  cylindre  métallique 
dont  les  deux  moiti('‘S  sont  complètement  isolées  l’une  de 
rantre  par  une  lame  d’ivoire.  Cbnenne  de  ces  moitiés  est 
reliée  à l’un  des  p('des  de  l’appareil.  Deux  l'essorts  de  cuivre 


on  d’acier  appuient  sur  ebaenm!  d’elles  et  ferment  le  cou- 
rant. Quand  le  cylindre  tourne  eu  frottant  sur  les  ressorts 
((iii  restent  Immobiles,  le  courant  change  de  sens  à chaque 
demi-révolution. 

L’analogie  avec  l’hydraulique  est  ici  saisissante.  Sup- 
posons une  roue  verticale  munie  d’une  seule  palette  entiè- 
rement plongée  dans  l’eau  d’une  rivière  (voy.  plus  bas , 
lig.  8).  Si  je  fais  tourner  la  roue,  la  palette  placée  en  haut 
poussera  l’eau  dans  le  même  sens  que  le  courant,  et  tendra 
à en  accroitre  la  vitesse  ; (piand  la  palette  sera  en  bas,  elle 
poussera  le  liipdde  en  sens  Inverse,  et  tendra  à en  ralentir 
la  marche. 

Voilà  deux  courants  opposés,  alternatifs.  Si  je  vamx  bys 
utiliser  eu  leur  donnant  le  même  sens,  il  me  suffit  de  S(‘parer 
les  deux  moitiés  de  la  roue,  et  de  fiire  replier  le  courant  de 
fiçon  ipi’il  l’enveloppe  pour  ainsi  dire.  Le  mouvement  de 
la  palette  agira  toujours  dans  le  mémo  sens,  parce  que  dans 
la  partie  supérieure  elle  poussera  l’eau,  et  que  dans  la 
partie  inférieure  elle  la  tirera  en  quelque  sorte  après  elle. 
Eu  prenant  deux  palettes,  on  double  l’effet. 

On  voit  très  bien  tout  ce  ([ue  le  système  Pixii  offre,  pra- 
tiquement, d’imparfait.  Les  deux  palettes  agissent  très  obli- 
quement dans  la  plus  grande  partie  de  leur  parcours.  La 
machine  n’est  réellement  pas  (itilisable.  Santon  et  Clarke 
eurent  l’Idée  de  laisser  l’aimant  immobile,  et  de  faire  tour- 
ner devant  lui  les  bobines  de  l’électro-aimant.  L’aimant  na- 
turel (‘tant  plus  massif  que  la  bobine,  c’était  déjà  un  certain 
jirogrf'S.  Néanmoiiis,  l’appareil  n’était  encore  qu’une  curio- 
sité de  laboratoire. 

En  1854,  Siemens  et  Halske  imaginèrent  une  disposi- 
tion qui  donna  des  n^snltats  (’onsidérables.  Ils  façonnèrent 
le  squelette  de  leur  bobine  en  forme  de  cylindre  cannelé  dans 


Fio.  i.  — Macliinc  à coorant  continu,  (E  Siemens  et  Hals’ke. 


le  sens  de  sa  longueur.  Ils  enroidéreni  le  fil  dans  les  can- 
nelures. De  plus,  ils  disposèrent  b^s  armatures  de  l’aimant 
de  fiçon  à embrasser  très  étroitement  la  bobine,  en  ne  lui 
laissant  (pie  le  jeu  strictement  nécessaire.  Cet  appareil  est 
l'f'pi'èsenté  bgure  4. 

C’était  substituer,  au  moteur  tout  à faitprimilif  de  Pixii, 
une  maebiue  comparable  à une  roue  munie  de  palettes  sur 


toute  sa  périphérie  ; c’était  augmenter  l’action  utile  dans  une 
proportion  considérable. 

Environ  une  dizaine  d’années  plus  tard,  de  Wilde  s’avisa 
que  les  aimants  naturels  n’ètaient  jamais  aussi  puissants  que 
les  électro-aimants,  et  combina  deux  machines  Siemens 
d’inégale  grandeur.  L’une,  plus  petite,  construite  avec  un 
aimant  naturel , produisait  un  courant  qui , traversant  les 
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bobines  de  réleetro-idiiiaiit  de  la  plus  grande,  eu  faisait  nu 
aimant  beaucoup  plus  puissant  que  n’importe  quel  aimant 
naturel. 

Enfin,  en  1807,  Wheatstone  et  Siemens  constatèrent 
qu’il  était  parfaitement  possible  de  se  passer  d’un  aimant 


Fig.  5.  — Maciiine  Gramme. 


naturel  quelconque,  et  qu’il  suffisait  de  faire  tourner  la  bo- 
bine entre  les  branches  d’un  électro-aimant,  pour  obtenir 
un  courant  dont  l'énergie  est  proportionnelle  un  nombre 
de  tours  exécutés  par  la  bobine  par  minute. 


Yoici  l’explication  de  ce  fait,  d’apparence  paradoxale  au 
premier  abord. 

D’après  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  il  est  évident  qu’on 
peut  obtenir  un  courant,  ou  plutôt  une  somme  de  courants 
discontinus  d’une  grande  puissance,  avec  un  aimant  très 
faible,  pourvu  qu’on  fasse  tourner  la  bobine  très  vite.  Mais 
il  y a réaction  réciproque,  pour  ainsi  dire.  Un  aimant  prend 
d’autant  plus  de  force  qu’il  travaille  davantage,  ou,  si  l’on 
veut,(pi’il  subit  l’action  de  courants  plus  énergiques.  Il  suit 


de  là  qu’un  aimant,  même  très  faible  à l’origine,  acquiert 
une  assez  grande  puissance  par  le  seul  jeu  de  la  machine 
Siemens  ou  Clarke.  Or  la  terre  est  une  sorte  d’aimant;  les 
clous  , les  bâtis,  les  ferrures,  retiennent  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  magnétisme,  qui  suffit  pour  commencer. 

Enfin,  vers  1870,  M.  Gramme,  un  ancien  ouvrier  de  la 
compagnie  belge  F Alliance,  apporta  aux  moteurs  électri- 
ques un  perfectioniiement  d’une  grande,  valeur,  qui  les  fit 
passer  tout  d’un  coup  du  domaine  de  la  science  dans  celui 
de  rindiistrie. 

Ce  i[ui  fait  l’originalité  de  la  machine  Gramme,  dont  la 


Fig.  7.  — Macliinc  ('lcclro-(lynanrn|iic  il’Eilison. 


figure  5 donne  la  représenta  lion,  c’esi  l;i  consliaictimi  de  la 
bobine.  Supposons  un  barreau  aimanté,  glissant  par  sac- 
cades a 1 intérieur  d’un  fil  enroulé  en  hélice  dans  lequel 
circule  un  courant.  A cliaipie  saccade,  il  se  développe, 
comme  nous  I avons  dit,  nn  courant  d’iiidnction  ipii  vient 
renforcer  le  courant  primitif.  Si  l’hélice  est  enroulée  tantôt 


adroite,  tantôt  à gauche,  comme  dans  les  solénoïdes,  le 
courant  induit  change  de  sens  quand  le  barreau  passe  d'ime 
portion  à l’antre.  M.  Cramnie  place,  entre  h's  branches  d’un 
aimant  en  fer  à cheval,  un  anneau  ih'  fer  doux  autour  du- 
quel s’enroule  un  fil  de  cuivre.  C’i'sl  là  sa  bobine,  repré- 
sentée en  coupe  figni'c  (i. 
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Sous  l’action  de  l'uiinaiit,  l’anneau  s’aimante  par  intluence; 
mais,  en  raison  des  propriétés  dn  fer  doux  ('),  ses  pôles  res- 
tent à la  même  place  quand  il  tunrne.  la^  lil  est  roulé  en 
bobines  ladiées  entre  elles  et  (pn  jouent  le  rôkî  d’antant 
d’éLéments  de  pile. 

Dans  la  plupart  de  ses  machines , admirablement  bien 
étudiées  an  point  de  vue  industriel,  très  jieu  encombrantes, 
li'és  légères,  M.  Gi'amme  a siqiprimé  les  aimants  naturels 
et  même  la  macliine  inductrice  des  élerlro-aimants. 

Le  principe  de  ranneau  avait  été  trouvé,  quelques  années 
avant  M.  Gramme,  par  un  Italien,  M.  l’acinotti,  ipii  ne 
parait  pas  avoir  soupçonné  l’importance  industrielle  de  sa 
découverte. 

[.a  rorme  des  macbines  électro-dynami([ues varie  à l’iidini, 
suivant  l’objet  spécial  (pi’eües  doivent  reiiqilir;  mais  toutes 
ces  formes  se  ramènent  an  type  Siemens  ou  au  type  Gramme. 

l’arnii  les  variétés  les  plus  iuféressautes,  nous  citerons 
la  machine  Edison,  dont  nous  donnons  le  dessin  figure  1. 

Gette  macliine  est  remarquable  par  la  grande  dimension 
de  sa  bobine,  qui  présente  ainsi  une  grande  vitesse  à la  cir- 
conrérencp  pour  un  nombre  relativement  restreint  détours 
par  minute.  Le  fil  y est  remplacé  par  de  véritaliles  barres 
de  cuivre,  dont  la  résistance  au  passage  do  l’électricité  est 
très  faible.  Les  électro-aimants,  de  dimensions  colossales, 
sont  au  nombre  do  huit.  Gomme  dans  toutes  les  machines 
électro-dviiamiques,  le  courant  est  recueilli  par  deux  bahiis 
métalliques. 

Gn  le  voit , la  condition  nécessaire,  indispensable,  pour 
([ue  la  machine  fournisse  de  l’électricité,  c’est  qiiesu  bobine 
tourne  )'apidenienl. 

tl  faut  donc  faire  intervenir  un  premier  moteur,  non  élec- 
Iriipie  : chute  d’i'aii,  machine  à vapeur,  etc.,  pour  imprimer 
à la  bobine  le  mouvement  de  rotation. 

Si,  une  fuis  la  machine  en  marche,  on  la  met  en  commu- 
nication avec  une  seconde  machine  électro-dynamique,  au 
moyen  délits  métalliques,  ipie  se  passe-t-il?  Sous  1 in- 
lliience  du  courant  qui  traverse  la  bobine  de  cette  seconde 
machine,  ranneau  s’aimante,  et  aimante  à son  tour  les  in- 
ducteurs. La  bobine  tourne,  et  peut  communiquer  sou  mou- 
vement à un  outil  quelconque;  elle  peut  exécuter,  en  un 
mot,  un  certain  travail  dynann((ue. 

Ùn  peut  encor»  se  faire  une  idée  assez  exacte  du  phé- 
nomène, par  la  comparaison  avec  l’hydraulique. 


Supposez,  figure  8 , qu’on  fasse  tourner  la  roue  de  gau- 
che ; les  palettes  chassent  devant  elle  l’eau  qui,  arrivant  sur 
les  palettes  de  la  roue  de  droite,  oblige  celle-ci  à entrer  à 
son  tour  en  mouvement.  L’eau  qui  réunit  les  deux  roués 
agit  comme  une  courroie  de  transmission.  Il  en  est  exacte- 
ment de  même  de  l’électricité  du  courant.  Voilà  donc  un 
moyen  très  simple  de  transmettre  à distance  le  mouve- 

(')  On  sait  que  le  ter  doux  acquiert  les  propriétés  d'un  aimant  tant 
qii  il  est  travürsé  par  un  eoiuant  électri(iue. 


ment,  la  force  d’une  chute  d’eau,  de  la  marée,  d’une  ma- 
chine à vapeur  quelconque. 

11  va  sans  dire  qu’on  ne  recueille  pas  toute  la  puissance 
dynanii(pie  du  premier  moteur  : une  certaine  quantité  de 
force  est  perdue  dans  le  passage  de  ce  premier  niolenr  à la 
première  machine  électihpie,  et  une  certaine  quantité  en- 
core de  la  première  à la  seconde  machine.  On  peut  dinn- 
nuer  cette  dernière  jiartie  de  la  perte  en  prenant  un  con- 
ducteur de  plus  hirge  section.  La  résistance  opposée  par 
une  conduite  au  passage  de  l’électricité,  ce  qn’oii  pourrait 
appeler  le  frollement  électrique,  varie,  en  eflet,  en  raison 
inverse  de  la  section  et  en  raison  directe  de  la  longueur.  Si, 
pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  ou  ue  veut  pas  augmen- 
ter le  diamètre  des  fils  conducteurs,  il  faut  avoir  une  ten- 
sion, une  hauteur  de  chiite  plus  grande  au  départ,  c’est-à- 
dire  faire  tourner  la  bobine  plus  vite. 

On  étudie  en  ce  moment,  de  divers  côtés,  la  question 
de  la  distribution  de  l’électricité,  émanant  d’une  seule  ma- 
chine, entre  plusieurs  moteurs  ou  récepteurs  de  travail,  de 
forces  différentes.  Le  problème  sein  certainement  résolu 
dans  des  conditions  plus  avantageuses  que  celles  que  pour- 
rait ülfrir  une  distribution  d’eau,  caries  lois  du  mouvement 
électrique  sont  beaucoup  plus  simples.  Néammolns,  la  so- 
lution n’est  pas  encore  assez  avancée  pour  trouver  place  ici. 

Quant  à la  transmission  de  la  force  à une  machine  située 
à distance,  ou  peut  dire  que  ce  fait  est  déjà  entré  dans  les 
mœurs.  A Berlin  circulent  des  tramways  électriques,  sur 
le  modèle  de  celui  que  nous  avons  vu  à l’Exposition.  Des 
exjiériences  de  labourage , où  le  mouvémeut  imprimé  par 
nue  machine  à vapeur  fixe  était  transmis  à la  charrue  par 
rélectricité , ont  été  faites  avec  beaucoup  de  succès,  no- 
tamment à Sermaize. 

Mais  que  de  forces  encore  perdues,  dont  rélectricité  per- 
mettra l’emploi!  La  marée,  par  exemple,  ou  simplement 
l’agitation  siqierficielle  de  la  mer,  jiourra  comprimer  de 
l’air  dans  des  réservoirs,  et  la  force  de  l’air  comprimé  pourra 
être  transmise  à plusieurs  kilomètres  par  les  machines  élec- 
tro-dynamiques. De  même  pour  les  plus  petites  chutes  d’eau, 
aujourd’hui  complètement  inutilisées.  Rappelons,  eu  tei- 
ininant,  que  les  machines  électro-dynamiques  tiennent  très 
peu  de  place  ; une  machine  Gramme,  de  5 à G chevaux, 
n’est  pas  plus  encombrante  qu’une  table  à jeu  ordinaire. 

Lu  mite  à une  autre  livraison. 


WALTER  SCO'I'T.  ■■  ' 

Suite.  — Voy.  les  Tables  éii  t.  XLVtlI,  1880. 

Des  rumeurs  inquiétantes  sur  la  solvabilité  des  princi- 
paux éditeurs  de  Londres  commençaient  dès  lors  à circuler, 
mais  n’ébranlèrent  pas  la  confiance  de  sir  Walter  Scott  dans 
son  associé  Rallantyue  et  dans  la  maison  de  Gonstable  qu’il 
croyait  bâtie  sur  le  roc.  Il  leur  avait  fait  gagner  trop  d’ar- 
gent pour  croire  à la  possibilité  d’une  catastrophe,  et  il  re- 
poussa avec  indignation  ces  bruits  injurieux.  Peu  à peu  , 
cependant,  ils  prirent  de  la  consistance , et  il  ne  put  se  dé- 
fendre d’une  certains  terreur. 

Il  écrivait  dans  son  journal,  à la  date  du  18  décembre 
1825  : «Si  les  choses  tournent  mal,  la  baguette  magi- 
ipie  de  l'Inconnu  se  brisera  dans  sa  main;  peut-être  alors 
sera-t-il  le  Trop  connu.  Sans  indépendance,  plus  d’imagi- 
nation ; il  n’aura  )dus  la  joie  de  s’éveiller  le  matin,  l’esprit 
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rempli  de  brillantes  idées,  de  se  hâter  de  les  écrire  et  d’y 
voir  les  moyens  de  faire  de  nouvelles  plantations,  de  défri- 
cher des  landes  ; les  rêves  de  la  fiction  seront  remplacés 
par  de  tristes  réalités.  Non,  cela  ne  sera  pas  ; je  puis  faire 
argent  de  ma  plume,  je  puis  écrire  l’histoire  si  l’imagina- 
tion  défaille.  Mes  œuvres  seront-elles  reçues  avec  le  même 
enthousiasme  cjue  par  le  passé?  Ce  doute  est  amer.  Du 
moins  personne  ne  perdra  un  sou  par  ma  faute , et  c’est  une 
consolation.  On  dira  que  l’orgueil  a préparé  la  chute  ; il  y 
en  a qui  s’en  réjouiront,  .l’ai  la  satisfaction  de  penser  que 
ma  prospérité  a profité  à plusieurs;  quelques-uns  me  par- 
donneront ma  passagère  fortune,  en  me  tenant  compte  de  la 
pureté  de  mes  intentions  et  de  mon  sincère  désir  de  faire  du 
bien  aux  pauvres.  Il  y aura  de  tristes  cœurs  dans  les  chau- 
mières d’Abbotsford.  Aurai -je  le  courage  d’y  retourner? 
Gomment  vivre  endetté,  pauvre,  là  où  j’étais  jadis  riche 
et  honoré?  Je  comptais  partir  samedi , joyeux,  pour  y rece- 
voir mes  amis.  La  maison  restera  vide;  mes  chiens  m’at- 
tendront en  vain;  c’est  puéril,  mais  l’idée  de  me  séparer 
de  ces  muettes  créatures  m’émeut  plus  que  de  raison.  Pau- 
vres bêtes  ! il  faut  que  je  leur  trouve  de  l)ons  maitres  ; il  en 
est  qui  pour  l’amour  de  moi  aimeront  mon  chien.  Si  je  con- 
tinue sur  ce  ton,  je  m’énerverai,  et  ce  n’est  pas  le  moment; 
il  me  semble  entendre  la  voix  du  public  bienveillant  mur- 
murer ; « Pauvre  homme  ! — il  n’a  eu  d’autre  ennemi  que 
» lui-même  ; — il  a cru  que  ses  facultés  ne  s’useraient  ja- 
» mais  ; — une  famille  laissée  au  dépourvu  ; — (pielle  pitié 
» qu’il  ait  accepté  ce  vain  titre  de  baron!  » — Hélas  ! que 
répondre  ? 

))  Pauvre  Will  ! pauvre  Tom  Pnrdie  ! vos  cœurs  saigne- 
ront à ces  nouvelles,  désolantes  aussi  pour  plus  d’.un  brave 
homme  dont  ma  prospérité  était  le  pain  quotidien. 

» Debout,  debout,  et  trêve  aux  noires  pensées  ! Je  ne  suis 
ni  désolé  ni  terrassé.  Dans  des  temps  prospères , j’ai  quel- 
quefois senti  mon  imagination  fléchir;  l’adversité  sera  pour 
moi  un  tonique  et  un  aiguillon.  L’aftliction  a pu  troubler 
la  source  , mais  elle  n’est  pas  tarie.  Que  ma  femme  et  ma 
fille  surtout  ne  souffrent  pas  ! » 

Le  désastre  était  terrible  ; une  ban(}ueroutc  succédait  à 
l’autre  ; la  signature  de  Constable  était  compromise;  on  re- 
fusait partout  d’acquitter  ses  billots.  11  avait  voulu  intro- 
duire une  réforme  dans  la  librairie,  en  abaissant  les  prix 
d’un  louis  le  volume  à trois  schellings.  Les  réimpressions 
tirées  à grand  nombre  avaient  exigé  une  mise  de  fonds  con- 
sidérable ; l’idée,  qui  devait  réussir  plus  tard,  rencontrait 
des  obstacles  au  début;  l’argent  ne  rentrait  pas. 

Sir  Walter  étant  à Edimbourg  en  janvier  1821) , un  vi- 
siteur le  trouva  écrivant  à neuf  heures  du  matin.il  se  leva 
et  dit  : « Mon  ami,  faites  l’anmone  d’une  poignée  de  main 
à un  mendiant.  » Il  lui  conta  que  Ballanlyne  le  quittait  à l’in- 
stant, et  lui  avait  déclaré  que  sa  ruine  était  complète.  Il  ex- 
pliipia  brièvement  comment  cette  ruine  entraînait  la  sienne, 
par  suite  d’engagements  pris  de  longue  date. 

La  fortune  de  sir  Walter  Scott  et  son  avenir  se  tron- 
vai(nit  compromis  pour  pins  d’un  million  : il  avait  poiii'  y 
faii'c  face  sa  maison  d’Edimbourg  qui  allait  être  vendue  an 
prolit  de  ses  créanciers,  le  roman  de  'WoodMork  commença', 
la  Vie  de  Napoléon  (pi’il  était  en  train  d’éci'irc',  une  liypo- 
thè(pie  de  dix  mille  loins  sur  /Mibolsford , et  sni'toni  lui, 
debout  el  invincible. 

De  lonles  |)arls  il  n'cevail  les  olfres  les  pins  pressantes, 
mm  senlemeiil  de  prêts,  mais  de  dons  : nn  anonyme  lui  ou- 


vrait un  crédit  de  30000  louis  (750000  francs).  11  refusa 
tout,  fort  de  sa  volonté  et  de  sa  puissance  de  travail  qui  ne 
lui  avaient  jamais  fait  défaut.  Mais  s’il  était  invulnérable  aux 
pertes  d’argent,  il  souffrait  cruellement  dans  ses  affections. 
La  santé  de  sa  femme  s’altérait  ; son  petit-tils,  d’une  intel- 
ligence précoce  et  tendrement  aimé,  était  atteint  d’une  mar 
ladie  de  langueur. 

Il  écrivait  dans  son  journal  : « Ce  pauvre  enfant  perd  scs 
forces  ; il  était  trop  bon  pour  ce  monde,  si  beau,  si  doux  de 
caractère,  quoique  gâté  par  tous , doué  de  la  plus  vive  in- 
telligence que  j’aie  jamais  vue.  De  ce  coté  je  ne  prévois  que 
douleurs,  menaces  de  profond  chagrin  pour  les  parents  dont 
il  est  l’idole.  Le  pauvre  cher  amour  a une  fièvre  lente  : 
quand,  eu  partant  pour  Londres,  il  a pressé  ses  petites  lè- 
vres sur  les  miennes,  j’ai  senti  au  fond  du  cœur  cecpii  doit 
arriver.  » 

18  mars  18^0.  — « Mal  dormi  ; rêvé  ipie  je  lisais  le  conte 
du  Prince  des  des  noires  à mon  petit  Johnnie  étendu  sur 
une  chaise  de  paralytique  et  me  contant  toutes  ces  jolies 
histoires  sur  lia  - Papa,  comme  il  m’apjn'lle,  je  me  suis 
éveillé  pour  penser  ijue  je  ne  reverrais  plus  le  cher  petit.  O 
douleur!  douleur!  j’aurais  voulu  rester  à la  maison  et  tra- 
vailler, mais  Tom  Pnrdie  a sagement  résolu  (pie  je  devais 
marcher.  Il  est  venu  avec  sa  hache  et  la  mienne,  et  je  l’ai 
aidé  à couper  quebine  menu  bois  pour  le  palis.  » 

19  mars.  — « La  fidèle  et  sincère  compagne  de  ma  bonne 

et  ruauvaise  fortune  depuis  tant  d’années  a enfin  consenti  à 
voir  le  médecin  ; l’opinion  du  docteur  est  loin  d’être  favo- 
rable. Il  croit  que  l’asthme  tourne  à l’hydropisie,  comme 
je  le  sonpiçonnais , mais  la  confirmation  de  ce  doute  est  ac- 
cablante. Ma  fille  et  sa  mère  prolongeront  leur  séjour  en 
ville  pour  essayer  l’elfet  d’une  nouvelle  médecine;  elles  re- 
viendront mercredi  me  rejoindre  ici Une  nouvelle  af- 

tliction  (piand  il  y en  avait  déjà  tant!  Sa  constitution  est  si 
bonne  ! les  choses  peuvent  encore  s’améliorer.  Que  Dieu 
nous  l’accorde!  c’est  trop  de  malheurs  à la  fois.  » 

Il  se  relève  ; il  se  remet  courageusement  à l’œuvre  ; un 
souvenir,  nn  refrain  de  ballade,  une  citation  de  Shakspeare, 
s’entremêlent  dans  son  journal  à ses  tristes  pensées,  et  les 
mettent  en  fuite.  Il  écrit  une  brochure  {Lellrcs  de  Mala- 
chie)  pour  combattre  une  mesure  du  gouvernement  préju- 
diciable aiix  intérêts  de  l'Ecosse.  Cet  écrit  patriotique  eut 
un  grand  succès.  Il  rédige  plusieurs  articles  pour  le  Qiiu)  - 
terhj  Revieiv;  il  remplit  toujours  exactement  ses  devoirs  à 
la  Cour  (h's  sessions. 

Cependant  l’état  de  lady  Scott  s’aggrave  ; forcé  de  partir 
pour  Eilimbourg,  il  la  laisse  profondément  endormie,  pres- 
(pie  en  léthargie , veillée  par  sa  fille  Anne. 

15  mai.  — « Ileiai  la  triste  nouvelle  (]uc  tout  est  fini  à 
Abhotsford.  » 

If)  mai.  — « Elle  est  morte  à neuf  lu'ures,  ce  matin,  après 
avoir  été  tr(’‘s  mal  pendant  deux  jours.  • — Je  suis  arrivé 
ici  hier  soir.  Anne  a ou  une  attaque  de  nerfs  en  me  voyant. 
Sa  voix  est  faible  et  brisée  comme  celle  d’nn  enfant  , mais 
pourtant  ri'signée.  « Pauvre  maman,  elle  ne  reviendra'plus! 
» Elle  est  partie  poni'  nn  meilleur  monde  ! » Peu  à peu  elle 
se  calma  et  parla  avec  sentiment  et  force  d’âme  jiisipi’à  la 
reprise  d’niie  nouvelle  faiblesse.  C’eût  été  nue  inexpi'imable 
sonlfrance  pmir  nn  étranger.  Qn’élait-ce  donc  pour  le  père 
et  le  mari?  Quant  à moi,  je  sais  à peine  ce  (|ne  j('  ressens, 
lanli’it  fei'ini'  coninu'  h'  roc  sur  leipiel  s’assied  notre  de- 
meure, taiili'T  faillie  coiniiK'  l’eau  (pli  la  baig«ue. 
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» Je  suis  aussi  alerte  par  la  pensée  cl  aussi  résolu  (pie  je 
l'ai  été  de  nia  \ie;  copcndanl,  ipiand  je  compare  ce  ipi’est 
celte  maison  avec  ce  (pi’elle  était  il  n’y  a pas  hien  long- 
temiis,  je  crains  i]ue  mou  ccenr  se  brise.  Solitaire,  vieux, 
une  partie  de  ma  famille  dispersée,  tous  établis  au  loin, 
excepté  ma  dernière  lille  Anne;  appauvri,  cndetlé,  privé  de 
celle  qui  partagea  mes  jiensées,  qui  pouvait  toujours  calmer 
les  appréliensions,  k"s  calamités  que  je  dois  anjourd’bui 
supporter  seul.  Jusqu’à  ses  petits  faibles  m’étaient  chers; 
ils  me  dclournaient  de  mes  douloureuses  réilexions. 

'»Je  l’ai  vue...  La  ligure  ipie  j’ai  coutenqiléc  n’est  pas 
celle  de  ma  Charlotte,  ma  compagne  de  trente  années.  11  y a 
la  même  symétrie  de  formes,  quoique  ses  membres  aiitretois 
si  gracieusement  élastiipies  soient  rigides.  Se  peut- il  ipie 
ce  masque  jaune  aux  traits  contractés,  ipii  semble  une  mo- 
querie de  la  vie,  soit  le  visage  (pi’animait  jadis  une  si  vive 
expression?  Je  ne  veux  pins  le  revoir.  Anne  la  trouve  }ieu 
changée , parce  qu’elle  n’a  conservé  de  sa  mère  i[ue  ses  sou- 
venirs d’extrêmes  souffrances  ; les  miens  retonrneid  en  ar- 
rière vers  une  autre  époque Que  ferai-je  de  rimmeiise 

part  de  pensées  qui  étaient  siennes  depuis  trente  ans?  Je 
soup(;oune  qu’elles  lui  appartiendront  encore  longtemps... 
mais  je  ne  veux  pas  étaler  en  public  le  deuil  et  les  crêpes 
d’un  inconsolable  veuvage.  )j  (’) 

La  suite  à une  autre  livraison. 


ENTHOUSIASME  D'UN  LECTEUR. 

A la  campagne,  l’été,  je  m’en  vais  tous  les  jours,  à tra- 
vers bois,  pendant  plusieurs  heures,  courant,  non  pas 
comme  le  naturaliste  ou  Therborisateur,  après  des  papil- 
lons ou  des  plantes , mais  après  des  intonations  ; je  vais 
récitant,  apprenant  des  vers,  essayant  de  leur  donner  leur 
accent  vrai.  Combien  grand  est  le  plaisir  de  ces  courses, 
vous  ne  pouvez  vous  le  figurer!  Rien  ne  se  marie  mieux 
aux  beaux  paysages  que  les  beaux  vers;  ils  sont,  eux  aussi, 
des  oiseaux  du  ciel,  et  quand  ils  chantent  sons  les  branches, 
ils  font  très  bien  leur  partie  avec  les  chanteurs  ailés.  Aussi, 
quand  je  reviens  le  soir  la  mémoire  pleine  de  mon  nndo- 
dieux  butin,  et  me  répétant  à demi-voix,  tout  en  redes- 
cendant vers  ma  maison,  quelques  belles  strophes  que  je 
me  suis  bien  apprises,  je  me  sens  aussi  fier  que  le  cbasseur 
qui  rentre  avec  sou  carnier  tout  chargé  de  gibim'...  Q'ie 
dis-je,  aussi  fier?  mille  fois  davantage!  Car,  que  fiit  le 
chasseur?  11  tue!  Que  fait  le  naturaliste?  Il  tue!  Que  fait 
riierhorisalciir?  11  dessèc'ie  ! Que  fait  le  lecteur?  Il  ranime  ! 
Au  lieu  d’éteindre  la  voix  dans  les  gosiers  les  plus  harmo- 
nieux, au  lieu  de  frapper  de  mort  les  créatures  les  plus  élé- 
gantes, il  rend  la  vie  de  la  parole  aux  créations  les  plus 
pures,  aux  pensées  les  plus  sublimes,  il  ressuscite  des  im- 
mortels! (■) 


LE  CHANVRE. 

Le  chanvre  a été  cultivé  dès  la  plus  hante  antiquité  dans 
les  Indes  orientales.  Il  est  venu  plus  tard  de  Perse  en 
Egypte,  puis  en  Grèce  et  de  là  dans  le  reste  de  l’Europe. 

(')  Rappelons  qnc  nous  devons  ces  articles  si  dignes  et  d’ini  in- 
térêt si  touctiant  à nne  l'einnie  d’im  grand  mi'a'ite  et  r|ui  a été  notre 
fidèle  coltaboralrice  jusqu’à  sa  mort,  ]\î""o  Sw.  Belloc. 

(-)  Ernest  Legotivé,  de  l’Académie  française. 

Paris.  — Typograpliip  du  Mag.\sin  HTxonESQUE,  me  de  l’Abbé-Grég'i 


Parmi  les  villes  de  Gaule  où  Tou  fabriipiait  le  plus  de  cor- 
dages, de  câbles  et  peut-être  de  toile,  avec  le  chanvre , on 
cite  snrtont  Bourges  {Avarivum,  Biluriyes).  La  culture  de 
cette  plante  demande  nn  sol  riche  eu  Imnius  qu’on  laboure 
trois  fois  par  an,  et  qui  doit  être  souvent  fumé.  On  sème  en 
avril  ; on  récolte  en  partie  en  août,  en  partie  en  septembre. 
(Ju  livre  les  tiges  d’abord  au  «rouissage»,  puis  on  les  fait 
passer  par  les  opérations  dites  teillage,  broyage. 

Le  ((rouissage  à l’eau  » consiste  à placer  de  jietites  bottes 
de  tiges  dont  on  a coupé  les  tètes  et  les  racines  dans  Teau 
d’un  ruisseau,  d’un  étang,  d’une  mare,  etc.,  on  d’un  bassin 
spécial  nommé  « routoir.  » On  ne  retire  ces  bottes  que  lors- 
que les  libres  se  séparent  sans  peine  les  unes  des  autres. 

Un  auire  procédé  est  celui  du  « rouissage  sur  le  pré»  ou 


Le  Glianvi'c  {Cciiuahis  L.). 

1.  Rameau  portant  les  fruits.  — 2.  Rameau  à fleurs. 


«rorage.  » On  étend  les  tiges  de  chanvre  sur  un  pré  fauché 
et  humide  ; on  les  relonrne  de  temps  à autre.  Cela  dure 
environ  un  mois.  L’herbe,  à la  suite  de  cette  opération,  est 
nuisible  aux  bestiaux. 

Tout  est  utile  dans  le  chanvre  : ses  graines,  ou  chènevis, 
contribuent  à la  nourriture  des  volatiles;  son  écorce,  qui 
en  est  le  principal  produit , donne  la  fdasse  ; avec  son  bois 
très  léger  on  fait  des  allumettes,  et  on  en  tire  un  charbon 
qui  convient  parfaitement  à la  fabrication  de  la  poudre.  Une 
de  ses  variétés,  le  chanvre  de  Tlnde,  forme  de  plus  la  base 
d’une  matière  enivrante , le  bacliich  ou  haschisch. 

;oirp,  — JULES  CIIAKTON,  A(lmini.sti’ntem'  aélégné  et  Gébant. 
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LE  CERCLE  DE  LA  LIBRAIRIE  ET  DE  L’IMPRIMERIE, 

A l’AHIS. 


Cet  édiliee,  qui  s’élève  à Tunisie  du  lioiüevurd  Sai'iii- 
Cenjiai!!  cl  de  la  rue  Grégoiro-dc-Tours,  est  l’œuvre  de 
M.  Charles  Garnier,  le  rélèhre  architecte  de  l’Opéra.  11  a 
été  roustruii  pour  le  Cercle  de  la  librairie,  de  riniprinicrie 
cl  de  la  papeterie.  Cel  hùtol  est  d’un  elTct  (rharmaul  ; les 
curpiîrations  des  aiicieus  leiups  u’eu  ont  pas  eu  de  plus 
lieaux.  La  façade,  d’un  style  élégant  cl  feriiie,  alliia'  de  loin 
les  regai'ds,  et,  de  prés,  rorigiualilc  de  scs  décoralioiis  les 
rctir'ill. 

La  coiislrucliou  corupreud  un  rez-de-chaussée,  uii  eidi'e- 
ul,  un  priaiiier  étage  et  un  second  étage  sous  coiuhle.  La 
rotonde  (est  pei’rée  de  trois  grandes  jioi'tes,  et  de  ti'ois  fenê- 
tres à ses  deux  étages.  Sa  toiture  s’arrondit  eu  coupole,  et 
iiiu!  élégante  lauleriie  à l’ehords  saillants  la  couroiiiie.  Le 
ocle  de  l’édillce  est  appareillé  eu  piei'i'e  d’Eiiville  ( Meus(!). 
l/l  partie  comprise  entre  le  socle  et  le  plancher  du  rez-de- 


chaussée  est  bâtie  eu  roche  douce  de  lîaviére,  de  niéine  que 
le  premier  étage;  le  reste  de  la  façade  est  eousiruit  eu  hauc 
royal  de  M{‘rv.  On  a em])loYé  la  roche  d’Austrudes  ( Voiiiu') 
aux  halcoiis.  Les  portes  sont  feriué('S  par  des  vantaux  de 
chêne  décorés  de  panneaux  et  d'une  large  inqiosle  eu  1er 
foi'gé  agrémentée  iroriieiueuts  eu  taiivi'e.  D('ux  ]iilastres 
(I  parlants  » accouqiagiient  la  poi  le  ceiitrah'  : sur  leurs  pie- 
destaux  s'étagent  eu  guise  de  cauiielures  des  jtiles  de  livres 
in-folio,  et,  j)lus  haut,  une  handi'i'ole  légère  eidace  dans  ses 
eiiroulemeiits  les  initiales  du  Cercle  et  une  |duiue  gigan- 
tesque aux  haches  loulfues.  Ap|)uyé  sur  le  hiiteau  et  se  déta- 
chant sur  nu  handeaii  de  l'ouga'  aiitiipie,  un  magnitique  écus- 
son eu  hronze,  aux  armes  du  Ceiadi',  couronne  la  couqiositiou. 

Eue  fi’ise  eu  mosaùpie  polychrome,  haute  d'un  mètre, 
remplit  l'espace  ipii  sépai'e  les  fenêtres  de  la  coiaiiche.  Au 
milieu  d'entrelacs  di'  vase.s  et  de  guirlandes  sm'  nu  fond 
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d'or,  se  détachent  les  noms  d’Eisevier,  d’Estienne,  de  Gu- 
tenberg, d’Alde  Manuce,  de  üidot,  de  Senel'elder,  de  Mont- 
gollier , c’est-à-dire  des  hommes  qui  ont  concouru  avec  le 
plus  de  succès  et  d'honneur  aux  progrès  de  la  librairie,  de 
rimpriinerie,  de  la  papeterie,  etc. 

La  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  de  l’é- 
dilice  a eu  lieu  le  12  juin  1878,  alors  que  les  substruclions 
atteignaient  déjà  le  niveau  de  la  voie  publique. 

Des  expositions  des  plus  beaux  produits  de  rimprinierie 
l'i'ançaise  ont  lieu  dans  l’iiôtel  à certaines  époques. 

Le  titre  complet  du  Cercle,  ainsi  rédigé,  montre  tout  ce 
que  cette  institution  comprend  d’industries  diverses  : — 
« Cercle  de  la  librairie,  de  l’imprimerie,  de  la  papeterie, 
" du  commerce  de  la  nmsi([ue  et  des  estampes,  et  de  toutes 
" les  professions  qui  concourent  à la  publication  des  œu- 
))vres  tle  la  littérature,  des  sciences  et  des  arts.;^ 

Le  but  du  Cercle  est  d’établir  entre  tous  les  membres  de 
ces  industries  des  rapiiorls  habituels  et  de  bonne  coid'rater- 
nité,  de  constitue)',  vis-à-vis  de  l’autorité,  une  représenta- 
tion réelle  de  leurs  i)itéi'èts,  et  de  ci’éer  un  centre  conve- 
nable de  l’éunion  et  d’agréables  distractio)is. 


LE  VOVACE  DE  BAllTDLOMEO  VlSDA. 

I 

Bartülomeo  Vispa  était  assis  sur  un  banc,  sous  sa  tonnelle 
de  vigne.  11  taisait  beau  temps,  et  Bartolomeo,  qui  avitit 
ti'iivaillé  toute  la  journée,  trouvait  doux  de  se  reposer  au 
frais,  après  avoir  soupé  d’tme  bomie  portion  de  polenta.  11 
était  seul  pour  le  moment,  car  sa  femme  achevait  de  ré- 
■iirer  son  chaudron  et  de  ranger  les  débris  du  souper,  et  il 
songeait  en  regardant  devant  lui. 

La  nuiisonnettc  de  Bai’lolomeo  Vispa  était  située  tout  à 
l’extrémité  du  petit  village  de  Guardilago.  Le  jai'din  d’où 
Bartolomeo  tirait  sa  subsistance  et  celle  de  sa  femme  Me- 
nica  descendait  en  pente  douce  jusqu’à  une  petite  vallée, 
où  babillait  un  ruisseau  pressé  de  porter  son  eau  au  hic 
d’Orta,  qu'on  voyait  briller  au  loin  comme  un  mii’oir.  Le 
jardin  était  bien  entretenu,  les  planches  de  légumes  bien 
sarclées,  les  allées  bien  sablées  ; la  vigne  pendait  en  festons 
d’un  arbi'e  à l’iiutre,  et  les  branches  des  arbres,  alourdies 
par  les  fruits,  pi'omettaient  une  bonne  l’écolte.  Bai’tolomeo 
l’egai'dait  tout  cela,  et  certes  il  devait  y trouver  de  bonnes 
)’aisous  d’éti’e  satisfait;  pourtant,  ipiand  il  eut  bien  l’egardé, 
il  secoua  la  tête  d'un  air  ti'iste  et  poussa  un  grand  soupir. 

— Qu'as-tu  donc,  mou  pauvi’e  homme?  lui  dtmianda 
àlenica,  qui  venait  d’ai'iàver.  Est-ce  que  ça  ne  va  pas  bien? 

De  la  main,  elle  lui  montrait  le  jai’din  ; et  au  même  mo- 
ment, comme  pour  i'ap)icler  à Bartolomeo  toutes  ses  ri- 
chesses, une  rumeur  s’éleva  du  côté  du  poulailler,  le  ca- 
tpietage  des  poules  remontant  au  pei’clioir,  pendant  qu’un 
gi'ognement  sonoi'e  de  dom  Pourceau  paiiait  éloquemment 
de  boudins,  d’andouilles  et  de  grillades. 

— Si,  tout  ça  va  bien  ! répondit  le  vieux  paysan  en  se 
tournant  vers  sa  femme.  Ça  va  ti'ès  Iiien  ; mais  à quoi  bon? 
Nous  sommes  tout  seuls  ! Ah  ! ayez  donc  des  enfants  ! 

— Te  voilà  cncoi’c  à lu’oyer  du  noir,  mon  pauvre  Meo. 
La  petite  est  partie!  eh  bien,  est-ce  que  la  femme  ne  doit 
pas  suivre  son  mai’i?  Je  t’ai  bien  suivi,  moi  ! J’étais  deVa- 
i'allo,  et  je  n’avais  jamais  vu  Gmirdilago,  je  ne  savais  seu- 
lement pas  que  cet  endroit-là  existait. 


“ Ce  n’est  pas  la  même  chose  ! On  est  si  heureux  ici  ! 
et  Gina  s’y  trouvait  très  bien,  avant  d’avoir  fait  la  connais- 
sance de  Pietro.  Elle  a voulu  l’épouser  : un  ouvrier  de  la 
ville!  comme  si  un  paysan  ne  valait  pas  mieux! 

— Allons,  tu  n’as  rien  à dire  contre  Pietro  : un  bon  tra- 
vailleur, un  brave  garçon,  qui  nous  aime  et  qui  rend  talille 
heureuse. 

— Oui,  oui,  mais  il  l’a  emmenée.  Encore,  s’ils  étaient 
restés  à Milan,  on  aurait  pu  les  voir  quelquefois  ; mais  s’en 
aller  en  France!  à Paris! 

— Pieti’o  y trouvait  de  l’ouvrage  bien  payé.  Ils  ne  res- 
teront que  quelques  années,  et  ils  l'eviendronti’iches.  Alors, 
Pietro  me  l’a  promis,  ils  achèteront  une  maison  et  de  la 
teri'e  ici,  auprès  de  nous,  et  ils  ne  nous  quitteront  plus. 

— Quand  ils  seront  riches,  nous  ne  serons  plus  en  vie, 
ma  pauvre  femme.  Tu  oublies  donc  que  nous  sommes  vieux? 
Dans  ces  pays  où  l’ouvrage  est  si  bien  payé,  la  vie  est  chèi'e, 
et  on  ne  met  pas  gi'and’chose  de  coté.  Et  puis , nous 
n’aurons  toujours  pas  eu  la  joie  de  voir  grandir  nos  petits- 
enfants.  Pauvre  petite  Nina!  elle  avait  trois  ans  quand  ils 
sont  partis,  elle  en  a cinq  à présent...  Je  suis  sûr  qu’elle 
ne  nous  reconnaitrait  plus. 

— Sais-tu  l’idée  que  j’ai,  mon  homme?  Nous  vendrons 
bien  nos  fruits,  ils  sont  si  beaux!  cela  nous  fera  un  peu 
d’argent.  Il  faudra  que  tu  iülles  à Paris  voii'  les  enfants,  et 
que  tu  leur  portes  un  panier  de  ce  que  nous  aurons  de 
meilleur  ; je  suis  sûre  que  cela  fera  grand  plaisir  à Gina.  Tu 
me  raconteras  comment  ils  vivent  là-bas  : les  lettres,  cela 
ne  dit  rien  du  tout. 

— C’est  si  loin,  Paris!  tu  ne  te  fais  pas  idée  comme 
c’est  loin,  ma  pauvre  frunme.  Non,  non,  je  ne  reverrai  ja- 
mais mes  enfants  ! 

Une  tête  apparut  tout  à coup  au-dessus  de  la  haie,  et  une 
voix  cria  : 

— Une  lettre  pour  vous,  père  Vispa,  une  lettre  de  France. 
Le  port  n’est  pas  payé. 

— Paye  vite, ma  femme!  s’écria  Bartolomeo. Une  lettre 
de  France!  nous  allons  avoir  des  nouvelles  de  Gina  et  de 
sa  petite  Nina. 

àlenica  se  hâta  de  j);iyer  le  facteur  et  apporta  la  lettre  à 
80)1  )nari,  (p)i  la  retourna  dans  ses  n)ai))s  d’iui  air  désap- 
pointé. 

— Ce  n’est  point  l’écriture  de  Pietro,  dit-il.  Ah  ! c’est 
éci'it  en  français...  Oh!  mon  Dieu! 

— Quoi,  )non  ho))))ne,  quoi?  s’écria  Menica  toute  trem- 
blante. 

— Je  ne  sais  pas  le  français  ; mais  voilà,  deux  fois,  le 
moi  mort.  Cela  doit  vouloir  dire  morte.  Oh!  je  pensais 
bien  que  je  ))e  reveri’ais  ja)nais  )))es  enfants! 

Le  pauvre  bo)U)ne  reto)))ba  assis  sur  so)i  ba))c  en  sa))glü- 
ta))t  et  e))  se  cachant  le  visage  avec  ses  deux  n)ai))s.  Me- 
))ica  le  regai’dait,pàleco)))n)e  lu)  linge.  Au  bout  d’un  i)ista))t 
elle  ra)nassa  la  lett)’e  qu’il  avait  laissé  échapper,  et  s’é- 
loigna. 

— Où  vas-tu?  lui  cria  Bartolo)ueo. 

— A San-Ca)nillo  ; il  y a là  un  homme,  Giova)mi  B)’iga, 
qui  a den)eui’é  en  Fra)ice  et  ipii  sait  lire  le  français  ; il  me 
di)’a  ce  qu’il  y a da))s  la  letti’e. 

Et  Mènica  dispai’ut.  Bartolo)neo  resta  seul,  regarda))t 
sans  les  voir  les  richesses  de  so)ijardi)).  Le  soleil  se  coucha, 
les  ))uages  se  teig))irent  d’or,  le  ciel  devint  tout  rose,  puis 
s’obscurcit  par  degi’és  ; le  gra)id  silence  de  la  nuit  rcn)plaçii 
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les  bruits  du  jour,  et  Bartolomeo  ne  s’aperçut  pas  de  la 
fuite  du  temps.  Le  pauvre  homme  n’avait  plus  qu’uuepensée, 
qu’il  se  répétait  sans  cesse  comme  un  refrain  : « Je  savais 
bien  que  je  ne  les  reverrais  jamais  ! » 

Enfin  Menica  revint.  Elle  se  glissa  près  de  son  mari,  et 
prit  ses  mains  dans  les  siennes  ; Bartolomeo  sentit  qu’elle 
tremblait. 

— La  lettre?  dit-il. 

Menica  éclata  en  sanglots. 

— Morts,  tous?  reprit  Bartolomeo. 

— Rentrons,  mou  pauvre  homme;  je  vais  allumer  la 
chandelle,  et  tu  liras  la  lettre  ; Briga  a été  très  bon,  il  me 
l’a  récrite  en  italien. 

Elle  rentra,  et  Bartolomeo  put  lire  la  traduction  d’une 
lettre  de  l’Assistance  publique  de  Paris.  Pietro  et  Giiia 
avaient  succombé  au  choléra  tous  les  deux  dans  la  mème 
journée  ; des  voisins  compatissants  avaient  recueilli  leur 
petite  tille,  mais  ils  ne  pourraient  la  garder,  et  il  fallait  que 
le  grand-père  la  fit  réclamer  au  plus  tôt,  faute  de  quoi  l’en- 
fant serait  conduite  aux  Enfants-Assistés, 

— Qu’est-ce  que  c’est  que  cela?  demanda  Bartolomeo. 

— L’hospice.,,  les  Enfants-Trouvés...  Briga  me  l’a  ex- 
pliqué, répondit  Menica, 

— Oh!  ma  petite-fille  aux  Enfants-Trouvés!  s’écria  Bar- 
tolomeo. J’irai  la  chercher...  je  pars  tout  de  suite...  Vois- 
tu,  femme,  tu  me  disais  ce  soir  que  j’irais  à Paris! 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


INDUSTRIE  DES  FLEURS  ARTIFICIELLES. 

Suite  et  fin.  — Vuy.  p.  38. 

Les  tissus  qui  servent  à faire  les  feuilles  se  teignent  en 
pièces  et  immédiatement  de  la  couleur  que  l’on  se  propose 
d’imiter.  A cet  effet,  on  tend  l’étoffe  encore  mouillée  sur 
un  châssis  où  on  la  laisse  bien  sécher;  puis,  quand  elle  est 
sèche,  on  étend  sur  l’iiiie  de  ses  faces  une  couche  de  (jom- 
meline  (*)  qui  lui  donne  du  brillant.  Sur  la  face  opposée, 
et  pour  donner  à la  feuille  son  velouté  naturel,  ou  passe  un 
pinceau  imprégné  d’eau  amidonnée  et  de  couleur  un  peu  j)lus 
claire  que  celle  dont  on  s’est  servi  précédemment.  Lorsque 
le  velouté  doit  être  plus  prononcé,  on  saupoudre  la  couche 
de  gommeline  avec  de  la  poussière  de  drap  dont  la  couleur 
est  de  la  teinte  convenable. 

Les  folioles  ou  aretijnes  des  calices  sont  préparées  aus- 
sitôt (pie  les  tissus  sortent  du  bain  de  teinture.  On  les  foule 
et  on  les  imprègne  d’amidon  pour  leur  donner  toute  la  fer- 
meté désirable  ; on  les  étend  ensuite  sur  un  cadre,  et,  lors- 
([u’dles  sont  sèches , on  les  découpe  à l’emporte-pièce  sur 
une  feuille  de  plomb  ou  sur  un  billot  de  bois. 

Les  boutons  se  font  avec  de  la  peau , du  cannepin  (®)  et 
du  taffetas  teints  d’avance  ou  que  l’on  colorie  au  pinceau 
lorstpi’ils  sont  terminés  ; on  les  bourre  avec  de  l’étoupe,  de 
la  fdasse,  ou  bien  de  la  ouate,  pour  leur  donner  leur  forme 
naturelle;  puis  on  les  lie  avec  de  la  soie  verte  sur  le  lil  mé- 
talliipie  qui  doit  leur  servir  de  tige. 

Les  élamines  se  pniparent  en  fixant  au  bout  d’un  petit  fil 
de  laiton  des  bouts  de  soie  écrue  qui  forment  le  cœur,  et 
que  l’on  Ireuipe  dans  de  la  colle  de  pciau  pour  leur  domier 

(')  Gomme  fine  propre  à l’épaississement  îles  r,onlem'.s. 

(-)  l’eiiii  lilanehe,  très  Une  et  rharnoisée,  ipi’on  emploie  sm  imil  pour 
les  lioiiloiis  lie  la  Heur  d’nrani'er. 


la  rigidité  nécessaire.  On  garnit  ensuite  l’extrémité  de  cha- 
que étamine  de  pâte,  puis  on  les  plonge  toutes  à la  fois  dans 
de  la  semoule  teinte  en  jaune.  11  jie  reste  plus  alors  qu’à 
les  bien  faire  sécher. 

On  distingue  dans  la  fabrication  des  fleurs  artificielles 
quatre  opérations  principales  ; le  découpage,  le  gaufrage, 
V assemblage  et  le  moulage.  Bien  que  ces  diverses  opéra- 
tions varient  selon  la  nature  et  l’espèce  de  fleurs  que  l’on 
veut  imiter,  nous  indiquerons  néanmoins,  d’une  manière 
générale,  comment  chacune  d’elles  s’exécute. 

Le  découpage  se  tait  d’ordinaire  à l’emporte-pièce,  mais 
souvent  aussi  on  découpe  les  pétales  et  les  feuilles  à l’aide 
de  ciseaux  et  d’après  des  patrons  tracés  à l’avance  sur  des 
feuilles  et  des  pétales  naturels.  Quelquefois  encore  on  are- 
cours  aux  dessins  qui  accompagnent  la  plupart  des  livres  qui 
traitent  de  la  fabrication  des  fleurs  en  papier  et  en  étoffe. 
Dans  ce  cas,  nous  conseillerons  de  calquer  avec  soin  le  mo- 
dèle; puis,  après  l’avoir  collé  sur  du  bristol,  de  le  découper 
en  suivant  bien  exactement  le  tracé  qu’on  aura  fait.  Ce  pa- 
tron, sur  lequel  on  prendra  soin  d’inscrire  le  nom  de  la 
feuille  et  du  pétale  qu’il  représente,  pourra  servir  fort  long- 
temps. 

Le  gaufrage  s’exécute  de  deux  façons  : à la  pince  igrif- 
fage),  ou  à la  boule  (boulage). 

Supposons  que  l’on  veuille  griffer  les  petits  pétales  qui 
forment  le  cœur  d’une  rose.  On  commencera  par  les  plier 
en  deux  dans  le  sens  de  la  hauteur  ; puis , après  en  avoir 
placé  un  sur  la  paume  de  la  main  gauche  (fig.  1),  on  fera 


glisser  avec  la  droite  les  deux  branches  de  la  pince  du  haut 
en  bas  de  ce  pétale.  Il  se  ti'ouvera  donc,  quand  on  l’aura 
déplié,  griffé  des  deux  côtés  de  la  ligne  médiane,  mais  en 
sens  inverse;  le  tenant  alors  ouvert  et  dans  le  creux  de  la 
main,  on  le  griffera  de  nouveau,  mais  cette  fois  depuis  le 
milieu  seulement  jusqu’à  la  base.  On  renouvellera  cette  opé- 
ration à droite  et  à gauche  du  griffage  centnd,  et  l’on  fera 
de  même  pour  tous  les  pétales  du  petit  cœur  de  la  rose. 

Les  pinces  servent  encore  à friser,  à piiicei',  à rouler  et 
à strier  les  pétales  suivant  les  fleurs  qu’il  s’agit  d’imiter. 

Le  griffage  ne  s’opère,  du  moins  pour  la  rose,  que  sur 
les  plus  petits  pétales;  ceux  de  ipiatrième  grandeur  .soni 
boulés,  c’est-à-dire  rendus  convexes  ou  concaves  au  moyen 
des  différentes  boules  (jiii  composent  le  jeu  du  fleuriste. 

Voici  comment  on  procède  au  boulage.  On  place  d’abord 
le  pétale  bien  à plat  sur  la  pelote,  on  ]ireiid  ensuite  avec  la 
main  droite  celle  des  boules  (|ui  est  la  mieux  assortie  au 
creux  (pie  l’on  v(uit  obfenir,  et,  après  l’avoir  tait  glisseï'  li'‘- 
gèremeiit  et  en  lom-iiaiit  sur  les  bords,  ipii  ne  doivent  avoir 
aucun  jili  (fig.  -),  on  arrive  |)eu  à peu  au  cenliT,  de  ma- 
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nièi'p  à CP  iiiiP  le  pélale  suit  bien  airuiidi  et  plus  un  iiiuiiis 
hpiiiisplipcii|np. 


\.' assemblage  consiste  à réunie  les  pétales  antonr  du  cœur 
dp  la  Heur.  Cette  opération,  (pu  est  une  des  pins  longues  et 
des  pins  délicates,  s’elleclne  de  la  manière  suivante.  On 
prend  d’abord  un  à un  chaque  pétale  avec  les  pinces,  en- 
suite on  en  trempe  l’extréiinté  dans  la  colle,  puis  on  le  rap- 
proche du  cœur  autour  duquel  il  doit  être  fixé.  On  obtient 
ainsi  une  sorte  d’étoile  au-dessous  de  laquelle  on  colle  les 
autres  pétales , en  ayant  soin  de  les  ranger  régulièrement 
et  de  façon  à ce  qu’ils  se  contrarient.  Chiand  ils  sont  tous 
collés,  on  termine  la  fleur  comme  il  convient  pour  son  es- 
pèce, et  l’on  passe  à l’opération  suivante. 

Le  moulage  a pour  but  la  l’énniou  des  diverses  parties 
de  la  fleur  à la  tige  et  des  diflerentes  tiges  à la  branche 
principale.  Après  avoir  atlaclié  le  calice  de  la  fleur  et  tige 
les  feuilles  en  collant  sur  le  verso  de  chacune  d’elles  une 
hugaelte  ou  petite  tige  de  laiton  recouvert  (lig.  3),  on  doit. 


Cida  lait  , on  colonne  la  branche  en  la  tournant  avec  les 
doigts  de  la  main  droite  et  en  lilaul  le  colon  de  la  main 
gauche,  do  telle  sorte  qu'il  s’enroule  en  spirale  et  avec  la 
])lns  grande  légidarité  sur  toute  l’étendue  de  la  branche. 
Enlin,  on  passe  en  papier,  autrement  dit  on'  enroule  autour 
de  la  tige  des  bandes  de  papier  vert  (lig.  4).  Pour  cela,  ou 
tient  la  tige  entre  le  pouce  et  l’index  de  la  main  gauche, 
et  la  bande  dans  la  main  droite  ; enduisant  alors  de  colle 
le  bout  du  papier,  on  le  pose  le  plus  près  possible  du  calice 
de  la  fleur,  et,  en  le  tendant  bien,  on  l’enroule  autour  de 
la  tige.  Si  cette  dernière  était  forte,  il  faudrait  la  eolonner 
aiq)aravant  avec  de  la  ouate,  en  ayant  soin  (}i!e  la  couclu'  en 
soit  très  égale. 

Pour  donner  une  idée  plus  exacte  de  la  manière  dont  ou 
fut  les  fleurs,  nous  allons  décrire  dans  tons  ses  détails  la 
confection  de  la  jacinthe,  du  pavot  et  de  l’œillet. 

La  jaciuihe,  l’une  des  plus  jolies  fleurs  que  l’on  puisse 
imiter,  est  aussi  une  de  celles  dont  l’imitation  est  le  plus 
facile  et  se  rapproche  le  plus  du  modèle,  que  nous  offre  la 
nature. 

Pour  la  représenter,  on  coiumence  par  découper  un  seul 
pétale  sur  chacun  des  trois  patrons  dessinés  (fig.  5).  Cela 


Fie..  5. 


fait,  on  lirend  le  plus  petit  et  l'on  griffe  séparément  chacune 
des  folioles  connue  nous  l’avons  indiqué  (lig.  1),  de  fiçun 
à ce  que  le  pélale  entier  se  |•eco()uille  biim  sur  lui-méme; 
ensuite  on  cambre  bien  en  ari’ière  chaque  foliole  à partir  de 
la  naissance  de  leur  séparation,  })uis  ou  gaufre  de  même  le 
plus  grand  pétale.  Lorsque  les  six  folioles  sont  gaufrées , 
on  colle  ensemble,  mais  par  la  base  seulement,  le  petit  pé- 
tale avec  le  grand  , de  manière  à ce  que  les  ci'ans  du  petit 
soient  placés  dans  les  intervalles  du  grand.  Ün  forme  ainsi 
un  cornet  (lig.  0),  et  quand  il  est  bien  sec,  on  l’attache 


en  premier  lieu,  consolider  les  boutons  et  les  fleurs  avec  de 
la  soie  vei'te  ou  de  la  cannetUle  ('). 


Fig.  4. 


(')  Laiton  cnuvrrt  de  soie  on  de  colon. 


Fig.  6. 

avec  de  la  soie  floche  an  bout  d’un  fil  de  laiton  garni  de  pa- 
pier vert  et  terminé  par  un  calice. 

Le  calice  se  fiil  avec  de  la  ouate  à laquelle  on  donne  la 
forme  voulue,  et  que  l’ou  recouvre  de  papier  en  tigeant  la 
1 fleur. 


Fig.  3. 
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Pour  monter  les  fleurs  de  la  jacinthe,  ou  prend  une  tige 
que  l’on  façonne  en  collant  une  petite  bande  de  gaze  sur  du 
papier  vert,  et  en  le  roulant  de  façon  à laisser  un  creux  eu 
dedans.  Ensuite,  on  groupe  sans  symétrie,  dans  le  haut. 


Fig.  7. 


quatre  ou  cinq  boutons  que  l'on  enfile  dans  la  tige  en  y pra- 
tiquant d’avance  un  trou  avec  une  épingle,  et  l’on  place,  en 
les  contrariant  et  en  les  distançant  d’un  à deux  centimè- 
tres, les  fleurs  que  l’on  a préparées.  Vers  le  bas  de  la  tige, 
on  groupe  cinq  on  six  feuilles  lancéolées  que  l’on  dispose 
en  couronne,  en  ayant  soin  déplacer  extérieurement  l’en- 
droit de  la  feuille. 

Deux  patrons  suffisent  pour  confectionner  un  pavot.  Ceux 
que  nous  donnons  (fig.  8)  représentent  le  quart  du  pétale; 


pour  obtenir  un  pétale  com|ilet,  il  snllil  de  plier  son  papier 
en  quatre  et  de  le  placer  en  coin  sous  le  modèle.  Après  le 
découpage  on  déplie  le  papier  cl  l’on  a un  rond  parfait.  Il 
faut  liiiil  pétales  du  numéro  1 et  un  seul  du  iiuiiiéio  *2.  On 
prend  alors  clnnpie  pétale  numéro  1 de  la  main  gaiiclie  ; 
un  place  l’indi'X  au  milieu,  ou  rap|)rorlie  l(‘s  extrémités  ; 
puis,  après  avoir  idulé  le  pétale  en  gobelet , on  le  tord  eu 


papillotte  comme  le  représente  le  croquis  ci-contre  (lig.  9). 
Il  faut  aussi  friser  légèrement  avec  les  brucelles  les  dente- 


lures du  pétale  en  les  renversant  légèrement  en  arrière. 
Lorsqu’ils  sont  tous  préparés,  on  boule  cbacun  des  quar- 
tiers du  pétale  numéro  2,  et,  après  l’avoir  légèrement  ren- 
versé sur  lui-même  et  roulé,  on  défait  tous  les  pétales  pour 
les  assembler. 

A cet  effet,  on  les  enble  autour  d’un  cœur  semblable  à 
celui  de  la  figure  10,  et  que  l’on  trouve  tout  fait  dans  le 
commerce;  puis  on  les  colle  ou  bien  on  les  attache  avec  de 


Fig.  10.  Fig.  11. 


la  soie  floche , de  manière  à leur  donner  la  forme  repré- 
sentée figure  1 1 . Enlin,  on  attache  le  pétale  numéro  2 et, 
avec  un  peu  de  ouate,  on  façonne  la  hoqiiille  qui  sc  trouve 
sous  la  Heur. 

Ea  fleur  entr’ouverte  (fig.  12)  s’imite  avec  un  pétale 


Fig.  F-i. 


firndillé  et  replié  en  enlonnoir  qu'on  introduit  dans  un  bouton 
fendu. 

Lorsque  les  Heurs  et  les  pétales  sont  terminés,  on  jiro- 
cède,  comme  il  suit,  au  montage  du  pavot.  On  tige  en 
branche  un  bouton  naissant  et  on  l’enlonre  de  feuilles  du 
plus  petit  niodèli'  (il  en  existe  trois).  On  monte  également 
un  ou  deux  boutons  épanouis;  prenant  enlin  une  lige  un 
peu  forte,  et  en  la  cotomiaiit  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  on  la  termine  par  la  Heur.  On  H.xe  sur  la  lige  mèie 
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les  boutons,  et  l’on  achève  le  montage  en  entourant  le  pied 
(le  grandes  feuilles  dont  on  projiortionne  la  grandeur  à la 
hauteur  totale  de  la  tige. 

L’œillet  n'a  besoin  ({ue  d’un  seul  patron  (lig.  13)  sur  le- 


(piel  on  taille  cinq  pétales  dont  un  est  mis  en  réserve  pour 
le  bouton.  Ün  se  procure  des  cœurs,  des  boutons,  des  feuilles 
et  des  papiers  tout  préparés  (*),  unis  et  panachés,  ou  que 
l’on  panache  soi-méme  au  pinceau.  Pourvu  de  ces  acces- 
soires , on  prend  l’ini  des  pétales , on  le  plie  en  deux , en- 
suite en  quatre,  et  enfin  en  huit,  de  façon  à ce  qu’il  res- 


semble au  croquis  ci-dessus  (tig.  14).  On  griffe  alors  chaque 
portion  du  pétale  en  la  fronçant  et  en  la  recoquillaut  sur 
elle-même  comme  l’indique  la  figure  15;  puis,  avec  la  main 


(')  Certaines  maisons  ite  Paris  fabriciiitmt  tons  les  proilnits  et  acces- 
soires m^ijessaires  |ionr  ta  confection  des  llenrs  artificielles. 


droite,  on  renverse  le  haut  de  chacune  d’elles  comme  l’in- 
dique le  croquis  (fig.  IG). 


lœs  pétales  tme  fois  préparés  comme  nous  venons  de  le 
dire , on  les  enfile  successivement  autour  du  cœur,  après 
quoi  on  les  tittache  avec  tm  peti  de  caimetillc  en  les  serrant 
autour  du  petit  fil  qui  part  du  cœur  et  doit  dépasser  les  pétales. 
On  entre  ensuite  la  fleur  dans  le  calice,  en  ayant  soin  que  ses 
pointes  remontent  le  plus  possible  autour  des  pétales. 

Le  montage  de  l’anllet  est  des  plus  faciles  : on  cambre 
les  feuilles,  pids  ou  les  monte  directement  sur  la  tige  prin- 
cipale au  haut  de  laquelle  on  fixe  la  fleur.  Les  feuilles  de- 
vront être  alternées,  et  les  plus  hautes  toucheront  presque 
les  pétales  de  l’œillet.  La  tige  sera  passée  en  papier,  et  sa 
partie  inférieure  devra  rester  unie. 

Tel  est  le  mode  de  fabrication  des  fleurs  artificielles,  in- 
dustrie intéressante,  qui  depuis  quelques  années  a pris  chez 
nous  un  développement  et  une  importance  considérables. 


LES  RÉGIONS  INCONNUES  DU  GLOBE 

ET  LEURS  .VBOHDS. 

Suite.  — Voy.  p.  6. 

LA  LLCEiVDE  DU  GULF-STKLAM.  — ODSEKVATIONS  NOUVELLES. 

La  température  moyenne  annuelle  de  Halifax,  dans  laNoii- 
v('ll(3-Écosse,  ]wr  44°  39'  latitude  nord,  est  de  G°.2 , tandis 
ipte  celle  de  Dublin,  par  53°  21'  latitude  nord,  est  de  9°. G, 
et  que  celle  de  Boston,  dans  le  Massachusetts,  par  42°  21', 
est  exactement  la  même  ((ue  celle  de  Dublin.  En  dépit  de 
la  marche  du  soleil,  il  fait  en  moyenne  aussi  chaud  en  Ir- 
lande, sous  le  52®  degré  de  latitude,  qu’aux  États-Unis  sous 
le  38®  degré,  à 1 550  kilomètres  de  plus  dans  la  direction  de 
l’éipiateur. 

La  pointe  septentrionale  de  l’Écosse  jouit  pendant  te  mois 
de  janvier  d’une  atmosphère  un  peu  plus  tiède  que  Londres 
et  les  villes  du  sud  de  l’Angleterre  ; les  lois  ordinaires  du 
climat  semblent  rejiversées. 

L’ile  de  Tresco,  l’ime  des  Soiiingues  ou  Scilly,  à la  pointe 
sud-ouest  de  l’Angleterre,  a en  plein  air  des  avenues  de  jial- 
miers,  de  yuccas  et  d’autres  plantes  tropicales,  quoique  les 
Açores,  situées  à plus  de  1 100  kilomètres  plus  prés  de  l’è- 
(luateur,  se  trouvent  encore  en  dehors  de  l’aire  géographi- 
({ue  des  palmiers.  Les  Scilly  expédient  sur  le  marché  de 
Londres  des  légumes  de  primeur,  tandis  qu’aux  mêmes  lati- 
tudes, sur  les  côtes  de  Terre-Neuve,  les  phoques  s’étendent 
sur  les  bancs  de  glace.  « Les  Anglais  nous  volent  notr^' 
climat»,  disent  par  plaisanterie  les  Américains  du  Nord. 

Sous  la  double  influence  de  l’atmosphère  maritime  tou- 
jours chargée  de  vapeurs  et  attiédie  par  les  courants  venus 
des  mers  tropicales,  la  Grande-Bretagne,  «la  terre  à cein- 
ture de  vagues»,  baigne  dans  une  sorte  de  moiteur,  (Tesl 
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la  contrée  humide  où  le  pluviomètre  du  Stye,  dans  le  Cum- 
berland, accuse  annuellement  de  4 à 5 mètres  d’eau,  et  où 
la  précipitation  sous  forme  de  pluie  ou  de  neige  est  supé- 
l'ieure  à tout  ce  que  l’on  rencontre  ailleurs  dans  la  zone 
tempérée  ; aussi  riiumidité  de  l’air  y fait  l’office  d’un  coussin 
de  ouate  qui  conserve  la  chaleur  du  sol. 

La  température  moyenne  de  la  mer  au  mois  de  juillet,  à 
la  hauteur  des  Hébrides , par  58  degrés  de  latitude  nord, 
est  de  13  degrés  centigrades,  pendant  qu’à  la  même  lati- 
tude sur  la  côte  de  Labrador  elle  est  de  4 degrés  et  demi. 

Les  hivers  de  l’Islande,  «l’île  des  glaces»,  sont  moins 
rigoureux  que  ceux  du  Danemark. 

La  température  de  la  mer,  prise  en  janvier  à la  station 
de  Friiholm  , près  du  cap  Nord  de  la  Scandinavie,  sous  une 
latitude  où  le  soleil  reste  au-dessous  de  l’horizon  pendant 
un  mois  entier,  est  en  moyenne  de  3°. 27,  près  de  3 degrés 
de  plus  qu’à  Yevey  sur  les  bords  du  Léman , 2 degrés  de 
plus  qu’à  Venise  sur  les  rivages  de  l’Adriatique. 

Un  voyageur  qui  se  rendrait  en  janvier  de  Philadelphie 
au  cap  Nord  de  l’Europe,  à 3 5Ü0  kilomètres  plus  près  du 
pôle,  se  maintiendrait  toujours  sous  la  même  latitude  iso- 
thermale de  2 à 3 degrés  ; mais  en  allant  directement  au 
nord,  dans  la  baie  de  Baffin,  il  trouverait,  sous  le  même  pa- 
rallèle que  le  promontoire  extrême  de  la  Scandinavie,  une 
température  moyenne  de  — 25  degrés. 

La  côte  occidentale  du  Spitzberg  est  baignée  par  des  eaux 
qui  ont  eu  moyenne  une  température  de  4 degrés  centi- 
grades , et  qui  fondent  la  partie  immergée  des  glaciers , 
tandis  que  la  côte  orientale  est  souvent  inabordable  â cause 
de  la  banquise  ; sur  cette  côte  est , les  promontoires  et  les 
* ilôts  n’offrent  qu’une  couche  de  glace  continue;  les  golfes 
et  les  détroits  sont  empâtés  de  glaçons,  tous  les  contours  de 
cette  partie  de  l’archipel  sont  difficiles  à tracer  ; là,  comme 
sur  le  littoral  du  Groenland , les  glaces  de  terre , s’avan- 
çant au  loin  dans  une  eau  froide  qu’ils  refroidissent  encore 
par  leur  contact , repoussent  les  vagues  devant  elles  : des 
criques,  des  baies,  des  fiords,  sont  complètement  oblitérés. 

Non  seulement  le  climat  du  Spitzberg,  archipel  inhabité, 
n’est  pas  plus  rigoureux  que  celui  du  nord  de  rAmérique 
et  de  l’Asie,  où  vivent  des  populations  indigènes  et  de  nom- 
breux immigrants,  Français-Canadiens,  Anglais  ou  Russes, 
mais  ce  climat,  bien  qu’inégal,  changeant,  venteux,  soumis 
à toutes  les  époques  de  l’année  aux  chutes  de  neige , n’en 
est  pas  moins  relativement  doux;  pendant  l’hiver,  le  froid 
n'est/ pas  plus  vif  que  dans  les  plaines  de  Suède,  à 2 200  ki- 
lomètres plus  au  sud.  En  été,  le  climat  du  Spitzberg  est 
des  plus  salubres  ; on  y respire  plus  librement  que  dans  la 
Scandinavie  méridionale  ; les  rhumes  et  les  maladies  de  poi- 
trine y sont  inconnus  des  matelots. 

Dans  la  Novaïa-Zemlia,  la  tempéi'alure  d’été  et  d’hiver 
est  plus  élevée  dans  la  haie  de  Moller,  située  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  l’ile  du  Sud,  sous  la  latitude  de  72°  30',  (|u’elle 
ne  l’est  au  détroit  de  Kara,  à 300  kilomètres  au  sud-est. 

Comme  au  Spitzberg,  au  Groenland,  dans  l’archipel  ou 
terre  de  François-  Joseph,  dans  la  Novaïa-Zemlia,  c’est  le 
long  des  côtes  orientales  que  les  glaces  s’accumulent  en  plus 
grands  entassements.  Le  contraste  des  climats  s’accuse  entre 
les  rivages  orientaux  et  occidentaux  des  terres  et  des  ar- 
chipels dans  tout  rAtlanti(|ne  boréal. 

VII 

On  s’est  etn|n'essé  d’allrilnier  au  eonraiit  tiède  du  gnll'c 
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mexicain  cette  distribution  remarquable  de  la  température 
du  nord-ouest  de  l’Europe.  « Sans  les  eaux  du  Gulf-Stream, 
l’Angleterre  et  l’Allemagne  auraient  le  climat  désolé  du 
Labrador;  la  péninsule  Scandinave  disparaîtrait  comme  le 
Groenland  sous  des  glaciers  immenses  ; l’extrémité  de  la 
Norvège  se  refroidirait  au  point  de  congeler  le  mercure, 
comme  il  arrive  sous  le  même  parallèle  en  Asie  et  en  Anié- 
rique,  au  lieu  d’être  baignée  à Fruholm  par  une  mer  à 3 de- 
grés. Bref,  le  Gulf-Stream  forme  sur  son  parcours  une  source 
permanente  de  chaleur  à l’influence  de  laquelle  doit  être  at- 
tribué le  degré  avancé  de  la  civilisation  en  Europe.  » 

Et  non  seulement  l’Europe  occidentale  serait  redevable 
au  Gulf-  Stream  de  la  douceur  de  son  climat  et  du  déve- 
loppement de  sa  civilisation  ; mais,  sans  la  dérivation  semi- 
circulaire  qui  porte  des  côtes  d’Espagne  aux  Antilles,  Chris- 
tophe Colomb  n’aurait  jamais  découvert  l’Amérique  ; si  le 
pilote  Alaminos , et,  depuis  son  premier  voyage,  la  plupart 
des  navigateurs  qui  reviennent  des  États-Unis  n’avaient  pas, 
à leur  insu  ou  bien  en  connaissance  de  cause,  suivi  le  Gulf- 
Stream,  c’est-à-dire  «le  chemin  des  eaux»,  les  côtes  amé- 
ricaines seraient  restées  pratiquement  beaucoup  plus  éloi- 
gnées de  l’Europe  qu’elles  ne  le  sont  en  réalité,  et  la 
civilisation  d’Amérique  aurait  été  singulièrement  retardée 
ou  même  complètement  arrêtée.  Le  Gulf-Stream  a donc  une 
part  capitale  dans  l’histoire  de  l’humanité. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


ALLUMETTES  DANS  DES  TUBES  DE  VERRE. 

Yoy.  t.  XLVII,  p.  lU,  408;  — t.  XLVIII,  p.  215. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 
c(  Monsieur, 

» Vous  avez  signalé,  dans  le  Magasin  pittoresque  de  1870 
et  1880,  l’existence  d’allumettes  au  phosphore  renfermées 
dans  des  tubes  de  verre,  et  qui  étaient  usitées  au  commen- 
cement du  siècle. 

))J’ai  trouvé  récemment  dans  l'Analyse  chimique  de 
Sage,  publiée  en  178G,  l’indication  de  leur  mode  de  fa- 
brication ; j’ai  pensé  intéresser  vos  lecteurs  en  vous  la  com- 
muniquant : , 

« On  a imaginé  de  foire  des  bougies  phosphoriques  qui 
» s’allument  dés  (ju’elles  ont  le  contact  de  l’air.  Voici  la  ma- 
» nière  de  les  préparer  : on  prend  un  tube  de  verre  de  quatre 
» pouces  de  long  et  d’une  ligne  de  diamètre,  scellé  par  un 
))bout;  on  introduit  dans  ce  tube  environ  un  demi -grain 
» de  phosphore , qu’on  pousse  jusqu’à  son  extrémité;  en- 
» suite  on  introduit  dans  ce  tube  une  bougie  de  trois  pouces 
»de  longueur;  on  a soin  d’émécher  environ  trois  lignes  de 
» la  partie  qui  doit  être  en  contact  avec  le  jthosphore,  c’est-à- 
» dire  de  bien  enlever  la  cire  de  dessus  la  mèche  et  de  la 
» carder  un  peu  ; dès  ipie  la  bougie  est  introduite  dans  h' 
» tube,  il  fout  sceller  l’extrémité  ouverte,  ensuite  e.vposec 
» au  feu  celle  où  est  le  phosphore,  (pii  se  fond  , se  volatilise 
))etse  fixe  sur  la  im’clie;  on  trace  avec  un  diamant  ou  une 
» pierre  à fusil  une  ligne  circulaire  à l’extrémité  du  tube 
»où  il  ii’y  a point  de  phosphore,  afin  de  pouvoir  rompre  ce 
»tuhe  à volonté,  pour  pouvoir  pincer  et  retirer  la  bougie 
»(pii  prend  feu  ih'-s  ipi’elle  a h'  contact  de  l’air;  mais  il  faut 
» avoir  soin,  afin  de  faire  prendre  l’en  à la  bougie,  de  tenir 
» verticaleimnit  vers  la  terre  la  partie  de  la  hoiigii'  où  est 
» le  phosphore. 
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Si  l’on  ne  conserve  point  ces  bougies  dans  nn  étui  de 
>)  fer-blanc,  on  court  risque  du  feu  si  les  tubes  viennent 
» à SP  rompre,  w (’) 

» Ce  sont  évidennueiit  des  bougies  ainsi  fabriquées  qui 
vous  ont  été  envoyées  de  Middelbourg  et  (pii  ont  été  sou- 
mises à l'examen  de  M.  d'Alnieida. 

» Veuillez  agréer,  etc.  » 


UN  DESSIN  INEDIT  DE  COGNIET. 

Nous  avons  publié  le  mois  dernier  une  esquisse  inédite 
de  Cogniet,  c Démosthéne  s’essayant  à parler,  au  milieu  du 
bruit,  sur  le  bord  de  la  mer.  » Grcàce  encore  à l'obligeance 
de  M""®  veuve  Cogniet,  voici  une  autre  esquisse  qui  olfre 


d’autant  plus  d’intérêt  que  le  tableau  dont  on  voit  ici  la  pre- 
mière idée  a été  détruit  lors  de  l’incendie  de  l’IIôtel  de  ville 
de  Paris  en  1871 . 11  décorait  autrefois  le  plafond  de  la  salle 
du  Tréne  et  représentait  le  dieu  du  Jour  s’avançant  sur  son 
char  et  dissipant  les  ombres  de  la  Nuit.  A cette  peinture 
centrale  (piatre  autres  se  rapportaieid  qui  l’entouraient  en 
pendentifs  : elles  avaient  pour  sujet  les  quatre  saisons. 

Le  Printemps  : paysage  arrosé  par  un  ruisseau  sur  les 
bords  duquel  un  berger  et  une  bergère  font  paître  leurs 
troupeaux. 

L'Eté  : un  poète  assis  à l’oiubre  d’un  arbre  magnifique 
contemple  les  champs  où,  sous  un  ardent  soleil,  les  mois- 
sonneurs coupent  les  blés  mûrs. 

L’Automne  : soleil  couchant,  arbres  dépouillés;  un  la- 
boureur, fatigué  du  travail  de  la  journée,  ramène  sa  charrue 


Esquisse  du  plafond  de  la  salle  du  Trône,  à l’ancien  Hôtel  de  ville  de  Paris,  par  Léon  Cogniet. 


attelée  de  deux  boeufs;  à droite,  un  tombeau  antique. 
L'Hiver  : au  milieu  d’une  forci  de  pins  couverte  de  ueige, 

(')  Atinhisc  Hiimicine  el  vonforâance  des  Irnis  rèrjnes , par 
M.  Sage.  S.  Paris,  de,  rimprimerie  royale,  mdcclxxxvi.  t.  l",  p.  322. 
— S.age,  ni’‘  en  ntO,  mort  en  1821 , fut  direr, leur  de  l’École  des  mines 
fil  inenilire  de  l’Acadéinie  des  sciences  (section  de  minéralogie). 


un  ours  s’avance  et  llaire  une  cognée  fichée  dans  un  tronc 
d’arbre. 

Ces  compositions  ont  été  heureusement  conservées  par 
la  gravure.  On  peut  les  voir  dans  l’ouvrage  de  I\I  Calliat, 
architecte.  Description}  ijrrtvée  de  l’Hâte}  de  ville,  publié 
en 


I,('S  TIh'I’iiks  (I(‘  sitiil,  ;i|irrs  le  Odli^i'c,  l;i  jiliis 

\:i  ('I  II  |iliis  iiii|)(is;iiil(‘  iniiic  ilr  lîoiiic.  (Jiiaiid  (iii  y |i('- 

im'Ii'i',  nii  sr  Iroiivc  li’aiioi'il  |l(‘|■l|||  dans  un  cliaiis  de  iiiii- 
railli';;  ('a'rniili'cs , i|iip  .M.  /\iii|i(''i'i'  a (‘(iiii|ian''  à un  amas 
coiiliis  de  loiii's  di’'iiiaiil('l('‘i‘ - un  de  |■(H■ll('|■s  ('nlass(''s  en 
Tomi  I,.  - Is'x-'. 


di'soi'drr  par  r(’dioid('ni(’id  d’iiiio  ninnla^'iio.  Mais  liioidiM. 
(III  n'coiiiiail  ipic  ci'l  ('dilici',  un  pinli'il  ccllr  |■|‘nllinll  d’i'di- 
(ici's,  pivsrnlr  iiii  plan  pai  lailrnii'nl  l'i'pnlii'i'. 

l/rni'i'inli'  des  'riii'i'inrs  nnnncs  rsl  iii-Kcini'nl  nianpiia' 
par  iiiu'  lip'iic  d('  ninrs  rncorc  dcliiiiil,  l(irnianl.  nn  r('rlani;'lr 
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Iæs  Thermes  (Je  Caracalla,  à Rome. 
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de  7t)(.l  pieds  de  long  sur  500  de  large,  (lotte  enceinte  était 
enveloppée  d’nn  pürti(pie  se  développant  snr  nn  périmètre 
de  ilM  pieds,  et  rpii  se  terininail  à rime  de  ses  extré- 
mités par  nn  stade  destiné  aux  exercices  gynmastiipies  et 
entnnré  de  gradins  disposés  en  demi -cercle  ou  plutôt  en 
anse  très  évasée.  En  dehors,  dans  les  terrains  environ- 
nants, s’étendaient  des  jardins  plantés  d’arbres  et  des  jar- 
dins do  llcurs. 

Dans  l’intérieur  des  Thermes,  on  distingue  rordonnancc 
symétrique  de  nombreuses  salles.  Aux  doux  extrémités  se 
trouvent  dimx  cours  bordées  de  portiques  ; le  milieu  est 
oenipé  par  un  inmieuse  réservoir  qui  était  entouré  de  seize 
cents  sièges  do  marbre  scidpté  et  où  trois  mille  personnes 
pouvaient  se  baigner  à la  fois.  A droite  et  à gauche  se  grou- 
paient d’autres  salles,  de  dimensions  diverses,  renrermant 
la  piscine  pour  les  bains  chauds,  une  vaste  chambre  de  dé- 
clamation et  de  lecture,  un  musée,  une  bibliothéijiie.  Tontes 
ces  pièces  étaient  pavées  de  mosaïques  niagnitiipies  repré- 
sentant des  combats  de  gladiateurs,  et  décorées  d’admira- 
bles statues.  L’une  d’elles  avait  un  plafond  formé  de  barres 
de  bi'onze  et  de  enivre  d’une  telle  étendue  qu’elles  font 
encore  anjourd’lmi  l’étonnernent  des  architectes.  C’est  des 
Thermes  de  Caracalbupi’on  a tiré,  au  seizième  siècle,  l’Her- 
cule de  Clycon,  la  Flore,  le  torse  du  Delvédére,  et  le  beau 
groupe  de  Circé  ('onnu  sons  le  nom  de  Taureau  Farnése. 

On  ne  s’expli([uerait  pas  l’inimensité  do  ce  monument  et 
la  diversité  des  salles  ipii  le  conqaosaient,  si  l’on  ne  savait 
que  les  thermes  des  Romains  n’étaient  ])as  seulement  des 
bains  ; c’étaient  aussi  des  lieux  de  réunion  et  de  récréation; 
011  s’y  livrait  à des  exercices  de  corps,  à des  jeux,  à des 
disti’actions  de  l’esprit;  les  poètes  y lisaient  leurs  vers,  les 
inventeurs  y prônaient  leurs  découvertes,  les  oisifs  venaient 
V passer  leur  temps  et  y dissiper  leur  ennui.  Les  thermes 
étaient  à peu  prés  l’analogue  de  nos  cercles,  de  nos  clubs 
du  grand  monde,  avec  cette  dilTérence  que  tout  le  monde  y 
était  admis,  du  moins  dans  ceux  dont  la  construction  était 
due  à la  nmniüccuce  des  empereurs. 

Malgré,  leur  splendeur  incomparable,  les  Thermes  de  Ga- 
racalla  ne  peuvent  rien  pour  relever  la  réputation  du  prince 
qui  les  a fait  bâtir.  Cet  homme  était  un  scélérat.  On  n’ou- 
bliera pas  qu’il  assassina  de  sa  propre  main  son  frère  Géta, 
pour  être  le  seul  inaitre  de  l’empire  romain;  qu’il  mettait 
sa  joie  à se  faire  craindre,  et  que  le  meilleur  moyen  de  lui 
plaire  était  d’alïecter  de  trembler  devant  lui  ; qu’il  confis- 
quait les  biens  des  particuliers  pour  enrichir  ses  soldats; 
que,  pour  plaire  à l’année,  il  autorisait  le  massacre  et  le 
pillage;  qu’il  fit  la  guerre,  non  comme  un  général,  mais 
comme  le  plus  cruel  et  le  plus  perfide  des  barbares.  Le  fait 
d’avoir  payé  de  bons  architectes  et  d’avoir  possédé  de  belles 
statues  ne  peut  en  aucune  manière  fiire  honneur  à ce 
monstre. 


UN  GROUPE  D’AMIS. 

Suite.  —V.  p.  9,  .Mt. 

Collin  d’Harleville  et  Andrieux  naquirent  l’im  en  1755, 
l’autre  en  1750,  un  quart  de  siècle  environ  après  Thomas 
et  Ducis.  Ils  se  connurent  dès  leur  enfance.  Faisant  tons 
deux  leurs  études  à Paris,  Andrieux  au  collège  du  Car- 
dinal Lemoine,  Collin  au  collège  de  Lisieux,  ils  se  rencon- 
trérent  aux  compositions  et  à la  dislribntioii  des  piix  du 
concours  général.  Ils  se  retrouvaient  assez  souvent  les  jours 


de  congé  dans  les  lieux  de  promenade  où  l'on  menait  ha- 
bitnellcment  les  collégiens,  au  Conrs-la-Reine  ou  aux  In= 
valides,  et  ils  aimaient  à causer  ensemble  de  littérature. 

Leurs  études  ternnnées,  placés  l’iin  et  l’autre  par  leurs 
familles  chez  un  jirocureur  pour  apprendre  le  droit,  ils  con- 
tinuèrent à se  voir.  Collin  demeurait  dans  un  petit  hôtel  de 
la  me  des  Anglais,  près  de  la  rue  des  Noyers,  où  logeaiimt 
quelques  jeunes  étudiants  comme  lui.  «La  vie  n’y  était  pas 
chère,  dit  Andrieux,  qui  y allait  souvent  : on  y dînait  pour 
quatorze  sons,  on  y soupait  pour  dix;  encore  pouvait -on 
économiser  trois  sous  sur  chaque  repas  en  ne  prenant  pas 
do  vin.  ))  Le  soir  on  se  réunissait;  on  causait,  beaucoup  pins 
de  théâtre  et  de  poésie  que  de  jurisprudence;  on  lisait  des 
vers;  on  faisait  de  la  musique;  la  tille  de  la  maîtresse  de 
riiôtel  chantait.  Andrieux  ajoute  ({iie  dans  cette  société  de 
jeunes  gens  instruits,  laborieux,  gais,  enthousiastes,  « il 
n’entendit  jamais  un  jurement  ni  nn  mot  dont  la  pudeur  la 
plus  délicate  eût  à rougir.  » 

Collin  a conservé  le  souvenir  de  ces  beurenses  années  de 
sa  jeunesse  dans  les  vers  suivants  : 

(t’est  là  que  j’ai  Icouvé  quelques  amis  bien  cliers, 

Possciiûs  comme  moi  de  ce  démon  des  vers, 

Iioms  fils,  mais  sourds  de  même  à la  voix  de  leurs  pères. 

Réunis  par  nos  goûts,  nous  nous  aimions  en  Irères. 

Vous  souvient-il,  amis,  de  nos  petits  repas? 

Bien  petits,  en  effet,  si  l’on  comptait  les  plats, 

Mais  joyeux,  mais  cliarmants,  mais  cent  fois  préférables 
Au  luxe,  au  vain  apprêt  de  ces  superbes  tables  ! 

Nous  n’avions  pas  le  sou,  mais  nous  étions  contents. 

Nous  étions  mallieureux  : c’était  là  le  lion  -temps  ! 

Malgré  son  goût  pour  les  lettres , • — goût  que  le  succès 
justifia  de  bonne  heure,  — Andrieux  ne  s’y  livra,  pendant 
mie  grande  partie  de  sa  vie,  que  comme  à une  distraction, 
sans  renoncer  à des  travaux  plus  sévères.  Il  entra  et  per- 
sévéra dans  la  carrière  du  droit.  Il  était  devenu  le  soutien 
de  toute  une  famille  par  la  mort  de  son  père,  ipTil  vénérait, 
« homme  de  grand  sens,  dit-il,  homme  irréprochable,  d’un 
désintéressement  et  d’une  élévation  d’âme  dignes  des  siècles 
antieptes  : j’ai  toujours  interrogé  sa  mémoire,  lorsque  j’ai 
eu  à prtmdre  un  parti  dans  quelque  circonstance  délicate  ou 
dillicile  ; je  me  suis  demandé  : (In’aurait  fait  mon  père?  et 
sa  réponse  (puissé-jc  ne  m’être  jamais  trompé!  ) m’a  servi 
de  règle.  » 

C’est  ainsi  qu’Audrieux  fut  successivement  avocat,  fonc- 
tionnaire à la  liquidation  générale  des  dettes  de  l’Etat,  juge 
et  vice-président  à la  Cour  de  cassation,  membre  du  Tri- 
Ininat.  11  n’occupa  que  des  emplois  où  son  honneur  et  son 
indépendance  pouvaient  rester  intacts. 

Quand  le  ministre  de  la  police,  Fouché,  lui  olfrit  la  place 
de  censeur,  avec  8 000  francs  d’appointements,  il  la  refusa 
sans  hésiter,  en  déclarant  que  «son  rôle  était  d’être  pendu 
et  non  d’être  bourrerni.  » Enfin,  devenu  bibliothécaire  du 
Sénat,  académicien,  professeur  de  littérature  à l’École  po- 
lytechnique, l’auteur  des  Etourdis,  de  la  Suite  du  Men- 
teur, du  Souper  d’Auteuil,  fut  rendu  pour  toujours  à la  vio 
privée,  aux  affections  de  famille  et  aux  travaux  purement 
littéraires  pour  lesquels  il  était  fait.  C’est  lui -même  qui 
semble  parler  dans  ces  vers  d’une  de  ses  comédies: 

Ce  que  j’ai  vniilii  tain’, 

Je  l'ai  fait  ; j’ai  coiilê  des  jours  sereins  et  doii\. 

An  gré  de  mes  désirs,  en  cultivant  mes  gciùl'. 

Je  me  suis  fait  un  nom  qui  n’est  pas  sans  estime, 
l'e  tri'ufe  ans  de  travaux  salaire  légitime. 


MA(,AS!N  PITTORESQUE. 


Mes  enfants,  grâce  au  ciel,  se  sont  tournés  au  liien. 

C’est  assez  ; j’ai  mon  lot;  je  ne  demande  rien  ; 

Et,  le  terme  arrivé,  sans  regret,  sans  envie, 

Ainsi  ijue  j’ai  vécu  je  quitterai  la  vie. 

Collin  ne  sut  pas,  comme  Andrieux,  se  partager  ; il  s’a- 
bandonna tout  entier  aux  goûts,  aux  penclnints  qui  l’entrai- 
naient.  Il  aimait  la  liberté,  le  théâtre  et  la  campagne.  Ll 
détestait  le  barreau.  Après  son  séjour  à Ptiris,  dans  l’iiùtel 
de  la  rue  des  Anglais,  son  père,  en  échange  du  payement  de 
quelques  menues  dettes,  exigea  qu’il  allât  s’établir  cà  Char- 
tres comme  avocat.  Collin  se  soumit  : 

.le  capitulai  donc;  on  m’offrit  de  payer 
Jusqu’au  moindre  mémoire,  et  de  tout  oublier. 

Pourvu  qu’oubliant,  moi,  vers  et  ju’ose,  je  vinsse 
Vivre  honnête  avocat  au  fond  de  ma  province. 

.j’obéis  :je  quittai  donjon,  hôtesse,  amis; 

Je  promis  tout,  et  tins  ce  que  j’avais  ])romis. 

Tout  Chartres  m’est  témoin  (le  fait  est  trop  notoire) 

Que  j’ai  pendant  trois  ans  lassé  mon  auditoire. 

Mais  il  n’y  put  tenir.  Il  composa  une  comédie  dont  il  était 
lui-même  le  sujet,  le  Poète  en  province,  et  il  retourna  à 
Paris,  on  il  fit  représenter  l'Incomlant,  puis  l'Optimiste, 
qui,  après  l’addition  d’une  scène  due  à la  plume  d’Andrieux, 
eut  un  brillant  succès. 

Des  critiques  l’accusèrent  d’exploiter  dans  ses  pièces  le 
même  fonds  de  pensées,  de  sentiments,  la  même  morale  can- 
tonnée dans  l;i  vie  domestique  et  dans  la  vie  champêtre;  de 
n’avoir  fait  dans  ses  trois  comédies  qu’un  seule  pièce  en 
quinze  actes.  Collin  l’avoue  et  s’en  justifie  modestement  : 

Je  n’ai  fait  jusqu’ici  qu’un  poème  en  quinze  actes  : 

Je  ne  m’en  défends  pas,  et,  si  c’est  un  défaut. 

N’espérez  pas,  Messieurs,  — car  je  le  dis  bien  haut,  — 

Que  d’un  défaut  si  doux  jamais  je  me  repente. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  Une  invincible  penle 
A mes  sujets  cliéris  me  ramène  toujours. 

J’écris  pour  moi  d’aliord 

Je  lis  ce  que  j’ai  fait  à ma  mère,  à mes  sœurs; 

Je  jouis  de  leurs  ris  et  surtout  de  leurs  larmes... 

Je  clierche  des  amis,  et  non  pas  des  llatteurs. 

En  s’exprimant  ainsi , Collin  d’Harleville  était  sincère. 
Il  n’écrivait  que  pour  peindre  et  faire  aimer  les  bonnes 
mœurs;  il  ne  s’adressait  qu’aux  honnêtes  gens.  Dans  la 
préface  de  l’édition  qn’il  donna  lui-même  de  ses  ouvrages, 
il  remercia  «la  portion  pure  et  respectable  du  public,  pour 
qui  seule,  dit-il,  j’ai  travaillé,  et  à qui  seule  j’olTre  ce  re- 
cueil... trop  heureux  d’avoir  recueilli,  pour  fruit  de  mes 
travaux,  le  suffrage  des  gens  de  bien,  les  doncenrs  de  l’a- 
mitié et,  ce  que  je  préfère  à la  célébrité,  une  réputation 
pure.  » Lu  /in  « une  prochaine  livraison. 


LE  NÉEUD  ET  LES  FUL.IS 

(ASIE). 

Le  Aéfùd  est  le  giand  désert  rouge  de  l’Arabie  centrale. 

La  chose  qui  frappe  au  premier  aboi'd  dans  le  Néfùd , 
c’est  sa  couleur  : il  est  d’iiu  rouge  éclalaul,  presipie  cra- 
moisi, le  matin,  sous  rimmidilé  de  la  rosée. 

I.e  sable  n’est  pas  précisément  fin,  mais  il  est  iiaiTaite- 
meiil  pur,  sans  mélaiigo  de  subslaiice  étrangère,  de  galet, 
degrés  ou  de  terre;  parlout  il  est  également  de  même 
nuance  et  de  même  composition. 

Ce  sci  ait  uéaumoius  une  grave  ei'reiirde  supposer  ce  sol 
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stérile.  Le  Néfùd,  au  contraire,  est  plus  riche  en  bois  et  en 
pâturages  (pie  n’importe  quelle  partie  du  désert,  depuis 
Damas.  Il  est  uniformément  hérissé  de  buissons  de  ghada, 
et  de  buissons  d’une  autre  essence,  la  yerla,  qui,  à cette 
époque  de  l’année  où  il  n’y  a pas  de  feuilles , ressemble 
exactement  à la  vigne  épaisse  et  nattée.  Il  y a,  de  plus,  di- 
verses espèces  d’arbustes  à l’usage  des  chameaux,  une  en 
particulier,  Yudr,  nouvelle  pour  nous,  qui  peut,  dit -on, 
nourrir  les  moutons  durant  un  mois  sans  qu’ils  aient  be- 
soin de  boire,  sans  parler  de  plnsienrs  variétés  d’herbes. 

Au  lieu  d’être  le  lieu  terrible  qu’ont  décrit  quelques  voya- 
geurs , il  est  en  réalité  la  patrie  des  nomades  durant  une 
portion  considérable  de  l’année.  Son  unique  défaut  est  le 
manque  d’eau,  car  il  s’y  trouve  très  peu  de  puits.  Au  prin- 
temps, lorsqu’il  a plu  et  que  l’herbe  est  verte,  les  nomades 
ne  manquent  de  rien,  sinon  d’eau,  car  leurs  chameaux  ont 
du  lait;  ils  vont  des  semaines  entières  sans  eau,  dispersés 
à rintérieur  du  désert. 

Le  Néfùd,  à première  vue,  semble  la  figure  du  chaos,  le 
chaos  avec  des  bosses  par-ci,  des  trous  par-là,  des  collines 
eu  long  et  en  travers,  un  enchevêtrement  de  collines  dans 
nue  confusion  absolue  ; mais  après  ipielques  beures  de  mar- 
che, on  commence  à discerner  de  l’uniformité  ilans  ce  dés- 
ordre. 

Le  signe  le  plus  caractéristique  du  Néfùd , ce  sont  de 
vastes  excavations  ayant  la  forme  du  sabot  d’un  cheval  dis- 
séminées çà  et  là,  et  que  l’on  appelle  des  fuljs. 

Quoiqu’ils  varient  d’étendue  depuis  un  jusqu’à  deux  cents 
acres,  les  fuljs  sont  tous  pareils  par  leur  forme  et  leur  di- 
rection. Ils  ressemblent  exactement  an  pas  d’un  cheval  qui 
n’est  pas  ferré,  c’est-à-dire  que  la  pince  est  coupée  et  per- 
pendiculaire. 

Quoique  la  surface  des  parois  des  fuljs  soit  de  sable  pur 
et  que  le  dessus  immédiat  en  doive  continuellement  chan- 
ger, il  est  évident  que  la  forme  générale  de  chacun  n’a  pas 
changé  depuis  des  années,  peut-être  depuis  des  siècles. 

Ce  qui  le  démontre,  c’est  la  végétation;  elle  n’a  pas  crû 
eu  un  jour;  or,  elle  couvre  les  fuljs  comme  le  reste  du 
Néfùd.  On  affirme  que  les  fuljs  ne  changent  pas.  Aucun 
orage  de  sable  ne  comble  les  bas-fonds  ou  ne  déplace  les 
hauteurs,  tandis  que  le  rebord  du  sabot  diminue  graduel- 
lement jiiscpLà  rien  du  côté  de  l’éperon  ; la  fourchette  elle- 
même  est  visiblement  représentée,  quoique  d’une  façon  gros- 
sière, par  une  brisure  au  centre , occasionnée  par  les  eaux 
courantes. 

Le  diamètre  de  (|uelques-uns  de  ces  fuljs  doit  être  au 
moins  d’uu  quart  de  mille  et  la  profondeur  de  (piehpies-uns 
est  de  deux  cent  trente  pieds.  Ils  vont  tous  dans  la  même 
direction,  c’est-à-dire  avec  la  pointe  du  pas  de  cheval  vers 
l'ouest,  quoique  la  portion  la  plus  escarpée  de  leur  pente 
vai'ie  un  peu. 

Le  cùté  sud,  qneb|uefois  le  cùté  nord,  sont  plus  abrupts 
que  le  cùté  (|ui  regarde  l’orieiit.  Ceci  tendrait  à indiquer 
([ue  c’est  le  veut  plutôt  (pie  l’eau  ipii  est  la  cause  de  ces 
dépressions.  En  outre,  sur  le  bord  des  plus  larges  fuljs,  ou 
reucoiilre  géuéralemeut  nu  amoucellemeiit  de  sable  avec 
nue  crête,  comme  ou  voit  au  souum't  d’uu  pic  de  neige.  Le 
veut  en  est  évidemment  la  cause;  h'  côté  sous  le  veut  est 
escarpé,  tandis  que  le  côté  au  veut  est  arrondi.  Ces  ci’êles 
semblent  se  modifier  quand  le  vent  change;  elles  sont  dé- 
pourvues de  vi'gélatioii , et,  ce  ipii  est  singulier,  le  sabb' 
dont  elles  soûl  formées  est  moins  coloré  que  le  reste. 
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Üa  |ieul  cüiijecturer  de  loin  l’existence  d'nn  l'nlj  profond 
par  la  présence  à l’horizon  d’nn  de  ces  anioncclleinents  de 
sable.  Mais  il  est  rare  dans  le  Néfùd  qu’on  puisse  avoirnnc 
gi'ande  perspective  ; on  est  tonjonrs  à nionlcr  nu  à descen- 
dre avec  eflort  des  pentes  de  sable,  on  à se  glisser  coiiime 
lin  insecte  antonr  de  ces  grands  bassins  (les  l'nljs). 

I.e  terj'ain  est  en  général  assez  égal  sur  les  bords  des 
fnljs,  et  l’on  va  de  run  à l’aulrc  atin  de  jirollter  de  celte 
égalité  de  niveau. 

On  suppose  que  la  plaine  située  an-dessuns  des  sables 
pourrait  être  en  pente,  et,  partout  où  beau  tombe,  car  il 
doit  pleuvoir  ici  (pielqnefois,  elle  descend  à travers  le  sable 
jnsqn’à  la  terre  solide  et  s’écoule  sons  le  sable  le  long  de 
wadys  sinueux  et  peu  profonds  ; on  observe  (pie  le  sable  sni’ 
ce  parcours  s’all'aisse  gradnelleinent  jnsipi’an  bas  de  l'in- 
clinaison,  et  que  partout  où  il  y a une  coupure  dans  la  plaine 
d’en  bas,  niifnlj  S(‘  forme  en  avant. 

Cette  manière  de  voir  est  fondée  sur  le  fait  que  dans  les 
endroits  découverts,  là  où  il  y en  a,  le  terrain  est  tonjonrs 
incliné  vers  l’onosl.  (M 


LWEN’l’iOiX  ni!  PAHAClIU'i’i: 

PAR  LEOXARD  DE  VINCt. 

En  coiisnltant  le  Siitjifio  delle  opéré  di  Leonardo  da 
Vinci,  publié  à Milan  en  187:2  (1  vol.  iii-fol.),  au  chapitre 
intitulé  : Leonardo  lelleraio 
e menzdalo  (p.  :2n  et  i21), 
et  les  planches  photolilho- 
grapbiques  qui  raccompa- 
gnent (pl.  XVI,  n“  i),  ou 
peut  constater  que  cet  hom- 
me de  s’éide  avait  étudié  le 
moyen  de  mesurer  rellbrl 
que  l’on  peut  exercer  en  frap- 
pant l’air  avec  des  palettes 
de  dimensions  déterminées, 
et  qu’il  avait  inventé  le  pa- 
raehnte , dont  il  donne  le 
dessin  et  qu’il  déciàt  dans 
ces  termes  : 

« Si  un  homme  a un  pa- 
villon {tente)  de  toile  empesée  dont  chaque  fice  ail  douze 
brasses  de  large  et  qui  soit  haut  de  douze  brasses,  il  pourra 
se  jeter  de  quelque  grande  hauteur  ipie  ce  soit  sans  crainte 
de  danger.  » 


Mil!  ACE  LATERAL. 

Sur  le  mirage,  v.  les  Tables. 

Le  mirafie  latéral  a lien  lors(pi’il  se  forme,  pendaid  un 
calme  absolu,  des  couches  d’air  verticales  et  de  densités 
différentes.  Quelquefois  on  apenuiit  plusieurs  images  ren- 
versées et  siq)erposées  à l’objet  ; tantôt  le  relief  se  montre 
au-dessus  de  l’image  véritable,  taidot  on  voit  les  deux 
images  se  rapprocher,  se  côtoyer,  se  confondre,  et  eidln 
s’éloigner  pour  se  rejoindre  ensuite.  Comme  exenqile  re- 
marquable de  mirage  latéral,  Scoreshy  rapporte  le  suivant, 
dont  il  fut  fort  surpris  : 

« Nous  avions  observé  de  semblables  apparences,  dit-il, 

(')  Lady  Anne  Blunt,  Pèlerinage  au  Nedjd,  berceau  de  la  rare 
arabe. 


mais  celles-ci  aviüent  pour  caractère  particulier  la  netteté 
de  rimage,  malgré  le  grand  éloignement  du  navire.  Ses 
contours  étaient  si  bien  marqués  qn’en  observant  celle 
image  avec  tine  limette  de  Dolland,  je  distinguais  les  d(‘- 
tails  de  la  mâture  et  de  la  carcasse  du  navire,  que  je 
reconnus  jionr  être  celui  de  mon  père.  En  comparant  nos 
livres  de  loch,  nous  vhnés  ([ne  nous  étions  à 55  kilonu’’- 
ti'cs  l’iui  de  l’antre,  c’est-à-dire  à 31  kilomètres  de  i’ho- 
riznn,  et  bien  an  dtdà  de  la  limile  de  la  vue  distincte...  » 


DEHNIÈRES  PAROLES  DE  MACCATL. 

Maccail,  run  des  prédicateurs  du  Covenant  ('),  fut  con- 
damné, en  1061),  au  supplice  mortel  que  l’on  ajipelait  en 
Ecosse  « la  torture  des  bottes  (®).  » Animé  d’une  conviction 
profonde  , Ihlélo  à sa  foi , Alaccail  supporta  les  souffrances 
horribles  que  l’intolérance  lui  imposait  avec  un  courage  ex- 
traordinaire : domptant  sa  douleur,  il  prononça  à haute  voix 
des  paroles  insjiirées  par  un  sentiment  très  élevé.  Il  s’é- 
ci'iait  : 

« Adieu  , soleil , lune  , étoiles!  Adieu  , funille  et  amis  ! 
Adieu  au  monde  et  au  temps  ! Adieu,  corps  faible  et  fragile! 

a Saint,  Eternité  ! Saint  à vous,  anges  et  saints!  Salut, 
Sauveur  du  monde.  Salut  enfin  , Dieu , Juge  universel  ! » 


EN  CROUPE, 

A l’allure  paisible  de  son  cheval,  à ses  gestes  un  peu 
embarrassés,  à son  visage  calme  et  rêveur,  qui  contrastent 
si  fort  avec  ses  bottes  molles  aianées  de  longs  éperons  et  le 
liant  panache  ipii  se  halance  au-dessus  de  sa  tête,  on  peut 
supposer  que  ce  cavalier  derrière  lequel  se  tient  en  croupe 
une  jeune  femme  doit  être  un  hoimêto  dignitaire  muni- 
cipal, riche  marchand  ou  habile  artisan,  qui  a revêtu  l’habit 
des  grandes  circonstances  pour  conduire  sa  jeune  femme 
ou  sa  fille  à ipielque  réception  solennelle  dans  une  ville  im- 
périale peu  éloignée,  ou  à quelque  joyeuse  fête  de  sa  corpo- 
ration. 

Elle  aussi,  la  jeune  femme,  est  coipiettement  parée; 
l’épanle  appuyée  au  dos  de  son  compagnon,  elle  tient  la  tête 
droite  pour  ne  point  froisse)'  sa  cornette  bien  empesée,  et 
sous  sa  robe  elle  a soigneusement  étalé  son  grand  manteau 
ipii  la  préserve  de  la  sueur  du  cbeval. 

Cette  manière  de  voyager  était  déjà  fort  ancienne  à l’épo- 
i[iie  où  fut  fiit  le  dessin  que  reproduit  notre  gravure.  Les 
historiens  de  ranfiqnité  nous  apprennent  ipi’en  Grèce  et  à 
Home , les  généraux  donnaient  quelquefois  à l’infanterie 
l’ordre  de  se  mettre  en  croupe  derrière  les  cavaliers  pour 
franchir  plus  rapidement  de  trop  longues  étapes,  et  nous 
savons  i[uc  cette  pratique  élait  également  suivie  dans  la 
marche  des  armées  pendant  tout  le  moyen  âge  et  même  au 
seizième  siècle. 

Jusqu’à  cette  époque,  du  reste,  l’usage  de  monter  deux 
sur  le  même  cheval  était  assez  commun,  même  chez  les  plus 
liants  personnages.  Lorsque,  en  1389,  le  roi  Charles  ’\I 
voulut  voir  incognito  l’entrée  de  la  reine  à Paris,  il  se  mit 

(')  Le  Covenant,  pacte  conclu  entre  toutes  les  classes,  en  Écosse, 
pour  défendre  le  presbytérianisme  national. 

(-)  On  mettait  deux  bottes  de  fer  au  patient,  et  on  introduisail  des 
coins  entre  le  fer  et  la  jamlie,  en  les  enfonçant  jusqu’à  briser  les  os. 


Fac-similé  d’un  dessin  de 
Li'mnard  de  Vinci. 


MAGÂSiN  PITTORESQUE. 
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en  croupe  de  Savoisy,  son  confident  et  sou  favori  ; emporté 
dans  la  foule , il  faillit  à plusieurs  reprises  être  étouifé , et 
reçut  quelques  horions  des  sergents  d’armes  chargés  de 
contenir  les  spectateurs.  En  1408,  quand  son  frère,  Louis 
duc  d’Orléans,  fut  assassiné,  les  deux  écuyers  qui  l’accom- 
pagnaient montaient  le  même  cheval. 


Eu  Angleterre,  <à  une  époque  moins  éloignée  encore,  la 
reine  Élisabeth  paraissait  en  public  en  croupe  sur  le  cheval 
d’un  de  ses  grands  officiers,  et  en  France,  en  1588,  Renaud 
de  Beauue,  archevêque  de  Bourges,  choisi  par  le  clergé 
pour  porter  la  parole  aux  États  de  Blois,  citait  comme  mo- 
dèle '«  la  présidente  de  Thou , qui , en  sa  qualité  de  femme 


Dessin  dn  seizième  siècle;  école  de  Niireniherg.  (Collection  de  M.  Gigoiix.) 


du  premier  magistrat  du  Parlement , aurait  pu  se,  servir, 
comme  les  principales  dames  de  la  cour,  d’une  litière  ou 
d’un  carrosse,  et  qui  cependant  n’allait  jamais  par  la  ville 
qu'en  croupe  derrière  un  domestiipie,  donnant  ainsi  un 
exemple  de  simplicité  et  de  modestie  qui  tendait  trop  à dis- 
paraître. 

L’était  une  marque  de  grande  politesse  que  d’offrir  la 
croupe  de  son  cheval  à une  personne  cpie  l’on  rencontrait  à 
pied. 

Rstcs-vnns  îi  clicval? 

Avez-vous  point  icy  f|iictqii’iin  de  vostrn  Irtinpc? 

■le  sais  tout  SKid  à pied.  — l.iii,  di‘  ni’olïcic  la  croupe. 

I Malli.  Hé^çnicr,  sat.  111.) 


Cette  coutume  se  maintint  pendant  une  grande  partie  du 
dix-septième  siècle;  nous  en  trouvons  de  fré((uents  exem- 
ples dans  plusieurs  écrivains  de  cette  époque,  M'"®  de  Sévi- 
gné,  la  Fontaine,  Scarron,  llamilton,  etc.,  etc.;  mais  bien- 
tôt l’usage  des  carrosses  et  surtout  l’emploi  habituel  des 
chaises  à porteurs  la  fit  tomber  en  désuétude,  et,  en  1715, 
époque  vers  laquelle  Lesage  écrivit  son  immortel  chef- 
d’œuvre,  elle  devait  être  assez  peu  pratiquée,  puisque,  lors- 
que Liilblas  entra  dans  la  ville  d’Astorga  ayant  en  croupe 
doua  Mencia  ipi’il  avait,  arrachée  aux  mains  des  brigands, 
il  fut  regardé  par  les  habitants  avec  une  extrême  curiosité, 
« comme  si  c’eût  été  |iour  eux  un  spectale  nouveau  que  de 
voir  mie  femme  à cheval  derrière  un  lionmie.  » 


MAGASIN  PITTOHESOUE. 


l»e  nus  jours,  ou  iio  voit  plus  guère  de  personnes  eu 
eroupe  ipie  dans  les  caiiipagues  éloignées,  el  eiieore  l'oi'l 
rareineul,  les  jours  de  foires  ou  de  grands  luareliés,  alors 
i[ue  loiile  la  faniille,  les  vieux  parents  aussi  fieu  (pie  les 
enfants,  voulant  se  rendi'e  à la  ville,  il  fuit  utiliser  et  niiil- 
liplier  tous  les  moyens  de  transport. 


LE  YOYAifE  DE  BADd'OLOMEO  YlSDA. 

Suit(\  — Vny.  p.  G6. 

11 

La  petite  Nina  jouait  gaiennnit  avec  d’antres  entants  de 
son  âge.  11  y avait  (luiiize  joursifue  sesparents étaient  morts, 
et  quinze  jours,  pour  un  enfant  de  cinq  ans,  r’esi  fieu  long! 
Elle  jileurait  eiirure  le  soir,  avant  de  s’endormir,  en  appe- 
lant ('  .Mamma!  » ipiand  le  souvenir  lui  revenait  des  ra- 
ressi^s  de  sa  mère  ; mais  dans  le  jour,  le  jeu  lui  faisait  oii- 
bli(U’ son  chagrin.  Elle  jouait  donc,  et  elle  riait  en  essayant 
de  se  faire  tenir  à rlieval  sur  le  nez  deux  cerises  accouplées, 
lorsqu’un  grand  vieillard,  tout  pundrenx  connue  un  homme 
ipii  a longtemps  marché,  frappa  à la  porte  derap})artement. 

C’était  nu  pauvre  appiutement  (|ue  celui  on  M"'®  Donani, 
ouvrière  en  corsets,  avait  recueilli  la  petite  Cina.  Il  était 
situé  au  ciiiquit'ine  étage  d’uue  vieille  maison  de  la  rue  des 
Eossés-Saiiit-Yictor,  et  il  se  composait  de  deux  pièces  qui 
n’étaient  ni  grandes  ni  helles.  Mais  quand  on  gagne  sa  vie 
au  jour  le  jour  et  qu’on  a cinq  enfmts  à nourrir,  on  ne 
jieiit  pas  hahitei'  un  )ialais.  .lacupo  Doiiani,  ciseleur,  et  sa 
femme,  avaient  bon  cœur,  s’ils  n’étaient  pas  riches;  ils 
avaient  soigné  de  leur  mieux  Pietro  et  Gina,  et  s’étaient 
chargés  de  la  petite  fille  en  attendant  ipie  sa  famille  la  ré- 
clamât. Entre  (■ompatrioles,  on  ne  peut  pas  faire  moins,  di- 
saient-ils. 

M"’’’  Doiiani,  qui  siirvaillait  les  enfants  tout  mi  piquant 
1111  corset,  comprit  tout  de  suite  que  ce  vieillard,  qui 
poussa  la  porte  dès  qu’elle  eut  dit:  Entrez!  et  qui  se  mit 
à pleurer  eu  balbutiant  le  nom  de  a Nina  ! » était  Dartolo- 
meo  Yispa.  Elle  alla  à lui,  l’invita  à entrer,  le  lit  asseoir, 
et  posa  sur  ses  genoux  la  petite  Nina  qui  le  regardait 
de  ses  grands  yeux  effarés.  Le  pauvre  grand-iière  l’embrassa 
avec  passion,  mais  ses  sanglots  redoublèrent.  Cette  enfant, 
c’était  tout  ce  que  lui  restait  de  sa  Gina,  de  sa  tille  chérie; 
et  elle  ne  le  reconnaissait  même  pas! 

Nina,  en  vérité,  ne  le  reconnaissait  pas  du  tout.  Pour- 
tant, cette  ligiire-là,  il  lui  semblait  bien  qu’elle  l’avait  vue 
quebpie  part.  Eu  tout  cas,  il  avait  bien  du  chagrin,  le  pauvre 
monsieur,  et  puis  il  paraissait  bien  bon.  Le  petit  cœur  de 
Nina  s’érnut;  elle  essuya  de  ses  douces  petites  mains  les 
larmes  qui  coulaient  dans  les  rides  de  Dartolomeo,  et  lui 
dit  dans  le  doux  langage  de  son  pays  : c Ne  pleure  pas  ! 
Nina  te  donnera  ses  cerises.  » 

Dartolomeo  retrouva  la  parole,  et  Nina,  appelée  par  lui 
des  noms  les  jilus  caressants,  sentit  ses  souvenirs  se  ré- 
veiller. Il  lui  parlait  de  Guardilago,  du  jardin,  de  la  maison, 
du  merle  familier  ipii  venait  manger  dans  sa  main,  de  la 
rivière  où  on  pêchait  de  si  jolis  petits  poissons,  de  grand  - 
mère  Menica  qui  faisait  de  si  bonne  polenta....  Enfin  Nina 
se  rappela  tout  à fait,  et  jetant  ses  bras  autour  du  cou  de 
Dartolomeo,  elle  s’écria  : Nonno!  (')  et  elle  1 embrassa  de 
tout  sou  cœur. 

(')  riraa(i-i)ère. 


Puis,  tousses  souvenirs  lui  revenant  à la  fois,  elle  pensa 
à son  père,  à sa  im’-re,  qu’elle  ne  voyait  plus,  qui  étaient 
nioi'ts,  à ce  ipi’un  disait....  Morts!  cela  voulait  dire  qu’ils 
ne  reviendraienl  jihis  jamais  ! el  la  petite  fille  se  mit  à pleu- 
rer avec  son  grand-pé're.  l>es  cinq  petits  Donani  les  regar- 
daient la  bouche  béante  et  les  yeux  tout  grands  ouve)'ts. 

Ouand  Dartolomeo  eut  bien  pleuré  et  bien  embrassé  sa 
}ielite-lille,  il  pensa  à ('e  ipi’il  avait  à faire  maintenant.  Re- 
mei'cierM'>'e  Donani  d’abord  , et  puis  se  faire  raconter  tous 
les  détails  du  malheur,  le  pauvre  homme.  Et  puis,  après 
tout  cela,  il  demanda  timidement  : « Si  les  enfants  n’avaient 
pas  laissé  quelque  argent?  » 

M'"'’  Donani  secoua  la  tête.  C’était  Pietro  qui  était  mort 
le  premier,  et  Gina  avait  montré  àM"'®  Donani  où  elle  met- 
tait son  argent,  en  lui  disant  qu’il  fallait  le  prendre  jiour 
faire  enterrer  son  mari,  pour  qu’il  eût  une  tombe  à part  avec 
une  croix  de  bois.  Tant  (jii’elle  avait  pu  parler,  elle  avait 
répété  : « Pas  la  fosse  commune!  pas  la  fosse  commune  » ; 
et  M'"®  Donani  avait  cru  bien  faire  d’employer  l’argent 
comme  elle  l’avait  désiré. 

On  l’avait  mise  avec  son  mari,  la  pauvre  Gina,  sous  la 
même  croix  de  bois  ; le  père  pourrait  aller  y faire  sa  prière. . . 
Seulement,  il  n’y  avait  plus  d’argent,  rien  que  les  meubles, 
dont  on  ne  tirerait  pas  grand’cbose...  et  encore  il  fmdrail 
payer  le  loyer...  Si  le  grand-père  voulait  voir  la  chambre?... 

S’il  le  voulait!  Il  se  leva  bien  vite,  et  suivit  M»'®  Do- 
nani. 

La  chambre  était  tout  près,  sur  le  palier,  une  chambre 
bien  propre,  mais  si  petite,  et  qui  parut  si  étouffante  à Bar- 
tolomeo  ! 11  pensa  à sa  maison  de  Guardilago  ; sa  fille  serait 
encore  vivante,  si  elle  y était  restée!...  et  il  se  sentit  un 
désir  ardent  d’emmener  sa  jietite  Nina  loin  de  ce  Paris  qui 
lui  avait  dévoré  Pietro  et  Gina.  Partir  ! partir  ! retourner  au 
pays...  Oui,  mais  comment?  Lui,  il  avait  mis  quinze  jours 
à faire  la  route,  voyageant  à pied , tant  qu’il  avait  été  en 
Italie,  pour  éjiargner  sa  pauvre  bourse;  dans  le  midi  de  la 
f’rance,  où  il  pouvait  encore  se  faire  comprendre  un  peu, 
il  avait  continué  à marcher,  demandant  le  chemin  de  Paris, 
et  trouvant  par-ci  par-là  quelque  voiturier  qui  le  laissait 
monter  sur  sa  charrette  pour  lui  épargner  un  bout  de  la 
route.  Mais  il  ne  pourrait  pas  faire  marcher  la  petite  Nina, 
et  il  ne  pouvait  pas  non  plus  la  porter;  d’ailleurs,  en  quit- 
tant le  midi,  il  avait  dù  prendre  le  chemin  de  fer,  parce  que 
personne  ne  pouvait  plus  l’entendre  ni  lui  répondre.  Il  lui 
faudrait  donc  reprendre  le  chemin  de  fer  pour  s’en  aller  ; el 
ses  ressources  étaient  presque  épuisées.  Le  pauvre  homme 
ne  s’(dait  point  inquiété  de  cela  : il  croyait  de  si  bonne  foi 
ipie  sou  gendre  avait  gagné  beaucoup  d’argent  à Paris,  el 
qu’il  n’aurait  pour  revenir  à Guardilago  qu’à  emprunter  h‘ 
prix  du  chemin  de  l'er  à l’héritage  de  Nina!  Mais  cet  héri- 
tage serait  réduit  à rien,  une  fois  les  dettes  payées;  etBar- 
tolomeo  ne  savait  que  devenir. 

Gependantsun  In'itesse,  pour  le  distraire,  s’élail  mise  à 
lui  parler  d’Italiens  ipii  demeuraient  à Paris,  dans  le  quar- 
tier ou  même  dans  la  maison;  il  y en  avait  qui  venaient  des 
environs  de  Guardilago,  et  Bartolomeo  les  connaissait  oudii 
moins  savait  leurs  noms.  Il  s’informa  de  ce  qu’ils  faisaient  : 
Fun  était  mouleur,  l’autre  fumiste,  un  troisième  sculptait 
le  bois. 

— Et  Yentigara,  et  sa  femme,  la  Iielle  IMaddalena,  que 
sont-il  devenus?  demanda-t-il.  Yentigara  n’était  qu’un 
fainéant,  il  ne  doit  pas  avoir  fait  fortune. 
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— Ventigara?  C’est  lui  qui  fait  le  mieux  ses  affaires.  Il 
pose  dans  les  ateliers,  et  sa  femme  aussi. 

Bartolomeo  ne  comprenait  pas;  il  fallut  lui  expliquer  ce 
que  c’était  que  de  poser.  Ummid  il  eut  compris,  il  secoua 
la  tête. 

— Ce  n’est  pas  un  travail,  cela!  dit-il  ; ce  n’est  pas  un 
métier  digne  d’un  homme. 

Et,  pour  ne  pas  se  disputer  avec  son  hôtesse,  qui  lui  as- 
surait que  c’était  un  excellent  métier,  puisqu’on  y gagnait 
beaucoup  d’argent  sans  se  donner  de  peine,  il  lui  demanda 
où  était  le  cimetière. 

— Oh  ! c’est  loin  d’ici,  répondit-elle,  et  vous  ne  pour- 
riez pas  y aller  tout  seul.  Tonino  va  vous  y conduire. 

Elle  appela  Tonino,  son  fils  aîné,  un  gamin  de  douze 
ans,  aux  yeux  noirs  et  à la  crinière  ébourill’ée;  et  Tonino 
se  chargea  de  servir  de  guide  au  vieux  Vispa. 

Quand  le  pauvre  père  eut  bien  pleuré  sur  la  tombe  où 
donnaient  ses  enfants,  il  se  remit  en  marche  pour  la  rue 
desFossés-Saint-Yictor.  Mais  il  sentait  la  fatigue  plus  qu’il 
ne  l’avait  fait  encore  ; et,  rencontrant  un  banc  sur  son  che- 
min, il  s’assit  pour  se  reposer. 

Deux  jeunes  gens  qui  se  promenaient,  passant  et  repas- 
sant devant  lui,  s’arrêtèrent. 

— Tiens,  Henri,  voilà  un  bonhomme  qui  ferait  ton  af- 
faire, dit  l’un  d’eux.  H ressemble  tout  à fait  à ton  moine. 

— Plus  beau,  mon  cher,  il  est  plus  beau  ; il  a l’air  vé- 
nérable, que  cet  ivrogne  de  Pippo  n’a  jamais  eu.  L’animal! 
rouler  sous  une  voiture,  et  attraper  au  moins  six  semaines 
d’hôpital,  au  moment  où  j’avais  si  grand  besoin  de  lui  ! Et 
il  m’avait  promis  de  me  trouver  une  petite  fille,  encore  ! 

— Celle  que  tu  avais  ne  te  plaît  pas? 

— Non,  elle  a l’air  bête  ; et  puis  elle  n’est  vraiment  pas 
assez  jolie.  Il  me  faudrait  une  fillette  de  cinq  ou  six  ans, 
un  peu  gentille,  pour  faire  contraste  avec  le  vieux  moine  à 
qui  elle  apporte  des  fruits;  et  je  ne  sais  pas  où  la  trouver. 

Les  jeunes  gens  causaient  en  italien,  croyant  probable- 
ment n’être  pas  compris  de  l’homme  qu’ils  examinaient. 
Mais  Bartolomeo,  (pii  avait  dressé  l’oreille  en  entendant 
parler  sa  langue,  n’avait  pas  perdu  un  mot  de  leur  convf'r- 
sation. 

— Que  disent -ils  , Tonino?  demanda- 1- il  à son  petit 
guide. 

— Ils  parlent  d’un  ivrogne  qui  s’est  fait  mettre  à l’im- 
pital,  pendant  que  le  grand  monsieur  aurait  besoin  de  lui 
pour  le  faire  poser.  Ce  sont  des  peintres,  ces  messieurs-là. 

— Ah  ! et  ils  payent  les  gens  qui  posent? 

— Bien  sùr  ! c’est  très  riche,  les  peintres.  Si  vous  voyiez 
comme  c’est  beau  chez  eux  ! 

— Et  ils  payent  aussi  les  enfants? 

— Les  enfants  comme  les  grandes  personnes,  plus  même 
ipiaiid  ils  sont  jolis.  Le  petit  Zoto,  qui  demeure  dans  notre 
maison,  a posé  Tan  dernier  chez  un  peintre... 

Bartolomeo  ne  l’écoutait  plus.  Il  se  leva,  et,  s’approchant 
des  deux  jeunes  gens  : 

l'ardon.  Monsieur,  dit-il  à Henri;  vous  jiarTu'z  d’im 
Immine  ijiu  me  ressemble  et  qui  ne  ]ieut  plus  poser  chez 
vous;  est-ce  (pie  je  poiiiTais  vous  être  bon  à (piehpie  chose? 

Le  peintre  le  regarda,  étonné:  Bartolomeo  n’avait  pas 
Tair  d’iui  modèle  de  pi'ofession. 

— Vous  voulez  poser?  lui  dil-il.  Très  bien,  mon  ami  ! 
'.((ici  ma  carte.  Venez  le  plus  tôt  (pie  vous  pourrez,  et  lani 
que  vous  pourrez;  je  suis  pressé  par  le  temps 


— Demain  matin.  Monsieur...  à sept  heures...  six 
heures,  si  vous  voulez... 

■ — Peste!  mon  ami,  vous  êtes  matinal.  A huit  heures, 
cela  me  suffira  ; n’y  manquez  pas,  seulement. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


ÉPIPHANE. 

Sur  la  liste  des  enfants  doués  d’une  intelligence  extraor- 
dinaire, on  doit  inscrire  le  nom  d’Épiphane,  jeune  chrétien, 
fils  de  Carpocrate , né  au  deuxième  siècle , et  qui  mourut 
à dix-sept  ans,  après  avoir  étonné  les  hommes  les  plus 
éclairés  par  sa  science  des  lettres  grecques  et  sa  connais- 
sance profonde  de  la  philosophie  de  Platon.  On  lui  éleva 
un  temple  et  des  autels  à Samé,  dans  Tile  de  Céphaloni- 
qiie.  On  institua  une  académie  qui  porta  son  nom.  Sa  fête 
fut  célébrée,  comme  celle  des  dieux,  par  des  sacrifices  et 
des  festins.  Quelques  pages  d’un  livre  qu’il  écrivit  sur  la 
«:  .lustice  » sont  parvenues  jusqu’à  nous  : elles  prouvent 
qu’Epiphaue  était  un  esprit  puissant,  généreux,  mais  uto- 
piste. 


UNE  AUBERGE  A CAPRI. 

NOTI*  DE  VOYAGE  D’uN  ARCHÉOLOGUE. 

...  Je  suis  arrivé  assez  tard  de  Surrente  avec  l’idée 
bien  arrêtée  d’étudier  les  débris  de  constructions  romaines 
qui  restent  dans  Tile  de  Capri,  et,  taut-il  l’avouer?  avec  le 
vague  espoir  de  découvrir  quehjue  chose  qui  ait  échappé  aux 
investigations  de  mes  prédécesseurs. 

L’archéologie  a de  ces  joies-là  ; il  ne  faut  pas  en  médire 
ni  en  rire.  Pourquoi  ne  trouverais-je  pas,  me  disais-je  en 
venant,  un  ou  deux  documents  nouveaux  qui  éclaireront 
quelque  point  obscur  de  Thistoire  d’Auguste  ou  de  Tibère? 
Les  pierres  ont  un  langage  pour  ([iii  sait  les  comprendre. 
Je  me  mettrai  donc  à l’ouvrage,  et  sans  tarder.  Je  verrai  la 
grotte  d'azur  plus  tard,  si  j’ai  le  temps.  Il  faut  d’abord  que 
j(3  gagne  ma  récréation. 

...  Je  me  suis  arrêté  dans  une  usleria  pour  me  re- 
poser un  instant  et  me  rafraîchir.  Je  n’en  serai  que  plus 
dispos  au  travail.  Je  me  suis  fait  apporter  un  escabeau  au 
dehors,  à Tombre  d’une  tonnelle  de  vigne  vierge.  J’ai  placé 
mon  verre  de  limonade  à côté  de  moi,  à portée  de  ma  main, 
sur  une  grosse  pierre  à laquelle  je  m’appuie,  et  comme  je 
n’ai  rien  de  mieux  à faire  pour  le  moment,  je  regarde. 

A ma  droite,  c’est  la  mer  bleue  comme  le  ciel.  Quelipies 
jolies  taches  blanches  légèrement  dorées  par  le  soleil  qui 
conimeiice  à descendre  s’enlèvent,  en  se  balan(;ant  molle- 
ment, sur  l’azur  radieux  ; ce  sont  les  voiles  des  barques 
de  pêcheurs,  qui  ressemblent  à des  ailes  d’oiseaux  toutes 
grandes  ouvertes.  Devant  moi  s’élève  une  montagne  bleuàire 
aux  belles  ombres  violeltes,  ((iii  se  détacbe  iielleineiil  sur  le 
ciel , mais  sans  diirelé. 

A ma  gauche,  ilescmid  une  penle  de  lerraiii  toiile  cou- 
verle  d’arbia^s  el  d’arhrisseaiix  : j’aperco'iis  des  mûriers,  dis 
figuiers,  ih's  cilroimiers  (>1  des  caiiiis;  luii'  suave  odeur 
munie  jiisipTà  moi;  les  orangers  soûl  en  Heur,  el  la  brise 
m’apporle  des  boiilfées  de  h'iir  délicieux  [larfuui. 

.le  caiisi'  avec  Taiibergisle  de  sa  famille,  de  ses  alfaires, 
(le  sou  pelit  coiiimei'ce.  Il  me  dil  cuire  aulres  choses  (|iTou 
boit  peu  de  vin  chez  lui , juste  c('  (ju’il  faul  pour  se  dèsal- 
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li'i'cr;  il  n'a  jamais  \-ii  mi  homiiio  ivre.  Je  lui  dcmamie  ce 
que  l'eut  alors  ceux  qui  s’arrèh'ut  à sou  aulii'rge.  — o l’ré- 
ciséiiieiit  ce  que  vous  [ailes,  Monsieur,  me  l'épouil-il  eu 
souriant  ; ils  se  reposent,  ils  regardent,  ils  causent,  ils 
écoulent  (diauler  les  oiseaux,  ils  fumeiil , ils  boivent  à pe- 
tites goi'gées  un  vei’re  ou  deux  de  limonado,  comme  vous. 
A'esl-oii  pas  liien  ici?  alors,  pourquoi  laid  boire?  Est-ce 
que  le  temiis  ne  se  passe  jias  ainsi  tout  doucement? » 

— E'est  jioiirtaiit  la  vérité,  me  disais-je  iiitérieuremeul, 
en  écoutant  cet  aubergiste  pbiloso|ibe  ; ou  ii’a  pas  besoin 
de  graud’cliüse  quand  tout  est  gai  et  brillant  autour  devons. 
Et  je  pensai  involontairement  à ces  cabarets  noirs  et  l'umeux 


i des  l'aubourgs  des  grandes  villes,  où  il  n'y  a ni  air,  ni  bi- 
j micro,  ni  ileiii’s,  ni  feuillage;  où  l’ouvrier  vient  cJiercber 
de  la  distraction,  et  où,  ne  trouvant  ipie  la  tristesse  et  la 
malpropreté,  chose  triste  jiar  excellence,  il  aspire  après  une, 
gaieté  violente  ipii  lui  fasse  oublier  ce  sombre  milieu  , et  la 
demande  aux  excitations  malsaines  de  rinlempérance. 

Je  continuai  encore  quelque  temps  mes  comparaisons 
intérieures.  Quand  on  lâche  la  liriile  à l'imagination,  on  ne 
)ieul  pas  l'ai'iùter  tout  do  suite.  Enliu,  je  me  levai  et  de- 
mandai à l'aubergiste  la  roule  la  plus  courte  pour  aller  au 
Ihihizzo  di  Tiinberiu,  comme  ils  disent  dans  le  pavs.  — • 
«Monsieur,  me  dit-il , il  est  trop  tard  maintenant;  la  nuit 
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vous  sur|irendrait  à votir  relmir,  et  la  route  n’est  jias  com- 
mode. Il  aurait  fallu  pai'lir  plus  tôt.  Vous  savez  bien  que, 
sans  vous  le  rejirocber,  il  y a jdiis  de  deux  heures  que  vous 
éles  assis  là,  appuyé  à votre  jiierre,  regardant  à droite,  à 
gauche,  en  l’air,  à vos  pieds.  Si  j’avais  su  que  vous  vouliez 
albu'  ('lu  Pülazzo,  je  vous  auniis  averti;  mais  vous  n’aviez 
guère  l’air  il’y  songer.  Demain  , vous  vous  y prendrez  de 
bonne  heure  et  vous  aurez  tout  le  temps  nécessaire.  » 

11  avait  raison.  Je  n'avais  rien  de  mieux  à faire  que 
U allendi’e  le  souper  et  la  nuit  en  contiuuaiil  à regarder  les 
ombres  qui  allaient  loujours  grandissant  et  les  silhouettes 
découpées  des  feuilles  cbangeaiil  de  place  sur  les  débris  de 
blanches  colonnes  qui  éttdent  à la  porte  de  l'auberge. 

...  La  nuit  est  venue  ; j’ai  soupe,  et,  avant  de  me  cou- 


rbe)’, je  relis  sur  mou  carnet  les  notes  de  la  journée.  Ce 
que  j’ai  fait  n’est  ])as  du  tout  ce  que  je  comptais  faire.  Pas 
rombre  d'archéologie  !...  Mais,  voilà  qui  est  trop  fort  ! je 
[larle  de  feuilles  dont  l’ombre  se  promène  sur  des  colonnes, 
et  je  n'ai  pas  même  seulement  remarqué  si  les  chapiteaux 
do  ces  colonnes  sont  ioniques  ou  corinthiens.  Je  ne  souf- 
flerai mot  à personne  de  cet  oubli  inconcevable.  Je  suis  vrai- 
ment lioiiteux  d’avoir  passé  tant  d’heures  sans  rien  étudier, 
sans  rien  apprendre...  Piien  apprendre  !...  mais  si  ! j’ai  ap- 
pris de  nouveau  combien  la  nature  est  belle,  que  sa  vue  re- 
pose et  remplit  l'âme  de  bonnes  et  douces  pensées,  et  que 
celui  qui  est  pénétré  de  sa  pure  et  saine  gaieté  u’eu  cherche 
pas  une  autre  qui  pourrait  être  dangereuse  ou  coupable. 
Est-ce  avoir  perdu  mou  temps? 
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Suite.  — • Voy.  les  Tables  des  années  précédentes. 


I 

I Façade  de  la  Maison  des  niarcliands  drapiers,  à Paris,  au  dix-septième  siècle  ; architoclc , Bruant.  — D’après  une  gravure  de  J.  Marot. 


I DRAPIER.  — La  plus  aiicieiuie  constatation  tlo  la  coi'po- 
j ration  des  drapiers  se  retrouve  dans  un  vieil  acte  de  1183: 
1 ou  y voit  que  les  drapiers  prennent  «à  cens;)  diverses  uiai- 
I .sons  du  roi,  provenant  des  juifs,  et  qu’ils  payent  1(10  livi'os. 
I Le  lut  là  sans  doute  l’origine  du  nom  de  Vieille-Draperie 
I diqiiiis  donné  à la  rue  où  étaient  siliiées  ces  maisons  (’)■ 
j Avant  en.v  on  Ironve,  en  ilGO,  les  taimenrs  et  les  sueurs 
I on  cordonniers  déjà  constitués  en  corps  distinct, 
j L’industrie  du  drap  fut  prospère  dans  les  villes  de  Nor- 
mandie dés  la  (in  du  douzième  siède.  Rouen  était  rivale 
(')  Km  1818 

Tü.\!K  Ij.  - M\ns  188'J. 


de  Paris  pour  cette  fabrication,  et  nous  voyons  dès  119 1 les 
foulons  aidant  les  meuniers  à réparer  les  moulins  tors  des 
iiiomiations.  Sans  parler  des  villes  principales,  (pii  n’ont 
point  conservé  assez  di'  renseignements  sur  les  origines  de 
celle  indnstrii',  nous  signalerons  Eu  comme  centre  Irès 
actif  de  falii'icaliou  dès  te  commenceimmt  du  treizième  sièilc. 
Le  cartnlaire  manuscrit  de  celle  ville  renferme  à ce  sujet 
les  plus  curieux  détails  ('). 

La  draperie,  d’alioril  confondue  avec  plusieurs  lissns  dif- 

(')  r.c  sera  sous  peu  rnlijel  il’ime  élude  sérieii.se  de  la  pari  d’iiii 
l'riiilil,  M.  de  Keriiiaiiiganl . 
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férenls  que  ce  mot  qualiiie  mal  aujourd’hui,  prit  au  trei- 
zième siècle  une  extension  énorme.  Malgré  la  simplicité  du 
roi  Louis  IX,  les  seigneurs  de  la  cour  s’habillaient  riche- 
ment, d’après  son  conseil  même  : « Vous  devez  vous  bien 
vestir,  leur  disait-il,  et  décemment,  parce  (jue  vos  femmes 
vous  en  aimeront  mieux,  et  vos  gens  vous  en  priseront  plus. 
I.e  dire  du  sage  est  qu’on  doit  se  parer  en  vetements  et  en 
armures  de  telle  maniéré  que  les  prudhommes  de  ce  siecle 
ne  disent  pas  qu’on  en  fait  trop,  ni  les  jeunes  gens  (pi’on 
en  fait  pas  assez.  » 

Le  roi  Louis  prêchait  des  convertis,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  en  lisant  les  descriptions  magnitiques  des  ajus- 
tements de  ces  temps. 

A peine  était-il  mort  que  la  corporation  des  drapiers  prend 
un  accroissement  nouveau. 

En  1292,  on  trouve  dix-neuf  drapiers  inscrits  aux  tailles. 
Moins  de  liint  ans  après,  ils  sont  cinquante-six,  et  cès  cin- 
quante-six fabricants  emploient  seize  valets.  Malgré  tout, 
ils  sont  loin  encore  de  rivaliser  avec  les  Flandres;  ils  fa- 
briquent la  bi/fe,  étolïe  très  renommée,  qui  s’exporte  en 
grande  quantité  aux  foires  de  Champagne,  où  elle  lutte 
avec  les  meilleurs  tissus  du  Nord;  mais  la  Normandie  em- 
ploie et  débite  mieux  encore  les  laines  anglaises  qui  servent 
à ses  produits. 

Les  drapiers  parisiens  se  contentent  de  fabriijuer  bon , 
de  vendre  cher  et  d’arrondir  leur  pécule.  Certain  d’entre 
eux  paye  jusqu’eà  130  livres  d'impôt.  C’était  de  beaucoup 
lapins  forte  cote  aux  tailles. 

On  pourrait  dire  que  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle 
furent  l’àge  d’or  des  drapiers.  Dès  la  tin  du  quinzième  siècle, 
la  fabrication  baissa.  On  tenait  alors  beaucoup  de  serges, 
d’étamines  et  antres  produits  inférieurs  dont  la  vogue  allait 
toujours  croissant. 

Sous  les  règnes  du  roi  François  G''  et  do  son  fils  Henri  II, 
les  draps  n’étaient  plus  guère  employés  que  dans  la  domes- 
ticité ou  parmi  les  gens  des  campagnes. 

A la  mort  de  Henri  II,  il  y eut  comme  une  renaissance 
d’austérité  déjià  prévue  sous  le  précédent  règne,  et  l’on  re- 
vint brusquement  au  drap,  ce  qui  fit  tomber  la  soie  dans  le 
peuple.  Montaigne  constate  cette  chute  : « Les  soyes  es- 
toyent  venues  à telle  vilité , que  si  vous  en  voyiez  quelques 
uns  vestus,  vous  eu  faisiez  incontinent  quelque  homme  de 
ville.  Elles  estoyent  demeurées  en  pai'tagc  aux  médecins  et 
chirurgiens.  » 

Au  siècle  suivant,  le  drap  bénéficia  de  toutes  les  mesures 
contre  le  luxe  des  habits;  mais  la  fabrication  n’eu  était 
guère  meilleure , à cause  des  intermittences  et  de  l’insta- 
bilité. Colbert  fit  tous  ses  efforts  pour  rétablir  les  princi- 
pales manufactures,  et  dès  1668  les  draps  d’Abbeville  sont 
préférés  à ceux  que  l’on  tirait  soit  d’Angleterre , soit  de 
Hollande. 

A dater  de  ce  temps,  les  Français  imitèrent  tout,  et  de- 
puis les  ratines  d’Espagne  et  les  camelots  de  Bruxelles,  on 
put  se  fournir  de  tous  les  tissus  possibles  aux  fabriques 
françaises. 

Sous  ce  système,  les  draps,  comme  tout  le  reste,  remoii- 
téreut  à de  très  hauts  prix  : ou  paya  jusqu’à  15,  20  et 
même  25  livres  l’aune  de  drap  entabrique.  C’était  ruineux 
pour  les  consommateurs,  mais  plus  ruineux  encore  pour  le 
producteur.  En  général,  vers  ce  temps,  les  gens  riches  se 
fournissaient  à Sedan , les  gens  aisés  à Bouviers , et  les 
ouvriers  à Elbeuf.  Chàteauroux  fabriquait  pour  les  livrées, 


et  Carcassonne  pour  le  Levant.  Romorantin,  Issouduii,  Lo-  ' 
dève,  fournissaient  les  troupes  d’un  drap  très  résistant.  Les 
autres  fabriques  avaient  beaucoup  perdu  de  leur  ancien 
renom. 

En  tant  que  corps  de  marchands , la  communauté  des 
drapiers  était  sinon  la  plus  ancienne,  tout  au  moins  la  plus 
importante  et  la  plus  jalouse  de  ses  prérogatives.  Elle  s’au- 
torisait un  peu  des  dililcultés  politiques  pour  s’adjuger  la 
plus  grosse  part  de  privilèges  ou  de  faveurs.  Riche  par  les 
dons,  les  cotisations,  les  amendes  de  ses  memhres,  l’as- 
sociation pouvait  heaucoup,  et  il  faut  reconnaitre  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  elle  ne  ménageait  ni  ses  services  ni  son 
argent  aux  memhres  pauvres. 

Au  treizième  siècle  , les  ordonnances  nous  les  montrent 
achetant  du  terrain  pour  y bâtir  un  hôpital  et  une  chapelle, 
afin  de  venir  plus  eflicacement  en  aide  aux  associés  malades 
ou  infirmes.  Alais  la  richesse  leur  donnait  aussi  des  pré- 
tentions. Comme  faisant  partie  des  milices  bourgeoises  avec 
les  orfèvres  et  les  changeurs , les  drapiers  avaient  ou 
croyaient  avoir  des  dispositions  particulières  réglementant 
leur  situation,  et  ils  prétendaient  ne  devoir  faire  le  guet  que 
sous  le  commandement  direct  du  prévôt. 

En  1264,  ils  furent  sur  ce  fait  condamnés  à faire  le  guet 
I comme  les  autres  bourgeois  ; mais  ce  qui  étonne,  c’est  leur 
! prétention  à l’exemption  complète.  Habillant,  disaient-ils, 
le  clergé  et  la  noblesse,  pourquoi  ne  participerions-nous  pas 
aux  immunités  de  ceux-là,  et  ne  serions-nous  point  comme 
eux  exempts  de  charges  et  de  corvées? 

D’ailleurs , les  drapiers  se  montrèrent  à plusieurs  re- 
i prises  gens  politiques  et  corps  important.  Dès  le  treizième 
I siècle,  ils  garnissent  de  leurs  fins  draps  les  devantures  de 
: leurs  « fenestres  » pour  faire  honneur  aux  rois  ou  reines  en- 
j trant  à Paris.  Lors  de  l’entrée  du  roi  Jean  à Paris,  nous 
voyons  « la  ville  et  grant  pont  encourtinés  de  divers' 
draps.  » (')  Plus  tard , ils  fêtent  la  venue  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne  au  nombre  de  soixante-dix  avec  quatre  gardes  ' 
précédés  de  leur  doyen. 

En  1573,  ils  portent  le  dais  du  roi  Henri  III  récemment 
nommé  roi  de  Pologne,  et  se  fournissent  eux-mêmes,  sui- 
vant l’ordonnance,  de  robes  somptueuses. 

Dans  les  six  corps  de  métier,  le  premier  rang  leur  fut 
longtemps  disputé  ; d’abord  divisés  en  deux  corps  dis- 
tincts, drapiers  et  drapiers -chausseliers,  ils  se  réunirent 
en  1648  par  une  transaction  amiable,  et  n’eurent  pins 
qu’une  église  et  une  même  confrérie.  Leur  bureau  était 
situé  dans  la  rue  des  Déchargeurs,  dans  une  maison  achetée 
en  1527  et  qu’ils  firent  reconstruire  en  1650  sur  les  dessins 
de  Bruant.  Ils  mirent  sur  le  fronton  les  armes  qu’ils  avaient 
obtenues  eu  1629  : «Un  navire  d’argent  à la  bannière  de 
France  flottante , un  œil  en  chef,  le, champ  d’azur.  » 

Cet  hôtel  devint  de  notre  temps  un  magasin  de  bonne- 
terie et  mercerie.  Il  fut  démoli  lors  de  la  construction  des 
Halles,  et  depuis  reconstruit  dans  la  cour  de  l'hôtel  Carna-  ' 
valet,  où  l’on  en  voit  la  façade  avec  quelques  changements. 
Nous  donnons  la  vue  de  cette  façade  au  dix-septième  siècle, 
d’après  le  dessin  de  Bruant  et  la  gixmire  de  Marot.  La 
lettre  porte  : « Frontispice  de  la  maison  et  bureau  des  mar- 
chands drapiers  de  la  ville  de  Paris.  » La  beauté  de  sou  ar- 
chitecture et  de  ses  ornements  de  sculpture  attire  les  moins 
curieux  à le  voir.  Cette  planche  est  tirée  de  Blondel  (t.  III, 
p.  5). 

(')  Chronique  de  Saint-Denis  (édit.  P.  Pai’is.  V.  p,  PiÙ-SuO). 
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Dans  l'exécution  du  momuuent,  on  ne  suivit  pas  exacte- 
ment les  dessins  de  Libéral  Biaiant , l’architecte , qui  bâtit 
aussi  les  Invalides , ce  qui  rendit  la  planche  de  Marot  un 
peu  suspecte  au  siècle  dernier.  Mais  l’ensemble  du  monu- 
ment est  bien  resté  le  même.  Aujourd’hui,  en  dépit  du  soin 
que  l’on  a mis  à reproduire  la  façade  telle  qu’elle  était  au 
dernier  siècle,  il  y a encore  de  notables  différences.  Quoi 
qu’il  en  soit,  nous  croyons  préférable  de  reproduire  le  dessin 
de  Bruant  comme  l’avait  fait  Blondel. 

La  majeure  partie  des  drapiers  occupait  primitivement  le 
faubourg  Saint-Marceau  et  dépendait  de  l’abbaye  Sainte- 
Geneviève  , dont  le  maire  convoquait  les  corporations  pour 
l’élection  des  gardes.  Ces  gardes-jurés  étaient  nommés  par 
leurs  pairs  et  non  par  le  prévôt,  comme  le  fait  très  bien  re- 
marquer M.  Fagnier  (*).  L’élection  se  faisait  le  plus  sou- 
vent au  Châtelet  en  présence  du  procureur  du  l'oi.  Les  fonc- 
tions des  gardes  étaient  de  surveiller  la  febrication  et  de 
veiller  à ce  que  les  membres  de  l’association  ne  produi- 
sissent aucun  drap  de  méchante  qualité. 

Cette  mesure,  excellente  en  soi,  devint  en  ces  temps  de 
justice  arbitraire  matière  à contestations  et  à vexations  de 
tous  genres.  Les  gardes,  en  dépit  de  leur  serment,  ne  lais- 
saient pas  que  d’inquiéter  ceux  des  associés  qui  leur  avaient 
déplu.  Il  s’ensuivit  des  scènes  de  désordre  et  souvent  des 
conflits  de  juridictions  curieuses,  comme  à Vitry-le-Fran- 
çois,  par  exemple,  où  le  bailliage  soutenait  un  tailleur  per- 
sécuté par  les  gardes  drapiers,  alors  que  la  prévôté  aidait 
ceux-ci  dans  leurs  prétentions.  «Rien  n’est  plus  ordinaire 
que  le  droit  de  travailler  »,  prétendait  le  bailliage.  — « Cer- 
tainement, répondait  la  prévôté,  mais  il  faut  travailler  sui- 
vant certaines  lois  auxquelles  votre  protégé  ne  se  soumet 
point.  » 

Les  draps  occupaient  cinq  classes  d’ouvriers  ; les  dra- 
piers proprement  dits,  les  tondeurs,  le  foulon,  le  teintu- 
rier et  le  tailleur.  C’est  parmi  ces  cinq  classes  que  se  re- 
crutaient les  jurés  chargés  de  veiller  à la  bonne  fabrication 
d’après  l’arrêt  du  Parlement  de  1390.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  des  fabricants.  Les  tondeurs  et  les  foulons  sont 
compris  parmi  les  drapiers. 

Dés  le  principe,  les  premiers  manufacturiers  avaient  un 
atelier  banal  où  chacun  travaillait  à sou  tour.  Les  registres 
criminels  du  Châtelet  au  treiziéme  siècle  nous  montrent 
un  foulon  de  Saint- Marcel  tendant  un  drap  «es  poulies 
communes  estant  à lui  et  autres  drappiers.  » Depuis,  cha- 
que drapier  eut  son  atelier  où  il  travaillait,  aux  beui'cs  de 
jour  seulement,  avec  ses  aides  ou  seul.  Les  anciens  régle- 
nients  avaient  d’ailleurs  à peu  près  tout  prévu  en  fait  de 
lâbrication , et  les  rapports  entre  patrons  et  valets,  entre 
marchands  et  acheteurs,  ne  laissaient  guère  prise  à l’ar- 
bitraire. 

Nous  avons  vu  qtie  les  rapports  de  police  intérieure  des 
gardes-jurés  étaient  moins  bien  réglés.  Pour  la  fabrica- 
tion, c’est-à-dire  pour  les  rapports  entre  le  fabricant  et  le 
consommateur,  le  drapier  est  tenu  dés  le  treiziéme  siècle  de 
«faire  draps  estanforts  ou  camelins»  de  sept  ((uai'tiers  de 
largeur  et  deux  mille  deux  cents  fds  de  laine  pleine  nu  forte. 
Après  le  foulage,  ou  travail  des  foidons,  le  drap  ne  pouvait 
descendre  à moins  de  cinq  (piartiers  de  largeur. 

lai  sancliou  pour  manquement  à ces  règles  était  assez 

(')  I'UikIcs  sur  l'irxhislrlr  et  In  r.lnsse  imhisirlelle  à l’aris  an 
Irdzirino  vt  au  <]ual()r%icme  siècle.  (FasciciiltMie  la 
ilus  liâmes  l'Imles.  ) 


rigoureuse.  Si  le  fabricant  laissait  vingt  fils  en  moins  des 
ordonnances,  on  lui  faisait  payer  un  sou  par  lil  omis.  S’il 
survenait  cependant  des  accidents  de  fabrication , on  auto- 
risait parfois  le  drapier  à vendre , mais  il  devait  lui-même 
prévenir  l’acheteur  et  éviter  toute  fraude.  En  toutes  circon- 
stances il  était  tenu  de  posséder  chez  lui  des  outils  pour 
répondre  des  amendes  qu’il  pouvait  encourir,  et  ces  amendes 
étaient  de  plusieurs  sortes.  Il  payait  : 

Pour  draps  mal  teints , — pour  draps  non  mouillés  et 
non  tondus,  — pour  draps  moins  bons  au  milieu  que.  sur  les 
lisières,  • — pour  avoir  lavé  du  drap  la  nuit , — pour  avoir 
travaillé  la  nuit , — pour  avoir  travaillé  les  veilles  de 
fêtes.  (') 

Il  u’est  point  très  facile  de  décrire  un  métier  à drap  au 
moyen  âge.  Alexandre  Neckani,  cité  par  M.  Fagider,  ne 
laisse  voir  que  peu  d’objets  clairement  décrits.  Le  drapier 
employait  alors  des  étriers  pour  faire  les  marches,  — \' en- 
souple  sur  quoi  s’enroulait  la  chaîne,  — la  navette  com- 
posée d’un  espolin  tournant  sur  tuyau  de  fer  et  chargée  du 
fil  de  trame. 

Avec  ces  attirails  peu  perfectionnés , la  besogne  était 
pénible,  et  dans  les  grandes ■ largeurs  il  était  nécessaire 
que  deux  tisserands  jetassent  la  navette,  ce  que  Neckani 
ne  savait  pas.  Le  drap  une  fois  tissé  par  ce  procédé  som- 
maire était  alors  épincé  au  moyen  de  pinces;  puis  on  le 
foulait.  Les  fouloiis  chargés  de  cette  besogne  le  dégrais- 
saient avec  « le  chardon  à foulon  dont  on  atourne  les  dras», 
en  tirant  les  poils  pour  donner  au  tissu  l’apparence  de  laine. 
On  le  foulait  ensuite  de  deux  manières,  soit  à l’eau  au 
moyen  de  pilons  hydrauliques,  soit  simplement  avec  les 
pieds.  Cette  dernière  manière  était  fort  pénible  pour  les  nia- 
iiouvriers  ; plusieurs  auteurs  nous  peignent  les  foulons  suant 
sang  et  eau  à leur  dure  besogne. 

Une  fois  le  drap  foulé  et  dégraissé,  on  le  faisait  dégorger 
à l’eau  courante  pour  le  débarrasser  de  la  terre  à foulage, 
puis  on  l’enduisait  de  terre  glaise  pour  le  refouler.  On  le 
lavait  ensuite  et  on  le  suspendait  à la  poulie,  sur  laquelle  on 
lui  donnait  un  maximum  de  largeur  et  de  longueur  par  une 
tension  soutenue. 

Après  l’épinçage,  le  dégraissage,  le  foulage,  venait  la 
tonte  du  drap.  Les  tondeurs  avaient  une  corporation  à part. 
Pour  les  draps  lins,  le  tondage  ne  se  faisait  qu’après  la 
teinture;  pour  tes  draps  grossiers,  c’était  avant.  On  teignait 
alors  au  guesde,  au  kermès,  à la  garance,  au  bois  de  Bré- 
sil, à l’indigo.  La  molée  ou  noir  de  chaudière  était  prohibée 
comme  peu  solide.  Les  teinturiers  étaient  une  corpoi'ation 
distincte,  mais  il  y eut  des  rivalités. 

Sous  Étienne  Boileau,  les  drapiers  voulurent  teindre  chez 
eux.  Ils  prétendaient  que  ce  droit  leur  venait  de  la  reine 
Blanche  de  Castille,  et  ipie , sauf  la  guesde  que  les  tis- 
serands seuls  avaient  droit  d’employer,  ils  pouvaient  opérer 
chez  eux  sans  le  secours  des  confrères  teinturiers.  Ceux-ci 
prétendirent,  en  usant  de  représailles,  pouvoir  tisser,  et  des 
procès  sans  nombre  naquirent  de  ces  rivalités. 

En  1277,  ou  força  les  teinturiers-tisserands  à opter  pour 
l’ime  ou  l’autre  industrie. 

En  128.5,  nouvelle  difricidlè  : les  drapiers  refusent  de 
lisser  pour  les  leiiilui'iers  ; il  fallut  ipi’uu  arrêt  de  Parle- 
ment réglât  le  différend  et  obligeât  les  antagonistes  à tra- 
vailler les  uns  puni'  b's  autres.  I.i's  drapiiTs  se  vmigèrent 
eu  faisant  leimb'e  Imi’s  de  Paris.  Or,  ces  l'ivalilès  ne  sont 

(')  Livre  <lc  Saiiilc-IJcnerière,  fol.  2,^  et  <iiiv. 
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point  particulières  à Paris  ; nous  les  retrouvons  dans  tous 
les  centres  de  fabrication  où  les  deux  corporations  étaient 
distinctes,  Rouen,  Bruges,  Maliiies,  Gaud , Moutivilliers  ou 
Bruxelles. 

Le  recrutement  des  ouvriers  se  faisait  à certains  jours  et 
en  certains  lieux  déterminés,  où  les  patrons  les  trouvaient 
et  les  louaient,  comme  se  louent  encore  les  domestiques 
aux  jours  d'assemlilée  dans  le  Berry.  Malheureusement  ces 
réunions  devenaient  souvent  tumultueuses.  Ces  gens  se  ren- 
contraient entre  eux,  s’excitaient  et  atlicliaieut  des  préten- 
tions telles  que  les  maîtres  ne  pouvaient  louer  et  restrei- 
gnaient leur  fabrication. 

A Bmieii,  il  y eut  de  véritables  émeutes,  des  grèves  dans 
le  genre  des  nôtres,  ce  qui  obligea  la  ville  à,  leur  refuser  la 


place  de  réunion.  Plus  tard  ils  réclamèrcut , mais  sans 
succès,  de  rentrer  dans  cet  ancien  privilège.  C’est  là,  du 
moins,  ce  qui  ressort  d’une  pièce  transcrite  au  volume  59 
du  Trésor  des  chartes  sous  le  numéro  94. 

A Paris,  en  temps  ordinaire,  les  tisseurs  se  tenaient  dans 
la  ruelle  allant  de  Saint  - Médard  à la  Boucherie , et  là  se 
louaient  pour  le  travail , moyennant  deux  et  trois  sons  ; 
deux  sous  si  le  patron  les  nourrissait , trois  sous  s’ils  se 
nouri'issaieut  eux-mêmes.  Bs  prenaient  leur  travail  au  so- 
leil levant  été  comme  hiver,  et  le  quittaient  au  coucher  du 
soleil.  De  Pâques  à la  Saint-Remi  ils  déjeunaient  de prnwe 
de  jour  et  diiiaient  à midi;  à l’heure  de  noue  de  Notre- 
Dame,  ils  soupaieut  sans  quitter  l’ouvroir.  De  Saint-Remi  à 
Pâques,  ils  ne  mangent  que  donx  fois.  Los  veilles  de  fêtes, 


Oiivrirrs  droiissaiif  la  laine.  — D’après  VEncy  dope  die  des  arts  et  'métiers. 


ils  sortent  du  travail  à noue  sonnante  à Saint- Marcel,  ou 
bien  an  premier  coup  des  vêpres  à Saint-Médard. 

En  dépit  de  ces  règlements,  les  ouvriers  drapiers  en  pri- 
rent souvent  à leur  aise.  Ils  manquaient  parfois  une  ou  deux 
heures  dans  le  jour,  et  réclamaient  pourtant  un  salaire  in- 
tégral. Cette  prétention  fut  comhattue  par  le  prévôt  en  1395 
dans  un  réglement  sévère.  Les  ouvriers  étaient  d’ailleurs 
passibles  d’amende  s’ils  conservaient  comme  camarades  d’a- 
telier des  assassins,  des  voleurs  ou  auRes  criminels.  Mais 
ils  étaient  protégés  par  leurs  maîtres  qui  leur  devaient  nour- 
riture et  mise  convenable.  Un  article  réglait  spécialement 
la  situation  de  l’apprenti,  qui  pouvait  racheter  son  service  de 
son  maitre  avant  les  quatre  années  écoulées , alors  que 
celui-ci  ne  pouvait  le  renvoyer  avant  l’expiration  de  son  en- 
gagement. 

A Tours,  au  quinzième  siècle,  nous  trouvons  la  composi- 
tion d’un  atelier,  lors  de  la  venue  dans  cette  ville  du  nommé 
Pineau,  attiré  par  une  promesse  de  cent  éciis  d’or  pour  y 
établir  son  industrie.  Il  y vint,  amenant  avec  lui  sou  atelier 
qui  renfermait  trois  tireuses  de  laine,  quatre  peigneux  et 
trois  escardeux. 

Souvent  le  patron  payait  ses  ouvriers  en  nature,  c’est-à- 
dire  leur  donnait  une  certaine  partie  du  drap  fabriqué  ; 
obligés  de  vendre  cett(*  marchandise  au-dessous  des  cours 


pour  arriver  à faire  de  l’argent,  ils  ne  pouvaient  payer  leurs 
aides. 

A partir  de  1293,  cette  mode  disparut,  pour  reparaître 
vers  1443,  époque  à laquelle  le  prévôt  renouvelle  ses  pro- 
hibitions. 

Pour  ce  qui  regarde  la  vente  des  draps,  nous  avons  aussi 
qnehpies  particularités  qu’il  est  bon  de  signaler  : d’abord, 
ce  ne  fut  guère  que  vers  le  milieu  du  treizième  siècle  que 
survint  la  division  entre  la  vente  et  la  fabrication.  Priini- 
tivemeut  le  drapier  était  un  fabricant  vendant  lui-même  et 
exposant  ses  produits  à sa  «fenestre.  » Plus  tard,  les  plus 
riches  vendirent  seuls,  laissant  aux  « menus  »,  c’est-à-dire 
aux  petits,  le  soin  de  la  fabrication  et  du  tissage.  Le  prix 
du  di’ap  en  fabrique  fut  alors  fixé  à quinze  sous  la  pièce  en 
été  et  dix-huit  sous  en  hiver,  à cause  des  variations  dans  la 
durée  des  heures  de  travail. 

Les  misérables  échoppes  dans  lesquelles  la  vente  se  fai- 
sait nécessitaient  un  étalage  au  dehors.  Les  drapiers  éta- 
laient leur  marchandise  sous  des  serpillières  qui  enlevaient 
le  jour,  et  que  le  prévôt  dut  prohiber.  Ils  se  défendirent  et 
prouvèrent  que  rien  n’était  plus  favorable  à l’estimatiou  et 
à la  bonne  prisée  des  draps  que  ce  jour  indécis  des  au- 
vents, qui  furent  rétablis  en  1391 , mais  senlemeuf  pour  les 
marchands  restant  en  face  d’un  endroit  découvert. 
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Dans  les  coinmeneements,  les  boutiques  n’étaient  point 
luxueuses  ; les  ouvriers  y travaillaient  dans  l’endroit  même 
où  se  vendait  le  drap.  «Nul  ne  pourra  ovrer,  disait  l’or- 


Teintiirier  rie  drap.  D’après  .1 


temps,  en  boutiques  ouvertes  avec  devantures  étalées. 

La  Manière  de  langage  nous  montre  les  valets  de  dra- 
piers assez  malmenés  par  leurs  maîtres,  mais  dans  un  intérêt 
bourru,  pour  leur  conserver  force  et  santé.  Le  valet  ment; 
il  nie  avoir  couru  les  carrefours  ; le  maître  s’écrie  furieux  : 
«Tien  te  coy,  ou  je  te  donray  un  ytel  soufflet  que  tu  pen- 
seras de  moy  de  cy  as  quatre  jours!  » 

Le  valet  est  envoyé  aux  étaux.  Il  appelle  les  clients,  leur 
fait  des  offres,  leur  étale  la  marchandise  sous  les  yeux,  fait 
miroiter  les  étoffes.  «Ores  regardez,  biau  sire,  comment 
vous  est  avis?  » 

Il  y a alors  toutes  les  hésitations  de  l’acheteur.  Combien 


Dannièro  des  drapiers  de  Caen. 


rrla  cnùtera-t-il ? — Deux  mille  francs!  — Oh!  cela  est 
bien  ti'op  cher. — Il  n’en  doimei’ait  qui'  douze  cents  francs 
a {jrand  peine.  On  transigera  : (piiiize  cents  francs  parta- 


donnance, en  chambre  reposte...  s’il  ne  le  fet  en  l’establie 
desouz  à la  veue  du  peuple.  » Plus  tard  on  éloigna  rouvi'ier 
du  magasin , et  la  vente  se  lit  à peu  près  comme  de  notre 


. Amman.  Tondeur  de  drap. 

gent  le  dilTérend;  mais  l’acheteur  tient  bon. — Allons,  re- 
prend le  valet  drapier,  prenez  à douze  cents,  mais  «j’ay 
espérance  que  vous  achaterez  de  moy  plus  de  danrées  ou 
temps  à venir.  » 


I/anrienne  Halle  aux  draps,  à Paris. 


La  vente  des  draps  se  faisait  aux  halles  à c(u  taines  dates 
extraordinaires.  C’était  pour  la  marchandise  que  l’on  n’a- 
vait )iu  débiter  au  Lendit,  à Com|uègue  ou  dans  les  foires 
de  Cbampagne.  Cett(i  vente  devait  se  faire  dans  les  huit 
jours  à compter  de  cebd  où  les  draps  étaient  rentrés  à 
Paris  : ce  régleiiu'ut  était  de  C!'.)7. 

Plus  lard  il  y eut  un  lieu  désigné  pour  la  vente  des  draps, 
el  en  nHC  oii  cousiruisil  une  balle  alTectée  spéciab'iiieul  à 
cette  veide.  Nous  en  doimoiis  la  reproduction.  De  nos  jours 
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elle  devint  le  marché  au  lard,  et  depuis  fut  démolie.  La  fa- 
çade doimail  sur  la  rue  de  la  Lingerie. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LE  VOYAGE  DE  BARTOLOMEO  VISPA. 

Fin.  — Voy.  p.  66,  78. 

lit 

Le  lendemain  matin , Bartolomeo,  conduit  par  Tonino, 
montait  l’escalier  du  peintre  au  moment  où  huit  heures 
sonnaient.  Il  frappa.  «Entrez!  » cria  Henri  ; et  le  vieillard 
entra,  tenant  Nina  par  la  main. 

— Tiens  ! la  jolie  petite  Italienne!  s’écria  le  jeune  homme. 
Où  donc,  amico,  avez  vous  pris  ce  bijou  d’enfant? 

— C’est  ma  petite-fille,  Monsieur...  .le  vous  demande 
bien  pardon  de  l’avoir  amenée,  mais  je  ne  pouvais  pas  la 
laisser  seide. 

— Tiens,  tiens!...  Est -ce  qu’elle  poserait  aussi,  la 
petite  ? 

— A votre  commandement.  Monsieur  ! Elle  est  très  sage, 
elle  se  tiendra  bien  tranquille;  n’est-ce  pas,  Nina?  . 

Nina  ne  répondit  pas  ; elle  était  absorbée  dans  la  contem- 
plation des  merveilles  qui  rentonraient:  Nina  n’avait  jamais 
vu  d’atelier.  Bartolomeo  s’agenouilla  devant  elle,  et,  tout 
en  lui  arrangeant  sa  coill'ure  et  en  lui  nouant  son  moucboii' 
sous  le  menton,  il  lui  expliqua  qu’il  ne  faudrait  pas  bouger 
pendant  que  le  monsieur  ferait  son  portrait;  si  elle  était 
bien  sage,  son  grand-père  pourrait  bientôt  l’emmener  en 
Italie,  où  grand’mère  les  attendait , et  où  elle  mangerait 
de  beaux  fruits  mûrs  et  jouerait  avec  des  petits  poussins 
qui  n’avaient  pas  encore  de  queue  ni  d’aib's.  Le  peintio, 
qui  avait  voyagé  en  Italie,  comprenait  tout:  ce  bon  boimne 
l’intriguait,  et  il  résolut  de  le  faire  parler. 

Jamais  modèle  n’a  posé  avec  plus  de  conscience  que  Bar- 
tolomeo Vispa,  affublé  d’une  robe  de  moine,  et  que  Nina, 
agenouillée  à ses  pieds,  une  corbeille  de  fruits  devant  elle. 
Bai'tolomeo  n’avait  pas  osé  offrir  au  peintre  sa  petite-fille 
comme  modèle;  mais  en  rentrant  il  avait  demandé  à M'»® 
Donani  si  la  petite  ne  possédait  pas  un  costume  du  pays  ; et 
le  matin,  il  l’avait  habillée  lui-même,  à la  grande  joie  de 
l’enfant,  qui  ne  portait  ces  vêtements-là  que  les  jours  où  sa 
mère  voulait  fêter  quelque  anniversaire,  célébrer  quelque 
fête  de  famille.  Maintenant,  la  ruse  av;iit  réussi  ; Nina  po- 
sait ; on  la  payerait,  elle  aussi,  et  les  exilés  reverraient  la 
patrie  ! Le  peintre  aurait  été  Ineii  difficile,  après  tout,  s’il 
n’eùt  pas  voulu  de  Nina  : elle  était  si  jolie,  avec  ses  grands 
yeux  noirs,  son  teint  pâle,  sa  bouche  de  corail,  et  son  ])etit 
air  sauvage...  tout  à fait  pareille  à sa  mère  au  même  âge... 
Le  cœur  du  pauvre  grand-père  se  serrait  à ce  souvenir;  et 
il  sentait  qu’il  aimait  doublement  l’enfant  qui  lui  restait, 
pour  elle  d’abord  et  pour  sa  mère  ensuite. 

Tout  en  peignant,  le  peintre  parlait;  il  questionnait  Bar- 
tolomeo, et  Bartolomeo,  heureux  d’être  questionné  en  ita- 
lien, ne  se  faisait  pas  prier  pour  lui  répondre.  Henri  sut 
bientôt  toute  son  histoire  : sa  tendresse  pour  sa  fille,  les 
chagrins  qu’elle  lui  avait  causés,  d’abord  en  épousant  un 
ouvrier  de  la  ville  au  lieu  d’un  paysan,  ensuite  en  quittant 
le  p.ays  avec  son  mari,  et  enfin  en  mourant  loin  de  ses  pa- 
rents... Ce  dernier  chagrin-là,  il  ne  le  lui  reprochait  pas  : 
ce  n’était  pas  sa  faute,  à la  pauvre  petite  ; mais  lui,  Barfo- 
lüineu,  il  était  bien  malheureux. 


Quand  le  jeune  peintre  sut  que  ritalien  comptait  sur  le 
salaire  de  ses  heures  de  pose  pour  regagner  Guardilago,  il 
devint  un  peu  soucieux  : il  n’était  pas  liche  et  ne  pouvait 
payer  les  services  de  Bartolomeo  et  de  Nina  que  ce  qu’ils 
valaient.  S’il  l’avait  pu,  certes,  il  les  aurait  renvoyés  le  jour 
même  cliez  eux  ; mais  son  tableau?  « Bah  ! se  dit-il , je 
vais  me  dépêcher,  pouiTes  garder  le  moins  longtemps  pos- 
sible; et  quant  à l’argent,  on  trouvera  toujours  moyen  de 
s’arranger.  » 

Le  jour  où  Bartolomeo,  le  tableau  achevé,  reçut  du 
jeune  peintre  une  somme  suffisante  pour  s’en  retourner  en 
chemin  de  fer  avec  Nina,  et  pour  vivre  tout  le  temps  du 
voyage,  il  ne  songea  point  à s’étonner:  Tonino  ne  lui  avait- 
il  pas  assuré  que  les  peintres  étaient  très  riches?  11  ne  de- 
vina pas  que  son  histoire,  racontée  par  le  jeune  homme  à un 
déjeuner  d’:unis,  avait  attendri  tous  les  cœurs  et  ouvert  toutes 
les  bourses  ; Henri  se  garda  bien  de  le  lui  dire,  il  sentait  que 
la  fierté  du  vieillard  aurait  refusé  une  aumône.  Bartolomeo, 
de  retour  à Guardilago,  conserva  donc  cette  croyance,  que  le 
métier  où  l’on  gagnait  le  plus  d’argent,  dans  la  grande  ville 
de  Paris,  était  celui  de  modèle.  « C’est  égal,  disait-il  quel- 
quefois à Menica,  ce  n’est  pas  un  travail,  ce  n’est  pas  un  mé- 
tier digne  d’un  homme  ; mais  un  vieillard  et  une  petite  fille, 
qui  ne  peuvent  faire  autre  chose,  sont  bien  heureux  de  trou- 
ver cette  occupation-là. 

Dix  ans  plus  tard,  Henri,  voyageant  en  Italie,  se  rappela 
que  son  vieux  modèle  l’avait  chaudement  engagé  à venir 
manger  du  raisin  de  ses  treilles  et  goûter  à la  polenta  de 
Menica;  et  il  vint  jusqu’à  Gmardilago.  Il  ne  reconnut  pas 
Nina,  devenue  une  grande  jeune  fille;  mais  il  reconnut  Bar- 
tolomeo, et  Bartolomeo  le  reconnut  et  le  reçut  comme  l’ami 
de  la  maison.  Les  deux  vieillards  étaient  heureux.  Gina  n’é- 
fait  pas  oubliée,  mais  Nina  l’avait  remplacée;  Nina  était  la 
plus  jolie  et  la  meilleure  des  filles  du  pays,  Nina  était  la 
joie  et  l’orgueil  de  ses  grands  parents. 

— Et  n’allez-vous  pas  bientôt  la  marier?  demanda  le 
peintre  en  riant. 

— Si  bien!  répondit  Bartolomeo.  On  me  l’a  déjà  de- 
mandée. Je  ne  tiendrai  pas  à la  donner  à un  homme  riche, 
puisque  j’ai  mis  de  côté  un  peu  d’argent  pour  elle  et  qu’elle 
liéritera  de  mon  petit  bien;  mais  la  première  condition  pour 
l’obtenir,  ce  sera  de  rester  à Guardilago.  Sa  pauvre  mère 
l’a  payé  cher,  d’avoir  épousé  un  ouvrier  de  la  ville!  on  ne 
m’emmènera  pas  celle-ci,  foi  de  Bartolomeo  Yispa. 


SIMON  DANZA, 

RENEGAT. 

En  compulsant  les  archives  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Marseille,  on  comprend  mieux  les  relations  qui  existaient 
entre  la  France  et  la  régence  d’Alger  au  dix -septième 
siècle , et  les  documents  qu’on  en  retire  sont  de  nature  à 
jeter  la  lumière  sur  certains  faits  dont  on  avait  peine  a s ex- 
pliquer la  cause. 

La  plupart  des  historiens,  s’appuyant  sur  les  récits  des 
captifs,  rejetaient  tous  les  torts  sur  les  pachas  et  incrimi- 
naient hautement  leur  cupidité  ou  leurs  caprices  despoti- 
ques. Il  est  évident  qu’il  y a là  une  étude  à faire , afin  de 
reconnaître  si  les  motifs  des  infractions  étaient  quelquefois 
réels  et  les  griefs  fondés.  On  aime  à voir  jusqu’à  quel  point 
l’organisation  intérieure  d'Alger  réagissait  sur  la  politique 
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extérieure.  Le  gouveniemeut  de  rOdjak  avait  été  fondé  uiii- 
queineut  pour  faire  la  guerre  aux  clirétiens  sur  nier  ; c’est 
ainsi  qu'il  était  né,  c’est  par  là  qu’il  avait  grandi  (').  Et 
lorsque  Kliaïr-Eddine , après  avoir  enlevé  le  Penon  aux  Es- 
pagnols, avait  fortifié  le  port  d’Alger,  il  n’avait  pas  cherché 
à atteindre  un  autre  but  que  celui  d’en  faire  la  place  d’armes 
et  le  point  de  refuge  des  corsaires  de  l’islaiii.  On  a dit  avec 
raison  que  c’était  une  Malte  mnsuliiiane  qu’il  avait  voulu 
créer.  En  moins  de  cinquante  ans,  le  commerce  et  la  navi- 
gation de  l’Espagne  sur  la  Méditerranée  avaient  été  pres- 
que anéantis  ; ses  côtes,  ravagées  par  des  descentes  conti- 
nuelles , étaient  devenues  inhabitahles. 

11  en  était  de  même  de  la  plus  grande  partie  de  celles  de 
l’Italie,  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse  et  de  la  Sicile.  Seule 
de  toutes  les  nalions  chrétiennes,  la  France  avait  peu  souf- 
fert de  cette  situation,  par  suite  de  l’alliance  qui  existait 
entre  François  P"'  et  la  Turquie.  Lorsque  des  infractions 
fortuites  venaient  à se  produire,  les  réclamations  de  nos 
ambassadeurs  à Constantinople  ne  tardaient  pas  à les  suivre 
et  à en  obtenir  justice.  Le  divan  y apportait  une  aide  effi- 
cace. Ce  fut  ainsi  que  les  choses  se  passèrent,  tant  que 
l’autorité  du  Grand  Seigneur  ne  fut  pas  méconnue  à Alger. 

La  reprise  des  hostilités  dans  les  premières  années  du 
dix-septième  siècle  est  expliquée  par  des  lettres  inédites,  on 
figure  la  mention  de  deux  canons  volés  au  gouvernement 
algérien  par  un  renégat  nommé  Simon  üaiiza.  On  n’igno- 
rait pas  l’importance  qu’avait  acquise  ce  volontaire  de  la 
piraterie,  sous  les  règnes  de  Mohammed  et  de  Moiistapha, 
par  son  audace  autant  que-  par  le  bonheur  de  ses  entre- 
prises; on  savait  mémo  qu’il  avait  enseigné  aux  Turcs  l’art 
de  naviguer  avec  des  vaisseaux  ronds  ou  de  haut  bord  , et 
qu’il  les  avait  entraînés  à croiser  sur  l’Océan.  Mais  aucune 
publicité  n’avait  été  donnée  à sa  conversion.  C’est  dans  les 
archives  de  Marseille  qu’on  a puisé  la  connaissance  de  ce 
fait , qui  fut  suivi  d’un  acte  tout  à fait  en  rapport  avec  la 
morale  des  forbans. 

La  lettre  dans  laquelle  Simon  Daiiza  implorait  son  par- 
don étant  parvenue  à Paris  précisément  au  cours  des  né- 
gociations entamées  pour  le  rachat  des  jésuites  pris  par  lui 
sur  un  navire  espagnol , le  roi  Henri  IV  ordonna  au  chan- 
celier et  à M.  'Villeroy  de  répondre  que  le  corsaire  serait 
reçu  à Marseille,  à condition  qu’il  rendrait  sains  et  saufs 
à leur  ordre  les  religieux  qu’il  avait  emmenés  captifs  à 
Alger. 

Mais  en  abandonnant  pour  toujours  son  ancienne  profes- 
sion, Simon  Danza  n’en  avait  pas  perdu  tous  les  instincts  ; 
car,  non  content  d’emporter  avec  lui  les  richesses  que  lin 
avaient  values  ses  courses  heureuses,  il  commit  un  dernier 
larcin  en  s’appropriant  deux  canons  de  bronze  que  le  beylik 
lui  avait  prêtés  pour  l’armement  de  son  vaisseau.  Telle  fut 
rindignation  des  Algériens  à la  nouvelle  de  la  fuite  du  re- 
négat et  du  rapt  dont  il  s’était  rendu  coupable,  qu’ils  vou- 
lurent en  faire  nu  msus  belli.  Bien  que  leurs  griefs  fiisscnl 
fondés  en  celte  circonstance,  puisipi’il  s’agissait  d’un  vol 
de  matériel  de  guerre  commis  par  un  sujet  d’une  nation 
avec,  laquelle  on  était  lié  par  des  traités  réguliers,  la  eoiii' 
n’y  prêta  pas  une  très  grande  attention.  D’ailleurs,  la  mort 
de  Henri  IV  et  les  troubles  qui  la  suivirent  ne  laissèi'en! 
guère  le  loisir  de  s’occuper  d’une  all'aire  ipii,  à ses  débuts, 
paraissait  aussi  futile.  Elle  fut  pourtant  la  eaiise  première 

(')  cnli'f  la  France  cl  la  réijenee  d'Alijer,  par  de 

ürainiiioiil.,  p.  13  elpassvn. 


d’une  rupture  qui  devait  durer  prés  de  vingt  ans  et  coûter 
des  millions  au  commerce  français. 

Quant  aux  deux  canons,  cpii  avaient  été  olferts  au  duc  de 
Guise  par  le  renégat  converti,  ils  furent  rachetés,  en  1628, 
par  la  ville  de  Marseille,  et  rendus  au  pacha,  ainsi  qu’il 
appert  d’une  pièce  retrouvée  dans  les  archives  susmen- 
tionnées et  qui  porte  ce  titre  : « Quittance  de  trente  mille 
» livres  payées  par  les  consuls  de  Marseille  à monseigneur 
» le  duc  Guise  pour  les  Turcs  d’Alger,  et  de  deux  canons 
» tirés  de  sa  galère , pour  faciliter  la  paix  avec  le  divan 
» d’Alger. 

IVOIRE  VÉGÉTAL,  OU  TAGUA. 

Cet  ivoire  est  fourni  par  le  fruit  d’un  palmier  très  abon- 
dant dans  les  forêts  vierges  du  Brésil  ; arrivé  à sa  maturité, 
ce  fruit  se  détache  de  l’arbre,  son  enveloppe  se  pourrit,  et 
il  reste  un  noyau  qui  constitue  la  tagua,  ou  ivoire  végétal. 

Le  seul  travail  consiste  à parcourir  les  forêts  pour  le  ra- 
masser, besogne  dont  s’acquittent  les  Indiens,  qui  le  ven- 
dent à très  bas  prix  aux  commerçants. 

Cet  ivoire  se  travaille  très  facilement  : les  Indiens  en 
font  des  figurines  fort  jolies  malgré  leur  imperfection; 
d’habiles  ouvriers  pourraient  en  façonner  de  charmants  ou- 
vrages, Actuellement,  la  tagua  sert  principalement  à faire 
des  boutons  de  vêtements. 

Cette  exportation  se  fait  pour  les  États-Unis  et  pour  l’Eu- 
rope dans  de  grandes  proportions.  Le  chilfre  auquel  s’est 
élevée  l’exportation  de  la  tagua  en  1879  est  de  46  750  quin- 
taux, représentant  une  valeur  de  1402  502  piastres;  en 
évaluant  la  piastre  à 4 francs,  cette  somme  égale  5 millions 
608  008  francs. 


BONTÉ. 

La  bonté  morale  de  riiomme  est,  comme  toutes  les  au- 
tres facultés , susceptible  d’un  perfectionnement  indéfini,  et 
la  nature  lie,  par  une  chaîne  indissoluble,  la  vérité,  le  bon- 
heur et  la  vertu.  Condorcet. 


- L’QRACLE  DE  THÉMIS. 

Au-dessous  de  celte  femme  assise  sur  un  trépied,  on  lit 
le  nom  de  Thémis,  et  le  personnage  debout  en  face  d’elle 
est  aussi  désigné  par  une  inscription  : c’est  Egée , en  grec 
AUjeus , le  père  de  Thésée,  le  héros  de  l’Attique.  La  lé- 
gende raconte,  en  effet,  qu’Égée,  pendant  longtemps  n’ayant 
pas  eu  d’enfants,  alla  consulter  l’oracle;  mais  l’oracle  au- 
quel il  s’adressa,  d’après  le  récit  ancien,  c’était  celui  d’A- 
pollon à Delphes,  à qui  une  prêtresse  inspirée  servait  d’in- 
terprète. 

Comment  donc  se  fait-il  qu’au  nom  de  la  Pythie  delplii- 
qiie  lin  autre  nom  ait  été  substitué  au  fond  de  la  belle  coupe 
fi'oiivée  dans  un  tombeau  de  Viilci  dont  le  dessin  est  ici  re- 
prodiiit?  Nous  le  demandm’ons  à railleur  du  plus  savant  et 
du  plus  complet  ouvrage  que  l’im  possède  aujourd’lmi  sur 
la  divination  dans  raiitiqiiité  ('). 

('  Tlièiiiis,  dit,  M.  Bonclié-Leclercq,  avait  di's  saiiclnaires 

(')  llhloirc  tic  la  tlirinaliim  tlcins  l'anllqullc,  par  A.  Boiiclu'- 
Lwlrrcfi,  pnircssciir  suppliant  à la  l'’a(’.iill('  dos  lollros  de  Paris,  t.  II, 
p.  ‘iriG.  Paris,  K,  Loniiix,  18H0. 
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cil  divers  lieux,  mais  deux  ou  peul-être  trois  de  ces  sanc- 
tuaires pcuveni  seuls  reveiidirpier  le  nom  d’oracles.  Thémis 
était  associée  à sa  mère  Gæa  (la  Terre,  divinité  prophéti- 
que par  excellence  aux  yeux  des  Grecs  des  premiers  âges  ) 
à Delphes  et  à Olympie,  et  participait  ainsi  à scs  fonctions 
divinatoires. 

» Thémis  , c’est  encore  la  Terre  considérée  comme  fon- 
dement des  lois  et  de  la  justice  et  portant  dans  ce  nom 
siguilicatif  (car  tel  est  le  sens  du  mot  Thémis)  la  délini- 
tion  du  rôle  que  la  piété  grecque  assigaiait  à la  parole  ré- 
vélée. 

» l^a  fille  de  Gæa  apparaissait  aux  mythographes  et  aux 
érudits,  sinon  comme  la  source,  au  moins  comme  l’organe 
primordial  de  la  divination,  (pi’elle  passait  pour  avoir  in- 


ventée. Son  importance  s’accrut  à mesure  que  le  goût  des 
abstractions  se  substitua  à la  loi  plus  spontanée  des  âges 
précédents.  Elle  est  appelée,  par  des  auteurs  qui  prétendent 
retrouver  au  moyen  de  l’étymologie  les  traditions  primi- 
tives, « la  plus  ancienne  prophélesse  du  monde  divin  »,  « la 
première  prêtresse  des  dieux)),  « l’interprète  de  la  Terre)), 
« la  déesse  qui  fait  connaitre  à l’avance  les  décrets  arrêtés 
en  vertu  d’une  loi  fatale.  » 

Ou  lui  attribuait  en  conséquence  nu  rôle  considérable  et 
une  intervention  prépondérante  dans  les  révolutions  et  les 
guerres  intestines  ([ui  préparèrent  la  chute  des  Titans  , en 
la  siibstiluaiit  peu  à peu  dans  toutes  les  légendes  à l’iii- 
foriiie  Gæa.  — G’est  Thémis  et  non  plus  Gæa  qui , h'  plus 
souvent  par  la  bouche  de  son  lils  Proniéthée , prédit  à 


Peinture  du  fond  do  ta  coupe  di‘  Vulci.  — La  Pytliie  sur  le  trépied  (Ttiémis  et  Égée). 


Croiios  sa  chnte  et  qui  aide  son  adversaire,  dont  elle  sait  le 
triomphe  inévitable,  à accomplir  les  destins.  L’exil,  le  sup- 
plice, la  soumission  finale  de  Proniéthée,  achèvent  l’œuvre 
commc*icée  par  la  bonne  volonté  de  Thémis  , et  désormais 
il  n’y  a plus  qu’un  dispensateur  de  la  révélation,  «Zéus 
(Jupiter),  dont  l'œil,  dit  Hésiode,  voit  tout,  et  dont  la  pen- 
sée. embrasse  toutes  choses.  « 

Ce  serait  de  la  naïveté  que  de  se  demander  par  quelle 
méthode  divinatoire  et  en  quel  lieu  furent  rendus  les  ora- 
cles que  la  légende  continua  de  lui  prêter  sous  le  nouveau 
régime. 

L’opinion  commune,  devait  les  rapporter  au  sanctuaire 
de  Pytho.  Thémis  y avait  succédé  à Gæa,  prophétisant 
comme  elle  par  la  voie  des  songes,  et  elle  y avait  régné  pai- 


siblement, (^rendant  la  justice  aux  dieux  sur  le  pavé  pythi- 
quc)),  jusqu’au  jour  où  de  nouvelles  compétitions  surgirent 
et  lui  enlevèrent,  soit  de  force,  soit  par  des  transactions,  le 
siège  fatidique.  Thémis  huit  par  renoncer  à l’exercice  de 
la  divination  au  prolit  d’Apollon , mandataire  régulier  de 
Zéus.  On  s’habitua  même,  lorsque,  le  monopole  apollinien 
en  matière  de  divination  fut  devenu  une  espèce  de  dogme 
courant,  à considérer  l'antique  déesse  comme  une  pythie, 
une  propliétcsse  d’Apollon. 

JLartiste  qui  a peint  la  coupe  de  Vulci  a représenté 
Thémis  dans  l’attitude  traditionnelle  des  pythies,  assise  sur 
le  trépied , tenant  d’une  main  le  vase  avec  lequel  elle  a 
puisé,  l’eau  de  la  source  Kassotis,  de  l’autre  une  branche 
de  laurier. 
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Au  nord-ouest  d’IIébroii  (*),  à une  denii-lieuc  de  la  ville, 
se  trouve  un  chêne  vert  énorme.  La  tradition  dit  qn’Ahrahani 
venait  planter  ses  tentes  sous  cet  arbre  géant.  11  est  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  chêne  de  Mainré.  A la  hase, 
le  tronc  a une  circonférence  de  vingt-deux  pieds  et  demi  ; 
il  se  partage  d’abord  en  trois  branches,  et  ensuite  chacune 
d’elles,  un  peu  plus  haut,  en  deux  autres  qui  s’étendent 
jusqu’à  quatre-vingt-trois  pieds  du  tronc;  l’une  d’elles  est 
si  longue  (pi’elle  a dû  être  soutenue  par  des  pieux  pour  ne 
pas  se  rompre  par  son  ])ropre  poids. 

Mandeville  au  quatorzième  siècle,  et  Belon  au  seizième, 
avaient  décrit  cet  arbre,  le  plus  gros  peut-être  de  tonte  la 
Palestine,  et  anjoiird’hui  encore  parfaitement. sain  et  vi- 
goureux. 

Aon  seulement  les  .îuifs  Iwnorèrent  dans  ce  chêne  (ou 
son  prédécesseur)  (-)  le  souvenir  de  leur  ancêtre  Abraham 
et  des  promesses  faites  solennellement  à leur  race,  mais 
encore  les  Gentils,  les  Iduméens,  descendus  eux  aussi  du 
patriarche  Abraham,  avaient  institué  des  fêtes  idolâtres, 
dressé  un  autel  sous  l’arhre  de  Mamré,  et  célébré  des  sa- 
cri lices  analogues  à ceux  des  Grecs.  Un  marché  très  suivi 
pai'  les  populations  voisines  se  tenait  alentour. 

Sous  cet  arbre  magnifuiue  croît , chose  rare  en  Syrie 
une  herbe  verte  et  fine  ; une  source  coule  non  loin  de  là  : 
aussi  cet  endroit  charmant  est-il  souvent  un  rendez-vous 
de  parties  de  plaisir  pour  les  habitants  d’IIébron.  (U 


LES  RÉGIONS  INCONNUES  UU  GLOBE 

ET  LEURS  ABORDS. 

Suite.  — Voyez  p.  6,  70. 

L.\  LÉGENDE  DU  GULF-STREAM.  — OBSEUVXTIONS  NOUVELLES. 

Vlll 

Ce  sont  là  des  idées  spéculatives  que  réfutent  les  faits. 
L’influence  du  Gulf-Stream  sur  la  navigation  et  sa  force  im- 
pulsive ont  été  étrangement  exagérées.  Wyville  Thomson 
lui -même  n’hésite  pas  à déclarer  que  le  rôle  du  Gulf- 
Stream  comme  agent  d’accélération  ou  de  retard  dans  la 
marche  des  navires  est  très  limité.  «Le  Gulf-Stream,  dit-il, 
est  sans  aucune  intluence  sur  la  navigation  au  delà  du  -15“  pa- 
rallèle. » Et,  djaprès  Carpenter,  la  vitesse  du  courant  est 
déjà  presque  complètement  amortie  vers  le  4-0«  degré  de 
latitude,  par  le  travers  de  Philadelphie  ; à partir  de  ce  point, 
les  eaux  continuent  à se  mouvoir  sans  produire  un  cou- 
rant perceptible. 

A plus  forte  raison  ne  finit  - il  plus  parler  du  Gulf-Stream 
comme  chemin  du  pôle  : « Les  sottes  théories  sur  les  routes 
navigables  formées  par  le  Gulf-Stream,  dit  une  revue  an- 
glaise, sont  rejetées  par  les  géographes  arctiques  et  ne  sou- 
tiennent pas  la  discussion.  » 

Quant  à la  distribution  de  la  température  de  surface  dans 
l’océan  Atlantique  du  Nord , il  resterait  à démontrer  que  le 
Courant  du  Golfe  est  bien  la  cause  des  déviations  singulières 
des  isothermes  et  l’agent  de  cette  température  exception- 
nelle. 

Le  nom  de  Gulf-Stream  est  appliqué  ici  par  erreur  à 

(')  Ville  située  à 27  kilomètres  S.-O.  cte  .lérusalem. 

(-)  M.  le  docteur  Lortet,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon, 
suppose  que  l’arbre  actuel  ne  saurait  avoir  plus  de  deux  mille  ans 
d’existence. 

P)  La  Syrie  d’aujourd’hui , par  M.  Lortet  (mission  scientifique). 


toute  la  masse  des  eaux  de  la  zone  tropicale  qui  se  meuvent 
dans  la  direction  du  nord  à la  rencontre  des  eaux  froides 
du  pôle  ; mais  le  Courant  du  Golfe  se  perd,  comme  un  faible 
afllucnt,  dans  la  vaste  mer  en  mouvement  qui  se  porte  du 
sud  au  nord  entre  l’ancien  monde  et  le  nouveau. 

Ainsi  qu’on  l’a  établi  mathématiquement  par  l’étude 
sous-marine  du  détroit  de  la  Floride,  le  Gulf-Stream  propre- 
ment dit  ne  peut  avoir  un  débit  supérieur  à 40  ou  45  mil- 
lions de  mètres  cubes  par  seconde,  quantité  qui  ne  suffirait 
pas  à remplir  en  neuf  ou  dix  années  la  cavité  où  se  meu- 
vent actnellement  les  eaux  tièdes  du  courant  tropical. 

Le  physicien  hydrographe  Carpenter  exprime  la  chose 
d’une  manière  bien  frappante.  11  pense  que  la  douceur  anor- 
male du  climat  des  côtes  nord-ouest  de  l’Europe  est  due  à 
un  mouvement  des  eaux  équatoriales  vers  le  nord-est;  mais 
ce  qu’il  met  en  doute,  c’est  la  doctrine  qui  veut  f(ue  le  cou- 
rant nord-est  soit  un  prolongement  dn  Gulf-Stréam...  « J’ai 
la  conviction,  écrit-il,  que  la  plus  grande,  partie,  si  ce  n’est 
la  totalité,  du  courant  qui  côtoie  nos  plages  de  l’ouest  et 
passe  au  nord  et  au  nord-est  entre  l’Islande  et  la  Norvège 
pour  arriver  jusqu’au  Spitzberg,  en  est  tout  à fait  indé- 
pendante, et  qu’il  continuerait  d’exister  lors  même  que,  les 
continents  des  deux  Amériques  venant  à se  disjoindre,  les 
courants  équatoriaux  seraient  poussés  par  les  vents  alizés 
dans  l’océan  Pacirupie,  au  lieu  de  se  précipiter  dans  le  golfe 
du  Mexique.  » L’adoucissement  du  climat  du  nord-ouest  de 
l’Europe  est  produit  par  un  cas  accidentel  de  la  circulation 
générale  des  eaux  dans  l’Océan  et  non  par  le  Gulf-Stream. 
C’est  donc  à tort  que,  dans  le  langage  usuel,  on  emploie  le 
terme  de  Gulf-Stream  pour  désigner  l’immense  nappe  d’eau 
tiède  qui  parcourt  l’Atlantique  boréal  et  que  les  mers  tro- 
picales envoient  aux  régions  polaires. 

IX 

Un  seuil  sous-marin  s’étend  de  l’Écosse  au  Groenland,  à 
51)0  mètres  de  la  surface  des  eaux , à 700  mètres  dans  les 
parages  les  plus  profonds,  entre  les  îles  Orcades  et  le  banc 
des  Féroé. 

De  chaque  côté  de  ce  seuil , qui  partage  les  eaux  de 
l’Atlantique  du  Nord  en  deux  bassins , la  sonde  a mesuré 
des  abîmes.  Au  sud , une  fosse  de  plus  de  4 000  mètres 
se  creuse  entre  les  masses  continentales  de  l’Europe  et  de 
l’Amérique.  Au  nord-est,  entre  l’Islande  et  la  Norvège, 
au  centre  de  la  «mer  Norvégienne»,  la  sonde  a trouvé 
3405  mètres  ; à l’ouest  du  Spitzberg,  elle  a atteint  le  fond 
à 4 836  mètres  seulement.  Jeté  dans  cet  abîme,  le  mont 
Blanc  n’arriverait  pas  à la  surface  de  l’eau. 

L’étude  des  températures  dans  les  eaux  profondes  a dé- 
montré que  les  deux  bassins  de  l’Atlantique  du  Nord  con- 
trastent nettement  des  deux  côtés  du  seuil  sous-marin.  Au 
sud-ouest,  l’Océan  est  rempli  jusqu’au  fond  d’une  eau  qui 
ne  descend  nulle  part  à la  température  de  zéro , tandis 
qu’au  nord-est  l’eau  tiède  ne  se  rencontre  qu’à  la  surface 
et  repose  sur  des  couches  d’eau  à température  glaciale  et 
moins  chargées  de  sel. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  le  déplacement  général  des 
eaux  tièdes  de  la  zone  torride  allant  à la  rencontre  des  eaux 
froides  du  pôle.  Des  plantes  et  des  graines  des  Antilles, 
des  objets  de  l’industrie  humaine  portant  encore  leur  mar- 
que de  provenance,  sont  ainsi  transportés  sur  les  plages  du 
nord  de  l’Europe  et  des  archipels  polaires. 

En  1823,  on  recueillit  à Hannnerfest  des  barils  d’huile 
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de  palme  provenant  d’un  navire  qui  s’était  perdu  l’année 
précédente  au  cap  Lopez,  sur  la  côte  d’Afrique,  dans  le  voi- 
sinage de  l’équateur;  ces  barils  avaient  dû,  en  moins  d’une 
année,  traverser  deux  fois  l’Atlantique.  Des  bouteilles  flot- 
tantes renfermant  des  lettres  de  marins  en  détresse  ont  été 
ramassées  de  même  en  divers  parages.  Jusque  sur  les 
côtes  de  Novaïa  - Zemlia , on  a recueilli  sur  les  grèves  des 
débris  de  toute  sorte,  des  « châtaignes  marines)),  qui  sont 
un  fruit  des  Antilles  ; des  boules  de  verre  qu’emploient  pour 
leurs  filets  les  pêcheurs  des  Lofoten , sur  la  côte  de  Nor- 
vège ; enfin , des  épaves  et  des  fragments  de  navires  en  si 
grand  nombre  que  ces  côtes  de  Novaïa-Zemlia  ont  reçu  le 
nom  de  « cimetière  de  la  mer  Norvégienne  » : ce  sont , en 
effet , pour  la  plupart,  des  épaves  de  bâtiments  perdus  au 
loin  dans  les  parages  de  l’ouest. 

La  masse  la  plus  considérable  du  courant  issu  des  mers 
tropicales,  qui  forme  la  couche  supérieure  de  la  « mer  Nor- 
végienne», passe  entre  file  des  Ours  et  les  cotes  Scandi- 
naves et  se  dirige  à l’est  dans  la  «mer  de  Barentz.  » — On 
appelle  ainsi  cette  partie  de  la  mer  Arctique  qui  s’étend  au 
nord  des  côtes  laponnes , en  souvenir  de  l’illustre  pilote 
hollandais  qui  la  parcourut  cà  la  fin  du  seizième  siècle.  — Le 
mouvement  des  eaux  n’est  pas  insensible  ; à la  pointe  sud- 
est  de  l’archipel  du  Spitzberg,  il  oblige  parfois  les  navires 
à chasser  sur  leurs  ancres.  De  même,  en  doublant  la  pointe 
nord  de  la  Novaïa-Zemliâ,  la  proue  des  navires  voguant  vers 
l’Europe  a de  la  peine  à refouler  le  courant.  C’est  enfin  ce 
courant  tropical  qui,  non  encore  complètement  refroidi,  se 
révèle  sur  les  côtes  occidentales  des  terres  du  Nord  par  la 
fusion  des  glaces  littorales. 


SOUVENIRS  DE  L’EXPOSITION  D’ÉLECTRICITÉ. 

Suite.  — Yoy.  p.  27,  59. 

111  — TÉLÉPHONES  ET  MICROPHONES. 

La  grande  curiosité  de  l’Exposition  d’électricité,  ou  tout 
au  moins  l’appareil  qui  a le  plus  vivement  frappé  l'iinagi-  • 
nation  du  public,  c’est  incontestablement  le  téléphone.  Tous 
ceux  qui  ont  parcouru  l’Exposition  se  rappellent  ces  deux 
salles  où  le  visiteur,  en  appliquant  une  sorte  de  cornet 
à chaque  oreille,  entendait  les  chanteurs  de  l’Opéra,  à une 
distance  de  trois  kilomètres , comme  s’il  eût  été  dans  un 
couloir  ou  au  fond  d’une  loge.  Voici , en  quelques  mots  , le 
principe  de  cet  instrument  merveilleux,  dont  l’usage  doit 
forcément  se  répandre,  et  qui , bien  plus  encore  que  le  té- 
légraphe, a le  privilège  de  « supprimer  la  distance.  » 

Vous  ôtes  dans  votre  chambre,  dans  votre  lit  si  vous 
voulez,  les  fenêtres  hermétiquement  fermées.  Vous  en- 
tendez cependant  le  bruit  des  voitures,  les  cris  de  la  rue. 
Si  un  régiment  vient  à passer,  musique  en  tête,  vous  dis- 
tinguez facilement  le  saxophone  du  trombone,  la  grosse 
caisse  des  cymbales.  Comnient  cela  peut-il  se  faire?  C’est 
([lie,  sous  rinlliience  des  vibrations  de  l’air  de  la  rue,  les 
carreaux  de  vitre  se  mettent  à vibrer  ^nssi  dans  un  rythme 
correspondant,  et,  transmettant  à l’air  de  la  chambre  les 
niouvernerits  du  dehors,  ils  refo7it,  à l’intérieur,  les  sons 
ou  les  bruits  émis  par  les  voitures,  les  marchands  ou  leii 
soldats.  Supposez  maintenant  que,  par  un  mécanisme  quel- 
con((ue,  rime  des  vitres  vibrantes  soit  reliée  à un  antre  car- 
reau situé  à distance,  de  façon  à lui  transmettre  rintégralité 


de  ses  mouvements  : le  carreau  7'efera  à son  tour  les  sons 
répercutés  par  la  vitre. 

Le  téléphone  élémentaire,  cette  admirable  découverte  de 
Graham  Bell,  n’est  pas  autre  chose  : deux  plaques  vi- 
brantes, situées  à grande  distance,  et  reliées  par  l’électri- 
cité, qui  circule  dans  deux  fils.  En  face  de  chaque  plaque 
est  un  aimant;  à chaque  vibration  de  la  plaque  se  produit 
un  courant  A' induction  (voy.  p.  59).  Ce  courant,  transmis 
par  les  fils  à l’autre  aimant , en  accroît  la  puissance  : la 
seconde  plaque  est  attirée  , puis  repoussée , et  elle  repro- 
duit la  vibration  de  la  première. 

Mais  ces  courants  d’induction  sont  peu  intenses,  et  les 
sons  transmis  sont  trop  faibles  : aussi  a - t - on  été  amené 
à reprendre  une  idée  ancienne  de  Reiss  et  à interposeï' 
un  courant  de  pile,  dont  les  vibrations  ne  font  que  modifier 
l’intensité,  au  lieu  de  créer  le  courant  lui-même.  Les  ré- 
sultats étaient  déjà  meilleurs,  lorsqu’une  nouvelle  décou- 
verte, celle  du  microphone,  par  M.  Hughes,  est  venue 
améliorer  singulièrement  les  conditions  de  la  transmission 
sonore. 

La  figure  1 représente  cet  appareil , qui  joue , par  rap- 


Fig.  1.  — Microphone  de  Hughes. 


port  à l’ouïe,  le  rôle  que  le  microscope  joue  par  rapport  à 
la  vue.  Une  pile,  composée  d’un  ou  de  plusieurs  éléments, 
envoie  un  courant  électrique  dans  le  sens  indiqué  par  les 
flèches.  Deux  des  extrémités  du  fil  métallique  viennent 
aboutir  à deux  boutons  placés  l’un  à la  partie  supérieure, 
l’autre  vers  le  milieu  d’une  planchette,  fixée  elle -même 
perpendiculairement  à une  tablette  horizontale.  Des  tiges 
reliées  aux  boutons  viennent  se  placer  verticalement  l’une 
au-dessus  de  l’autre.  On  les  relie  par  un  léger  crayon  de 
charbon  un  peu  court,  de  façon  qu’il  puisse  jouer  facile- 
ment entre  les  deux  points  fixes  : c’est  ce  crayon  qui  est  la 
pièce  principale,  comme  on  va  le  voir.  Les  deux  antres 
extrémités  du  til  se  réunissent  dans  un  cornet  télépho- 
nique. 

Supposons  maintenant  une  mouche  se  promenant  sur  la 
tablette.  Chacun  de  ses  pas  donne  naissance  à un  ébranle- 
ment qui,  transmis  par  la  planchette  verticale  au  crayon  de 
charbon,  en  dérange  la  posilion  d’équilibre.  Comme  le  cou- 
rant passe  par  le  charbon,  chacun  de  ces  dérangements, 
pendant  lesquels  le  crayon  cesse  de  toucher  l’im  ou  l’antre 
de  ses  points  d’appui,  représente  une  variation  d’intensité 
(jiii  modifie  le  magnétisme  de  l’aimant  du  téléphone,  attire 
la  plaque,  et  déterniine,  par  conséquent,  nue  vibration 
pei'ceptiblo  à l’oreilb'.  Les  pas  d’ime  monelie  s’entendent 
comme  ceux  d’im  cheval  ; le  tic-tur.  d’une  montre  fait  l’effet 
d’un  moulin. 
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Voici  coinniont  un  peut  expliquer,  par  analogie,  ce  plié- 
noniène.  Si  vous  videz  un  put  à eau  de  large  enibouchnre, 
l’eau  s’écoule  d’une  manière  tranquille  et  régulière.  S’il 
s’agit,  au  contraire,  d’une  carafe,  d’une  fiole,  d’iuie  bou- 
teille à goulot  étroit,  le  liquide  s’écoule  par  saccades  inter- 
mittentes, et  secoue  chaque  fois  la  main  avec  force.  C’est 
que,  l’air  s’opposant  à la  sortie  de  l’eau,  celle-ci  est  obligée 
de  s’accumuler  en  avant  de  l’ouverture,  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  acquis  la  puissance  nécessaire  pour  surmonter  la  résis- 
tance du  gaz. 

Dans  le  microphone,  il  en  est  de  même.  Le  petit  crayon 
do  charbon  étant  un  peu  moins  long  que  la  distance  de  ses 


I supports,  le  contact  n’est  pas  absolu.  Si  un  ébranlement 
sonore  quelcomiue  vient  à se  transmettre  au  charbon , il  le 
dérangera;  il  faudra  que  l’électricité  s’accumule  à la  pointe 
en  quantité  suirisante  pour  la  précipiter  contre  le  support, 
et  le  courant  passera  par  saccades. 

La  forme  des  microphones  est  très  vaihible;  on  a em- 
ployé notamment  plusieurs  crayons  de  charbon  au  lieu  d’un. 
Edison  a été  plus  loin.  Un  inspecteur  des  télégraphes  fran- 
çais, M.  Clérac,  avait  constaté,  il  y a quelques  années,  que  la 
conductibilité  électrique  du  charbon  se  modifie  lorsque  cette 
substance  est  soumise  h une  pression  variable.  Le  célèbre 
inventeur  américain  a eu  l’idée  d’appliquer  ce  principe  au 


Fig.  2.  — Transmetteur  télépliomque  sur  la  scène  ée  l’Opéra. 


téléphone.  Sous  la  plaque  devant. laquelle  on  parle,  il  a 
disposé  une  pastille  de  cliarbon  à travers  laquelle  passe  le 
courant.  Les  pressions,  bien  faibles  cependaiil,  exercées  par 
la  plaque  sous  riniluence  des  vibrations  de  l’air,  sidfisent 
pour  faire  vaih'r  la  conductibilité  du  charbon  et  produire 
nu  effet  micropiiouiqiie  très  prononcé. 

Quoi  ipi’il  en  soit,  il  est  aujourd’hui  admis,  dans  la  té- 
b'qihonie  pratiipie,  qu(‘  le  transmetteur  doit  être  un  micro- 
phone, et  le  récepteur  un  téléphone  ordinaire.  Quand  on 
veut  correspondre  avec  quelqu’un  jiar  cette  voie,  il  est  doue 
nécessaire  de  pai  lei'  devant  une  petite  planchette,  (jui  s’é- 
branle sous  le  son  de  la  vaux  : rébranlement  se  transmet 
aux  crayons  de  ebarbuii,  et  à l'autre  bout  du  l'il  (à  -iOO 
ou  500  kilomètres  au  besoin),  riuterlocuteur  eideiuL  La 
voix  arrive  un  peu  moditiée,  mais,  dans  les  plus  récents 
appareils,  très  reconnaissable. 

A ce  sujet , une  expérience  assez  bizarre  a été  faite  à l’Ex- 
position, au  moyen  du  téléphone  très  sensible  de  M.  Locht- 
Labye.  Les  deux  iiiterlocuteiirs  chantaient , rmi  l’air  de  Au 
clair  de  la  lune,  l’autre  raccompagnement  à la  tierce  ou 
à la  sixte.  Chacun  s’entendant  soi-mênu'  directement,  et 
entendant  par  le  téléphone  son  partimaire , l’effet  harmo- 
nique était  parfaitement  conservé.  Riais,  comme  nous  le 
disions  eu  commençant,  la  véritable  merveille  de  l’Expo- 
sition, ce  sont  les  auditions  télépboniipies  Ibéèdrales,  orga- 
nisées de  main  de  maître  par  RI.  Ader,  et  sur  lesquelles 
nous  allons  donner  quelques  détails. 

La  figure  2 représente  la  scène.  Les  petits  carrés  noirs, 
figurés  à droite  et  à gauche  du  trou  du  souflleur,  sont  les 
planchettes  microphouiques,  d’où  fou  voit  émerger  les  lils 


qui  transniettent  le  courant.  La  voix  des  chanteurs  et  des 
choristes,  les  instruments  de  l’orclieslre,  coinmuniquent 
leurs  vibrations  à chacune  de  ces  plaques.  Celles-ci  sont 
accouplées  deux  à deux , une  de  droite  avec  une  de  gau- 
che ; leurs  fils  res})ectifs  alioutissent  à deux  cornets , que 
l’auditeur  porte  à se.s  oreilles. 


Fig.  3.  — Diagramme  des  auditions  tliéâtrales  féléplioniqiies. 

Il  est  facile,  au  moyen  de  la  figure  3,  de  compreiidre  le 
motif  de  ces  dispositions. 

Supposons  un  chanteur  placé  sur  la  scène,  à droite  du 
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souffleur.  Sa  voix  actionne  le  microphone  transinetleur  de 
droite  plus  énergiquement  que  celui  de  gauche.  L’oreille 
droite  de  l’auditeur  est  plus  vivement  impressionnée.  Si  le 
chanteur  occupe  la  gauche , c’est  le  contraire  qui  se  pro- 
duira. S’il  change  de  place , son  déplacement  se  traduit , 
pour  celui  qui  écoule , par  un  affaiblissement  du  son  dans 
un  des  cornets,  par  un  renforcement  dans  l’autre. 

L’auditeur  entend  donc  les  mouvements  qui  se  passent 


sur  la  scène,  et  perçoit  les  sons  dans  les  rapports  d’inten- 
sité qui  résultent  du  groupement  de  l’orchestre  et  des  chan- 
teurs. De  ces  dispositions  si  ingénieusement  conçues,  si 
habilement  exécutées  par  M.  Ader,  il  résultait  un  eil'et  de 
re/ie/' véritablement  saisissant,  surtout  la  première  fois,  et 
qui  explique  l’empressement  du  public  à se  rendre  dans  la 
salle  d’audition,  représentée  par  la  ligure  4. 

Le  téléphone  commence  à entrer  tout  à fait  dans  les  ha- 


Fig.  4.  — Auditions  téléplioniqnes  de  l’Opéra  à l'Exposition  d’électricité 


bitudes  modernes,  et  cela  est  facile  à concevoir.  Hier  en- 
core, quand  un  avoué,  un  notaire,  un  agent  de  cbange, 
avait  besoin  de  demander  un  renseignement  à un  confrère, 
il  lui  fallait  écrire  une  lettre,  l’envoyer  par  la  poste,  ou  par 
un  petit  smite-ruisseau  essentiellemeul  flâneur;  la  réponse 
se  fiiisait  attendre , et  elle  arrivait  souvent  quand  ou  n’eu 
avait  plus  besoin.  Maintenant,  en  cinq  minutes,  une  con- 
versation téléphonique  s’établit,  et  la  chose  est  faite. 

Comment  un  abonné  peut-il  ainsi  causer,  à volonté,  avec 
im  autre  abonné'?  Tous  les  fils  télépbomques  ariâvent  à un 
poste  central  : chaijue  fil,  ou  pliitnl  chaque  paire  de  tils  (car 
il  faut  le  til  d’aller  et  le  fil  de  1^(0111'),  agit  sur  une  son- 
nerie, et  fait  tomber  un  petit  volet  qui  couvre  le  numéro  de 
raboniié.  Le  numéro  2f),  par  exemple,  sonne;  on  lui  lé- 
poiid,  du  poste  central  : « One  vonlez-vons'? — Parler  au 
nuniéro  TilL  » — On  sonne  au  numéro  5.4,  jus((n’;’i  ce  ipi’il 
réponde  à l’appel,  et,  s’il  est  disposé  à entrer  eu  convei'- 
sation  avec  le  numéro  20,  ou  établit  la  ('omnnniication  eiilri' 
les  deux  appareils,  an  moyen  de  difl'éreules  dispositions  li'op 
compliquées  pour  poiivoii'  être  décrites  ici. 

Le  télé|ibone  présente  encore  qiiebjiies  imperl'ections,  sur 
lesquelles  travaille  actuellement  rimaginalion  des  cher- 


cheurs. Oip  entend  sonvenl,  en  même  temps  que  les  pa- 
roles transmises,  des  bruits,  des  bourdouueuients  acces- 
soires. Cela  tient  le  plus  souvent  à ce  que  le  fil  du  téléphone 
so  trouve  dans  le  voisinage  d’un  autre  til  téléphonique,  ou 
même  télégraphique,  dans  lequel  passe  un  courant.  De  là, 
dans  le  fil  du  téléphone,  des  courants  d’induction  qui  se 
traduisent  par  des  sous,  et  viennent  mêler  leur  voix  à celle 
des  iiiterlocntenrs.  De  même,  nu  jour  d’orage,  il  ne  faut 
pas  trop  s’élonner  si  le  tonnerre  se  mêle  un  peu  à la  con- 
versation, c’esl-à-ilire  si,  à cliaipie  éclair,  les  vai'iations  de 
l’étal  élecli'ique  donnent  lieu  à des  bruits  correspondants. 
Tout  cela,  d’ailleurs,  disparait  au  fur  et  à mesiii'e  ipie  l'i- 
soiemenl  des  fils  est  plus  parfait. 

Une  antre  inqiei'feclion , pins  grave  peut-être,  c’est  la 
nécessité  pour  l’auditi’in' de  tenir  li‘s  deux  cioaiets  l'ollés  à 
ses  oi'eilli’s,  et  l'impossibiliti'  pour  plusieurs  pei'sonues  d’en- 
tendre à la  fois  le  cliant  ou  la  parole  lélépboinipie.  Edison 
a donné  au  problème  un  commencement  de  solution  par 
l'cleciro-nwifliii’npiie.  L’est  un  cylindre,  formé'  d’nn  mé- 
lange de  ('baux  et  de  potasse,  ('t  i|n’on  fait  tourner  à la  main 
dans  b'  réce|)tein'.  Le  courant  ari'ive  ])ai'  nn  t'rolloirqni  ap- 
puie sni'  le  cylindre.  Toutes  les  fois  ipie  l'éleclricilé  arrive 
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par  ce  fi'oltoir,  la  sui'faco  du  cyliiulia;  devient  plus  rugueuse 
par  l’effet  d'une  aclioii  électro-rliiudquc  qui  n’est  pas  en- 
core Iden  connue.  Il  en  résulte  un  effet  inicrophonique, 
c’est-à-dire  une  accnniulation  inlerinitlente  de  rélectricité, 
qui  donne  plus  d’arnpiilude,  et  par  conséquent  de  puis- 
sance, aux  vibrations  de  la  plaque  réceptrice. 

Dans  ces  conditions , un  auditoire  tout  wdier  peut  en- 
tendre à distance  un  air,  une  conversation,  un  discours. 
Mallieureuseinent,  le  son  est  encore  bien  faible  et  quelque, 
peu  nasillard.  Mais  laissons  à l’enfant  le  temps  de  grandir. 

Le  téléphone,  et  son  proche  parent  le  nhcrophone,  sont 
appelés  à rendre  de  grands  services  sur  un  autre  terrain, 
le  terrain  médical.  Par  des  dispositions  ingénieuses  , mais 
dont  la  description  nous  entraînerait  trop  loin , le  docteur 
Ëoudet,  de  Paris,  a pu  s’en  servir  pour  entendre  les  hruits 
des  muscles  qui  se  contractent,  du  sang  qui  circule  dans 
les  veines  et  les  artères.  Graliam  Bell  a disposé  un  appareil 
téléphonique  pour  reconnaître  exactement  la  place  d’une 
halle  qui  aurait  pénétré  dans  le  corps  humain.  Bref,  l’é- 
lectro- physiologie  a heaucoup  à attendre  de  cet  instru- 
ment admirahle , d’une  sensibilité  extraordinaire  aux  plus 
petites  variations  de  l’état  électricpie. 

La  belle  invention  de  Graliam  Bell  a , par  rapport  à l’o- 
reille , la  même  importance  que  la  découverte  des  lunettes 
par  rap])urt  à l’œil.  Avec  la  lunette  de  Galilée,  avec  le 
télescope  d’ilerschell , l’homme  a pu  pousser  ses  investi- 
gations jusqu’aux  limites  les  plus  reculées  de  notre  monde  ; 
avec  le  microscope,  il  a jm  étudier  les  infiniment  petits.  De 
même,  au  moyen  du  téléphone,  il  peut  causera  des  centaines 
de  kilomètres  de  distance  ; et,  d'autre  part,  les  bruits  les  plus 
faibles,  les  «plaintes  de  la  moucher,  lui  deviennent  acces- 
sibles : pour  un  peu,  comme  ce  personnage  de  je  ne  sais 
quelle  féerie,  il  entendrait  l’herbe  pousser...  Et  nous  ne 
sommes  qu’au  comnieiicement  ! 

La  suilc  à une  autre  Uvraisun. 


WALTER  SGOTT. 

SES  DERNIERS  TR.VVAÜX.  — SA  MORT. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  G'2. 

18  mai  — « Encore  un  jour,  et  un  jour  brillant  pour  le 
monde  extérieur;  l’air  est  suave,  les  Heurs  sourient,  les 
feuilles  reluisent.  Elles  ne  peuvent  pas  la  rafraîchir,  elle, 
pour  qui  un  temps  doux  élait  une  jouissance  naturelle.  Un 
suaire  de  plomb  et  de  bois  la  contient  déjà  ; bientôt  la  froide 
terre  pèsera  sur  elle.  Mais  ce  n’est  pas  ma  Charlotte,  ce 
n’est  pas  la  hancée  de  ma  jeunesse,  la  mère  de  mes  en- 
fants, qui  sera  déj)0sée  au  milieu  des  ruines  de  Dryhurghque 
nous  avons  si  souvent  visitées  ensemble  gaiement.  Non, 
non.  Elle  a conscience  de  mes  émotions  quelque  part.  Où? 
nous  l’ignoi'ons;  commeid.?  nous  ne  pouvons  le  dire;  et 
cependant,  pour  tout  ce  que  ce  monde  peut  m’offrir,  je  ne 
voudrais  pas  renoncer  à l’espérance  mystérieuse,  mais  cer- 
taine, de  la  revoir  dans  une  antre  et  meilleure  vie.  La  né- 
cessité de  cette  séparation  , devenue  pour  elle  une  déli- 
vrance , doit  me  rendre  patient  et  résigné.  Je  n’éprouve  pas 
ces  accès  de  douleur  que  d’autres  ressentent.  Je  peux  faire  j 
eff'ort  et  parler  d’un  ton  presque  gai  à ma  pauvre  fille.  Mais  | 
seul,  mes  sensations  me  prennent  à la  gorge.  Je  suis  allé  1 
dans  sa  clntrnhre;  il  ii’y  avait  plus  de  voix,  plus  de  mouve-  | 
ment;  la  pression  de  la  bière  se  voyait  encore  sur  le  lit;  on  i 


l’avait  transportée  ailleurs.  Tout  avait  la  propreté  qu’elle 
aimait;  tout  était  calme,  — calme  comme  la  mort. 

» Ouandje  lavis  pour  la  dernière  fois,  elle  se  souleva  dans 
son  lit,  tourna  ses  yeux  vers  moi,  et  dit  avec  un  pâle  sou- 
rire : « Comme  vous  avez  tous  l’air  triste  ! » Ce  furent  les 
dernières  paroles  que  je  lui  entendis  prononcer,  et  je  sortis. 
Quand  je  rentrai,  elle  dormait  d’un  profond  sommeil... 
son  sommeil  est  plus  profond  maintenant,  et  il  y a de  cela 
sept  jours  ! 

» On  arrange  la  chambre  mortuaire,  cette  chambre  où  s’est 
si  longtemps  abrité  notre  bonheur,  et  dont  les  dispositions, 
mieux  entendues  que  dans  les  plus  riches  demeures,  fai- 
saient sa  joie  et  son  orgueil.  Aujourd’hui  on  y marche  vite, 
à pas  pressés  ; pendant  des  semaines  on  y entendait  à peine 
le  souffle  douloureux  de  sa  respiration.  O mon  Dieu  ! » 

Celle  qui  partait,  sa  Charlotte,  l’élue  de  son  cœur,  n’é- 
tait pas  la  plus  à plaindre  ; elle  avait  vu  s’accomplir  sa  pré- 
diction de  fiancée  ; elle  avait  vu  le  jeune  avocat  devenir  le 
grand  homme  de  génie  admiré  de  toute  l’Europe.  Elle  avait 
vu  la  petite  ferme  des  bords  de  la  Tweed  convertie  en  un 
manoir  seigneurial.  La  prairie  était  devenue  un  domaine  de 
plusieurs  milliers  d’arpents  ; le  terrain  stérile  s’était  cou- 
vert de  plantations. 

Sa  mort  lui  épargnait  les  douleurs  de  la  ruine,  sa  part 
des  anxiétés  de  celui  qu’elle  avait  si  tendrement  aimé,  de- 
vant qui  elle  s’effacait,  heureuse  de  vivre  dans  le  reflet  de 
sa  gloire. 

7 juin.  — «J’ai  eu  aujourd’hui  une  consultation  pour 
mes  affaires  et  celles  de  Constable.  Quand  je  revenais  à la 
maison,  j’avais  coutume  d’apporter  les  nouvelles  à ma  pauvre 
Charlotte,  dont  la  ligure  prenait  une  expression  de  tristesse 
ou  de  joie,  selon  que  j’étais  moi-même  triste  ou  joyeux.  Un 
joueur  de  cornemuse  était  dans  la  rue;  je  lui  donnai  un 
schelling  pour  jouer  Pihrock  a Domvil  Dliu,  air  d’espé- 
rance. Quel  vieil  enfant  je  suis!  » 

8 juin.  — « Soufirant  de  mal  de  tête  ce  matin.  Un  chien  a 
hurlé  toute  la  nuit  et  ne  m’a  pas  laissé  dormir.  Pauvre  bête  ! 
il  avait  sans  doute  ses  misères,  comme  moi  les  miennes.  Le 
domestique  est  entré  à six  heures  et  demie,  et  je  ne  me  suis 
levé  qu’à  neuf.  Dans  ma  jeunesse,  j’ai  parfois  échappé  aux 
maux  de  tête  que  j’avais  mérités,  mais  la  nature  paye  ses 
vieilles  dettes.  Les  tendres  soins  toujours  prêts,  les  douces 
paroles,  le  pas  léger,  la  voix  qui  apportait  aide  et  sympathie, 
tout  est  parti , parti  pour  toujours , toujours  !...  Eh  bien , il 
y a un  autre  monde , et  nous  nous  reverrons  affranchis  des 
mortelles  douleurs  qui  nous  assiègent  ici-bas.  Amen.  » 

Le  travail , ce  grand  recours  des  âmes  souffrantes , lui 
rendit  du  repos  d’esprit. 

«Je  suis  en  paix  avec  ma  conscience,  j’ai  écrit  six  pages 
ce  soir  en  revenant  du  tribunal...  Je  sens  que  s’il  y a quel- 
que chose  de  bon  dans  ma  poésie  ou  dans  ma  prose , c’est 
une  certaine  franchise  d’allure  et  de  composition  qui  plaît 
aux  militaires,  aux  marins,  aux  jeunes  gens  doués  d’acti- 
vité et  d’ardeur.  Je  n’ai  point  soupiré  dans  l’ombre  ni  mo- 
dulé des  airs  sur  des  pipeaux  champêtres...  Je  suis  d’un 
naliirel  stoïque,  même  dans  la  plus  amère  douleur.  J’espère 
n’en  pas  valoir  moins,  quoique  dépourvu  de  la  tendresse  que 
je  trouve  aimable  chez  les  autres;  cela  n’ôte  rien  à mon 
désir  de  me  rendre  utile  quand  je  le  peux.  Le  fait  est  que 
je  m’entends  mieux  à endurer  et  à agir  qu’à  consoler.  Dés 
ma  plus  tendre  enfance,  mon  cœur  se  révoltait  contre  l’in- 
llmmce  des  circonstances  extérieures.  » 
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3 octobre.  — «J’ai  fait  ma  tâche  comme  de  coutume; 
mais,  chose  étrange,  j’étais  à court  de  papier.  J’en  attends 
aujourd’hui.  Pour  éviter  toute  querelle  avec  mon  seigneur 
et  maître  le  Devoir,  j’ai  coupé  du  papier  écolier  de  la  gran- 
deur voulue. 

» On  dit  que  si  l’on  trace  àda  craie  un  cercle  sur  une  table, 
et  que  l’on  mette  une  poule  au  milieu,  la  pauvre  volatile  se 
croira  devant  une  barrière  insurmontable  et  n’osera  pas  la 
franchir  : tels  sont  la  moitié  des  obstacles  qui  annulent  nos 
meilleures  résolutions.  Le  manque  de  sous  empêcha  Sterne 
de  secourir  le  pauvre  honteux.  » 

Il  avait  à consulter  à rAmirauté  des  documents  sur  le 
séjour  de  Napoléon  à Sainte  - Hélène  ; mais  des  agioteurs 
juifs  qui,  par  suite  de  la  faillite  de  Constable,  avaient  sur 
sir  Walter  une  créance  de  deux  mille  loins  (50  000  francs), 
eurent  l’impudence  de  menacer  de  le  faire  arrêter.  Ils  se 
relâchèrent  et  daignèrent  lui  accorder  un  répit  de  cinq  se- 
maines, dont  il  profita  pour  se  rendre  à Londres.  Il  y fut 
reçu  par  le  roi  et  par  l’élite  de  la  nation  avec  toute  la  res- 
pectueuse sympathie  due  à son  talent , à ses  malheurs  et  à 
l’héroïque  constance  qu’il  avait  déployée  dans  ses  rudes 
épreuves  ; mais  sa  plus  grande  joie  fut  de  retrouver  son 
cher  petit-fds  un  peu  mieux  portant. 

Il  conçut  alors  le  projet  d’écrire  pour  l’enfant  l’Histoire 
de  l’Ecosse  qu’il  publia  en  1827  sous  le  titre  de  Contes  d'un 
grand-père. 

De  Londres  il  vint  à Paris  où  il  recueillit  nombre  de  faits 
et  d’anecdotes  sur  l’empire  et  l’empereur.  Il  s’étonna  de 
trouver  son  nom  si  populaire  et  ses  œuvres  si  universelle- 
ment lues  et  admirées  en  France. 

31  octobre.  — «Vu  Ivanhoé  à l’Odéon,  superbement 
monté , les  soldats  normands  coilTés  de  casques  à pointe 
et  revêtus  de  cottes  de  mailles  vraies  ou  merveilleusement 
imitées.  C’est  un  opéra,  et  nécessairement  l'histoire  est  mu- 
tilée, et  le  dialogue,  en  grande  partie,  un  non-sens  : ce- 
pendant, c’était  chose  bizarre  d’entendre  réciter  dans  une 
langue  étrangère,  et  pour  l’amusement  d’un  peuple  étran- 
ger, quelques-unes  des  paroles  que  j’avais  dictées  à mon 
secrétaire,  à Abbotsford , alors  que  je  souffrais  la  torture  de 
cruels  spasmes  à l’estomac.  Je  ne  croyais  guère  survivre  à 
la  terminaison  de  ce  roman.  » 

Il  ne  se  plaint  à Paris  que  de  l’excès  des  éloges  et  des 
compliments  qui  lui  sont  prodigués  : 

«Les  Français  ont  une  bonne  humeur  naturelle  et  une 
gaieté  qui  les  disposent  à être  contents  d’eux-mêmes,  des 
autres,  et  de  tout. 

» Avant  de  quitter  la  belle  France,  je  lui  dois  l^expres- 
sion  de  ma  gratitude  pour  racciieil  exceptionnellement  bien- 
veillant qui  m’y  a été  fait.  Il  y aurait  une  pitoyable  alfecta- 
tion  à ne  pas  convenir  que  j’ai  eu  plaisir,  très  grand  plaisir 
à trouver  un  genre  de  littérature  spécial  à mon  propre  pays 
si  favorablement  reçu  et  si  goûté  dans  une  terre  étrangère, 
où  tant  de  choses  devaient  s’opposer  à son  succès.  Je  crois 
avoir  beaucoup  fait  aussi  pour  mon  travail  actuel.  Toutes 
mes  impressions  sur  le  caractère  de  Napoléon  ont  été  con- 
lirmées,  et  mon  dessin  eu  sera,  j’espère,  plus  ferme.» 

Le  changement  de  lieux , la  diversité  des  objets  et  des 
personnes,  avaient  retrempé  sa  vei'V(‘,  et  malgré  de  sévères 
altaqiies  de  rhumatisme,  il  termimi  sa  Vie  de  Napoléon  et 
la  lit  paraître  en  juin  1827.  Les  Contes  d’un  grand-père, 
les  Chronirpies  de  la  Cnnongale,  la  Jolie  Fille  de  Pertii,  se 
succédèrent  mi  1828,  lémoigiiaiit  du  labeur  incessant  de 


l’honorable  débiteur  qui  payait  ses  créanciers  de  son  sang  et 
de  sa  vie. 

Chaque  ligne  de  son  journal  le  montre  à l’œuvre,  décidé 
à remplir  ses  engagements  en  « honnête  homme,  coûte  que 
coûte.  » Mrdheureusement  ses  forces  n’étaient  pas  à la  hau- 
teur de  son  courage.  De  fréquentes  hémorragies  alarmè- 
rent son  médecin  ; sa  famille  le  suppliait  en  vain  d’inter- 
rompre ses  travaux. 

Une  attaque  d’apoplexie,  survenue  le  16  avril  1830  , fut 
conjurée.  Il  voyait  le  péril  sans  alarmes  et  avec  une  rési- 
gnation toute  chrétienne  : «La  charrue  touche  au  terme  du 
sillon,  écrit-il  dans  son  journal,  mais  le  grain  tombé  inerte 
dans  la  terre  en  sortira  vivant  et  radieux.» 

Un  voyage  en  Italie  fut  jugé  nécessaire.  Il  s’y  soumit  par 
déférence  pour  les  désirs  de  ses  enfants  et  de  ses  amis.  H 
visita  Malte,  Civita-Vecchia,  Rome,  Naples,  Pompéi  ; mais 
ce  puissant  esprit  ne  jetait  plus  que  des  lueurs  incertaines 
et  fugitives. 

Par  une  dispensation  providentielle  , il  croyait  avoir  ac- 
compli sa  tâche.  Il  écrivait  de  Naples,  le  6 mars  1832 , à 
une  de  ses  parentes  : «Je  ne  dois  pas  me  plaindre,  car  mou 
plan  de  soldei'  mes  dettes  a,  grâce  à Dieu,  complètement 
réussi.  J’ai  payé  près  de  120  000  louis  (2  400000  francs), 
sans  emprunter  un  sou  à personne,  du  moins  je  suis  sur 
que  ce  sera  le  cas  à la  rai-été.  Je  me  souhaiterais  plus  digne 
de  la  bienveillance  du  public;  mais  j’ai  le  droit  de  dire  : 
C’était  le  prix  destiné  au  mérite,  bien  qu’il  me  soit  échu. 
Il  y fallait  quelque  industrie  et  de  la  fermeté  ; peut  - être 
ai-je  fait  un  trop  grand  effort;  mais  si  je  vais  mieux,  ce  qui 
semble  possible,  ce  sera  payer  bien  peu  un  si  heureux  ré- 
sultat. » 

Il  avait  eu  un  moment  l’idée  de  retourner  par  le  Tyrol  et 
l’Allemagne  pour  visiter  Gœthe  ; mais  eu  apprenant  la  mort 
du  poète,  arrivée  le  22  mars,  ses  rêves  de  guérison  s’éva- 
nouirent, et  il  s’écria  : « Il  est  mort  chez  lui  ! Partons,  par- 
tons ! Grata  quies  patriae.  » 

En  se  retrouvant  sur  les  bords  de  la  Tweed,  il  sortit  de 
la  torpeur  où  il  était  plongé  et  murmura  des  noms  connus 
et  aimés.  Lorsque,  au  détour  de  ta  route,  il  découvrit  les  tours 
d’Abbütsford  , à un  mille  de  distance  , il  se  souleva  sur  sa 
couche  et  poussa  un  cri  de  joie. 

Le  lendemidu  de  son  arrivée,  il  sembla  revivre  ; il  voulut 
revoir  le  vestibule,  la  grande  bibliothèque,  le  jardin.  On  l’y 
ronla  dans  son  fauteuil. 

En  revoyant  les  objets  qui  lui  étaient  familiers  , sa  mé- 
moire eut  d’heureux  retours  : il  se  fit  lire  des  vers  de 
Crabbe,  son  poète  favori , et  lit  quelques  citations.  Il  tenta 
même  de  se  remettre  au  travail.  Porté  devant  son  pupitre, 
il  essaya  de  prendre  la  plume  que  sa  fille  lui  présentait, 
mais  ses  doigs  ne  purent  la  retenir.  Il  retomba  en  arrière, 
et  deux  larmes  muettes  roulèrent  sur  ses  joues  amaigries. 
Ce  fut  sa  seule  défaillance. 

A dater  de  ce  jour,  il  se  montra  calme  et  l'ésigné;  par- 
fois il  murmurait  des  fi'agments  de  la  Bible  et  de  l’Evan- 
gile, ou  quelques  versets  des  bymiiesdu  rituel  calholii|ue, 
qu’il  avait  toujours  admirées  et  dont  son  récent  séjour  à 
Rome  avait  ravivé  le  souvenir. 

Le  23  scplend)re  1832,  par  une  belb'  joui'i:ée,  les  fe- 
iièlres  de  sa  cbambre  étant  ouvertes  et  laissant  arriver  jus- 
([u’à  lui  le  murmure  de  la  Tweed,  si  doux  à ses  oreilles , 
sir  Waller  Scott  rendit  sou  âme  à Iheii. 

Ainsi  s’éleiguit  cette  belle  existence,  laissant  derrière 
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elle  une  trace  lumineuse,  et  emportant  les  regrets  et  les 
bénédictions  des  milliers  de  lecteurs  dont  il  avait  épuré  le 
goût  et  charmé  l’esprit. 


ENCHAINEMENT  DES  GÉNÉIiATlONS. 

On  raisonne  trop  souvent  comme  si  le  genre  humain  li- 
nissait  et  commenvait  à chaque  instant,  sans  aucune  sorte 
de  communication  entre  une  génération  et  celle  qui  la  rem- 
place. Les  géuéraiions,  en  se  succédant,  se  mêlent,  s’en- 
trelacent et  se  confondent. 

Un  peuple,  à moins  qu’il  ne  soit  exterminé,  on  qu’il  ne 
tombe  dans  une  dégradation  pire  que  l’anéantissement,  ne 
cesse  jamais,  jusqu’à  un  certain  point,  de  se  ressembler  à 
lui-même.  Poutalis. 

UNE  PORTE  SANS  LOQUET. 

Un  de  nos  économistes  a raconté  la  petite  histoire  sui- 
vante, que  nous  reproduisons  de  mémoire. 

Dans  une  ferme , la  porte  de  la  cour  réservée  aux  bes- 
tiaux et  à la  volaille  était  presque  toujours  plus  ou  moins 
eiitr’ouverte,  parce  qu’on  n’avait  pas  pris  la  précaution  d’y 
mettre  même  un  simple  loquet  : aussi  s’écbappail-il  souvent 
par  là  quelques  poules  que  l’on  avait  peine  à faire  rentrer. 
Un  jour,  événement  plus  grave!  un  petit  porc  eut  l’idée 
de  profiter  de  l’ouverture  pour  courir  aux  champs.  On  s’en 
aperçut,  on  jeta  un  cri  d’alarme,  et  tous  les  gens  de  la  ferme 
se  mirent  à la  poursuite  du  fugitif.  Le  jardinier,  qui  s’élança 
le  premier,  se  donna  une  entorse  en  sautant  un  fossé  : il  fut 
obligé,  par  suite,  de  rester  couché  pendant  quinze  jours.  La 
cuisinière,  qui,  dans  sa  précipitation,  avait  laissé  du  linge 
à sécher  trop  prés  du  feu , à son  retour  te  trouva  hridé  ; et 
la  tille  de  la  laiterie  n’ayant  pas  pris  le  temps  d’attacher  une 
de  scs  vaches  d’assez  mauvais  caractère,  celte  bête  prolita 
de  son  absence  pour  se  ruer  de  côtés  et  d’autres,  et  brisa  la 
jamlie  d’un  poulain.  Comme  on  le  pense  bien,  tout  ce  dé- 
sastre coûta  cher  ; on  l’eût  évité  avec  un  peu  de  prévoyance 
et  une  dépense  de  quelques  centimes. 

BRÉVIAIRE  DE  LA*  SONNA. 

A la  tin  du  quinziéme  siècle , et  avant  la  prise  de  Gre- 
nade , un  assez  grand  nombre  de  musulmans  andalous 
avaient  perdu  l’uSage  de  la  langue  arabe.  Dans  les  villes 
comme  dans  les  campagnes,  ils  s’étaient  si  bien  mêlés  à la 
population  indigène  qu’ils  no  parlaient  plus  qu’espagnol , 
et  si  la  doctrine  chrétienne  les  avait  trouvés  réfractaires,  il 
est  prouvé  aussi  qu’ils  se  montraient  fort  indifférents  vis-à-vis 
des  croyances  musulmanes. 

Les  vrais  croyants  ([ui  vivaient  au  milieu  d’eux  s’elïor- 
çaient  en  vain  d’ouvrir  des  écoles  pour  la  lecture  du  Coran  ; 
on  ne  les  écoutait  pas  plus  que  s’ils  eussent  enseigné  un 
idiome  étranger  à la  Péninsule. 

C’est  dans  ces  circonstances,  si  funestes  à la  religion  de 
Mahomet,  qu’un  nommé  Aïça- beu- Djabar,  mufti  de  la 
mosquée  de  Ségovie,  en  1462,  prit  le  parti  de  rédiger  en 
espagnol  une  espèce  de  catéchisme  à l’usage  c des  musul- 
mans andalous  qui  ne  comprenaient  plus  la  langue  arabe.  » 
Cette  compilalion  conqirend  la  traduction  d’une  partie  du 


Coran , qu’il  importait  de  mettre  en  lumière,  afin  de  con- 
vaincre les  catholiques  «qu’on  ne  tenait  point  ce  livre  caché 
comme  chose  qu’on  n’ose  point  produire  » ; les  prescrip- 
tions de  la  Sonna  ou  loi  traditionnelle  viennent  s’y  ajouter, 
et  le  tout  forme  un  manuel  destiné  à ramener  les  musul- 
mans ignorants  ou  égarés  à la  lui  de  leurs  ancêtres.  Aiça- 
ben-Djahar  donna  à ce  manuel  le  titre  de  Brevuu^io  Zunni, 
ou  Bréviaire  sonnite. 

Il  explique  dans  l’introduction  comment  il  a été  amené 
à porter  atteinte  aux  usages  de  sa  nation  en  faisant  passer 
dans  une  langue  chrétienne  la  parole  sacrée  de  Mahomet  : 
Compendiosas  causas  me  mrmeron  à interpretar  ladivina 
fP'acia  del  santo  Alcoran  de  lengua  aralnga  en  castellana. 
« Les  musulmans  d’Espagne,  par  suite  de  l’état  de  sujétion 
üû  ils  vivent , des  lourdes  contributions  qu’ils  ont  à payer 
et  des  travaux  qui  pèsent  sur  eux,  sont  déchus  de  leur  opu- 
lence ; il  leur  est  impossible  d’entretenir  à leurs  frais  des 
écoles  particulières.  C’est  afin  de  combler  cette  lacune  que 
les  amis  d’Aïça  , et  particuliérement  les  répartiteurs  d’im- 
pôts, l’ont  engagé  à composer  en  idiome  castillan  un  livre 
qui  contiendrait  tout  ce  qu’un  mahométan  doit  savoir  et 
pratiquer.  » 

Le  manuscrit  de  ce  ciu'ieux  bréviaire  tait  partie  de  la  bi- 
bliothèf|ue  de  M.  Ballesteros,  interprète  militaire  de  l’armée 
d’Afrique. 


LE  SEMEUR  DE  FOUS. 

« — Voulez -vous  de  riches  moissons?  Semez  des  fous. 
f)  Il  n’est  pas  de  sol  si  stérile  d’oû  vous  ne  puissiez  voir 
» sortir  des  fous  et  des  sots  de  toutes  les  mottes  de  terre 
autour  de  vous;  cela  pousse  bien  plus  vite  que  les  cham- 
» pignons,  etc.  » 


Telle  est  la  vieille  et  ridicule  plaisanterie  illustrée  dans 
la  gravure  que  nous  empruntons  à une  satire  allemande  en 
vers,  publiée  on  1512  sous  le  titre  de  « Sclielmenzuuft  » 
(la  Confrérie  des  fourbes).  Ce  livre  fit  scandale.  L’auteur, 
nommé  Murner,  fut  accusé,  non  sans  de  sérieux  motifs, 
d’avoir  voulu  déverser  le  ridicule,  dans  son  texte  et  scs 
caricatures,  sur  des  personnes  considérables  de  son  temps; 
on  dit  même  que  sa  vie  fut  en  danger  : on  était  alors  en 
pleine  ardeur  de  Réforme,  et  Murner  n était  pas  du  paiti 
populaire. 


ris.  — Tyiiograpliie  du  Magasin  pittohesque,  vue  de  l’Aldié-Grégoire,  15.  — JUI.ES  ClIAUTON , Administrateur  délégué  et 
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CHINON 

(indre-et-loire). 


Une  Rue  lie  la  ville  de  Cliinon.  — Dessin  de  II.  Catenaeci. 


nùlin  sur  la  pniito  et  an  soiiimi't  di'  collines  ijiii  iloiiiinenl 
le  coiii's  (le  la  Vieuiie,  non  loin  de  son  eonnnenl  avec  la 
!.oir((,  la  vill(‘  d(!  ('diiMon  occn|ni  une,  posilion  (jid  dnl  di‘ 
lionno  Inaire  alliî'er  raUention  par  son  iniportance  slrali'- 
Tümf,  Ij.  — Aviiin  1882. 


i^'iipie.  Kl,  en  eUel,  on  sait  d'inu'  manii're  pia'cise  (pie  hs 
lioniains  y avaieni  di'jà  l'Ialili  un  caslnnii,  pour  consolider 
leur  anlorili"'  dans  celle  parlie  di'  la  (laide,  ün  a ridronve 
des  veslip'es  de  e(>  rtisinim  dans  l'eiiceinle  du  cliàlean  i|ni 

i;j 
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fut  élevé  à la  même  place  an  moyen  âge.  Cliinon  était  éga- 
lement le  point  (le  départ  de  plusieurs  voies  ron/mnes  dont 
on  a découvert  des  restes  dans  plusieurs  directions,  et  enlre 
autres  dans  les  directions  de  localités  importantes,  telles  (pie 
Tours  et  Saiimur. 

Clnnoii  devint  assez  vile  un  centre  de  pojmlation  et  de 
civilisation.  Au  cinquième  siècle,  saint  Brice,  évêque  de 
Tours  , élève  et  disciph'  du  grand  saint  Martin  , pnis  saint 
Mexme,  y fondèrent  divers  étalilissements  religieux,  églises 
et  monastères. 

Les  AVisigotlis,  ayant  étendu  leur  domination  jusqu'à  la 
Loire , s’emparèrent  de  Chinon  qui  devint  une  des  iilaces 
importantes  de  leur  frontière.  Mais  leur  roi  Alaric  II  ayant 
été  vaincu  et  tné  à la  bataille  de  Vonillé  en  507,  Clovis,  le 
chef  des  Frani's  vainqueurs,  s’empara  de  tontes  leurs  pos- 
sessions de  Ganle,  sanf  de  la  Seplimanie.  11  fnt  frap})é  de 
la  jiosition  de  Chinon,  et,  selon  les  doenments  historiques, 
lit  de  cette  ville  une  des  principales  forteresses  de  son 
royaume.  On  connaît  les  différents  partages  qui  suivirent  sa 
mort.  Chinon,  après  avoir  dépendu  du  royaume  de  Paris, 
fit  partie  de  celui  d’Anstrasie. 

La  féodalité  arrive,  le  inorcellement'de  la  France  s’ac- 
complii.  Au  onzième  siècle,  Chinon  appartient  naturelle- 
ment ;iux  comtes  de  Touraine,  dont  la  fortune  avait  com- 
mencé avec  Tlnhant  Je  Tricheur,  pendant  les  guerres  civiles 
de  Charles  le  Simple.  Chinon  reste  dans  les  domaines  des 
comtes  de  Touniine  jnsqn’à  Thibaut  III,  arrière-petii-lils 
du  Tricheur. 

A la  suite  de  la  hatailh'  de  Nouy,  où  il  fut  vaincu  et  fut 
prisonnier  par  Geoffroy  II,  dit  Martel,  comte  d’Anjou,  mi 
1045,  ce  Tliihaiit  III  fnt  obligé  de  céder  la  Touraine,  et  par 
conséquent  Chinon,  à son  vainqueur,  comme  ran(;on.  C’est 
ainsi  qu’au  douzième  siècle,  on  voit  Chinon  faire  partie  des 
possessions  de  Ik-nri  II,  roi  d’Angleterre,  de  la  dynastie  an- 
gevine ou  des  Plantagenets.  Chinon  fnt  la  résidence  de  pré- 
ddection  de  ce  roi,  (luand  il  était  sur  le  continent.  Il  s’y 
arrêtait  aussi  souvent  que  cela  lui  était  possible,  et  c’est  là 
qu’il  mourut  en  1189.  C’est  là  aussi  que  quelques  jours 
avant  sa  mort , malade  et  désespéré  de  la  trahison  de  son 
fils  Richard  et  des  défections  de  plusieurs  vassaux,  il  re(;ut 
les  envoyés  du  jeune  et  déjà  puissant  roi  de  France,  Phi- 
li])pe-Auguste.  Ceux-ci  lui  firent  lecture  du  traité  dont  on 
était  convenu.  Quand  ils  en  vinrent  à l’arlicle  qui  regardait 
les  personnes  engagées  secrètement  ou  ostensiblement  dans 
le  parti  de  Richard,  le  roi  demanda  leurs  noms.  Le  pre- 
mier sur  la  liste  était  Jean,  son  plus  jeune  fils. 

En  entendant  prononcer  le  nom  de  Jean,  le  seul  de  ses 
enfants  qn’il  eût  toujours  cru  fidèle,  il  se  leva  sur  son  séant 
par  un  mouvement  convulsif,  promenanl  autour  de  lui  des 
yeux  pénétrants  et  hagards  : «Est-ce  bien  vrai,  dit-il,  que 
Jean,  mon  cœur,  mon  fils  de  prédilection,  celui  que  j’ai 
chéri  plus  que  tous  les  autres,  et  pour  l’amour  duquel  je  me 
suis  attiré  tous  mes  malheurs,  s’est  aussi  séparé  de  moi?  ,» 
— On  lui  répondit  qn’il  en  était  ainsi. — «Elrhien,  dit-il, 
en  retombant  sur  son  lit  et  en  tournant  sou  visage  contre  le 
mur  , que  tout  aille  dorénavant  comme  il  pourra,  je,  n’ai 
plus  de  souci  ni  de  moi  ni  du  monde,  » (') 

Henri  II  ajoula  de  nouvelles  constructions  à raiicienne 
forteresse  des  comtes  de  Touraine,  et  l’on  sait  qu’il  y avait 
accumulé  de  grandes  richesses,  les  trouvant  là  tout  à fait 
en  sûreté. 

(')  Histoire  de  France  de  MM.  Ileiin  Bordier  et  Édouard  Cliarton. 


La  place  était  tellement  forte , que  lorsque , dans  les 
premières  années  du  treizième  siècle,  Philippe-Auguste, 
après  avoir  si  vivement  mené  la  guerre  contre  Jean  d’An- 
gleterre, se  fnt  enqiaré  en  moins  d’un  an  de  la  Normandie, 
de  la  Touraine , du  Poitou  et  de  l’Anjou , Chinon  fut  une 
des  rares  places  qui  lui  résistèrent.  11  ne  put  la  prendre 
qu’au  bout  d’un  an  de  siège  (12Ü4-1205). 

Au  moment  du  procès  des  Templiers , nous  reli'ouvons 
la  ville  de  Chinon  citée  dans  l’hisloire.  Le  pape  Clément  V, 
qui  était  alors  à Poitiers,  avait  demandé  qu’on  lui  amenât 
de  Paris  le  grand  maître  et  les  principaux  dignitaires  de 
l’ordre.  En  passant  par  Chinon,  on  les  y retiid,,  et  il  se 
trouva  là  une  commission  de  cardinaux  qui  procéda  à leur 
interrogatoire. 

On  sait  ([u’au  moyen  âge  les  accusations  les  plus  insen- 
sées poursuivaient  les  juifs , et  que  les  cruautés  les  plus 
atroces  suivaient  ces  accusations.  Chinon  fnt  le  théâtre  d’une 
de  ces  scènes  épouvantables  dont  tant  de  villes  malheureu- 
sement étaient  souillées  à cette  époque  d’ignorance,  de  su- 
perstition et  de  fanatisme.  En  1321 , à la  suite  prohableraent 
de  quelques-uns  de  ces  accidents  épidémiques  qui  devaient 
être  fréquents  dans  un  temps  où  l’on  ignorait  les  lois  les 
pins  simples  de  l’hygiène,  on  accusa  les  juifs  d’avoir  empoi- 
sonné les  puits  de  la  ville,  et  on  brûla  cent  soixante  de  ces 
malheureux  dans  une  des  des  de  la  Vienne. 

Le  roi  de  Framm  Charles  V détacha  Chinon  du  domaine 
royal  et  la  danna  à son  frère  Louis,  qui  avait  déjà  reçu 
l’Anjou  en  apanage  de  leur  père  Jean.  Quand  Charles  VI 
donna  un  peu  plus  tard  la  Touraine' à son  frère  Louis  de 
Valois,  qui  devint  par  la  suite  Louis  d’Oi  léans,  Chinon  passa 
entre  ses  mains  avec  la  Touraine.  Puis  vient  la  guerre  entre 
les  factions  de  Bourgogne  et  d’Qrléans.  Un  des  événements 
de  cette  guerre  est  jirécisément  la  prise  de  Chinon  par  Jean 
y.uis-Peur;  il  est  vrai  qu’il  ne  sut  pas  garder  sa  con- 
quête. 

En  1428,  l’Anglais  Bedfort  vient  assiéger  Orléans.  Cette 
ville  était  la  place  d’armes  principale  du  parti  royal,  et  les 
Anglais  tenaient  à s’en  emparer.  C’est  par  là  qu’ils  avaient 
décidé  de  « marcher  an  pays  de  Berry,  d’Auvergne,  et  au- 
tres pays  voisins,  pour  aller  jusqu’à  Lyon.  » 

Le  salut  d’Orléans  était  donc  le  salut  du  royaume.  La 
ville  se  prépara  à se  défendre  héroïquement,  et  la  France 
entière  s’émut  du  péril  qu’elle  courait,  en  songeant  que  ce 
péril  était  le  péril  de  tous. 

Les  États  furent  rassemblés  à Chinon  en  octobre  de  la 
même  année.  Ils  accordèrent  à Charles  VU  une  aide  de 
quatre  cent  mille  livres  pour  la  délivrance  d’Orléans,  et  in- 
vitèrent tous  les  feudataires  de  la  couronne  à se  rendre  sous 
l’étendard  royal. 

Queh(ues  mois  après  (février  1429),  Jeanne  Rare  arri- 
vait à Chinon.  La  nouvelle  de  la  détresse  d’Orléans  lui  était 
parvenue,  et  «ses  voix  » lui  avaient  crié  de  se  hâter.  Bau- 
dricourt,  capitaine  de  Vaucouleurs,  à qui  elle  avait  été  dé- 
clarer sa  mission,  l’avait  d’abord  crue  folle.  «Il  faut,  lui 
dit-elle,  que  je  sois  devers  le  roi  avant  la  mi-carême,  dussé-je 
user  mes  jambes  jusqu’aux  genoux  pour  y aller;  car  per- 
sonne au  monde,  ni  roi,  ni  duc,  ni  aucun  autre,  ne  peut 
relever  le  royaume  de  France;  il  n’y  a de  secours  pour  lui 
! ([u’en  moi.  » Elle  finit  par  convaincre  Baudricourt.  Deux 
j gentilshommes  qin  avaient  fui  en  elle,  son  frère  et  (picl- 
: qnes  serviteurs,  lui  font  une  petite  escorte.  Elle  part,  elle 
1 traverse  cent  cin([uante  lieues  de  pays  occupés  ou  ravagés 
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par  les  ennemis  ; elle  traverse  une  foule  de  bandes  d’aven- 
turiers qui  couraient  la  campagne  ; mais  elle  ne  craint  rien  ; 
elle  ne  rencontre  pas  d’obstacle  ; en  moins  d’un  mois  elle 
arrive  à C binon. 

Après  bien  des  résistances,  elle  est  admise  enfin  au  châ- 
teau de  Cbinon,  en  présence  du  roi. 

Ces  faits  sont  bien  connus , mais  si  merveilleux  qu’on  ne 
se  lasse  pas  de  les  l'épéter. 

Quand  Louis  XI  voulut  récompenser  le__sire  Philippe  de 
Gommines,  qui,  du  service  et  du  parti  de  Charles  le  Témé- 
raire, était  passé  au  parti  et  au  service  du  roi  de  France, 
il  le  créa  chambellan,  lui  donna  des  gratifications  et  des 
pensions,  et  l’investit  d'un  certain  nombre  de  principautés 
et  dignités  parmi  lesquelles  on  compte  le  gouvernement  de 
la  ville  et  du  château  de  Chinon. 

Viennent  les  guerres  de  religion  ; Chinon  partage  le  sort 
de  tant  d’autres  villes  : prise  par  les  protestants , elle  est 
reprise  par  les  catholiques  en  ISOâ. 

Au  dix-septième  siècle , Chinon  n’est  plus  qu’une  châ- 
tellenie quelconque.  On  peut  citer  pourtant  quelques  noms 
illustres  parmi  les  personnages  qui  la  possédèrent.  Le  prince 
de  Coudé,  Marie  de  Médicis  , Henif  II  de  Lorraine,  duc  de 
Chevreuse,  Louis  III  de  Bourbon , la  princesse  de  Coiiti  et 
le  cardinal  de  Richelieu,  furent  successivement  les  seigneurs 
de  Chinon. 

Une  opinion  assez  accréditée , c’est  que  Rabelais  est  né 
à Chinon,  dans  une  maison  delà  rue  de  la  Lamproie.  Dans- 
tous  les  cas,  il  aimait  cette  ville  qu’il  connaissait  bien  et 
qu’il  appelle  /a  première  ville  du  monde.  c( . . . Qui  est  ceste 
première  ville  que  dictes?  demanda  Pantagruel.  — Chinon, 
di-je,  ou  Caynon  en  Touraine.  — Je  sçai,  respondit  Pan- 
tagruel, où  est  Chinon  , et  la  cave  paincte  aussi  ; j’y  ay  bu 
maints  verres  de  vin  bon  et  frais,  et  ne  fai  double  aulcune 
que  Chinon  ne  soit  ville  anticque , sou  blason  l’atteste,  au- 
quel il  est  dict  : 

Chinon,  deux  ou  trois  Ibis  Chinon, 

Petite  ville,  grand  renom, 

Assise  sus  pierre  ancienne , 

Au  hault  le  bois,  au  pied  la  Vienne.  » 

Vient  ensuite  une  de  ces  étymologies  grotesques  chères 
à Rabelais,  par  laquelle  il  justifie  l’expression  de  première 
ville  du  monde  en  attribuant  la  fondation  de  Chinon  ou 
Caynon  (Caïno  dans  la  langue  du  moyeu  âge)  à Caïn  de 
biblique  mémoire. 

Les  ruines  du  château  de  Chinon  couvrent  encore  un  es- 
pace considérable,  et  l’on  peut  se  rendre  compte  du  plan 
général  de  cette  vaste  construction,  ([in  se  coiiqiosait  de 
trois  châteaux  séparés,  élevés  dans  le  prolongemeut  run  de 
l’autre , sur  la  colline  de  la  rive  droite  de  la  Vienne , for- 
mant à cet  endroit  un  long  plateau  délimité  par  des  escar- 
pements. Ces  trois  châteaux  sont  ; le  château  du  Milieu  bâti 
sur  les  ruines  du  castrum  romain,  le  château  d»  Coudray, 
et  le  château  de  Saint-Georges. 

Plusieurs  princes  et  rois  travaillèrent  soit  à bâtir,  soit  à 
agraiidii',  soit  à embellir  cette  résidence  : entre  autres  Tbi- 
baiit  loTricbeur,  Henri  Plaiitagenct,  CbarlesVI,  Charles  VU, 
Louis  XL  Le  château  de  Cbiiion  servit  de  dcuieiii’c  à ces 
dillérerits  personnages,  auxquels  ou  ]mut  joindre  encore, 
comme  habitants  illustres,  Phili))pe-Auguste,  saint  Louis, 
Charles  Vlll,  Louis  XII,  Henri  H,  et  Henri  IV. 

La  plus  grande  partie  du  château  n’esi  )dus  qu’à  l’élatde 
souvenir.  L'n  certain  nombre  de  parties  ont  pourtant  sur- 


vécu ou  ont  été  restaurées  ; et  le  touriste,  l’artiste  et  l’iiis- 
torien  verront  avec  plaisir  ou  émotion  la  haute  et  svelte 
tour  du  Muulïn  ; la  majestueuse  tour  Saint- Martin  et  sa 
chapelle  du  treizième  siècle;  le  donjon  où  Jeanne,  dit-on, 
fut  logée  à son  arrivée,  et  la  grande  salle  du  grand  logis 
où  elle  eut  sa  première  entrevue  avec  Charles  VIL 

Les  églises  de  Chinon  sont  intéressantes.  Saint-Mexme 
remonte  fort  haut,  et,  quoique  singulièrement  mutilée,  a 
conservé  des  restes  de  l’époque  romane.  Saint -Maurice 
possède  une  élégante  nef  ilu  style  désigné  et  connu  sous  le 
nom  de  style  Plantagenet.  Saint-Étienne,  qui  est  du  style 
ogival  tlamboyaiit,  rappelle  Philippe  de  Commines  qui  en 
acheva  la  construction,  et  dont  on  voit  pour  ce  motif  les  ar- 
moiries sur  le  portail. 

Les  amis  de  la  symétrie  et  de  la  ligne  droite  trouveraient 
à redire  aux  rues  escarpées , étroites , tortueuses  et  capri- 
cieusement percées  de  Chinon  ; mais  les  amateurs  du  passé 
s’y  promènent  avec  plaisir  et  notent  soigneusement  les  mai- 
sons de  bois  à sculptures , les  logis  à tourelles  et  les  pi- 
gnons d’autrefois.  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  renaissance  qui 
n’ait  jeté  çà  et  là,  sur  plusieurs  façades,  quelques-unes  des 
notes  aimables  de  sa  fine  et  délicate  élégance. 


INVENTION  DES  ALLUMETTES  PHOSPHORIQUES. 

Pour  faire  de  la  lumière  et  du  feu,  on  était  obligé,  il  n’y 
a pas  encore  beaucoup  d’années , de  recourir  à la  pierre  à 
fusil,  à l’amadou  et  au  briquet. 

C’est  à un  élève  de  Chaptal,  J.-L.  Chancel,  que  l’on  doit 
d’avoir  perfectionné  le  briquet  ou,  pour  mieux  dire,  de  l’a- 
voir remplacé. 

Ayant  appris  de  son  maître  qu’en  faisant  tomber  une 
goutte  d’acide  sulfurique  concentré  sur  un  mélange  de  chlo- 
rate de  potasse  et  de  soufre,  on  pouvait  facilement  l’en- 
tlammer , il  imagina  de  mettre  au  fond  d’un  vase  quelques 
brins  d’amiante  imprégnés  d’acide  sulfurique,  et  de  plonger 
dans  ce  liquide  des  allumettes  enduites  de  soufre  et  de  chlo- 
rate de  potasse.  Ces  premières  allumettes , qui  furent  per- 
tectiomiées  presipie  aussitôt  après  leur  invention  par  Ca- 
gniard  de  la  Tour,  reçurent  le  nom  (Yallumettes  oxygé- 
nées; et  l’on  appela  briquet  oxygéné  le  flacon  contenant 
ramiante  imbibé  d’acide  concentré,  ou  acide  fumanl  de 
Nordhauseu. 

Faute  de  pouvoir  l’exploiter  lui-méme,  Chancel  céda  son 
invention  à un  industriel  parisien  du  nom  de  Fumade,  qui, 
dés  18U(j,  répandit  dans  le  commerce  des  boites  contenant 
des  allumettes  et  une  fiole  d'acide  sulfuri(|ue. 

Malgré  les  avantages  que  semblait  présenter  cette  in- 
vention, les  bri(|uets  du  sieur  Fumade  n’eureiit  pas  grand 
succès  : d’abord,  leur  prix  était  excessif  ; de  plus,  ou  s’a- 
perçut bientôt  que  rimmidilé  mettail  rapidement  hors  de 
service  les  allumettes  et  l’acide,  et  qii’enlin  il  y avait  danger 
à se  servir  de  ce  produit,  ijui  ])rojctait  des  flammèches  au 
dehors  de  la  boite,  et  occasionnait  do  graves  brûlures. 

Afin  de  parer  aux  inconvéïiiruts  du  briipiet  oxygéné, 
M.  Derosne,  pharmacien  à Paris.  renq)laça  l’acide  sidfu- 
ri(|ue  |iar  du  phosphore,  et  iuc'Tmta  ainsi  le  briquet  jihos- 
pboriiiue,  dont  le  ménu!  Fumade  se  rendit  acquéreur.  Cràc(' 
à ce  nouveau  pi'océdé , il  suflisait,  pour  enllanumn'  l’allii- 
mette,  de  la  plonger  dans  le  phosphore  et  de  la  frotter  eii- 
siute  sur  un  corps  dur. 
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Celte  invention  de  M.  Dcrosne  eut  un  grand  succès,  sur- 
tout en  Alleniague,  où  Wagemaii  et  Seybel,  de  Berlin,  la 
perfectionnèrent  et  firent  du  briquet  de  M.  Derosue  un  us- 
tensile très  pratique. 

Ce  n’est  qu’en  183^  que  parurent  les  premières  allu- 
mettes chimiques  propremeid-  dites,  dont  l’inventeur,  long- 
temps resté  inconnu,  est  Jacques-Frédéric  Kammerer,  né 
le  24  mai  1700,  à Elnningen  (Wurtemberg) , et  mort  en 
1857,  à Ludwigsburg,  dans  une  maison  de  fous  (').  Ces  al- 
lumettes, qui  possédaient  le  grand  avantage  de  s’eidlammer 
par  simple  friction,  prirent  au  début  dillèrents  noms.  On  les 
appelait  allumettes  à frkiion  en  Allemagne  , alluinettes  al- 
lemandes ou  électriques  en  France , allumettes  à la  con- 
yrève  en  Angleterre.  La  pâte  (pii  les  garnissait  était  com- 
posée de  gomme  arabique , de  sulfure  d’antimoine  et  de 
chlorate  de  potasse.  Mais  le  mélange  du  sulfure  d’antimoine 
à la  pâte  (îxigeait  une  friction  trop  prolongée,  et  la  quanlité 
trop  considérable  de  chlorate  de  potasse  qui  entrait  dans  sa 
composition  les  rendait  explosibles  et  dangereuses.  Kam- 
nierer  remédia  à ce  défaut  eu  substituant  le  phosphore  à 
l’antimoine,  et  en  diminuant  la  proportion  de  chlorate. 

Dès  1833,  l’industrie  des  allumettes  phosplwriques  \mi 
en  Allemagne  un  tel  développement  que  les  fabriques  d’É- 
tienne Romer  et  J.  Dreshel  à Vienne,  et  la  manufacture 
de  Moldenhauer  à Darmstadt,  approvisionnaient  presque  à 
elles  seules  les  piàncipaux  États  d’Europe. 

Bien  (pie  préférables  sons  tous  rapports  aux  allumettes 
oxygénées  , les  allumettes  phosplioimpies  (-)  laissaient  en- 
core à désirer  ; elles  prenaient  feu  au  moindre  choc  et  oc- 
casionnaient, par  suite  , de  fréipieuts  incendies.  Ce  n’est 
qu’en  1837  que  Drescliel  parvint  à éviter  les  exidosioiis  des 
allumettes  en  substituant  au  chlorate  de  potasse  l’oxyde  pur 
de  plomb  (bioxyde),  qui,  de  même  ipie  le  chlorate,  cède 
facilement  une  partie  de  son  oxygène  au  phosphore.  Ce 
nouveau  mode  de  préparation  fut  aussi t(jl  adopté  en  Alle- 
magne et  en  Autriche;  mais,  en  France,  ce  n’est  qu’en 
1840,  à la  suite  d’un  laqiport  présenté  à la  Chambre  de 
commerce  par  M.  Péligot,  qu’on  se  décida  à employer  le 
bioxyde  de  plomb. 

Le  dernier  perfectionnement  notable  date  de  1853.  Tl 
consiste  dans  la  substitution  au  phosphore  blanc,  très  vé- 
néneux, du  phosphoie  rouge  ou  amorphe,  corps  iiiolfensif, 
et  que  M.  Schrotter,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de 
Vienne,  découvrit  en  1847. 

Les  allumettes  suédoises  de  Imndstrow  et  de  Jonko- 
ping,  les  allumettes  allemandes  de  Bernard  Lurth,  et  enlin 
les  allumettes  de  Cogniet , de  Lyon,  dites  au  phosphore 
amorphe,  sont  préparées  avec  une  pâte  dans  la  composition 
de  laquelle  entrent  du  soufre,  du  chlorate  ou  du  nitrate  de 
potasse  et  du  sulfure  d’antimoine.  Ces  allumettes  ne  pren- 
nent feu  qu’à  la  condition  d’être  frottées  sur  une  plaque  re- 
couverte d’un  mélange  de  phosphore  rouge  et  d’une  matière 
inerte  quelconque. 

Il  ne  tàudrait  pas  croire  cependant  (pie  les  allumettes  au 
phosphore  amorphe  soient  absolument  inolfensivcs.  L’ex- 
périence a démontré,  en  etfet,  qu’elles  peuvent  prendre  feu 
parleur  frottement  mutuel,  et  ipie  la  présence  du  chlorate 
de  potasse  et  de  l’antimoine  les  nmd  encore  dangereuses. 

(')  Quelques  cliroiii(jueiii’s  attriliiieuf  l'invention  (tes  atliiineUes -à 
t’Aiitrictiien  Barlliétemy  Tringi,  mort  à Biida-Pesth  en  1880. 

(-)  Les  premières  altmnetfes  iitiosptioriqiies  françaises  ont  l'té  fa- 
briipiées  avec  une  pâte  composée  par  le  docteur  Sauria  {de  Poligny). 


De  jilus,  on  s’est  aperçu  qu’au  bout  d’un  certain  temps, 
le  phosphore  rouge  redevient  toxique,  et  que  les  allumettes 
ainsi  préparées  sont  presque  aussi  vénéneuses  (pie  les  autres. 

Ne  pouvant  obvier  à tous  ces  inconvénients , quelques 
industriels  reprirent  ou  modifièrent  les  anciennes  pâtes 
jdiospliorées  ; d’autres  imaginèrent  des  mélanges  d’où  le 
phosphore  est  exclu  ; d’autres  enlin,  coiiime  M.  Cogniet, 
séparèrent  le  corps  comburant  du  corps  combustible , et 
rendirent  ainsi  pkis  rares  les  chances  d’etupoisonncmenl  et 
d’incendie. 

Voici  (pielques-unes  des  meilleures  formules  de  pâtes  em- 
ployées dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques  de  bois 
et  de  cire  : 


Pâte  des  fabriques  de  Paris. 

Pliospliore 17 

Diane  do  zinc  10 

(dülle 48 

Verre  plié 25 

Pâte  allemande  nouvelle. 

Peroxyde  de  pininb.  ......  36 

Clilorate  de  potasse  .......  15 

l'eroxyde  de  .manganèse 9 

Fleur  de  soufre 8 

Tripoli 6 

Sable  tin \ , 0 

Pliospliore  amorphe  .......  S 

Colle 9 

Pâte  sans  phosphore. 

Cliromate  de  potasse 8 

Clilorate  de  potasse 28 

Oxyde  de  plomb 18 

Sulfure  ronge  d’antimoine.  ....  7 

Pierre  ponce  12 

Gomme 8 

Eau 36 


CÉRÉMONIES  FUNÈBRES  DES  MUSULMANS. 

Voici  quelques  détails  sur  les  cérémonies  funèbres  en 
pays  musulman. 

Pour  pratiquer  la  lotion  d’un  mort,  il  est  dans  les  con- 
venances religieuses  d’employer  de  l’eau  pure  ou  de  l’eau 
mêlée  de  mitron,  en  y ajoutant  quelquefois  une  décoction 
de  roses  trémières.  Après  avoir  dépouillé  le  défunt  des 
vêtements  dans  lesquels  il  est  mort,  on  le  place  sur  une 
estrade,  et  le  laveur  nettoie  le  corps  avec  la  main  droite 
entourée  d’un  linge  épais  ; puis  on  l’enveloppe  dans  des 
linceuls  blancs  en  coton,  qui  ont  été  exposés  à la  vapeur 
aromatique  de  l’ambre  ou  de  la  myrrhe.  L’usage  veut  que 
le  mort  soit  revêtu  d’une  chemise  et  que  l’on  roule  autour 
de  sa  tête  quelques  plis  d’un  turban,  dont  rexlrêmité  est 
ramenée  sur  la  face  et  la  rouvre.  Autour  des  reins,  on 
attache  nn  large  caleimn  qui  descend  jusqu’à  mi-jambes, 
et,  au  moment  de  nouer  le  suaire,  on  ajoute  aux  parfums 
une  certaine  ([uantité  de  camphre,  le  meilleur  des  aromates 
conservateurs.  Pendant  que  les  serviteurs  posent  le  corps, 
enseveli  de  celte  façon,  sur  une  civière,  l’imam  récite  len- 
tement la  Fatiha,  qui  est  le  credo  des  niahométans.  C’est 
alors  ipie  renlèvement  du  défunt  a lieu. 

Le  défunt  est  porté  à l’épaule  sur  la  civière  recouverte 
d’un  drap  mi-parti  vert  et  ronge,  avec  des  inscrijitions  en 
llls  d’or  qui  reproduisent  sa  profession  de  foi  ; La  llaha 
iir Allah,  3Ioliammedou  ruçoul  Allah  (Tl  n’y  a de  Dieu  que 
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Dieu,  et  Mahomet  esi  son  prophète).  Eu  avant  et  ouvrant  la 
marche  s’avancent  les  desservants  des  mosquées  qui  chan- 
tent sur  un  rytlnne  solennel  les  versets  du  Coran  relatifs  à 
la  tin  de  riionnne  et  à l’autre  vie.  L’effet  produit  par  l’en- 
senible  de  ces  voix  a quelque  chose  de  pénétrant.  Derrière  la 
civière  viennent  les  parents  et  les  amis;  mais  dans  la  foule 
011  ne  voit  aucune  femme.  La  manière  dont  le  mort  est  }iorté 
est  vraiment  remarquable.  Comme,  d’après  les  usages, 
c’est  une  œuvre  pie  de  prêter  son  épaule  pour  mener  un 


défunt  à sa  dernière  demeure,  chacun  veut  y participer, 
non  pas  seulement  les  gens  qui  forment  le  cortège,  mais 
tous  les  passants.  Chacun  se  fait  un  honneur  et  un  devoir 
de  quitter  son  travail,  de  se  déranger  de  son  chemin,  pour 
soutenir,  ne  fùt-ce  qu’un  instant,  un  bras  de  la  civière; 
en  sorte  que  celle-ci  roule  d’épaule  en  épaule,  mais  sans 
désoi'dre,  sans  confusion.  C’est  un  acte  pieux  qui  s’accom- 
plit avec  une  gravité  parfaite. 

Le  convoi  marche  à pas  l'apides.  Dieu  lui -même  a re~ 


Visite  à un  tuiiibeau  arabe.  — D’a]n'ès  une  pliotograpliie  de  Fainin  , à Alger. 


commandé  de  hâter  les  enterrements,  en  disant  dans  le 
Coran  : « Hâtez-vous  d’inhumer  vos  morts,  afin  qu’ils  jouis- 
sent promptement  de  la  félicité  éternelle,  s’ils  sont  morts 
vertueux,  et  afin  d’éloigner  de  vous  des  créatures  condam- 
nées au  feu,  si  leur  vie  a (iin  dans  le  mal  et  le  péché.  » 
la'  corps  du  défunt  est  déposé  dans  mie  construction 
murée  ou  tomiteau  sous  le  sol,  ce  qui  est  préférable  à la 
simple  fosse;  on  le  place  étendu  et  couché  sur  le  cété 
droit  et  ayant  la  face  tournée  vers  l’orient  ; puis  les  assis- 
tants défilent  devant  la  sépulture,  et  chacun  y jette  trois 
joinlées  de  terr(^  en  disant  ces  paroles  du  livre  saci’è  : 
c Vous  en  av(7,  été  créé,  nous  vous  y ferons  retouruci’.  » 
D’a|n'ès  les  couveuaiices  religieuses,  le  tumuliis  ne  doit 
èli'e  élevé  (pie  d’environ  une  palme,  sur  la  fosse,  el  c// 
foniie  de  (lus  de  chautcan;  mais  il  s’csl  ri'iicoutré  di's  doc- 


teurs de  la  loi  qui  ont  blâmé  cette  disposition  et  recom- 
mandent de  laisser  le  sol  mu,  sans  doiimo'  de  raison.  Un 
repas  est  préparé  pour  les  persouues  (pii  fout  paiâii'  du 
convoi.  Dés  ipie  cette  cérémonie  est  terminée,  ou  va  faire 
aux  )dus  ju’oches  parents  des  visites  de  coudolè'auce.  Ou 
leur  otfre  des  consolations  religieuses,  en  leur  parlant  des 
qualités  morales  du  défunt,  de  la  récouipeuse  ipi'il  a rei;ue 
pour  ses  bonnes  œuvres,  dans  !(' paradis  ; de  la  destinée 
passagèri' de  riionuiK' siii' la  lei're  ; (!('  la  boulé  de  Dii'ii, 
(pii  tiendra  compte  aux  survivants  de  la  perle  de  leurs 
proches,  ele.  Il  es|  d’iisagi',  dans  les  familles  ipii  se  ri's- 
pecleiit,  (!('  visiler  l('s  ciuieliéres,  le  vi'iidredi , après  la 
prière  de  midi  ; les  remiues,  les  enfants,  h's  servaiili's,  foui 
du  lieu  des  sépultures  iiii  but  de  pidiiieiiade.  lui  eoiiliauce 
eu  Dieu,  si  pnd'oudémenl  enracinée  dans  le  emur  des  ma- 
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liûinétans,  adoucit  la  pensée  de  la  iiiort,  et  les  larmes 
qu’on  verse  sont  d’autant  moins  amères,  qu’elles  arrosent 
les  restes  de  l’èli'e  absent  (pie  l’on  a l’espoir  de  retrouver 
dans  un  inonde  medleur. 

Considérée  dans  sa  disposition  extérieure,  toute  sépul- 
ture musulmane  se  compose  de  ciiu;]  pièces  essentielles.  Il 
y a,  d’une  part,  les  deux  pierres  droites,  à sommet  arrondi, 
qui  se  dressent  perpendiculairement,  rime  à la  tète,  l’au- 
tre aux  jiieds  du  défunt.  Sur  la  première  est  gravée  l’épi- 
taphe, et  l’autre  porte  une  inscription  poétique  ou  certaines 
sentences  choisies  dans  le  Coran,  et  ipi’on  pourrait  dire 
appropriées  à la  situation,  parce  qu’elles  ont  toujours  trait 
au  néant  de  ce  monde,  à la  vanité  des  grandeurs  Immai- 
nes,  à la  nécessité  de  la  mort,  à railonte  d’une  vie  plus 
heureuse  ou  de  châtiments  terribles.  Enfin,  la  partie  mé- 
diane est  recoiiverte  d’une  dalle  de  marbre  ou  d’ardoise, 
souvent  même  d’un  simple  gazon.  Il  n’est  pas  rare  de  voir 
dans  cette  dalle  une  petite  cavité,  disposée,  à une  de  ses 
extrémités,  du  coté  où  repose  la  tête  du  défunt.  C’est  une 
jiieuse  main  qui  l’a  creusée  pour  recueillir  l’eau  du  ciel  et 
abreuver  les  oiseaux,  dont  la  voix  mélodieuse  (diante  les 
louanges  du  Créateur.  La  différence  dans  les  matériaux 
mis  en  œuvre  inanpie  seule  la  diiférence  des  conditions. 
Le  pauvre  n’a  ni  pierres  sculptées,  ni  épitaphe;  de  simples 
pierres  brutes  forment  : i tombe,  mais  elles  sont  rangées 
suivant  la  prescription  religieuse,  qui  n’est  jamais  en- 
freinte. Sur  les  stèles,  que  l’on  appelle  en  arabe  vlwuàhed, 
l’inscription  se  trouve  encadrée  dans  un  cartouche  all'ec- 
tant  une  forme  senh-ogiv’ale,  et  festonné  de  gracieuses 
arabesques. 

On  peut  considérer  comme  un  spécimen  du  style  funé- 
raire usité  chez  les  musulmans  de  l’Afrique,  l’élégie  gravée 
sur  la  tombe  de  très  haute  dame  Chemsa-Bent-Zaouari,  à 
Tlemcen.  En  voici  la  traduction  : (‘) 

La  Mort  ni’a  cnlevéu  de  mon  palais. 

Et  la  terre  est  ma  couche,  après  toute  ma  splendeur  ! 

Que  le  serviteur  de  Dieu  craigne  son  Seigneur  et  obéisse  à sa  loi  ; 
Qu’il  songe  avec  effroi  aux  vicissitudes  de  la  destinée  ! 

C’est  ici  le  but  où  tendent  tous  les  enfants  de  ce  monde. 

Quand  même  ils  y auraient  vécu  dans  l’opulence  et  la  joie, 

Se  faisant  illusion  sur  la  durée  des  jours  (jiii  leur  sont  comptés, 
.l’implore  le  pardon  de  Dieu  pour  nies  taules  et  mes  erreurs. 

Et  je  prie  Dieu  de  me  faire  trouver  grâce  devant  lui  au  jour  de  ma 
résurrection. 


UNE  MOUCHE  MOURANTE. 

Je  vio:::-  de  suivre  toutes  les  phases  de  la  mort  apparente 
et  de  la  résurrection  d’une  mouche  tombée  dans  un  océan 
d’eau  visqueuse.  Après  avoir  vigoureiisemenl  nagé  et  lutté 
une  demi-heure,  elle  est  restée  immobile,  couchée  sur  le 
flanc,  les  deux  pattes  de  devant  retirées  près  de  la  tôle, 
inerte,  la  vie  ne  se  manifestant  que  par  un  léger  allonge- 
ment et  retirementde  la  trompe  que  mes  yeux  de  microscope 


dessus  pour  sécher  son  corps.  Elle  frottait  les  brosses  qui 
les  terminent  pour  les  nettoyer.  Elle  recomnien(;ait  ce  ma- 
nège avec  une  infatigable  persévérance,  pour  les  pattes  de 
devant  et  de  derrière,  qu’elle  tentait  d’élever  jusqu’à  sa  tête 
et  à ses  ailes,  (pii  restaient  collées  à son  corps.  Tant  d’ef- 
forts lui  méritaient  la  vie,  et,  trouvant,  comme  l’oncle  Tobie, 
que  le  monde  était  assez  vaste  pour  elle  et  moi,  j’ai  voulu 
la  faire  mettre  au  grand  air,  au  soleil,  sur  la  terrasse;  mais 
l’ayant  iicrdue  de  vue  un  instant,  elle  avait  disparu  de  mon 
papier.  J’ignore  ce  qu’elle  est  devenue;  mais  cette  ténacité 
de  vie  dans  ce  frêle  insecte  m’eiïrayait.  Qdc  de  force  d’in- 
stinctive volonté!  Nous  n’en  déployons  pas  le  quart  autant 
pour  faire  le  bien  que  cette  chétive  bestiole  en  dépensait  pour 
échapper  à la  lui  universelle,  la  mort. 

(Uernières  lignes  écrites  par  M'”®  Sw.  Belloc.  1881.)  (') 


LE  DOUTE  d’un  SAVANT. 

Je  me  suis  souvent  demandé  s’il  n’y  a pas  dans  l’iini- 
vers  ipielque  puissance,  quelque  être,  quoique  ce  soit,  qui 
connaisse  ce  que  j’ignore  si  complètement.  Je  me  suis  dit  : 
Se  peut -il  que  la  science  de  riiomme  soit  la  science  su- 
prême, que  la  vie  de  riionmie  soit  la  plus  haute  vie? 

Tyndall  (1874). 


UN  GROUPE  D’AMIS. 

Fin.  — Voy.  p.  9,  50,  74. 

Après  la  mort  de  son  père,  Collin  alla  vivre  à la  cam- 
pagne, sur  la  petite  terre  de  Mévoisins,  à une  demi-lieue 
de  Maintenon , où  il  était  né , à trois  lieues  de  Chartres. 
C’est  à un  champ  de  quelques  arpents  situé  près  delà,  à 
Harleville , qu’il  doit  le  nom  qui  lui  est  resté.  Les  habitants 
du  village  ne  l’appelaient  pas  autrement  cpie  monsieur  Har- 
leville. 

Dans  ce  modeste  domaine,  Collin  retrouvait  tous  ses  sou- 
venirs d’enfance  : son  père,  qui,  d’avocat  s’étant  fait  cam- 
pagnard , avait  bâti  la  maison , planté  lui-même  le  jardin, 
les  peupliers  de  la  prairie , et  qui  de  ses  propres  mains 
cultivait  le  clos  ; sa  mère , toujours  occupée  aux  soins  du 
ménage,  et  qui  même  prenait  sa  part  des  travaux  de  jar- 
dinage et  de  culture;  ses  sœurs,  (jui,  braves  et  adroites, 
n’avaient  pas  peur  de  manier  un  fusil  et,  chassant  aux  en- 
virons, s’étaient  faites  les  pourvoyeuses  de  la  table  pater- 
nelle; les  plaisirs  de  la  fenaison,  qu’éclairait  le  beau  soleil 
de  juin  ; l’amusante  cueillette  des  fruits  en  automne,  et  les 
charmantes  soirées  d’hiver  passées  en  famille,  où  on  lisait 
en  commiin,  où  l’on  causait  si  gaiement  ! 

Collin  passait  à Mévoisins  le  plus  de  temps  qu’il  pouvait, 
sept  ou  huit  mois  de  l’année  : il  y était  heureux.  Andrieux, 

! qui,  en  1793,  lit  un  long  séjour  chez  son  ami , raconte  que 
! le  poète  prenait  plaisir  à travailler  à son  jardin.  «Prenant, 


me  faisaient  percevoir.  C’était  le  dernier  souffle  de  l’agonie. 
Puis,  tout  à coup,  les  pattes  se  sont  allongées;  elle  a de 
nouveau  lutté.  Je  l’ai  tirée  de  ce  milieu  gluant  et  l’ai  mise 
à l’air  sur  un  pajher.  La  ténacité  de  la  vie  dans  cette  pauvre 
bestiole  était  effrayante  et  sa  bitte  des  plus  énergiques.  A 
mesure  qu’elle  rendait  l’eau  qu’elle  avait  absorbée,  ses 
pattes  redevenaient  plus  souples.  Elle  s’essayait  à s’appuyer 

(')  Mémoire  sur  les  tombeaux  des  Beni-Zeiyan,  émirs  de  Tlem- 
cen,  p.  72. 


par  exemple,  de  grands  ciseaux  de  jardinier,  il  tondait  et 
taillait  toutes  ses  charmilles,  ainsi  que  les  ifs,  auxquels,  sui- 
vant rancienne  mode,  on  avait  fait  prendre  toutes  sortes  de 

(9  Une  des  filles  de  notre  clière  collaboratrice,  en  nous  envoyant  ces 
lignes,  ajoute . 

«Dans  ses  derniers  jours,  au  milieu  de  souffrances  terribles,  elle 
faisait  poser  le  Magasin  pittoresque  sur  un  pupitre  haut,  et  le  teuil- 
letait  pendant  les  moments  de  répit.  Elle  en  aimait  le  repos,  la  hauteur, 
en  dehors  du  temps  et  des  temps...  « 
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formes,  de  vases,  d’animaux,  d’oiseaux.  Il  faisait  beaucoup 
devers,  ses  ciseaux  à la  main.  » 

Bien  que  sa  fortune  fût  petite , sa  générosité  était  ex- 
trême. «Il  faisait  beaucoup  de  bien  dans  son  village  ; il  s’in- 
formait des  malades , il  allait  les  voir,  et  leur  envoyait  de 


ses  frais  le  médecin  ; il  donnait  de  son  paiii , de  ses  fruits, 
de  ses  légumes,  de  sa  volaille;  jamais  un  pauvre  ne  fut  re- 
fusé à sa  porte.  » Parmi  les  cerisiers  de  son  jardin,  il  en 
avait  réservé  plusieurs,  des  plus  grands  et  des  plus  beaux, 
pour  les  enfants  du  village;  et  quand  il  rencontrait  un  petit 
garçon  ou  une  petite  fille , il  ne  manquait  pas  de  lui  de- 
mander : 

« — As-tu  été  aux  cerises? 

» — Pas  encore,  monsieur  Harleville. 

» — Dépêche-toi  donc  d’y  aller,  car  il  n’y  en  aura  bientôt 
plus.  » 

Il  ne  refusait  même  pas  son  temps,  dont  il  avait  le  droit 
d’être  avare.  «Il  faisait,  dit  Andrieux , le  métier  d’écrivain 
public;  il  servait  souvent  de  secrétaire  aux  mères  et  aux 
sœurs  dont  les  fils  et  les  frères  étaient  à l’armée.  » 

Se  sentir  en  paix,  en  sympathie  avec  tous  les  hommes, 
était  pour  Collin  la  première  condition  du  bonheur.  Il  n’é- 
tait pas  fait  pour  les  temps  troublés  où  il  vécut.  Il  ne  com- 
prenait pas  que  les  dissentiments  politiques  fassent,  parmi 
des  concitoyens,  une  cause  de  mépris  et  de  haine.  Pour  lui, 
il  était  incapable  de  détester  ceux  qui  ne  partageaient  pas 
ses  opinions.  Il  exprime  ce  sentiment  dans  une  pièce  de 
vers  intitulée  : La  Paix,  la  Paix  ! Il  y déclare  qu’il  ne  peut 
être,  quant  à lui,  d’aucun  parti,  ou  plutôt  : «J’en  ai  pris 
un,  dit-il  : 

C’est  de  vivre  avec  tous  en  bonne  intelligence  ; 

C’est,  puisque  j’ai  besoin  moi-nièine  d’indulgence. 

D’en  avoir  pour  autrui  ; sans  être  indilïérent , 

D’être  doux,  modéré,  surtout  très  tolérant; 

De  n’être  pas  surpris  qu’ici-bas  cliacun  tienne 
A son  opinion , et  de  garder  la  mienne. 

Quoi  qu’on  en  pense  et  qu’on  en  dise , il  voudrait  être 
l’ami  de  tout  le  monde , non  par  faiblesse  et  par  peur  : 

Non  en  valet  poltron  et  prêt  à s’alarmer, 

.Mais  en  homme  qui  sent  le  doux  besoin  d’aimer. 

Trouvant  tout  naturel  de  chérir  ses  semblables,  ^ 

Et  pourvu  qu’ils  soient  bons,  les  trouvant  tous  aimables. 

. . . Aimons-nous , aimons-nous.  Voyons  des  mêmes  yeux. 
Soyons  du  même  avis,  cela  vaudrait  bien  mieux; 

Mais  si  nous  éprouvons  des  sentiments  contraires , • 
Souvenons-nous  du  moins  cjue  nous  sommes  tous  frères. 

Collin  d’IIarleville  mourut  jeune,  comme  Thomas.  Miné 
parla  phtisie,  il  s’éteignit  en  I80ü,  à l’àge  de  cinquante 
ans.  Ses  dernières  années  furent  tristes  ; il  souffrait  ; sa  fai- 
blesse, toujours  croissante,  l’avertissait  de  sa  fin  prochaine. 
Andrieux  venait  souvent  lui  tenir  compagnie  dans  son  lo- 
gement de  la  rue  de  la  Monnaie , puis  dans  son  étroit  et 
obscur  entre-sol  de  la  rue  Taramie. 

Quand  le  temps  était  beau,  il  l’emmenait,  en  lui  donnant 
le  bras  pour  le  soutenir,  au  jardin  des  Tuileries,  où  ils 
causaient  des  grands  auteurs  latins  et  français,  qu’ils  ai- 
maient tous  deux  et  que  Collin  relisait  assidûment  : «Je 
prends  congé  d’eux disait-il. 

Ce  fut  Andrieux  qui  prononça  le  discours  d’adieu  sur  la 
tombe  lie  Collin  d’Ilarleville.  Il  ne  pul,  sans  fondre  en  larmes, 
parler  de  cet  homme  simple,  doux,  bon,  aux  goûts  iimocenls, 


au  cœur  tendre , dépourvu  d’amour-propre,  étranger  à tout 
sentiment  de  jalousie,  heureux  des  succès  d’autrui,  de 
« l’ami  de  son  enfance , de  sa  jeunesse , de  toute  sa  vie.  » 

Fidèle  à la  mémoire  d’un  tel  ami , Andrieux  revit  et  fit 
représenter  une  pièce  de  Collin,  les  Querelles  des  deux 
frères,  retrouvée  parmi  de  vieux  papiers  qui  avaient  été 
i vendus  au  poids  ; il  y ajouta  un  prologue  en  vers,  qui  tou- 
cha les  spectateurs  et  contribua  au  succès  de  l’ouvrage. 
Plus  tard , il  ne  voulut  laisser  à personne  le  soin  do  ra- 
conter la  vie  de  celui  que  nul  mieux  que  lui  n’avait  connu 
et  aimé. 

Andrieux  vécut  encore  vingt-sept  ans  après  Collin  d’Har- 
leville.  Il  s’était  lié  avec  Ducis,  qui  était  alors  un  vieillard 
de  soixante -dix  ans,  mais  qui , n’ayant  rien  perdu  de  l’ac- 
tivité de  son  esprit  ni  de  la  chaleur  de  son  cœur,  l’avait 
pris  en  affection  et  lui  soumettait  ses  vers.  Une  épître  de 
Ducis  à Andrieux  et  la  réponse  de  celui-ci  nous  renseignent 
sur  leurs  relations  et  leurs  sentiments  mutuels. 

Ducis  ne  peut  parler  de  l’étroite  amitié  qui  unissait  An- 
drieux et  Collin  sans  se  rappeler  le  tendre  ami  qu’il  a lui- 
mêiue  perdu  : 

Ainsi , Thomas  et  moi,  nous  vivions  comme  frères. 

La  mort  rompit  trop  tôt  ces  unions  si  chères. 

0 sincère  Andrieux , je  t’ai  irop  tard  connu. 

Que  Thomas,  né  si  bon,  si  pur,  tendre,  ingénu, 

Thomas  t’aurait  aimé  ! 

Collin  te  manque,  hélas  ! je  le  sens,  je  le  voi. 

Mais  va,  je  t’aimerai  pour  Collin  et  pour  moi. 

I!  sait  qu’il  n’a  plus  lui -même  que  peu  de  temps  à 
vivre  : 

Nous  serons  bientôt  tous  rendus  aux  mêmes  lieux, 

Thomas,  Ducis,  Collin,  Florian,  Andrieux. 

Nous  restons  deux  encor.  Plus  près  de  ma  nacelle. 

Me  voilà  sur  le  bord;  le  vieux  nocher  m’appelle. 

Mais  il  a encore , comme  poète , une  tâche  à remplir, 
quelque  bien  à faire , et,  se  défiant  de  son  talent  qu’il  sait 
inégal  et  indiscipliné,  il  a recours  aux  avis,  aux  critiques 
d’Andrieux  ; 

Aux  mœurs  je  puis-,  en  vers,  être  utile  peut-être. 

•l’ai  besoin  du  censeur  implacable , endurci. 

Qui  tourmentait  Collin,  qui  me  tourmente  aussi. 

C’est  à moi  de  régler  ma  fougue  impétueuse , 

De  contenir  mes  bonds  sous  une  bride  heureuse. 

Et  de  voir  sans  péril , asservi  sous  ta  loi , 

Mon  génie,  encor  vert,  galoper  devant  toi. 

j Andrieux , tout  en  biffant  de  son  impitoyable  « crayon 
rouge»  les  endroits  faibles  des  derniers  écrits  de  Ducis, 
avait  le  plus  grand  respect  pour  le  caractère,  le  talent'  et  la 
gloire  du  vieux  poète,  et  il  était  fier  d’être  son  ami  : 

Cher  Ducis,  quand  tu  viens-visiter  r»a  retraite, 

11  me  semble  toujours  voir  entrer  avec  toi 
L’incomqitihle  honneur,  la  franchise,  la  foi. 

Sur  tes  beaux  cheveux  blancs,  qu’un  vert  laurier  conroime, 

Des  talents,  des  vertus  le  double  éclat  rayonne  .. 

Le  nom  de  ton  ami  m’est  un  titre  d’honneur. 

Andrieux  vécut  jusqu’en  1833.  A soixante-treizu  ans,  il 
continuait  de  faire  son  cours  de  littérature  au  Collège  de 
France.  Sa  santé  s’altérait,  et  on  le  pressait  de  prendre  du 
repos.  « Non,  répondit-il,  un  profossi'urdoit  mourir  en  pro- 
fessant. C’est  mon  seul  moyeu  d’êlre  iilile  niaiiitenanl  ; 
qu’on  ne  me,  l’enlève  pas.  — Vous  y pèi'irez.  — Eh  bien, 
c’esi  mourir  au  champ  d’hoimeiir.  » 
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LE  DOCTEUR  JOHN  SIlEliP.EARE  AU  PILORI. 

Ajnvs  la  piililicatioii,  ou  L75C),  de  ses  trois  premières 
Lettres  adressées  au  peuple  aïKjIais,  qui  causèrent  une  très 
vive  èiiiütiuii,  le  docteur  Slieblieare  l'ut  décrété  d’accusation 
et  des  ordres  furent  donnés  pour  soir  arrestation.  Néau- 
inuins,  la  crainte  qu’inspirait  aux  ininistres  de  Georges  II 
cet  homme  au  caractère  irascible  et  à la  verve  politiijue  si 
mordante  était  telle,  qu’ils  n’osèrent  pas  le  poursuivre  im- 
médialemeut,  espérant  que  ce  premier  avertissemeid.  bd 
ferait  cesser  la  guerre  acharnée  qu’il  leur  avait  déclarée  ; 
il  n’en  fut  lien.  Slieblieare  continua  ses  attaques  avec  plus 
de  vébémeiicc  que  par  le  passé,  et,  te  l'2  janvier  17.'38,  il 
fut  arrêté  et  mis  en  jugement  à propos  de  la  sixième  lettre 
qui  venait  de  paraître  et  d’une  septième  que  l’on  saisit  avant 
qu’elle  ne  fût  sortie  entièrement  des  presses  de  rinipriineur. 


Le  Docteur  Sluiibeare  au  pilori  (1758).  — Estampe 
du  dix-huitième  siècle. 


Déclaré  coupable,  Shebbeare  fut  condamné  à une 
amende  de  cinq  livres  sterling,  à trois  ans  de  prison  et  à 
l’exposition  au  pilori. 

Pendant  qu’il  était  sur  l’écliafainLil  tomba  une  pluie 
abondante.  Alors  un  de  ses  amis,  — quelques  auteurs  disent 
le  sous-sbérif  lui-même,  ipiî  pour  ce  fait  aurait  été  condamné 
à deux  mois  de  prison  et  cinquante  livres  sterling  d’a- 
mende, — eut  l’idée  de  lui  envoyer  mi  porteur  de  chaise 
irlandais  avec  un  parapluie.  Nous  trouvons  dans  un  ancien 
recueil  peu  connu  (')  que  le  lendemain  roflicieiix  porteur 
se  présenta  chez  le  docteur  et  réclama  une  récompense, 
espérant  « que  Son  Donneur  était  bien  portant  et  que  grâce 
à lui  il  ne  s’était  pas  enrhumé  la  veille  pendant  la  petite 
cérémonie.  » — « Mon  ami,  lui  dit  le  docteur,  iTavez-voiis 
pas  été  payé  pour  le  service  que  vous  m’avez  rendu  hier? 
— Oh!  oui , Votre  ITonneur,  on  m’a  donné  une  guinée.  — 

(')  Anecdotes  sécrétés  de  ta  Cour  et  du  Partemeni  d’Angle- 
terre. Londres,  1805. 


Ne  croyez-vous  pas  que  cela  soit  suffisant?  — Oui  certai- 
nement, quant  au  travail  je  ne  puis  pas  dire  le  contraire, 
mais.  Votre  llomieur,  considérez  la  boute!  » 

Le  docteur,  loin  de  prendre  la  réplique  en  mauvaise  part, 
lui  donna  un  gros  écu  de  plus,  et  l’Irlandais  fut  si  recon- 
naissant qu’il  lui  laissa  son  adresse  en  cas  qu’il  eût,  une 
autre  fois,  besoin  de  ses  services. 

Né  en  1709  à Biddeford,  dans  le  Devoiisbire,  le  docteur 
Slieblieare  mourut  en  1788.  Ce  pamphlétaire  était  un  sa- 
vant ; il  avait  été  nommé  membre  de  l’Académie  des  sciences 
pendant  un  séjour  qu’il  avait  fait  à Paris. 

Il  ligure,  comme  un  des  principaux  personnages,  dans 
le  groupe  de  la  Troisième  élection  d’Ilogarth. 


LECTURES  ET  CONVERSATIONS. 

((  On  ne  nous  demandera  pas  si  nous  avons  beaucoup  lu, 
dit  V Imitation,  mais  si  nous  avons  bien  vécu.  » Sans  doute, 
mais  les  bons  livres  peuvent  nous  aider  à bien  vivre. 

On  en  sentirait  peut- être  moins  encore  la  nécessité  si 
les  hommes  s’entr’aidaient  plus  habiluellenient  par  un  meil- 
leur échange  de  pensées  et  de  conseils  ; le  langage  vivant 
est  ce  qui  pénètre  mieux  le  cœur  et  entre  le  plus  au  fond 
de  la  vie. 

Mais  il  est  singulier  et  affligeant  de  voir  de  quel  petit 
nombre  de  nos  contemporains  nous  tirons  un  sérieux  profit. 

Au  delà  du  cercle  étroit  de  nos  parents  et  de  nos  amis, 
on  n’entend  généralement  que  des  paroles  banales.  Il  semble 
qu’entre  inconnus  (si  nous  devons  jamais  nous  considérer 
comme  inconnus  les  uns  des  autres,  étant  tous  de  la  même 
grande  famille) , on  ne  doive  mettre  en  commim  dans  les 
entretiens  que  ce  qu’on  a de  plus  frivole  ou  de  plus  insi- 
gnifiant dans  l’esprit.  A l’égard  de  ceux  qui  nous  sont  in- 
férieurs par  l’âge  ou  par  l’éducation,  nous  sommes  vrai- 
ment d’une  parcimonie  incroyable  ; on  se  montre  aussi 
avare  d’une  vérité,  d’une  consolation,  que  si  elles  avaient 
la  même  valeur  ipie  l’argent.  Encore  bon  nombre  d’entre 
nous  ouvrent-ils  plus  volontiers,  je  crois,  leur  bourse  que 
leur  cœur  ou  leur  esprit. 

Est-ce  que  la  loi  de  charité  ne  doit  s’entendre  que  de 
l’ordre  matériel? 

Est#cc  que  les  occasions  de  venir  en  aide  aux  indigences 
de  l’esprit  ne  sont  pas  aussi  précieuses  à saisir  que  celles 
de  donner  un  soulagement  aux  misères  du  corps? 

Je  me  suis  toujours  senti  ému  de  respect  lorsque  j’ai 
rencontré  quehpi’une  de  ces  aimables  âmes  qui , simple- 
ment, avec  une  spontanéité  que  n’arrête  aucun  faux  scru- 
pule, n’hésitent  pas  à venir  en  aide  à l’ignorance  aussi  bien 
qu'là  la  soufirance  morale. 

— Rarement,  dira-t-on,  le  pauvre  refusera  l’aumône 
matérielle  même  s’il  ii’a  pas  osé  la  solliciter,  mais  l’ignorant 
ou  celui  (lui  souffre  moralement  est  trop  souvent  porté  cà 
rejeter  avec  fierté  toute  avance  d’instruction  ou  de  conso- 
lation. 

— Qu’importe'^  à qui  reviendra  le  dommage  ou  la  faute? 

Les  âmes  sincères  n’ont  pas  de  ces  timidités;  elles  obéis- 
sent de  premier  mouvement  à l’impulsion  généreuse  ; elles 
s’exposent , sans  v songer,  à rétomiement  ou  au  mauvais 
accueil.  La  conscience  de  l’honnêteté  et  de  la  légitimité  de 
leur  intention  les  met  au-dessus  du  danger  de  ces  légers 


ennuis. 
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I.K  CHEVAL  BLESSÉ. 


LHL.ENUE  AHABE. 


Le  Cheval  blessé.  — Coni|insiruiii  et  dessin  île  Henri  Girardet, 


«L’Arabt!  et  son  cheval  ne  l'ont  (|n’nii,  (|nan(l  l’AralK'  a 
flans  sa  iioitcine  un  vrai  cœnr  d’honinie,  et  qiiainl  le  cheval 
appartient  à la  nohlc  race  des  hnvenrs  d’air. 

» Ce  fpii  l'cjniiit  l'iin  réjonit  l'anlre,  et  rpiand  rini  est 
Irisle,  l'antre  devine  sa  pensée  et  y prend  jiart. 

;)  Ihi  Arahe  voyageait  avec  sa  trihii.  Il  était  ninnié  sur  i 
.so.i  eheva!  favoi'i  , cl  il  ;;vail  son  pidil  garçon  en  croupe. 

0 l.e  cheval  heinia  du  pied  iiiu'  |)icrr('  li'aiichantc  cachée  ! 
dans  le  sahic  ; sa  peau  fut  entaillée,  et  h‘  sang  coula. 

«Aussitôt  riioniiiie  devina  ipic  son  cheval  élait  hiessé;  , 
cl  pourtant  la  nohlc  hèle,  dure  à la  peine,  n’avail  point  ' 
cliangé  il’alliiCi'.  . ! 

Tü.\ie  1,.  Aviin,  1SS-J. 


«L’honiine  disscend  , examine  le  pied  hiessé,  et,  tout 
songeur,  l'cgarde  d’ahord  du  côté  du  rnissean  on  l’on  doit 
fairi'  halte  : il  calcule  la  distance. 

» Il  regai’de  (.nisnite  son  petit  garçon  denicni'é  en  selle, 
tout  lier  d’être  à cheval  et  tout  fier  de  [lorter  iin  fusil  en 
hanilonfiéi'c  ; rhoinnie  se  deniande  si  le  petit  garçon  n’est 
pas  nn  |inids  ti'op  lourd  pour  le  cheval  hiessé. 

» Le  cheval,  cependant,  tourne  ses  regards  vi'i's  son  niaî- 
Ire  , ses  regards  si  doux  et  si  exin'cssifs,  qui  disent  clairc- 
inent  : — Tn  |)enx  remonter!  — Allah  m’en  préserve  ! dit 
riiomme;  et,  avi'c  mille  précanlioiis,  il  mène  lechcval  hiessé 
Vi'i's  le  rid'-sean. 

1 1 
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» Au  bord  du  l'uisseau,  riioniiiie  s’ageiiouilte,  et  doiice- 
nieiil,  doucemeut,  pause  la  blessure,  eu  se  parlant  tout  bas 
à liii-uiéme. 

» Le  cheval  baisse  la  tète  connue  s’il  voulait  boire,  mais 
eu  réalité  c’est  pour  mieux  entendre  les  paroles  (pie  rhonnne 
prononce  à voix  basse. 

» Ce  ne  sont  point  des  incantations  in  des  paroles  nia- 
giipies  : l'e  sont  des  paroles  de  tendresse,  comme  les  mères 
en  adressent  à leurs  petits  enfants,  quand  ils  se  sont  Iilessés 
en  jouant  avec  trop  d’ardeur. 

» 11  n’est  pas  de  parole  magiipie  qui  vaille  un  mot  de  ten- 
dresse. Le  cheval  hennit  doucement  et  frotte  sa  joue  contre 
ta  joue  de  sou  maitre,  et  en  lui-même  il  se  dit  ; — Je  me 
ferai  tuer  pour  tiu  ! 

»Oh!  la  tendresse!  Et  penser  que,  dans  les  pays  loin- 
tains, par  delà  la  mer  bleue,  il  y a des  hoi.iines  qui  h’‘veut 
la  main  sur  leurs  chevaux  ! » 


lÆS  RÉGIONS  INCONNUES  DU  GLOBE 

ET  LEUIlS  ABOUns. 

Suite.  — Vuy.  p.  6, 10,  90. 

i.E  PÔLE  son. 

I 

Ouaiid  on  e.xamine  avec  attention  la  disposition  et  ta 
forme  des  terres,  on  est  surpris  de  voir  (pie  les  presqu’îles 
des  coiiliueiits  sont  presque  toutes  orientées  vers  le  sud  ; 
tidles  les  péniiisnles  terminales  de  l’Asie  (Arabie , Inde, 
Indo-Chme,  Corée,  Kamtschatka),  de  l’Europe  (Scandina- 
vie, Espagne,  Italie,  péninsule  des  Balkans),  de  rAinéricpic 
du  Nord  (Floride,  Californie). 

On  remaripie  aussi  que,  sur  tout  le  globe,  les  extrémités 
continentales  tournées  vers  le  sud  affectent  la  forme  trian- 
gulaire à pointe  aigue  p ainsi  l’Amériipie  du  Sud,  l’Afri- 
([iie,  l’Inde,  le  Groenland,  et  un  grand  nombre  de  masses 
continentales  moins  importantes,  comme  l’archipel  Japo- 
nais, le  Kamtschatka,  le  Spitzberg,  la  Tasmanie,  l’Istrie, 
la  péninsule  du  mont  Sinaï,  etc.  1æ  fait  est  bien  frappant 
lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  une  mappemonde. 

Cette  forme  angulaire  des  extrémités  tournées  vers  le 
pi'de  austral  est  en  relation  étroite  avec  l’inégale  répar- 
tition des  eanx  marines  à la  surface  de  la  terre.  Tandis 
(pie  l’hémisphére  nord  est  partagé  à peu  près  par  moitié 
entre  les  continents  et  les  mers,  l’iiémisphére  sud  possède 
à peine  la  moindre  partie  de  deux  continents,  avec  une 
grande  ile  et  une  [loiissiére  d’archipels;  tout  le  reste  est  <à 
rCcéaii. 

Le  coiiliuent  asiatique,  aux  formes  é[iaisses,  aux  masses 
compactes,  dont  l’Europe  n’est  en  réalité  que  le  prolonge- 
ment et  la  péninsule  occidentale  ; l’Amérique  du  Nord, 
que  contiuue  vers  le  p(Me  le  continent  brisé  de  l’archipel 
.\rctiqae;  les  deux  tiers  de  l’Afrique,  le  cinquième  de  l’A- 
mérique du  Sud,  appartiennent  à l’hémisphère  boréal. 
L’é(piatenr  coupe  l’Afrique  à peu  prés  à égale  distance  de 
sa  côte  sejitcntrionalc  on  méditerranéenne  et  de  sa  pointe 
australe.  Mais  au  nord  de  l’Afrique  il  y a encore  l’Europe, 
et  au  sud  de  l’Afrique  il  n’y  a que  l’Océan.  Des  rivages 
orientaux  de  l’Afrique  à l’Océanie,  l’éqiiatenr  ne  rencontre 
aucune  terre  (imergée  dans  l’océan  Indien.  Arrive  l’archi- 
pel Malais,  et  d’abord  les  îles  de  la  Sonde,  dont  la  longue 


chaîne  relie  comme  les  pierres  d’un  gué  l’Asie  dans  l’hé- 
misphére  nord  à l’Australie  dans  riiémisphére  sud.  La  li- 
gne équatoriale  coupe  par  le  milieu  Sumatra,  puis  Bornéo, 
laisse  au  sud  la  Nouvelle-Guinée,  et,  traversant  dans  toute 
sa  largeur  rimmensité  de  roccan  Pacifique,  coupe  l’Amé- 
rique méridionale  à la  hauteur  de  Quito  et  des  bouches  de 
l’Amazoue.  De  l'estuaire  amazonien  au  fond  du  golfe  de 
Guinée  la  ligne  traverse  rAtlanli(pie. 

Ainsi,  toutes  les  masses  continentales  se  groupent  dans 
l’hémisphére  nord,  et  nous  avons  vu  (pi’elles  s’élèvent  vers 
le  pôle  boréal  au  point  de  le  circonscrire  d’un  rivage  pres- 
que continu  à la  hauteur. du  70^  parallèle  de  latitiMe,  et  de 
transformer  l’océan  Glacial  arctique  en  un  bassin  dont  le 
pôle  occupe  cà  peu  prés  le  centre. 

Il 

Bien  différent  est  l’hémisphére  austral.  A son  point  de 
départ,  c’est-à-dire  à ce  plus  grand  de  tous  les  cercles 
parallèles  qui  est  l’équateur  et  oii  se  trouve  le  zéro  de  l’é- 
chelle des  latitudes,  nous  avons  à peine,  sur  une  circon- 
férence de  360  degrés  (de  111  kilomètres  chacun),  76  de- 
grés de  continents  émergés,  dont  34  pour  la  pointe  de 
l’Afrique,  12  pour  les  différentes  îles  de  l’archipel  Malais, 
et  30  pour  l’Amériipie  méridionale.  C’est  un  peu  plus  du 
cinquième  de  la  rondeur  terrestre. 

Si,  en  nous  avan(;ant  de  la  circonférence  au  centre,  de 
l’erpiatenr  au  pôle  sud,  nous  gagnons  dans  les  mers  tropi- 
cales les  archipels  mélanésiens  et  les  îlots  innombrables  de 
la  Polynésie  ; si  même  un  continent  tout  entier,  l’Australie, 
émerge  derOcéan,  aucune  terre  toutefois  ne  contre-balance 
les  masses  continentales  de  l’Asie  et  de  l’Europe  ; bien  plus, 
les  deux  continents  d’Afrique  et  d’Américpie  méridionale, 
rajiprochant  progressivement  leurs  rivages  opposés  à mesure 
qu’ils  s’approchent  du  pôle,  prennent  l’un  et  l’autre,  connue 
nous  l’avons  dit,  la  forme  d’un  triangle  à pointe  aiguë,  ou 
d’un  coin  tourné  vers  le  sud. 

L’Afrique  nous  abandonne  la  première  par  environ  35° 
de  latitude,  au  cap  des  Aiguilles  (c’est  la  latitude  de  l’oa- 
sis de  Biskra  dans  rhémisphére  nord  ) ; puis  le  continent 
australien,  par  43°  et  demi  (latitude  d’Aix  et  de  Bayonne), 
au  cap  sud  de  la  Tasmanie  ; enfin  l’extrémité  des  terres  amé- 
ricaines, le  capHorn,  enfoncé  dans  le  sud  jusqu’au  56®  degré, 
c’est-à-dire  de  1 1 degrés  plus  avant  cpie  l’Afrique.  Mais  le 
cap  Horn  est  la  lin  des  terres,  la  borne  du  monde,  la  senti- 
nelle perdue  des  mers  du  Sud  ; c’est  déjà  l’océan  Austral 
et  l’horreur  polaire;  c’est  rimmensité  solitaire  des  glaces 
antarcti(pies,  sous  le  parallèle  d’Édimbourg,  de  Copen- 
hague et  de  Moscou. 

)II 

Si  nous  passons  à la  comparaison  des  deux  régions  po- 
laires, l’arctique  et  l’antarctique,  le  contraste  s’accentue 
encore  davantage. 

Autour  du  pôle  nord,  les  rivages  des  continents  se  pres- 
sent et  se  développent  suivant  une  courbe  circulaire  au 
delà  du  cercle  polaire  arctique.  L’homme  n’est  pas  absent 
de  la  zone  glaciale.  Au  nord  du  cercle  polaiie  boréal, 
riiomme  civilisé  a même  encore  des  villes  ; ces  villes  ne 
reçoivent  pas  la  Inmiére  du  soleil  lorsque  l’astre  éclaire  le 
pôle  austral  ; en  retour,  quand  la  nuit  polaire  commence 
au  sud , les  Norvégiens  et  les  Suédois  de  la  Scandinavie 
septentrionale,  les  Lapons,  les  Samoyèdes  de  la  Russie, 


MÂGAShN  PITTORESQUE. 


107 


les  peuplades  hyperboréeniies  des  côtes  de  Sibérie  (Sa- 
raoyèdes,  Toung-ouses,Yakoutes,  Youkaghirs,  Tcliouktches), 
les  Escpiimanx  d’Amérique  et  du  Groenland,  jouissent  d’un 
jour  plus  long  que  nos  jours.  Avec  quelle  joie  ces  peuples 
du  Nord  voient  reparaître  au-dessus  de  l’horizon  «l’œil du 
jour  doré  »,  le  grand  bienfaiteur  de  la  terre  ! Avec  quelle 
reconnaissance  ils  célèbrent  le  retour  de  la  saison  chaude 
qui  en  quelques  semaines  fait  pousser  leur  orge  et  mûrir 
leurs  fruits  ! Pour  les  Lapons,  le  plus  long  jour  de  l’année, 
le  2-i  juin,  jour  de  la  Saint-Jean,  est  la  fête  nationale. 

A l’extrémité  du  golfe  de  Botnie,  près  du  cercle  polaire, 
qui  coupe  la  péninsule  Scandinave,  se  trouve  le  petit  port 
suédois  de  Haparanda,  où  débarquent  chaque  année  les  tou- 
ristes de  tous  pays  qui  viennent  passer  sur  la  montagne 
d’Avasaxa  la  nuit  de  la  Saint-Jean  éclairée  par  les  rayons 
du  soleil.  Ce  joiir-là,  la  petite  montagne  de  la  Laponie  fin- 
landaise devient  le  rendez-vous  des  joueurs  d’harmonica,  et 
ce  sommet  de  227  mètres,  d’où  l’on  découvre  un  horizon 
étendu,  est  foulé  par  nue  dan»e  joyeuse  à la  lumière  du 
« soleil  de  minuit.  » 

Quel  contraste  avec  la  région  australe,  où  règne  l’éter- 
nel silence  ! L’homme  est  absent  de  la  zone  glaciale  antarc- 
tique. Du  coté  du  pôle  sud,  les  Patagons  et  les  Fuégiens 
de  la  terre  de  Feu  sont  les  derniers  êtres  humains  qu’éclai- 
rent les  rayons  du  soleil.  Les  astronomes  savent  qu’un  jour 
continu  brille  au  pôle  austral  du  23  septembre  au  20  mars  ; 
)nais  nulle  poitrine  d’homme  ii’y  tressaille  au  renouveau , 
nulle  prunelle  humaine  n’y  contemple  « l’œil  » du  jour  po- 
laire. 

IV 

Dans  les  mers  du  Sud , nos  connaissances  ne  dépassent 
guère  le  cercle  antarctique.  Si,  sur  quatre  points,  le  70*^  pa- 
rallèle a été  franchi  par  Cook  eu  janvier  1774  (71°  10'), 
par  Weddell  en  février  1823  (74°  15'),  par  Pioss  en  fé- 
vrier 1842  (78°  10')  et  mars  1843,  c'est  au  seuil  même 
de  la  région  antarctique,  sous  le  cercle  polaire,  que  se  trou- 
vent les  quelques  terres  découvertes  par  les  navigateurs.  Il 
faut  excepter  cependant  la  plus  grande,  la  terre  Victoria, 
qui  s’étend  entre  les  70''  et  80®  parallèles. 

La  latitude  extrême  atteinte  par  l’homme  dans  ces  pa- 
rages, 78°  10'  (Ross,  au  large  de  la  terre  Victoria),  nous 
laisse  à 11°  ,50'  du  pôle  austral,  c’est-à-dire  à environ 
1 314  kilomètres,  la  distance  à vol  d’oiseau  de  Paris  à Al- 
ger, à Naples,  à Budapest,  à Cracovie,  à Dantzig,  à Bergen, 
aux  îles  Shetland.  Nous  voilà  loin  des  740  kilomètres  qui 
séparaient  seulement  le  lieutenant  Markhain  du  pôle  Nord  ! 

L’intérêt  commercial,  qui  tout  d’abord  poussa  si  activement 
les  nations  maritimes  de  l’Europe  à la  recherche  du  passage 
nord-ouest  comme  du  plus  court  chemin  vers  les  Indes  et 
les  mers  de  Chine,  et  qui  amena  par  suite  la  reconnaissance 
des  terres  arctiques,  cet  intérêt  puissant  n’existait  pas  i)our 
la  région  australe.  Plus  tard,  la  perte  de  Benjamin  Franklin, 
en  provoquant,  de  1848  à 1859,  une  succession  mémorable 
d’expéditions  polaires  (qui  viennent  d’avoir  leur  épilogue 
avec  l’expédition  toute  récente  du  lieutenant  Schwatka  dans 
la  terre  du  Roi -Cuillaume)  contribua  au.ssi  à la  découverte 
de  cette  partie  du  globe  ; mais  dans  l’histoire  des  navigations 
antarctiques,  aucun  épisode  n’a  servi  de  pendant  à cette  il- 
lustre infortune.  L’absence  de  toute  terre,  par  siiih^  de  toute 
espèce  d’habitation  humaine,  aux  abord.sde  la  région  polaii'(! 
australe,  et  réloigueiimiit  des  nations  maritimes  d’Europe 


et  d’Amérique  groupées  dans  l’autre  hémisphère,  rendaient 
d’ailleurs  plus  difficile  la  reconnaissance  de  cette  région. 

Aussi,  tandis  que  l’on  commence  à bien  connaître  les 
abords  du  pôle  arctique,  le  pôle  antarctique,  cet  autre  roi 
des  glaces,  a conservé  presque  intacte  sa  couronne  inacces- 
sible. Comme  le  géant  Adamastor,  qu’entrevoyait  dans  sa 
terreur  le  navigateur  portugais,  il  se  dresse  toujours  mena- 
çant dans  son  inabordable  solitude.  Chaque  année,  cepen- 
dant, de  hardis  baleiniers  pratiquent  la  grande  pêche  dans 
les  mers  du  Sud,  et  s’engagent  audacieusement  à la  pour- 
suite des  (normes  cétacés , qui  se  retirent  de  plus  en  plus 
vers  le  pôle.  Si  le  baleinier  Scoresby  a illustré  l’histoire  des 
recherches  boréales,  le  baleinier  écossais  Weddell  illustre 
riiistoire  de  la  région  antarctique. 

V 

Cette  histoire  se  résume  en  quelques  noms  : ce  sont  ceux 
de  Cook  (1772-1775),  Bellingshausen  (1819-1821), 
Weddell  (1822-1823),  Biscoe  (18.30-  1832),  Kemp 
(1834),  Balleny  (1839),  Dumont  d’Urville  (1838-1840), 
Wilkes  (1839-1840),  J.-C.  Ross  (1840-1843),  Moore 
(1845),  et  Nares  (1874).  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
de  dire  ici  la  part  qui  revient  à chacun  de  ces  navigateurs 
dans  les  découvertes  antarctiques. 

Quelques-unes  des  côtes  et  des  terres  australes  qu’ils 
nous  ont  fait  connaître  sont  encore  d’une  existence  assez 
problématique.  Ainsi,  en  1823,  un  capitaine  au  long  cours 
prétendit  avoir  découvert  un  « Nouveau-Groenland  » là  où 
quinze  ans  plus  tard  Dumont  d’ürville  navigua  librement 
avec  l’Astrolabe  et  la  Zélée.  Le  commodore  américain 
Wilkes  déclara  avoir  reconnu  en  1839,  sous  le  cercle  po- 
laire, une  série  de  promontoires  rocheux  baptisés  des  noms 
de  terre  Nord,  terre  Sabrina,  terre  Budd,  terre  Knox,  terre 
de  Terminaison  (Termiitation  Land).  11  est  étrange  cepen- 
dant que,  dans  ces  mêmes  parages,  Cook  en  1774  et  Du- 
mont d’ürville  en  18.38  n’aient  pas  aperçu  ces  jiromon- 
toires,  et  que  Ross,  auquel  AVilkes  avait  remis  la  caile  de 
ses  découvertes,  n’ait  pas  trouvé  de  fond  par  six  cents 
brasses  là  où  Wilkes  indiquait  des  terres.  Le  commandant 
Nares,  qui,  avec  le  navire  le  Challençfer,  poussa  une  pointe 
dans  cette  direction  en  février  1874,  ne  parvint  pas  non  plus 
à retrouver  le  « Termination  Land  » de  l’Américain  Wilkes. 
« Nous  dûmes  croire,  écrit  l’un  des  membres  de  l’expédi- 
tion, M.  Wyville  Thomson,  que  cette  terre  n’existe  que  dans 
l’imagination  de  ce  marin.  » 

Les  découvertes  de  Ross  lui-même  ont  besoin  d’être 
vérifiées.  On  ne  peut  oublier,  en  effet,  combien  sont  erro- 
nés les  chiffres  de  ses  sondages  dans  l’océan  Atlantique  : 
jamais  on  n’y  a retrouvé  les  fonds  de  8 413  mètres  qu’il 
accusait.  La  bathométrie  maritime,  c’est-à-dire  la  mesure 
du  fond  des  mers,  n’existait  pas  alors  à l’état  de  science 
(les  sondages  scientifiques  datent  de  la  pose  des  câbles  l(‘- 
lègraphiques  sous-marins,  à partir  de  1850)  ; on  ne  se  ser- 
vait que  du  fil  à plomb  dont  les  indications  n’ont  plus  au- 
cune valeur  à une  certaine  profondeur,  car  le  poids  smil 
de  la  partie  immergée  entraîne  un  déroulement  imlêfmi  du 
fil  de  sonde,  ce  qui  avait  porté  à admettre  des  profondeurs 
de  quinze  à vingt  kilomètres  et  même  l’existence  d’abîmes 
incoiumensurables.  La  bonne  foi  de  Ross  ii’cst  donc  point 
en  cause;  mais  l’erreur  ipi’il  a commise  sur  ses  chiffres  de 
soudage  met  en  défiance  sur  ses  calculs  de  latitude  et  af- 
faiblit la  valeur  de  son  léiuoîgnage. 
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VI 

].a  doniirre  exploration  scienliüqne  des  mers  aiislrales 
a été  dirii^'éo  par  le  eapilaine  Nares.  C’est  le  même  marin 
que  nous  avons  déjà  rencontré  aux  abords  dn  pôb^  boi'éal 
en  1875-187Ü,  avec  les  navires  \'Alerle[\cDiKcover!j. 
L’année  jo'écédente,  en  1874,  avec  le  CluiUeuger,  il  avait 
Iranclii  le  cercle  polaire  antarctique. 


sieien  livdrograplie  (pu  faisait  partie  de  l’expédition,  1 une 
de  ces  montagnes  se  revêtit  d’une  riante  teinte  de  mauve, 
et,  quand  nous  nous  en  approchâmes  davantage,  on  l’eut 
dite  veinée  de  lignes  de  cobalt  bleu  foncé.  La  glace  était 
parfaitement  pure  et  diaphane,  La  mer  était  an  loin  jon- 
chée de  glaçons  qui  se  détachaient  des  icebergs. 

« Ouelques-nns  d’entre  nous  étaient  sur  le  pont,  vers  mi- 
nuit, croyant  voir  un  nuage  blimchàtre  s’avancer  vers  nous, 


l.eOl  janvier  1874,  le  L'/n/Z/cof/er  ipiitla  le  port  de  Noël 
dé  l’ile  Kerguelen,  terre  isolée  des  mers  dn  Sud,  dans 
l'océan  Indien  anstiad.  Il  atteignit  bientôt  dans  la  brume 
les  pi'emiers  glaçons  lloltants,  cônes  ti’onqiics,  an  sommet 
couvert  de  neige,  icebergs  en  plateaux  d’un  liten  niagnili- 
qiie,  montagnes  de  glaces  hérissées  le  jiics  perpendicu- 
laires a la  teinte  bleuâtre,  remarqiialiles  de  transparence. 
«Au  coucher  du  soleil,  écrit  M.  Wyville  Thomson,  phy- 


lorsqne  tout  à coup  notre  bâtiment  tout  entier  tressaillit  et 
éprouva  des  secousses  continues  dans  tonte  sa  longueur. 
Nous  pensions  voguer  sur  une  mer  ouverte  et  dégagée, 
lorsque  nous  nous  aperçûmes  que  nous  étions  environnés 
et  hantés  dans  tontes  les  directions  par  des  îles  llottantcs 
de  glace.  En  regardant  vers  l’est,  on  ne  distinguait  ;i  perte 
de  vue  que  de  semblables  îles,  plus  on  moins  grandes, 
éclairées  par  la  lune,  que  les  brouillards  obscurcissaient  à 
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tout  iiiumciit.  C’était  assurément  uii  spectacle  étrangè  et 
grandiose... 

» Quelques-unes  des  montagnes  de  glace  avaient  des 
formes  d’une  beauté  remarquable.  Î1  y en  eut  une  qu  il 
nous  fut  donné  de  contempler  toute  la  journée.  On  eût  dit 
une  cathédrale  gothique  avec  son  portail  en  ogive  et  ses 
clochetons.  Une  tour  séparée  de  la  nef  s élevait  a deux 
cents  pieds  de  hauteur.  Cet  édifice  architectural  créé  parla 
nature  semblait  du  saphir  enchâssé  dans  de  l’argent.  On 
apercevait  distinctement,  cà  douze  degres  au-dessus  de  1 ho- 
rizon, la  réverbération  phosphorescente  produite  par  la 
glace. 

))Daus  l’aprés-midi  du  iO  février,  nous  franchîmes  le 
cercle  polaire  antarctique  à travers  une  double  chaîne  d’i- 
cebergs dont  la  plupart  avaient  une  surface  horizontale  unie. 


Arrivés  à 00°  iO'  de  latitude  australe,  nous  nous  arrêtâ- 
mes. 2 500  kilomètres  nous  séparaient  encore  du  pôle 
sud...  La  température  de  la  surface  delà  mer  marquait  de 
1 à 2 degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro,  ce  qui  pou- 
vait nous  faire  craindre  de  nous  trouver  bloqués  an  milieu 
des  glaces... 

» Pendant  ipie  la  température  de  l’eau  était  de  — 2 de- 
grés 7 centigrades  au-dessous  do  zéro,  celle  de  l’air  descen- 
dait à — -i  degrés  7.  La  couleur  de  l’Océan  était,  comme 
à son  ordinaire,  d’un  bleu  foncé  magnifi([ue. 

»La  plupart  des  icebergs  constituaient  des  plateaux  flot- 
tants, dont  la  surface,  toujours  couverte  de  neige  et  foulée 
par  les  pétrels  seuls,  était  parallèle  câ  celle  de  l’Océan.  En 
général,  la  glace  est  sillonnée  de  raies  bleues,  rarement 
noirâtres,  qui  sont  les  lignes  d’intersection  des  différentes 


' P .J  £Ul£ 


Pôle  Sud.  — Volcan  dans  file  Beaiirocl. 


couches  superposées  ou  verticalement  adhérentes.  'Près  va-  j 
riés,  du  reste,  sont  l’aspect  et  la  forme  ((ue  peuvent  pré-  j 
senter  ces  imposantes  masses  de  glace  flottant  à la  snrtace 
des  mers  antarctii[ues. 

)■)  Sur  aucun  de  ces  glaçons  gigantesques  nous  n’avons 
aperçu  de  pierres  ni  de  gravier  pouvant  indiquer  (pi’ils 
étaient  détachés  de  masses  ib*  terre  végétale  ou  même  l'o- 
cailleuse.  Il  n’y  avait  absolument  (pie  des  couches  entre- 
mêlées de  neige  et  de  glace. 

;)Rion  que  ni  à la  surface  ni  le  long  des  parois  des  ice- 
bei’gs  nous  n’ayons  découvert  des  traces  de  lei'i’e  on  de 
roc,  il  parait  cei'tain  qu’il  s’en  rencontre  à l’intérienr  et 
surtout  à la  base  de  ces  colosses  des  mei's  polaires.  T.adi’a- 
giie  et  la  sonde  nous  prouvèrent  qu’il  s’y  trouvait  du  sable, 
de  l’argile,  du  granit,  du  gneiss,  du  mica  et  des  schistes. 

>)  Il  est  hors  de  doute  qu’il  s(!  trouve  des  débris  de  tei're  j 
dans  l'inlérieur  et  à la  base  des  icebergs  anlai'ctiipn'S.  lui  j 
di’ague  nous  ap[)orlait  ordinaii'emenl  un  mélange  de  petits  j 
morceaux  d’argile  et  de  sable.  1 


a 11  me  semble  très  jirobalde,  ajoute  M.  WyvilleTiiomson, 
ipie  les  icebergs  antarctiipies  prennent  naissance  sur  un  ter- 
rain plat  et  bas,  entouré  de  bas-fonds. 

»P)ien  que  la  glace  de  leur  surface  soit  passablement 
dure,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle  ait  la  densité  de  la 
glace  l'éellemeid  compacte. 

» Quand  une  montagne  de  glace  s’élève  à deux  cents 
pieds  de  bauteur  au-di’ssns  du  niveau  de  la  mer,  idle  s’en- 
fonce généi'abmient  dans  l’eau  à inn'  profondeur  de  douze 
cents  pieds. 

))  Vu  b'  nombre  relalivement  petit  des  icebergs  ipie  nous 
l'en-onlràmes  eu  franchissant  le  cercle  antarctiip.ie , il  l'st 
liecniis  de  supposer  que  ces  masses  lloltanti’s  s étaient  lor- 
mées  à une  distance  considéralile  des  parages  on  nous  nous 
l|•onvions  alors,  n 

Les  intéressantes  observations  sur  les  glaçons  flottants 
sont  le  l'ésiiltal  le  plus  net  de  l’expédition  du  ClKiUenijer. 
Dans  les  parages  explorés  par  lui,  le  capitaine  Nares  ii’a- 
perçnt  aucune  terre  nouvelle. 
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Dans  l'état  actuel  île  nos  connaissances,  plus  ou  moins 
positives  en  ce  cpii  regarde  la  région  antarctitpie , voici  la 
snperlîcie  qu’occupent  les  terres  polaires. 

Dans  la  région  arctique  ; 


Archipel  Arctique  au  nord  de  rAmôri(iue.  . . . 1 301  080  kil.  rarr. 

(îroenland  (environ  10  000  habitants) 2 169  750 

Islande  et  Jean-Mayen  (72  000  habitants)  . . . 105198 

Spilzberg  et  terre  François-Joseph 99  918 

Novaia-Zemlia 91  813 

Aoiivelle-Süiéne  et  terre  de  Wrangel 91  685 


Uégioü  polaire  arctique 3 859  444  kil.  carr. 


Dans  la  région  antarctique  : 


Au  sud  de  l’Ainérique  (terres  de  Grahain , d’A- 
lexandre, etc.)  138000  kil.  rarr. 

Au  sud  de  l’Australie  (terres  Victoria,  Adélie,  Gla- 
ne, Sabrina,  Enderby,  etc.) 523  000 


Région  polaire  antarctique 661  000  kil.  carr. 


La  région  inconnue  du  pôle  boréal  occupe  une  superficie 
(prou  a évaluée  à faire  de  l’Australie  (environ  7 600000 
kilomètres  carrés,  pins  de  quatorze  fois  la  superficie  de  la 
France). 

La  région  inconnue  du  pôle  austral  est  près  de  trois  fois 
pins  étendue  que  la  région  boréale.  Elle  occupe  une  su- 
perficie qu’on  estime  à 2 1 780  000  kilomètres  carrés  : c’est 
environ  quarante  - deux  fois  la  superficie  de  la  France,  ou 
plus  de  deux  fois  la  superficie  de  l’Europe,  ou  encore  une 
aire  supérieure  à toute  l’Amérique  septentrionale  avec  l’A- 
mériipte  centrale  et  les  Antilles. 

Ensemble,  les  vastes  étendues  inexplorées  des  deux  ré- 
gions polaires  représentent  environ  un  seizième  de  la  sur- 
face du  globe. 

VIH 

« Bien  que,  dans  l’état  de  nos  connaissances,  dit  M.  ’Wy- 
ville  Thomson,  nous  ne  puissions  sans  témérité  nous  former 
une  idée  de  ki  région  qui  s’étend  au  delà  du  70  degré  de 
latitude  australe,  il  y a cependant  des  indices  qui  ne  man- 
quent pas  d’un  certain  poids.  Rien  ne  nous  prouve,  sans 
doute,  que  cette  étendue  constitue  tm  continent;  il  est  plus 
probable  que  c’est  une  série  d’iles  plus  ou  moins  considé- 
rables, reliées  entre  elles  par  d’épaisses  couches  de  glace.  » 

Parviendra -t  - on  jamais  jusqu’au  pôle  antarctique? 
M,  Wyville  Thomson  n’hésite  pas  à répondre  : «-Non,  si 
nos  moyens  et  nos  ressources  actuelles  ne  reçoivent  pas 
d’améliorations.  En  tout  cas,  il  sera  plus  facile  d’arriver  au 
pôle  Nord  qu’au  pôle  Sud.  » 

Les  difficultés  n’éteignent  cependant  pas  cette  ardeur  de 
recherche  et  de  découverte  qui  nous  pousse  vers  l’inconnu. 
Le  mystère  irrite  la  curiosité , et  toute  résistance  avive  le 
désir  : c’est  une  remarque  de  Montaigne,  que  w nostre  désir 
s’accroist  par  la  malaysance.  » Quand  cette  vaste  région 
dont  l’accès  nous  a été  fermé  jusqu’à  présent  devrait  pen- 
dant longtemps  encore  nous  être  interdite,  nous  ne  renon- 
cerions pas  à tout  jamais  à en  pénétrer  le  mystère. 

Déjà  même  une  nouvelle  exploration  se  prépare. 

«Le  Nestor  des  géographes  italiens»,  le  commandeur 
Cristoforo  Negri,  et  le  lieutenant  de  marine  italienne  Gia- 
Gonio  Bove,  fiin  des  compagnons  de  Nordenskjœld  dans  le 


I périple  de  la  Véga , ont  formé  le  projet  d’une  expédition 
italienne  vers  les  mers  polaires  australes. 


TENONS -NOUS  DROITS. 

La  musique  et  la  lecture  vont  ici  de  pair.  Que  vous  dit 
votre  professeur  de  piano?  Ouvrez  la  poitrine,  pour  laisser 
tonte  leur  indépendance  de  mouvements  aux  liras  et  aux 
mains.  Que  vous  dit  votre  professeim  de  chant?  OuVrez  la 
poitrine,  pour  que  le  son  s’échappe  pur  et  vibrant.  Que  doit 
vous  dire  votre  professeur  de  lecture?  Ouvrez  la  poitrine, 
pour  que  la  libre  et  pleine  émission  de  la  voix,  devenant  un 
exercice  pour  les  organes  respiratoires,  rende  à ces  organes 
la  force  qu’elle  leur  doit.  Vous  le  voyez , c’est  une  affaire 
d’hygiène  aussi  bien  que  d’art.  La  lecture  est  un  art  sain.. 
Il  vous  donnera  quelque  chose  de  la  fermeté  d’attitude  de 
vos  grand’nières.  Le  dix-neuvième  siècle  se  tient  mal.  Au- 
trefois les  femmes,  assises  toutes  droites  sur  leurs  chaises, 
fermement  campées  sur  leurs  reins,  avaient  une  colonne 
vertéhrale  qui  méritait  le  nom  de  colonne;  la  nôtre  res- 
semble à la  tour  de  Dise,  une  tour  penchée.  On  parle  beau- 
coup, et  avec  grande  raison,  du  relèvement  des  âmes;  mais 
relevons  aussi  les  corps!  l’âme  même  y gagnerait;  poitrine 
ouverte  et  ligure  ouverte  vont  bien  ensemble,  et  vos  mères 
vous  donnent  une  excellente  leçon  de  tenue  physique,  de 
tenue  morale  et  de  lecture,  quand  elles  vous  disent  : 

— Tenez-vous  droites.  Mesdemoiselles?  (Q 


PRODUITS  AGRICOLES  DE  L’ALGÉRIE 
sous  LES  ROM.VINS. 

Le  principal  de  ces  produits  était  le  froment,  dont  on 
exportait  des  quantités  considérables.  Le  tntirum , ou  blé 
dur,  paraît  avoir  été  la  seule  espèce  cultivée  de  ce  côté  de 
la  Méditerranée.  Les  grains  étaient  conservés,  comme  de 
nos  jours,  dans  des  fosses  appelées  .sim,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Pline.  On  reconnait  ici  les  silos,  en  arabe  mal- 
mora.  Sur  une  médaille  de  Scipion,  on  voit  la  tête  de 
I Afrique  avec  un  épi  devant  elle  et  une  charrue  dessous. 

L’orge  venait  en  seconde  ligne,  puis  l’huile.  Le  pays 
en  fournissait  une  certaine  quantité  à la  métropole,  à titre 
d’impôt.  Quelques  localités,  telles  que  la  Tripolitaiiie,  en 
donnèrent,  à partir  du  règne  de  Septinie  Sévère,  à titre 
de  redevance  extraordinaire.  Il  est  dit  dans  les  Géoponi- 
ques  que  l’olivier  était  très  commun  dans  la  Cyrénaïque. 
Mais  il  est  difficile  d’admettre  la  légende  qui  suppose  que 
cet  arbre  avait  été  naturalisé  en  Afrique  par  Annibal,  après 
la  deuxième  guerre  punique.  Le  passage  d Aiirelius  Victor, 
cité  par  Michelet , dit  seulement  : « De  même  qu’Annibal 
ht  planter  en  Afrique  une  grande  quantité  d’oliviers  par 
ses  légions,  dont  l’oisiveté  paraissait  dangereuse  à la  chose 
publique  et  à leurs  chefs,  de  même  Probus  couvrit  de  vi- 
gnes la  Gaule,  la  Pannonie  et  les  coteaux  de  la  Mœsie.  » 
La  vigne  était  cultivée  sur  nue  vaste  échelle,  tant  en 
Niimidie  que  dans  la  Mauritanie  Césarienne  ; mais  il  paraît 
que  le  raisin  servait  moins  à faire  du  vin  qu’à  être  mangé 
frais  ou  sec.  Le  sparte,  l’ajonc  et  le  roseau  figuraient  au 
nombre  des  produits  utiles  de  l’Afrique.  La  truffe  blanche 
jouissait  d’une  certaine  réputation  parmi  les  gastronomes 
(')  Ernest  l.egnuvr,  ilc  rAcailenvie  française. 
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de  la  métropole.  Les  fruits  étaient  abondants  ; on  expor- 
tait principalement  des  figues,  des  dattes,  des  amandes, 
des  jujubes  et  des  grenades  ou  pommes  puniques.  Ajoutons 
à ces  productions  les  bois  de  luxe  dont  il  est  cjuestion  dans 
plusieurs  écrivains  de  l’antiquité  romaine,  et  parmi  lesquels 
le  thuya  occupait  le  premier  rang.  La  description  qu’eu 
donne  Pline  le  Naturaliste  s’applique  exactement  à cet  ar- 
bre, qu’on  trouve  encore  en  assez  grande  abondance  dans 
nos  possessions  algériennes.  Nous  avons  vn  à Alger  tout 
un  mobilier  de  thuya,  qui  pouvait  rivaliser  avec  les  bois 
étrangers  les  plus  recherchés  par  l’ébénisterie  moderne. 
Sous  l’empire  romain,  on  en  faisait  des  tables  qui  se  ven- 
daient à des  prix  fabuleux.  Ces  meubles  furent  l’objet 
d’une  véritable  passion.  Quand  les  maris  reprochaient  à 
leurs  femmes  leurs  extravagances  pour  les  perles,  elles 
ripostaient  en  les  raillant  sur  leur  manie  des  tables  de 
thuya  (Q.  Cicéron  paya  un  de  ces  meubles  un  million  de 
sesterces  (200  000  fr.).  Pline  cite  un  autre  personnage  qui 
alla  jusqu’à  1 100  000  sesterces.  Dans  la  succession  du 
roi  more  Juba,  une  table  de  ce  bois  précieux  fut  adjugée 
au  prix  de  1 200000  sesterces  (215  000  fr.).  La  famille 
de  Céthégus  en  possédait  une  qui  avait  coûté  1 400  000 
sesterces  ou  252  000  francs.  On  recherchait  surtout  la 
racine  de  l’arbre , qui  fournissait  des  pièces  ronceuses  et 
offrait  les  accidents  les  plus  variés. 


UNE  PAIRE  DE  BAS  DE  SOIE. 

ANECDOTE. 

Un  vieux  ministre  de  la  Nouvelle-Angleterre  vivait  assez 
pauvrement,  sans  en  être  moins  heureux  : c’était  au  temps 
des  culottes  courtes  et  des  longs  bas.  Ce  brave  homme  reçut 
un  jour  d’un  ami  en  présent  une  très  belle  paire  de  bas  de 
soie  noire.  Il  les  refusa,  en  disant  ([u’il  n’avait  pas  les 
moyens  de  les  porter. 

— Pas  les  moyens?  répliqua  l’ami;  comment?  quand  je 
vous  les  donne  ! 

— Sans  doute  ; mais  si  je  les  accepte,  cela  me  l'eviendra 
au  moins  à deux  cents  dollars  (I  840  fr.),  et  je  n’en  ai  pas 
les  moyens. 

— Comment  cela? 

— D’abord,  aussitôt  que  je  les  aurai  mis,  ma  femme 
dira  : 

((  — Mon  cher,  avec  des  bas  pareils,  il  vous  faut  une  paire 
de  culottes  neuves.  » Et  il  faudra  les  acheter. 

Puis  elle  ajoutera  ; 

« — Mon  cher,  comme  votre  habit  est  râpé!»  Et  j’en 
achèterai  un  neuf. 

Puis  encore  : 

('  — Mon  cher,  cela  ne  peut  aller  ainsi;  il  vous  faut  un 
chapeau  neuf.  » 

A mon  tour,  je  dirai  : 

((  — Ma  chère,  il  ne  convient  pas  que  je  sois  si  beau  et 
que  vous  gardiez  votre  vieille  robe.  » 

Et  ma  femme  achètera  une  robe;  puis  la  rolie  exigera  un 
cliàle  et  un  chapeau  neufs,  tout  autant  de  clinses  dont  nous 
ne  senlii'ons  pas  le  besoin  si  je  n’accepte  pas  ces  bas  de  soie  ; 
car  aussi  longtemps  (pie  nous  ne  les  verrons  pas,  nos  vicil- 

(')  Il  .s’agit  (Jo  dire,  ipii  fut  si  rcclierclm  à Rome.  C’esI,  dit  Pline, 
un  ai’jjrn  sendjlable,  par  le  femllage,  l’oiJcur  et  le  tronc,  au  cyprès 
femelle 


leries,  bien  et  proprement  entretenues,  nous  paraitront 
assez  belles. 

Il  n’est  pas  de  lecteur  qui  ne  reconnaisse  que  ces  lignes, 
empruntées  à un  livre  de  M'''^  Reecher  Stowe  ('),  repro- 
duisent les  excellents  conseils  donnés  par  l’im  des  écrivains 
les  plus  célèbres  du  dernier  siècle,  Diderot,  dans  ses  pages 
éloquentes  sur  sa  «Robe  de  chambre.  » {-) 

Le  livre  même  tout  entier  de  M™"  Reecher  Stowe,  A pro- 
pos d'un  tapis,  est  un  développement  de  la  même  idée,  dans 
une  sage  mesure,  et  mérite  d’être  reconimandé  : nous  nous 
proposons  d’en  donner  quelques  autres  extraits. 


LE  LUXE 

Trop  de  satin  et  de  soie,  c’est  souvent  trop  peu  de  feu 
dans  la  cuisine. 

Trop  de  satin  et  de  soie,  trop  de  luxe  des  femmes,  c’est 
souvent  trop  peu  de  véritable  amour  dans  la  famille. 

Plus  d’un  homme  possède  une  maison  splendide  qui  ii’a 
pas  (le  «chez  soi.  » Cependant  le  plus  grand  malheur  pour 
un  homme  et  pour  ses  enfants  est  d’être  sans  intérieur. 

Fr.vnkliiv. 


BEAUX  SOUVENIRS. 

Gœthe  a dit  : « Celui  qui  a visité  l’Italie  et  surtout  Rome 
» ne  sera  jamais  complètement  malheureux  pendant  le  reste 
» de  sa  vie.  » 

Pour  apprécier  ces  paroles  dans  la  juste  mesure  où  elles 
doivent  l’être , il  faut  supposer  qu’elles  s’adressent  à des 
esprits  avides  d’admiration  pour  tout  ce  qui  est  véritable- 
ment supérieur  dans  l’art  et  l’histoire.  Gœthe  aurait  pu 
ajouter  Athènes  à Rome.  Quand  on  est  parvenu  surtout  à 
un  âge  avancé,  on  sent  tout  le  prix  de  ces  beaux  souvenirs, 
qui,  sans  doute,  ne  sauraient  consoler  des  grandes  douleurs, 
mais  qui  adoucissent  les  moments  où  elles  semblent  s’a- 
paiser. Ces  visions  du  passé  sont  surtout  précieuses  dans 
les  insonmies. 


MASCARADES  DE  NOS  PENSIONNAIRES  DE  ROME 

AU  DlX-HUlTlÈME  SIÈCLE. 

Parmi  les  groupes  de  masques  qui  iiarcouraient  les  rues 
(le  Rome  chaque  année  , les  Italiens  du  dernier  siècle  re- 
maiapiaient  surtout  une  cohorte  bruyante  mais  polie,  tra- 
vestie mais  parée.  Elle  sortait  du  palais  Mancini , demeure 
où  le  roi  de  France  entretenait  les  élèves  de  ses  académies 
de  peinture,  sculpture,  architecture. 

Les  costumes  historiés  de  ces  mascarades,  leur  niimii|uc 
ingénieuse,  révélaient  une  troupe  d’artistes.  Entre  toutes, 

{')  A propos  d'un  tapis,  ou  la  Science  du  foyer  doiiicsliiiiic , |i;u’ 
M"'®  Bceclu!!'  Stowe,  auteur  de  la  Case  de  roiiele  Toiii,  des  Pelils 
Renards,  etc. — Librairie  Saiidoz  et  Tluiillier,  rue  de  Tuiiniou,  l , à 
Paris. 

(-)Tniiie  XII,  |i.  ni).  L’article  au(|uel  nous  renvoyons  le  lecteur  a été 
l'erit.  |iar  un  des  li(iuiuies  les  plus  éuiiiieuts  de  notre  ép(i(pie,  ,leau  Rey- 
uaud,  ravi  si  pr(Mualurénieut  à notre  amitié,  et  je  n'bésite  pas  à ajouter 
à notre  adiniratinn.  Un(‘  partie  de  ce  (pie  ce  recueil  et  uuiis-uièuic 
avons  de  bon  eu  nous  est  veinie  de  celte  belle  àiue.  Ses  rciivres,  trop 
négligées  en  cos  jours  troublés  ipie  nous  traversons,  ne  périront  pas  ; 
comiuc  il  arrive  souvent,  elles  sortiront  plus  lard  avec  (’elat  de  leur 
éclipse  passagère. 
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deux  reblèroiit  raiiiuiises  , celles  de  1735  et  de  1748.  Elles 
eut  été  gravées,  l'une  par  l’ieire,  la  secuiide  par  la  line 
peinte  de  Vieil. 

La  première  s'inlitiile  : Mascarade  chinuise.  «E’esi,  dit 
un  écrivain  d’art,  ini  lurt  juli  curlège  de  jeunes  gens  pleins 
d’enlrain,  roulant  sur  un  char  au  milieu  de  la  luiile  des 
autres  inasipies;  le  niunvenient  de. ces  ligures,  leur  ma- 
jesté gTOtesrpie , i'orinent  un  ceiitraste  piipiant  avec  la  sé- 
vérité des  l'abriipies  romaines  et  avec  la  hase  vénérable  de 
l’antiipie  celonnc  de  Trajan.  » 

(Jn  croit  reconnaitre  an  plus  liaui  du  char  le  peintre  Su- 
hlryras  en  empereur  de,  la  Chine.  Le  sculpteur  Sludlz, 
Soulllol,  Boisüt,  Francin,  Lrainpio,  Coustillier,  Frontier, 
Diillot,  trônent  sur  les  gradins,  tout  au  sérieux  de  leurs 
dignités  asiatii|ues. 

D’autres  s’étaient  inétaniorphosés  en  léiimiesde  manda- 
rins et  se  tenaient  cois  prés  di'  leurs  époux.  Aux  flancs  du 
chariot  inarchaient  des  musiciens;  leurs  trompettes  reten- 
tissaient et  doiinaieiil  une  allure  triomphale  à ce  détilé. 

Douchardon  s’avisa,  vers  17SO,  d'organiser  une  masca- 
rade dont  sa  modeste  chambre  de  pensionnaire  du  roi  fut 
le  théâtre.  Les  élèves  se  travestirent  en  comiques  italiens, 
et  mimèrent  les  gestes  et  les  façons  de  la  scène  transalpine. 

Sur  son  dessin  on  voit  Arlequin,  avec  sa  batte,  tirant  à 


soi  la  longne  chemise  du  Dolichinelle  napolitain,  ipii,  fn- 
rieiix,  se  retourne!  Sa  perruque,  son  faux  nez,  s’agitent  de 
rage.  Colombine  est  a son  côté  : Pantalon,  aux  jambes  af- 
faiblies, joue  aussi  son  rôle. 

La  caravane  du  Sidlaii  à la  Meapie  fut  le  sujet  de  la 
mascai  <idc  de  1 748.  ün  y admira  les  draperies  pailletées  d’oi', 
les  manteaux  où  s’étalait  la  llore  incomparahie  du  pays  du 
soleil,  les  coilïnres  à perles  tines , les  plumes  altières  aux 
couleurs  symboliques.  «I.es  gazettes  des  différentes  villes 
d'îtalio  font  des  éloges  surprenants  de  la  mascarade  de  nos 
pensionnaires»,  écrivait  de  Troy,  directeur  du  palais Man- 
cini.  «Le  sieur  \ien  s’est  amusé  pendant  ses  vacances  à 
dessiner  et  graver  toutes  les  figures  qui  la  composaient.  » 
Trente-lieux  eaux-fortes  reproduisent  en  effet  les  person- 
nages variés  de  la  Caravane.  Ce  sont  : l’aga  des  janissaires, 

— le  chef  des  spahis,  — le  porte-enseigne,  — le  hacha 
à trois  queues,  — le  grand  vizir,  — le  hacha  d’Égypte, 

— le  hacha  de  Caramanie  , — le  chef  des  Indiens  , — le 
prestre  de  la  loy,  — le  moufti,  — Lhiman  de  la  grande 
mosipiée,  — l'émir  hachi , — l’ambassadeur  de  la  Chine, 

■ — ramhassadeur  de  Siam , — le  Grand  Seigneur,  — la 
sultane  de  Transylvanie,  — la  sidtane  blanche,  — la  sultane 
grecque,  — la  sultane  noire,  — la  sultane  reine,' etc.,  etc. 

Pour  arriver  à ces  combinaisons multiples  de  costumes, 


l'ne  Scène  de  la  mascarade  des  élèves  de  home  en  1730,  par  Boucliardon 


que  de  travail,  de  recherches,  de  veilles,  d’épargne  sur- 
tout! De  Troy  vint  en  aide  aux  élèves;  aussi  le  recueil 
d’eaux-fortes  lui  est-il  dédié  par  Vieil  : 

«A  messire  Jean-François  de  Troy,  écuyer,  conseiller 
secrétaire  du  roi,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  di- 
recteur de  l’Académie  royale  de  France  à Rome,  etc...  Mon- 
sieur, la  mascarade  que  nous  avons  donnée  au  peuple  ro- 
main le  carnaval  dernier  a en  un  tel  applaudissement  que 
j’ai  pris  la  résolution  d’en  dessiner  et  graver  toutes  tes  dif- 


férentes figures  qui  la  composoient.  I^e  devoir  et  la  recon- 
noissance  m’obligent,  VIonsieur,  a vous  les  dédier.  Les  se- 
cours que  vous  nous  avez  contribués , soit  pai  vos  conseils 
dans  rexécution  de  notre  projet,  soit  pai  vos  libeialités  dans 
les  dépenses  que  nous  avons  faites,  et  dans  lesquelles  vous 
avez  bien  voulu  entrer,  exigent  de  moi  ce  tribut  de  grati- 
tude et  de  respect » 
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Bas-relief  d’une  maison  de  Dieppe  représentant  la  ville  d’Anvers.  — Dessin  de  Catenacci. 


L’usage  de  distinguer  à l’aide  de  iiuniéros  les  maisons 
des  villes  n’existe  pas  dans  tous  les  pays.  Il  ii’est  pas  très 
ancien  en  France  : il  date,  par  e.xeinple , pour  Paris,  de 
1768  environ,  et  pour  Rouen,  de  1788.  Selon  le  savant 
abbé  Cochet,  on  ne  parait  en  avoir  compris  l’avantage  à 
Dieppe  qu’en  .1792. 

D’abord,  la  série  des  numéros  commençait  à un  bout 
des  villes , sans  aucune  distinction  de  rues , et  ne  se  ter- 
minait qu’à  l’autre  extrémité.  Le  dernier  cliifl're  donnait 
ainsi  le  nombre  total  des  maisons. 

A défaut  de  chiffres,  on  désignait  autrefois  les  maisons 
par  des  noms  propres  ou  des  sobriquets,  ou  par  un  signe 
particulier  qui  les  désignait  à l’attention  publique  (').  A 
Dieppe,  par  exemple,  il  est  question,  dans  les  actes,  des 
maisons  de  l’Aviron -Vert,  de  la  Galère,  du  Cœur -Cou- 
ronné, du  Loup-Marin,  du  Vert-Bois,  du  Bœuf-Couronné, 
de  la  Truye-qui-File,  de  la  Croix-Rouge,  du  Pilier -Vert, 
des  Trois -Maries , de  la  Syraine,  de  la  Barbe-d'Or,  de  la 
Cùte-de-Balciue,  de  la  Fontaine-Bouillante,  cfc.,  etc. 

De  nos  jours,  en  dehors  des  hôtels,  des  auberges  et  de 
quelques  magasins  de  marchands,  aucune  maison  privée 
ne  porte  plus  d’enseigne  ; les  vieux  signes  ont  à peu  près 
disparu.  On  remarque  toutefois  encore  à Dieppe  deux  mai- 
sons où  l’on  a conservé  d’anciennes  marques,  sculptées  ou 
gravées  sur  grés,  en  1697.  L’une  est  la  maison  de  l’Fdè- 
phant,  quai  Duquesne,  66;  l’autre,  la  maison  de  la  Flenr- 
de-Lys,  à l’angle  des  rues  Sygognc  et  de  la  Barre  (’O- 

H faut  ajouter  la  maison  où  est  figurée  la  ville  d’Anvers 
(moulée  en  1697),  dans  une  cour  du  quai  Henri  IV,  n‘>T9. 

Celte  maison,  entièrement  constrnite  en  pierre,  est  la  plus 

(')  11  on  a été  rtc  mémo  dos  noms  rtc  personnes. — Voy.  les  Tables. 

(-)  Nous  avons  publié  dans  notre  tome  XDVl  (1878),  p.  241,  une 
curieuse  ensei|,'ne.  d’un  pbarniacien  de  Dieppe. 

ÏOMK  L.  — Aviul  1882. 


belle  du  port.  Ce  fut  peut-être  Yliôtel  d’Anvers.  Le  bas- 
relief  représente,  sans  prétention  assurément  à beaucoup  de 
fidélité,  rancieniie  grande  cité  commerciale  des  Pays-Bas 
espagnols. 


LES  LOYERS  A PARIS; 

On  a essayé  d’évaluer  la  proportion  de  leur  revenu  que 
les  Parisiens  mettent  à leur  loyer.  Cette  évaluation  est  dif- 
ficile et  ne  peut  être  qu’approximative.  Beaucoup  de  per- 
sonnes aiment  l’ostentation,  et,  voulant  paraître  plus  riches 
qu’elles  ne  le  sont  réellement , exagèrent  leurs  dépenses  en 
loyer  et  en  ameublement,  jusqu’à  réduire  à rien  ou  pres- 
que à rien  les  économies  que  leur  conseillerait  la  plus 
simple  prudence  ('). 

En  dehors  de  ces  exceptions  trop  nombreuses , on  peut 
admettre  qu’en  général,  jusqu’à  un  loyer  de  1 200  à 1 500 
francs,  on  consacre  en  moyemie  au  logement  le  sixième  du 
revenu,  et  que,  pour  un  loyer  supérieur,  la  dépense  du  lo- 
gement représente  le  dixième  au  moins , souvent  même  le 
huitième  du  revenu. 

11  y a dans  Paris  environ  685000  logements.  De  ce 
nombre,  près  des  trois  quarts,  soit  TOOOOO,  représentent 
une  valeur  locative  de  300  à 400  francs. 

Pour  cette  catégorie  d’appartements,  on  met,  croyons- 
nous,  le  sixième  de  son  revenu  à son  loyer  : ainsi,  468  641 
personnes,  soit  célibataires,  soit  chefs  de  famille,  auraient 
à Paris  un  revenu  inférieur  à 2 400  francs. 

De  300  à 500  francs , le  nombre  des  logements  est  de 
74  360;  le  chiffre  du  loyer  représente  une  valeur  localive 

(')  Il  est  liors  rte  doute  f|ue  la  vanité  qui  veut  qu’on  se  rtoniie  !’a|i- 
parenoe  rte  la  richesse  est  une  des  causes  fré(|uciites  de  la  misère  dans 
la  vieillesse. 
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de  400  à 6ü7  francs , on  un  revenu  de  2 iOO  à 4 000  fr. 
environ. 

On  trouve  ensuite  01  083  personnes  occupant  des  loge- 
ments d’une  valeur  réelle  de  060  à 1 000  francs,  et  corres- 
pondant à un  revenu  de  4 000  à 6 000  francs  ; c’est  la  pe- 
tite classe  moyenne. 

Les  loyers  de  1 000  à 1 333  francs  de  valeur  réelle,  in- 
diquant un  revenu  net  de  6 000  à 7 500  francs,  sont  au 
nombre  de  21  147  ; c’est  encore,  là  la  petite  bourgeoisie. 

On  peut  ranger  dans  la  même  classe  la  catégorie  sui- 
vante, qui  se  compose  des  logements  de  1 333  à 1 000  fr.  ; 
ils  sont  au  nombre  de  17  202  et  correspondent  à un  revenu 
net  de  7 500  à 10000  francs. 

Les  loyers  plus  élevés  indiquent  déjà  une  certaine  for- 
tune réelle  ou  approximative. 

Les  appartements  de  1 700  à 2 000  francs  ne  sont  qu’au 
nombre  de  6 198.  On  peut  multiplier  encore  par  six  pour 
avoir  le  revenu  net  ; il  varie , pour  cette  catégorie  de  per- 
sonnes, entre  10  000  et  12  000  francs. 

Il  y a 21  453  contribuables  qui  habitent  des  logements 
de  2 000  à 4 000  francs.  Ici,  l’on  peut  admettre  que  le  loyer 
représente  seulement  le  huitième  du  revenu  ; il  y aurait,  par 
conséquent,  à Paris,  21  453  individus  dont  les  revenus  se- 
raient de  16000  à 32  000  francs  de  rente;  mais  combien 
d’entre  eux  n’en  ont  ipie  le  minimum! 

Dans  la  classe  opulente  ou  haute  bourgeoisie , les  loyers 
de  3 à 0 000  francs  de  valeur  officielle , correspondant  à 
4 000  et  8 000  francs  de  valeur  réelle,  sont  au  nomlire  de 
9 985.  En  multipliant  le  chiffre  du  loyer  par  8,  on  a le  re- 
venu approximatif,  soit  32  000  à 64  000  francs. 

De  6 000  à 10  080  francs  de  valeur  officielle,  soit  de 
8 000  à 13  300  francs  de  valeur  réelle,  il  y a 3 049  appar- 
tements, correspondant  à des  revenus  de  80  000  à 130  000 
francs. 

On  ne  compte  que  1413  appartements  de  10  000  à 
20  000  francs  de  valeur  locative  officielle,  ou  de  13  300  à 
20  600  francs  de  valeur  réelle  , indiquant  des  revenus  de 
133000  à 200  000  francs. 

Enfin  , il  y a dans  notre  capitale  421  appartements  de 
plus  de  20000  francs  de  valeur  matricielle,  ou  de  plus  de 
20  000  francs  de  valeur  réelle,  occupés  par  des  personnes  qui, 
selon  toutes  les  vraisemblances,  devraient  avoir  plus  de 
200  000  francs  de  revenu. 

D’après  ces  données,  la  classe  opulente  à Paris  (ou  qui 
prétend  l’être),  celle  (pii  habite  des  appartements  de  plus 
de  3 000  francs  de  valeur  officielle  et  de  4 000  francs  de 
valeur  réelle,  correspondant  à un  revenu  de  plus  de  32  000 
francs,  se  compose  de  14  858  contribuables  seulement, 
dont  9 085  ont  un  revenu  de  32  000  à 64  000  francs  ; 
3 049  en  possèdent  un  s’élevant  de  64000  à 130000; 
1 413  personnes  auraient  un  revenu  de  130  000  à 266  000 
francs,  et  seulement  421  personnes  posséderaient  dans  notre 
capitale  un  revenu  supérieur  à ce  dernier  chiffre. 

Nous  croyons  plutôt  ces  conclusions  au-dessus  de  la  vé- 
rité qu’au-dessous.  (*) 


UN  VIEUX  MINEUR. 

Dans  le  département  de  l’Ardèche,  canton  d’Annonay, 
se  trouvent  des  mines  de  plomb.  Les  rochers  qui  en  sor- 
(')  Les  cliiffres  sont  empruntés  à l’Econoniiste  français. 


tent  restent  exposés  à l’air  sans  se  couvrir  de  ces  végéta- 
tions successives  qui  pulvérisent  et  changent  en  terre 
végétale  les  ossements  du  monde  lorsqu’ils  sont  dénudés 
par  les  eaux.  Ces  mines  ont  cessé  d’être  exploitées  depuis 
que  l’amélioration  des  chemins  et  des  moyens  de  transport 
a rendu  l’emploi  des  plombs  d’Espagne  plus  facile  et  plus 
économique.  Cependant  les  potiers  emploient  encore  ces 
terres  chargées  de  plomb  pour  le  vernis  de  leurs  argiles. 

Un  vieux  mineur  est  resté  comme  spécimen  de  cette  an- 
cienne industrie  : il  creuse,  mine,  se  fait  sa  tanière  et  tire 
le  plomb,  seul  exploiteur  des  mines  d’Annonay.  Le  doc- 
teur D...  lui  demandait  ce  qu’il  pouvait  gagner  par  jour. 
— Quand  j’ai  payé  ma  poudre,  répondit-il,  cela  peut  bien 
aller  à 75  centimes. 

— Mais  vous  gagneriez  bien  davantage  en  travaillant 
comme  manœuvre,  et  d’une  façon  moins  pénible. 

— Oui  bien,  peut-être.  Monsieur  ; mais  c’est  si  désa- 
gréable, au  soleil,  avec  lèvent,  avec  tous  les  temps;  on  est 
bridé,  mouillé,  tourmenté  ; au  lieu  que  je  suis  si  paisible, 
si  tranquille!  venez  voir  mon  petit  ménage,  c’est  comme  un 
palais. 

« J’y  entrai , poursuit  M.  D...,  et  je  trouvai  un  peu  de 
paille,  une  pauvre  couverture,  les  outils  du  vieillard,  un  pot, 
dans  une  cavité  à peu  prés  de  20  pieds  de  haut,  en  tête  d’une 
étroite  galerie  où  il  creusait  ses  filons.  — L’homme  était  là, 
heureux,  content,  et  si  paisible,  si  tranquille!  répétait-il.  Il 
était  fort  jaune,  fort  pâle,  étiolé,  et  ne  sortait  guère  que  le 
dimanche  pour  aller  à la  messe  à Vinzieux,  proche  Félines 
(village  entre  Serrières  et  Annonay).  » 

Le  docteur  Desgrands  nous  a encore  raconté  qu’on 
l’avait  appelé  à l’hôpital  pour  un  brave  homme  qui,  en  ar- 
rangeant je  ne  sais  quoi  sur  le  parapet  d’un  pont  qui  passe 
d’un  rocher  à l’autre,  était  tombé  d’une  hauteur  de  plus 
d’une  quarantaine  de  pieds,  une  planche  s’étant  hrisée 
sous  lui. 

— Qu’avez-vous  éprouvé  en  tombant,  mon  bon  ami?  lui 
demanda  le  docteur  après  lui  avoir  remis  sa  jambe,  seul 
membre  qu'il  se  fût  cassé,  car  par  bonheur  il  s’était  allé 
mouler  dans  un  épais  tas  de  sable. 

— Eh  ! monsieur  Desgrands,  je  me  suis  cru  mort  quand 
c’te  maudite  planche  m’a  fait  faux  bond  et  je  ne  me  suis 
plus  connu  du  tout  ; quand  j’ai  commencé  à me  sentir,  j’ai 
pensé  que  c’était  fini  et  que  je  n’étais  ni  plus  ni  moins  que 
trépassé  ; mais  je  fermais  mes  yeux  du  plus  fort  que  je 
pouvais,  car  j’avais  grand’peur  de  voir  le  Père  éternel  et  je 
ne  savais  pas  trop  ce  qu’il  m’allait  dire,  si  bien  qu’il  n’y 
avait  pas  danger  que  je  bougea.  Quand  j’entendis  la  petite 
Mion  qui  pleurait  : Oh  ! alors,  que  je  me  dis,  je  ne  suis  pas 
mort  et  je  suis  bien  encore  de  ce  monde;  et  je  lui  criai  : 
« Eh  ! ma  mie , ne  pleure  pas  tant , mais  appelle-moi  du 
monde,  que  je  ne  suis  pas  encore  mort  de  cette  fois.  » 


LES  OISEAUX  ET  LE  FROID. 

Une  note  publiée  par  M.  A.  Milne  - Edwards  dans  la 
Revue  m'enti/ïque  contient  des  renseignements  très  cu- 
rieux sur  la  foculté  qu’ont  certains  animaux  de  résister  au 
froid. 

Pendant  le  terrible  hiver  de  1879-1880,  certains  oi- 
seaux exotiques  de  la  ménagerie  du  Jardin  des  plantes, 
tels  que  les  paons,  les  faisans  dorés,  les  faisans  argentés. 
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ont  très  peu  souffert  du  froid , bien  qu’ils  n’eussent  aucun 
abri.  Quelques-uns  d’entre  eux  couchaient  perchés  sur  les 
branches  des  arbres  ou  même  sur  les  barres  de  fer  des  en- 
clos. Au  contraire,  les  poules  enfermées  dans  des  loges  bien 
closes  ont  péri  en  grand  nombre. 

Des  cacatoès,  perroquets  d’Australie,  et  particulièrement 
le  grand  cacatoès  à huppe  jaune  et  le  cacatoès  rosalbin,  ont 
fait  preuve  d’une  résistance  extraordinaire.  Ces  oiseaux  sont 
restés  depuis  le  mois  d’octobre  jusqu’au  mois  de  mars  en 
plein  air  dans  la  vaste  cage  à claire  - voie  qu’occupent  les 
singes  pendant-  l’été  , où  ils  n’avaient  aucun  abri,  et  ils  s’y 
sont  bien  portés  ; aucun  d’eux  n’a  eu  les  pattes  gelées, 
quoiqu’ils  se  tinssent  continuellement  sur  les  balcons  de 
fer,  qui  étaient  si  froids  que  l’eau  que  l’on  y versait  se  ge- 
lait instantanément. 

La  température  a été  pendant  plusieurs  nuits  au-dessous 
de  — 25  degrés. 

Les  cygnes  noirs  d’Australie  et  les  cygnes  h col  noir  n'ont 
pas  souffert  davantage,  et  cependant  les  gardiens  durent 
plus  d’une  fois , le  matin , les  décoller  du  sol  où  ils  étaient 
fixés  par  des  liens  de  glace  attachés  à leur  plumage. 

Les  casoars  de  la  Nouvelle- Hollande  sont  restés  aussi 
impunément  en  plein  air.  On  les  a trouvés  cà  plusieurs  re- 
prises , après  les  nuits  les  plus  froides , complètement  en- 
veloppés d’une  neige  glacée;  le  matin,  ils  se  secouaient,  se 
dégageaient  de  leur  manteau  de  frimas  et  ne  paraissaient 
nullement  engourdis. 

Ainsi,  le  froid  a été  plus  funeste  à nos  oiseaux  indigènes, 
— non  seulement  à ceux  de  nos  basses-cours , mais  aussi 
aux  perdrix,  aux  pies,  aux  merles,  aux  geais  de  nos  cam- 
pagnes, — qu’à  certaines  espèces  exotiques , appartenant 
à des  climats  plus  chauds,  mais  d’une  constitution  plus  ro- 
buste. 


LE  MEILLEUR  DES  PLAISIRS. 

Le  repos  d’esprit  et  la  satisfiiction  intérieure  que  sentent 
en  eux-mêmes  ceux  qui  savent  qu’ils  ne  manquent  jamais  à 
faire  leur  mieux,  tant  pour  connaître  le  bien  que  pour  l’ac- 
quérir, est  un  plaisir  sans  comparaison  plus  doux,  plus  du- 
rable et  plus  solide  que  tous  ceux  qui  viennent  d’ailleurs. 

Pascal,  Lettre  à la  reine  de  Suède. 


LE  PASSÉ. 

Parmi  tout  ce  qu’on  regrette  du  passé , on  regrette  sur- 
tout l’éclat  du  miroir  intérieur  où  se  peignaient  les  charmes 
d’autrefois.  X.  Doüd.vn. 


LES  COMMUNES  ET  LA  PAIX  DE  DIEU. 

La  paix  de  Dieu,  c’était,  suivant  l’opinion  généralement 
consacrée,  une  trêve  imposée  aux  seigneurs  par  l’Église, 
trêve  (pii  devait  durer  du  mercredi  soir  au  lundi  matin,  de 
l’Avent  à l’octave  de  l’Épiphanie,  de  la  Septuagésime  à l’oc- 
tave de  Pâques , et  pendant  laquelle  il  était  interdit  de  se 
livrer  à aucune  hostilité. 

G est  la  une  définition  à peu  près  exacte  de  la  « paix  de 
Dieu  »,  mais  qui  ne  parait  pas  suffire  pour  faire  connaître 
parfaitement  cette  institution , sans  laquelle  les  communes 
se  seraient  difficilement  établies. 


Pendant  les  dernières  années  de  l’empire  romain,  on 
avait  créé,  pour  tenter  de  soustraire  les  dernières  classes  des 
citoyens  à la  rapacité  des  curiales,  sous  le  nom  de  defensor 
plebis,  un  magistrat  chargé  de  prendre  la  défense  des  classes 
pauvres.  Dans  ce  temps  même,  le  defetisor  plebis  fut,  en  gé- 
néral, l’évêque  de  la  cité,  et  c’est  de  là  que  naquit  la  toute- 
puissance  du  clergé  pendant  les  premiers  siècles  de  notre 
histoire.  Or,  ce  ne  fut  pas  comme  évêques , ce  fut  à titre 
politique  et  civil,  comme  défensetirs  du  peuple,  que  les  pré- 
lats prirent  l’initiative  de  la  paix  de  Dieu. 

Toute  ordonnance,  toute  loi,  doit  avoir  une  sanction.  Il 
ne  suffit  pas  de  poser  de  sages  préceptes,  il  faut  pouvoir 
les  faire  exécuter.  Aux  yeux  de  tous  les  historiens,  la  paix 
de  Dieu  n’avait  qu’une  sanction,  rexcommunication.  C’en 
était  une  fort  puissante,  assurément,  en  ces  temps  de  foi 
ardente;  mais  pourtant,  combien  ne  voyons -nous  pas  de 
seigneurs,  même  tau  onzième  et  au  douzième  siècle,  se  rire 
des  menaces  de  l’Église,  résister  aux  foudres  des  évêques, 
et  continuer  pendant  de  longues  années  leurs  scandales 
jus((u’à  ce  que,  de  guerre  lasse,  ils  obtinssent  leur  abso- 
lution ! L’excommimication  ne  devait  donc  pas  être  suffi- 
sante ; il  fallait  une  sanction  plus  sûre  de  la  violation  de  la 
paix;  cette  sanction  était  dans  les  armes  temporelles. 

Dans  les  communes,  les  adhérents  à la  paix  de  Dieu  se 
liaient  par  serment  et  s’engageaient  à se  soutenir  mutuel- 
lement pour  le  maintien  de  la  paix  : aussi  les  jurés  de  la 
paix  de  Dieu  étaient-ils  bien  les  mêmes  que  les  jurés  de  la 
commune. 

Chaque  diocèse  avait  sa  charte  particulière  de  la  paix, 
comme  plus  tard  chaque  commune  eut  sa  charte  commu- 
nale. Pour  faire  respecter  les  clauses  de  cette  charte,  pour 
juger  les  différends,  pour  punir  les  infractions  au  pacte  juré, 
il  y avait  un  tribunal  que  présidait  le  défenseur  du  peuple, 
c’est-à-dire  l’évêque,  et  où  siégeaient  avec  lui  des  laïques  et 
des  ecclésiastiques , comme , plus  tard , dans  le  tribunal 
des  échevins , figurèrent  longtemps  des  prêtres  à côté  des 
laïques. 

Au-dessus  de  ce  tribunal,  qui  appelait  à son  aide  pour 
faire  exécuter  ses  sentences  les  armes  temporelles  aussi 
bien  que  les  armes  spirituelles,  était  le  chef  même  de  la 
nation,  le  roi,  qui  avait  pris  sous  sa  protection  toutes  les 
associations  de  la  paix  de  sou  royaume. 

Si  l’on  considère  ce  qu’était  cette  organisation  de  la  paix 
de  Dieu,  on  est  conduit  à se  demander  si  les  communes  n’en 
sont  pas  le  calque  fidèle. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d’affirmer  ces  faits,  il  faut  en  donner 
des  preuves  : nous  les  trouvons  dans  l’exemple  suivant. 

A la  fin  du  onzième  siècle  et  au  commencement  du  dou- 
zième (1090-1115),  vivait  un  prélat  d’un  rare  génie,  d’une 
fermeté  inébranlable,  Ives,  évêque  de  Chartres.  Il  a laissé 
une  collection  de  deux  cent  quatre-vingts  lettres  qui , pour 
l’histoire  de  cette  époque,  offrent  une  mine  de  renseigne- 
ments indiscutables.  Malbeureusement,  saint  Iviss,  comme 
historien , est  resté  presque  complètement  ignoré  : à peine 
cite-t-on  sa  lutte  avec  le  roi  Philippe  P'’’;  (h  s’il  a joui  de 
quelque  céu'  cité  à la  fin  du  dix-huitième  siècle,  c’(?st  que 
Bossuet  le  posa  comme  le  plus  énwgique  champion  du  gal- 
licanisme. Ici  nous  le  considérerons  seulement  commadé- 
fenseur  du  peuple,  en  l’étudiant  dans  les  lettres  écrites  par 
lui  en  cette  qualité. 

Voici  d’idiord  nue  lettre  pastorale  qu’il  adressait  à tous 
les  fidèles  d((  son  diüC(’‘s:’  : 
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«Saclipz  tous,  frères  bien-aiiiiés,  que  si  vous  désirez  du 
Roi  suprême  la  récompense  à laquelle  vous  êtes  appelés , 
vous  devez  couserver  la  paix  qui  vous  est  commandée  par 
Dieu.  C’est  cette  paix  que  le  Christ,  à son  entrée  dans  le 
monde,  enseigna  à riuimanité  par  une  révélation  angélique, 
lorsque  la  milice  cléricale  chantait  en  chœur  : « Gloire  à 
» Dieu  dans  le  ciel , et  sur  la  terre  paix  aux  hommes  de 
abonne  volonté!  » C’est  cette  paix  que  le  Christ,  sur  le 
1 point  de  remonter  dans  les  cieux,  recommanda  en  disant  : 

’ «Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma  paix.  » Nous 
: vous  prions  donc  et  nous  vous  supplions  qu’en  souvenir  de 
' votre  rédemption  vous  gai'diez  en  paix  au  moins  ces  quatre 
jours  pendant  lesquels  Notre-Seigueur  a plus  particulière- 
ment opéré  les  sacrements  de  notre  salut;  que,  pendant  ce 
temps,  votre  esprit,  votre  main,  votre  langue,  s’abstienne 
de  toute  injure  envers  vos  ennemis  comme  envers  vos  amis, 
envers  les  étrangers  comme  envers  vos  concitoyens. 

))Nos  pères  ont  recommandé  de  garder  la  paix,  surtout 
pendant  ces  jours.  Suivant  la  qualité  des  personnes  et  la 
quantité  des  iid’ractions,  ils  ont  édicté  les  peines  les  plus 
diverses  et  les  plus  terribles  contre  ceux  qui  contrevien- 
draient leur  toi.  Marchant  sur  leurs  traces  autant  que 
nous  le  pouvons,  nous  vous  exhortons  à observer  sans  hé- 
sitation cette  paix  dont  nous  vous  envoyons  par  écrit  les  sta- 
tuts, et  nous  vous  prions  de  jurer  son  observation  sur  les 
saintes  reliques.  » 

Il  résulte  de  cet  écrit  que  l’évêque  de  Chartres  envoie  tà 
ses  fidèles  les  statuts  de  la  paix  rédigés  par  lui  spéciale- 
ment pour  son  diocèse,  et  les  invite  à en  jurer  l’observance. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


NICOLAS  CASTELLIN. 

Nicolas  Castellin,  personnage  inconnu  jusqu’ici,  est  l’é- 
diteur et  auteur  principal  d un  recueil  célèbre  de  gravures 
historiques  du  seizième  siècle,  désigné  jusqu’à  présent  sous 
les  seuls  noms  de  Perrissin  et  Tortorel. 

Les  planches  qui  composaient  à l’origine  ce  recueil  sont 
dc«’enues  une  rareté  bibliographique , mais  on  en  a fait 
beaucoup  de  copies  (')  ; elles  sont  précieuses  à consulter 
en  ce  qu’elles  ont  été  exécutées  au  moment  même  où  les 
événements  qu’elles  représentent  venaient  de  se  passer. 
Il  n’en  subsiste  pas  , même  à la  Bibliothèque  nationale,  un 
exemplaire  dont  on  soit  sûr  qu’il  est  complet  et  tel  qu’il  a 
dù  sortir  des  mains  de  l’éditeur;  on  n’en  connaît  .pas  non 
plus  deux  exemplaires  qui  soient  pareils;  particularités  qui 
proviennent  vraisemblablement  de  ce  que  les  planches , à 
mesure  qu’elles  parurent , furent  enlevées  et  dispersées 
dans  toute  l’Europe , avec  une  rapidité  qui  permit  à peine 
d en  former  des  volumes;  supposition  que  confirme  la  va- 
riété des  légendes  explicatives  qui  accompagnent  les  gra- 
vures, et  qui  non  seulement  sont  tantôt  en  français,  tantôt 
en  allemand  ou  en  latin,  quelques-unes  en  anglais,  en 
italien,  mais  qui , de  plus  encore,  pour  celles  de  même 

(')  Ou  plutôt  de  contrefaçons,  surtout  liollandaises , soit  contem- 
poraines, soit  postérieures,  h' Histoire  de  France  d’après  les  docu- 
ments originaux  et  les  monuments  de  l’art  de  chaque  époque,  par 
MM.  H.  Bordier  et  Éd.  Charton  (1860),  a conirihué  à les  populariser  en 
donnant  (t.  II,  p.  52-68)  de  lionnes  copies  de  six  d’entre  elles.  Nous  en 
reproduisons  une.  — En  ce  moment  même,  M.  G.  Fischhacher,  Alsa- 
cien, en  a fait  paraître  récemment,  à sa  librairie,  une  reproduction 
fac-similée  en  1 vol.  m-fol. 


langue,  les  françaises,  par  exemple,  offrent  de  nombreuses 
variantes,  attestant  la  multiplicité  des  tirages  qu’on  en 
faisait  ('). 

Vers  l’année  1565,  ou  un  peu  avant,  deux  marchands 
flamands  nommés,  l’im  Nicolas  Castellin,  de  Tournai,  l’autre 
Pierre  le  Vignou,  bourgeois  d’Anvers  et  seigneur  d’un  fief 
au  village  de  Ronquier  en  Brabant,  vinrent  s’établir  à Ge- 
nève. Ils  y furent  admis  à la  bourgeoisie,  ensemble  et 
par  le  même  acte,  le  29  novembre  1566.  Ils  étaient  beaux- 
frères  et  fort  étroitement  liés.  Leur  commerce,  à ce  qu’il 
semble,  était  celui  de  fabricants  de  tissus.  Bu  moins  est-ce 
là  ce  que  donne  à croire  un  marché  qu’ils  passèrent  le  25  oc- 
tobre 1568  avec  un  teinturier  de  Lyon,  afin  que  celui-ci  leur 
teignît  en  noir  cent  soixante  masses  de  fil  par  semaine  du- 
rant un  an,  moyennant  qu’ils  lui  fourniraient  la  matière, 
lui  payeraient  6 liards  par  masse  ou  18  sols  par  jour  de 
chômage , et  lui  feraient  à la  fin  de  l’année  un  présent  con- 
sistant en  un  vêtement  de  peau  de  chamois,  avec  un  man- 
teau de  drap. 

On  voit  par  cet  acte  que  les  deux  beaux-frères  fabri- 
quaient quelque  étoffe  ou  passementerie,  qu’ils  avaient  aussi 
de  la  peausserie,  mais  que  leur  industrie  n’avait  aucun  rap- 
port avec  la  typographie  ni  la  gravure. 

L’année  n’était  cependant  pas  encore  écoulée  que  les  deux 
industriels  nous  apparaissent  ayant  transporté  leur  activité 
et  leurs  capitaux  dans  une  toute  autre  voie. 

Par  un  acte  en  date  du  18  avril  1569,  Castellin  et  le 
Vignou  concluent  marché  avec  un  dessinateur,  Persin  ou 
Perrissin,  qui  doit  se  mettre  à l’ouvrage  dès  le  lendemain 
19  avril  pour  dessiner  sur  le  bois,  et  avec  un  graveur  qui 
taillera  le  bois  dès  le  U’’  du  mois  suivant;  et  l’ouvrage  con- 
siste en  « toute  une  bistoire,  circonstances  et  dépendances, 
qui  sera  montrée  et  fournie  par  les  éditeurs.  » 

Trois  semaines  après  ce  contrat , Pierre  le  Vignou  meurt 
et  Castellin  reste  seul,  et  il  est,  eu  effet,  seul  en  nom  dans 
tous  les  actes  qui  suivent. 

Le  8 juillet  1569,  le  travail  du  dessinateur  et  du  graveur 
avance.  Castellin  s’assure  d’un  imprimeur  pour  le  tirage  de 
ses  planches  et  la  composition  typographique  des  légendes 
qui  doivent  les  accompagner.  Il  s’adresse  au  plus  élégant 
imprimeur  que  Genève  eût  alors,  Jean  de  Laon.  Puis  il  fait 
des  provisions  considéraldes  de  papier.  Le  14- juillet,  il  se 
met  en  règle  avec  l’autorité  en  demandant  une  autori- 
sation. 

On  lit  dans  le  registre  du  grand  Conseil  de  Genève, 
1 4 juillet  1 569  : 

« Nicolas  Castellin  a présenté  requeste  pour  avoir  per- 
mission de  faire  imprimer  l’iiistoire  des  choses  advenues  en 
France  de  notre  temps,  ainsi  qu’il  l’a  mise  en  peinture, 
avec  privilège  pour  trois  ans  à commencer  dés  la  date  du 
jour  qu’il  l’aura  parachevée.  » 

Depuis  trois  mois,  l’entreprise  marchait  avec  activité. 
Tout  à coup  elle  subit  une  grande  modification.  L’ouvrage 
en  train  d’exécution  ne  se  composait  jusqu’alors  que  des 

(9  Voy.  la  description  minutieuse  qui  a été  faite  de  ces  variantes 
par  M.  G.  Duplessis  dans  l’édition  qu’il  a donnée  du  Peintre-Graveur 
français  de  Rohert-Dumesnil  (1871). 

Le  titre  du  recueil,  donné  en  tête  du  premier  volume,  est  ainsi  ré- 
digé : «Quarante  tableaux  ou  histoires  diverses  qui  sont  mémorables, 
«touchant  les  Guerres,  Massacres  et  troubles  advenus  en  France  en 
» ces  dernières  années.  Le  tout  recueilli  selon  le  tesmoignage  de  ceux 
il  qui  y ont  esté  en  personne,  et  qui  les  ont  veiis,  lesquels  sont  pour- 
» traits  à la  vérité.  « 
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planches  dessinées  sur  le  bois  par  Perrissiii  et  gravées  par 
le  Challenx  ; mais  Perrissin  , à son  talent  de  dessinateur, 
joignait  celui  de  manier  la  taille-douce  ; et  il  paraît  que  plu- 
sieurs des  planches  gravées  sur  bois  ayant  été  exécutées 
pareillement  sur  cuivre,  soit  par  Perrissin,  soit  par  Tor- 
torel,  soit  par  d’autres,  on  tomba  d’accord  de  la  supério- 
riorité  de  ce  dernier  procédé , ou  bien  au  point  de  vue  de 


Part,  ou  plutôt  au  point  de  vue  ilu  bénélice  à réaliser.  Le 
graveur  sur  bois  se  retira  ou  fut  congédié,  et  rentra  pro- 
bablement en  France , car  on  ne  trouve  plus  mention  de 
lui  à Genève,  et  c’est  alors  que  paraît  Tortorel  comme  ad- 
joint à Perrissin  pour  les  gravures  sur  cuivre. 

Le  tailleur  de  bois  le  Cballeux  (')  ayant  probablement 
mécontenté  Castellin  par  sa  lenteur,  au  lieu  de  le  payer 
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au  mois,  celui-ci  n’avait  plus  voulu  le  payer  qu’à  la  pièce. 

D après  les  divers  documents  recueillis  par  raiitciir  d’un 
excellent  mémoire  publié  récemment  ('),  ce  qu’on  peut  tenir 
pour  certain , c’est  que  Perrissin  et  Tortorel  n’ont  été  que  de 
simples  reproducteurs,  soit  par  le  dessin , soit  par  la  gra- 
vure, des  scènes  dont  le  dessin  original,  et  probablement  au 

(')  M.  II.  It..  que  nous  ne  pnnvons  désij'ner  que  par  ces  initiales, 
piiisqii  il  n a pas  jugé  devoir  signer  autrement  le  mémoire  auquel  nuiis 
empruntons  cette  notice , intitulée  : Nicolas  Castellin  de  Tournaij 
réfwjié  d Genève.  On  devine  aisément  son  nom. 


lavis,  leur  avait  été  fourni  par  le  Flamand  Nicolas  Castellin. 
Il  est  très  probable  qtie  celiii-ci  en  était  l’auteur. 

Il  faut  ajouter,  (pioiquc  avec  regret,  un  mot  essentiel. 
Ce  serait  se  tromper  beaucoup  que  de  ebereber  dans  cette 

(')  La  familNï  le  Clialleux,  famille  d’artisans,  était  bien  connue  et 
nombreuse  à Itoiien  et  à Dieppe.  Ils  étaient  surtout  rbarpentiers  et 
tonneliers.  Nicolas  le  fdiallcux  de  Dieppe,  cbarpentier,  est  rauteiir 
d’une  relation  inqirinnu',  à la  date  du  22  mai  I.SOfi,  de  la  seconde  ex- 
péilition  faite  en  1.SG.5  à la  Floride,  d'après  les  instructions  de  Coligny, 
par  le  navigateur  dieppois  .lean  Di'baut.  (M.  l’imile  I.esens.) 
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œuvre,  quelque  iiitéressaute  qu’elle  soit,  des  renseigiieineuts 
historiques  très  précis,  et  de  croire  qu’elle  nous  met  exac- 
tement sous  les  yeux  les  grandes  scènes  du  seizième  siècle. 

Quand  même  l’artiste  aurait  vu,  par  hasard,  quelques- 
unes  des  scènes  qu’il  s’est  proposé  de  reproduire,  il  n’a  pu 
les  dessiner  que  de  souvenir,  et  il  dit  lui -même  dans  sa 
préface  les  grands  peine  et  labeur  qu’il  a pris  pour  rassem- 
bler des  témoins  oculaires.  Il  a donc  dessiné  par  approxi- 
mation, sons'  la  tHctée  de  renseignements  oraux  fournis 
plus  ou  moins  de  temps  après  les  événements.  Il  pouvait,  du 
reste,  en  trouver  pour  toutes  les  tragédies  de  la  France 
dans  cette  Genève  où  fourmillaient  des  fugitifs  de  toutes  nos 
provinces  ; mais  leurs  efforts  de  mémoire  ne  pouvaient 
aboutir  qu’à  de  simples  à peu  prés. 

Il  faut  ajouter  qu’à  la  vérité  l’art  même,  à cette  époque, 
ne  se  prêtait  pas  à l’exactitude  que  nous  voulons  aujour- 
d’hui : tout  comme  le  graveur  géographe  dessinait  un  petit 
pain  de  sucre  pour  représenter  une  montagne,  le  graveur 
de  batailles  représentait  un  corps  d’armée  par  une  dou- 
zaine de  fusiliers  ; les  vues  de  villes , Orléans , Poitiers , 
Aimes,  Bourges,  sont  dérisoires;  la  Bastille  et  l’Hôtel  de 
ville  de  Paris,  monuments  si  connus,  ne  sont  reproduits 
que  par  des  semblants  grossiers  ; les  dates  accompagnant 
les  légendes  sont  quelquefois  fausses.  (') 


PROVERBES  DES  MUSULMANS  D’AFRIQUE. 

La  mémoire  joue  un  grand  rôle  dans  les  habitudes  des 
musulmans  appartenant  aux  couclies  inférieures  ; c’est  cette 
faculté  qui  fait  les  frais  de  presque  toutes  les  conversations. 
Des  observateurs  ont  constaté  que  les  indigènes  s’assimi- 
lent et  s’approprient  vite  ce  qu’ils  entendent,  notamment  ce 
qui  les  frappe.  Une  sorte  de  classement  s’opère  dans  leur 
cerveau , qui  leur  permet  à l’occasion  de  placer  leur  mot 
dans  l’entretien  commencé  sans  qu’il  y ait  disparate.  On  n’y 
remarque  presque  jamais  qu’un  croisement  de  maximes 
communes,  de  traits  généraux,  qui  s’appliquent  à tout.  Voici 
un  spécimen  des  éléments  qui  composent  d’ordinaire  les 
causeries  banales  que  plus  d’un  arabisant  a pu  entendre  en 
Algérie  : il  s’y  rencontre,  du  reste,  de  bonnes  pensées. 

Sur  l’amour  de  la  vie  : 

— La  vie  sous  l’aile  d’une  mouche  vaut  encore  mieux  que  le  som- 
meil du  cimetière. 

— Les  avanies,  j’y  suis  fait;  mais  la  potence,  sauvez-m’en! 

La  nonchalance  a inventé  une  foule  de  dictons,  tels  que 
ceu.x-ci  : 

— Paresse  et  sommeil  sont  plus  doux  que  miel  ; si  tu  ne  l’as  pas 
éprouvé  par  toi-même,  interroge  ceux  qui  ont  pratiqué  la  paresse  avant 
moi. 

— La  pitance  viendra,  à quoi  bon  la  fatigue?  Les  jours  de  riioiiinie 
I sont  comptés,  à quoi  bon  la  crainte? 

I — Dissipe  tes  chagrins  ; ce  soir  tu  ne  sais  pas  ce  qui  t’arrivera 
demain. 

Lorsqu’on  parle  du  séjour  de  l’homme  ici-bas,  la  note 
prend  un  ton  plus  grave  : 

— La  terre  est  un  trésor  pour  qui  sait  y amasser  des  provisions. 

— La  terre  est  un  marché  où  les  hommes  vertueux  gagnent  le  pa- 
radis. 


— L’autre  monde  est  une  habitation  dont  le  monde  actuel  n’est  que 
le  veslibule 

Les  sources  de  la  richesse  s’expliquent  par  cette  sen- 
tence : 

— La  richesse  vient  du  labour,  ou  du  ventre  des  juments,  ou  par 
héritage. 

Contre  les  imperfections  morales,  il  y a un  trait,  une 
satire  : 

— Tel  qui  engraisse  aujourd’hui,  maigrira  demain;  tel  qui  plane 
dans  les  airs,  demain  tombera. 

— 11  n’y  a que  le  fumier  qui  s’exhausse. 

— Si  la  fortune  sourit  à un  homme , elle  lui  prête  les  qualités  qu’il 
n’a  pas.  Si  la  Providence  le  favorise , il  perd  le  souvenir  de  ses  bien- 
faits. 

— Engraisse  ton  chien , il  te  dévorera. 

— Quand  on  trouve  quelqu’un  pour  faire  rôtir  sa  viande,  à quoi  bon 
se  brûler  les  doigts  ? 

— En  face  de  toi , c’est  un  miroir,  et  par  derrière  une  paire  de  ci- 
seaux. 

— 11  pique  l’âne , et  se  cache  derrière  le  bât. 

— 11  est  partout  comme  le  sel  dans  tous  les  mets. 

— Comment  un  baudet  apprécierait- il  la  saveur  des  baklawas  (')? 
Quel  effet  produirait  une  viole  au  derrière  d’un  chameau? 

— Quand  on  n’est  pas  ornithologue,  on  met  tous  les  oiseaux  sur  le 
gril. 

— Un  homme  dépourvu  de  politesse  est  comme  une  terre  sans  en- 
grais. 

— Les  paroles  prononcées  la  nuit  sont  de  beurre  : aussitôt  que  le 
jour  luit,  elles  fondent. 

— Celui  qui  suit  la  chouette,  elle  le  mène  à des  masures. 

— De  la  souris  il  ne  peut  naître  qu’un  rongeur. 

— 11  ne  suinte  d’un  vase  que  la  liqueur  qu’il  contient. 

— L’ignorance  est  obligée  de  faire  deux  fois  le  même  chemin, 

— Couche-toi  avec  la  colère , si  tu  ne  veux  pas  te  coucher  avec  le 
remords. 

— Celui  qui  plante  sur  la  terre  d'autrui  ne  travaille  ni  pour  lui , ni 
pour  ses  enfants. 

— Quand  un  homme  arrive  aux  honneurs,  priez  pour  sa  raison. 

Sur  l’amitié,  les  sentences  sont  nombreuses  : 

— Mes  amis  sont  comme  la  pluie  : on  ne  sait  jamais  si  les  premières 
averses  valent  mieux  que  les  dernières. 

— On  aime  son  ami , eût-  il  fait  du  mal  à tout  le  monde  (d’autres 
disent  ; fût-il  nègre). 

— Avoir  trop  d’amis,  c’est  n’en  pas  avoir. 

— Un  mot  de  la  bouche  de  ton  ami  a la  force  d’un  tranchant  de 
sabre. 

— Un  ami  que  vous  avez  près  de  vous  vaut  mieux  qu’un  frère  ab- 
sent. 

— L’amitié  se  voit  aux  yeux. 

— C’e.st  dans  les  jours  de  malheur  qu’on  reconnaît  les  vrais  amis. 

— Votre  ennemi  ne  pourra  jamais  être  pour  vous  un  ami  sincère, 
de  même  que  le  son  ne  peut  pas  devenir  farine. 

— Le  regard  d’un  ennemi  se  reconnaît  à la  joie  qu’il  exprime  quand 
vous  devenez  malheureux. 

Haine  d’une  femme  : 

— Si  une  femme  vous  déteste , avec  un  fil  d’araignée  elle  dressera 
devant  vous  une  muraille  de  fer. 

Amour  maternel  : 

— La  jument  disait  : Depuis  que  j’ai  des  poulains , je  n’ai  jamais 
mangé  mon  picotin  entier,  ni  bu  mon  eau  pure. 

— Tout  scarabée  est  beau  comme  une  gazelle  aux  yeux  de  sa  mère. 

Les  hommes  de  ressources , gent  habile  et  si  commune 
en  pays  arabe , sont  quelquefois  l’objet  d’une  critique  plus 
plaisante  que  sévère  : 


(*)  Voir  la  notice  de  M.  H.  B. 


(*)  Sorte  de  pâtisserie  au  miel. 
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— Il  passe  par  le  trou  d’une  aiguille , et  il  s’écrie  : Comme  tu  es 
large  ! 

— Il  ferait  jaillir  de  la  poix  d’un  navet. 

— Après  avoir  visité  les  lieux  saints  et  bu  de  l’eau  de  Zemzem  ('), 
il  revient  frais  et  dispos...  pour  faire  le  mal. 

L’argent,  c’est  à peine  si  ce  nom  se  prononce  dans  les 
cercles,  tant  il  rappelle  de  discussions  envenimées;  mais  il 
ne  déplaît  pas  de  lui  dire  de  temps  à autre  : 

— Argent  prêté,  où  vas-tu?  — Je  vais  à ma  perte;  parti  en  riant, 
je  reviens  tout  doucettement. 

La  modération  dans  les  désirs  est  un  thème  toujours  fé- 
cond en  dictons  d’une  teinte  vraiment  patriarcale  : 

— Marche  avec  des  sandales  jusqu’à  ce  que  Dieu  te  procure  des 
souliers. 

— Mange  de  l’oignon  pendant  une  année,  tu  mangeras  du  miel  pen- 
dant le  reste  de  ta  vie. 

■—  Une  médiocre  aisance  avec  la  paix  du  cœur  vaut  mieux  que  l’opu- 
lence avec  des  soucis. 

— L’aisance  rend  l’homme  frugal,  la  misère  le  rend  cupide. 

— Les  goûts  modestes  de  l’homme  lui  tiennent  lieu  de  richesse. 

— Vis  sobrement,  tu  seras  riche  comme  un  roi. 

L’horreur  du  déplacement  et  de  l’exil  de  beaucoup  de 
musulmans  se  peint  vivement  dans  ces  mots  : 

— Mieux  vaut  être  brûlé  vif  que  de  quitter  la  patrie. 

Mais  d’autres  considèrent  le  mouvement  et  la  locomotion 
comme  des  avantages  ; 

— Voyage,  tu  trouveras  des  amis  pour  remplacer  ceux  que  tu  quittes. 

— Parcours  les  pays,  le  plaisir  de  la  vie  est  dans  le  mouvement. 

— Pour  l’homme  d'esprit , comme  pour  l’homme  bien  élevé , il  n’y  a 
point  d’honneur  à rester  en  place. 

— Va  donc  à l’étranger  ! l’eau  qui  dort  se  corrompt,  tandis  que  l’eau 
qui  coule  en  liberté  devient  pure  et  limpide. 

— Le  grain  d’or  dans  son  filon  n’est- il  pas  vil  comme  la  terre?  Et 
l’aloès  sur  son  terrain,  est-ce  autre  chose  que  du  bois  à brûler? 

Les  gens  de  la  campagne  se  rasent  entre  eux , sans  sa- 
von, avec  le  premier  couteau  venu,  d’où  vient  le  proverbe  : 

— Mieux  vaut  être  rossé  que  rasé  par  un  Aralic. 

De  tout  temps,  les  Arabes  ont  professé  le  plus  grand 
respect  pour  le  code  du  voisinage  ; cependant  les  réflexions 
suivantes  démontrent  assez  que  le  rapprochement  des  indi- 
vidus ne  produit  pas  seulement  des  avantages  : 

— Avant  de  louer  une  maison,  informe-toi  des  voisins. 

— Dieu  veuille  nous  donner  un  voisin  sans  yeux  ! 

— Un  voisin  n’est  bon  qu’à  faire  des  commérages. 

— Celui  qui  compte  sur  son  voisin  se  couche  sans  souper. 

Il  ne  manque  pas  de  dictons  pour  recommander  la  lec- 
ture : 

— Un  livre  vous  tient  compagnie. 

— Le  meilleur  compagnon  en  tout  temps,  c’est  un  livre. 

— Un  livre  t’en  apprend  plus  en  un  mois  qu’une  bouche  humaine 
en  un  siècle. 

A ceux  qui  ne  savent  pas  retenir  leur  langue,  on  dit  vo- 
lontiers : 

— Dans  une  bouche  qui  sait  se  taire,  une  mouche  ne  pourrait  en- 
trer. 

— Souvent  un  mot  lâché  devient  un  glaive  qui  te  menace. 

— I.e  mot  que  tu  retiens  entre  tes  lèvres  est  ton  esclave,  celui  que 
tu  prononces  mal  à propos  est  ton  maître. 

(')  Nom  du  puits  situé  près  du  temple  de  la  Mecque. 


Les  lâches  ne  sont  point  épargnés  : 

— Le  jour  où  sifflent  les  balles,  son  cheval  est  boiteux. 

— Les  armes,  tout  le  monde  en  a;  mais  tout  porte-griffes  n’est  pas 
lion. 

Voici  un  dicton  sur  la  neige  : 

— Il  tombe  de  la  neige  à habiller  les  pauvres. 

D’un  individu  qui  se  livre  à une  occupation  futile,  on  dit  : 

— Il  amasse  de  la  mousse  de  savon  dans  un  filet  ; ou  bien  : 11  enferme 
du  vent  dans  des  mailles  de  filet. 

— Celui  qui  se  lance  dans  des  entreprises  hasardeuses  « achète  le 
poisson  vivant  en  pleine  mer  »;  ou  bien  « s’efforce  de  remplir  le  vide,  n 

Si  l’on  voulait  épuiser  la  mine  sans  fond  de  dictons,  d’a- 
dages et  de  sentences  qui  alimente  journellement  les  entre- 
tiens des  musulmans , ou  plutôt  qui  en  forme  la  substance , 
un  volume  ne  suffirait  pas.  Ajoutons,  toutefois,  quelques 
phrases  d’un  tour  original,  sans  astreindre  le  lecteur  à 
aucun  ordre  logique  : 

— Correspondre  par  lettres,  c’est  se  rapprocher  de  moitié. 

— Il  y en  a qui  excellent  à psalmodier  le  Coran , d’autres  ne  savent 
pas  mettre  un  mot  en  prière. 

— Épousez  des  filles  de  bonne  maison , la  fortune  pourra  changer. 

— 11  a su  faire  cuire  son  pain  lorsqu’il  n’y  avait  pas  foule  au  four 
(banal). 

— L’arbuste  qui  produit  la  rose  produit  aussi  l’épine. 

— Quand  un  bois  est  trop  vieux,  il  ne  peut  pas  servir  à faire  un 
harpon. 

— La  poule  qui  picote  le  fumier  ne  se  plairait  pas  en  cage. 

— Combattre  avec  sa  propre  chance  vaut  mieux  que  combattre  avec 
cent  cavaliers. 

— L’un  pêche,  tandis  que  l’autre  gobe  le  poisson. 

— Agir  à propos,  c’est  le  succès. 

— Il  y a sur  cette  terre  deux  créatures  insatiables  : l’homme  de 
science  et  l’homme  d’argent. 

— Un  dîner  sans  légumes  est  comme  une  noce  sans  musique. 

— Roi  sans  justice,  rivière  sans  eau. 

— Prends  conseil  de  celui  qui  te  fait  pleurer  et  non  de  celui  qui  te 
fait  rire. 

— La  prudence,  c’est  la  moitié  de  la  vie;  on  dit  même  que  c’est  la 
vie  tout  entière. 

— Aux  arbres  la  longueur,  aux  vaches  la  graisse , à l’homme  les 
belles  proportions. 

— Une  parole  à contre-temps  est  plus  dangereuse  ([ii’un  faux  pas. 

— Dès  qu’il  entend  le  tonnerre,  il  dit  son  chapelet. 

— On  ne  peut  pas  mettre  deux  épées  dans  le  même  fourreau. 

— Un  sot  n’a  pas  besoin  de  tambourin  pour  danser. 

— Au  diable  celui  qui  se  tait  quand  il  faut  parler. 

— Ce  que  la  fourmi  amasse  en  un  an , le  chameau  n’en  fait  qu’une 
bouchée. 

— Tonds  la  brebis,  mais  sans  la  blesser. 

— Le  torrent  perd  son  eau  dans  sa  course  impétueuse. 

— Il  garde  le  henné  (')  et  gaspille  la  farine. 

— Ne  prends  pas  la  peine  de  montrer  à l’orphelin  comment  on 
pleure. 

— Telle  porte,  tel  verrou. 

— Un  oiseau  à lui  seul  finit  par  vider  un  silo. 

— Changer  de  selle,  c’est  du  repos. 

— Quand  le  maître  du  logis  joue  du  tambourin,  ne  trouve  pas  mau- 
vais que  la  marmaille  danse. 

— Chaque  oiseau  aime  son  ramage. 

— Le  feu  laisse  toujours  de  la  cendre. 

— Quand  on  a faim , on  mangerait  du  miel  à pleine  bouche. 

— Fréipiente  le  forgeron,  tu  attraperas  de  la  suie;  fréquente  le  par- 
fumeur, tu  emporteras  l’odeur  du  bouquet. 

Los  iimsiilmaiis  de  l’Afrique  ont  de  l’ouverture  pour 
les  sciences;  mais  ils  les  cultivent  peu  , soit  par  défaut  de 
ressources,  soit  par  l’aliseuce  de  besoin,  aimant  mieux 

(')  Lairsonia  inennis,  plante  dont  les  femmes  arabes  se  servent 
pour  la  toilette. 
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soulïrir  les  maux  de  la  nature  que  les  peines  du  travail. 
Aussi  lie  trouve-t-on  plus  chez  eux  ni  architectes , ni  ar- 
tistes, ni  habiles  industriels;  tout  au  plus  comptent-ils 
un  interprète  de  la  loi  dans  cluupic  grande  ville.  La  poésie  a 
disparu  de  leur  pays,  iiiênie  avant  la  domination  turque. 


ICEBERGS,  GLACES  FLOTTANTES. 

Au  nord  de  la  baie  de  Melville  ('  ),  le  docteur  Ilayes  a vu 
des  icebergs  qui  mesuraient  jusqu’à  27  milliards  de  pieds 
cubes  et  ne  pesaient  pas  moins  de  deux  milliards  de  tonnes. 

Le  capitaine  Ross  eu  a rencontré  un  qui  plongeait  dans 
beau  jusqu’à  112  mètres  et  était  d’uii  poids  de  1 292  397  063 
tonnes. 


PHOTOMÈTRE. 

Une  des  difficultés  qui  embarrassent  le  plus  ceux  qui 
n’ont  point  une  longue  expérience  de  la  photographie,  est 
l’appréciation  exacte  du  temps  de  pose  nécessaire  pour  im- 
pressionner convenablement  la  couche  sensible  (").  Ce 
temps  est  en  ciTel  très  difficile  à déterminer,  car  il  varie, 
non  seulement  avec  chaque  objectif,  mais  encore  selon  le 
degré  d’éclairement  du  ciel  et  la  puissance  photogénique  de 
l’objet  à reproduire.  Si  ce  dernier  est  blanc,  bleu  ou  violet, 
il  impressionnera  en  quelques  secondes  la  couche  sensible; 
au  contraire,  s’il  est  jaune,  rouge  ou  vert,  il  n’agira  sur 
elle  que  très  lentement  ; enfin , s’il  est  gris , si  sa  colora- 
- tion  n’est  ni  trop  claire,  ni  trop  foncée  ; si  encore,  comme 
cela  arrive  assez  fréquemnieut,  il  présente  des  nuances  op- 
posées, alors  le  temps  de  pose  nécessaire  à l’impression  de 
l’image  sera  d’une  durée  moyenne.  Il  faut  donc , pour  ob- 
tenir un  cliché  harmonieux  dans  toutes  ses  parties,  tenir 
compte  à la  fois  de  la  couleur  du  modèle,  de  l’intensité  et 
de  la  qualité  des  rayons  lumineux  qui  l’éclairent. 

Le  moment  le  plus  favorable  aux  opérations  photogra- 
phiques est  le  matin;  passé  midi,  la  puissance  photogéni- 
que de  la  lumière  décroit  rapidement,  alors  même  que  son 
intensité  ne  varie  pas  d’une  manière  sensible.  Il  faut  attri- 
huer  cet  etfet  aux  vapeurs  qui  troublent  l’atmosphère  et 
tamisent  les  rayons  lumineux  en  leur  donnant  une  colora- 
tion jaunâtre. 

Lorsque  le  temps  de  pose  est  insuffisant,  les  clichés  ob- 
tenus sont  faibles  et  heurtés;  les  parties  les  plus  éclairées 
du  modèle  apparaissent , mais  les  demi-teintes  font  abso- 
lument défaut.  Si,  au  contraire,  la  pose  a été  trop  longue, 
l'image  est  uniforme,  sans  contrastes  et  sans  finesses;  de 
plus,  l’épreuve  est  voilée  et  le  cliché  présente  une  teinte 
rougeâtre  qui  prouve  qu’il  y a eu  excès  de  pose. 

Pour  obvier  à tous  ces  inconvénients,  et  aussi  pour  épar- 
gner aux  amateurs  bien  des  déceptions,  M.  E.  Deyrolle  a 
construit  un  pholomèire  qui  permet  d’apprécier,  d’une  façon 
mécanique,  le  temps  nécessaire  pour  obtenir  un  cliché  ir- 
réprochable. 

\'üici  la  description  que  M.  Deyrolle  a donnée  de  cet  in- 
strument : « Le  photomètre  se  compose  d’un  cadran  sur 
lequel  sont  appliqués  cinq  morceaux  de  papier  teintés  d’une 
façon  plus  ou  moins  intense.  Le  milieu  de  ce  cadran  est 

(')  Voy.  la  Carte  du  pôle  Nord,  t.  XLIX,  p.  364. 

(-)  Sur  la  Pliotograpiiic,  voy.  dans  les  Tables  l’indication  de  nom- 
breux articles  illustrés. 


percé  d’un  trou  devant  lequel  se  présente  un  morceau  de 
papier  blanc  ayant  la  propriété  de  brunir  au  jour,  et  qui , 
étant  exposé  dans  le  même  éclairage  que  l’objet  que  l’on 
veut  reproduire  , ,doit  prendre  la  même  teinte  que  le  mor- 
ceau de  papier  placé  sur  le  cadran  qui  se  rapporte  à la  na- 
ture de  photographie  qu’on  exécute. 

» Pour  changer  le  photomètre,  on  retire  le  fond,  c’est-à- 
dire  la  cuvette  en  cuivre  : on  y place  une  bande  de  papier 
sensible,  longue  d’environ  25  centimètres,  enroulée  en 
laissant  dépasser  un  bout  assez  long  dont  l’extrémité  doit 
glisser  dans  une  fente  pratiquée  au  cercle  de  cuivre  qui  re- 
tient le  verre,  à l’endroit  diamétralement  opposé  à l’anneau 
qui  sert  à suspendre  l’instrument;  on  referme  celui-ci  en 
ayant  bien  soin  que  le  papier  passe  dans  l’échancrure  faite 
à l’extrémité  du  ressort  et  qui  doit  guider  la  bande  de  pa- 
pier, afin  qu’elle  ne  puisse  pas  glisser  à droite  ou  à gauche 
et  qu’elle  se  présente  toujours  bien  en  face  le  trou  du  ca- 
dran où  elle  doit  être  teintée  par  la  lumière. 


Photomètre  de  M.  Deyrolle, 


» Suivant  qu’on  fera  la  photographie  d’une  vue,  d’un  mo- 
nument, d’un  intérieur,  etc.,  il  est  bien  entendu  que  le 
morceau  de  la  bande  qui  se  présentera  tout  blanc  au  milieu 
du  cadran,  quand  on  commencera  la  photographie,  devra 
prendre  la  même  teinte  que  le  morceau  de  papier  placé  en 
rayon  sur  le  cadran  et  se  rapportant  à l’espèce  de  photo- 
graphie qu’on  veut  faire.  On  pourra  toutefois  sans  incon- 
vénient dépasser  plutôt  un  peu  le  temps  de  pose,  car  on  a 
dans  tous  les  cas  indiqué  le  minimum  ; il  va  sans  dire  aussi 
que  l’opérateur  devra  juger  si  la  couleur  et  la  même  dis- 
position plus  ou  moins  ombrée  des  objets  n’exigent  pas  une 
prolongation  plus  considérable  de  la  pose , ou  si  de  puis- 
sants reflets  de  lumière  n’obligent  pas  à la  réduire.  » 

11  importe  de  remarquer  que,  les  teintes  du  photomètre 
étant  basées  sur  un  diaphragme  moyen,  il  faudra  diminuer 
un  peu  le  temps  de  pose  si  l’on  se  sert  d’un  plus  grand 
diaphragme,  et  l’augmenter  au  contraire  si  l’on  fait  usage 
d’un  plus  petit  ; les  diaphragmes  ayant  pour  but  de  dimi- 
nuer l’intensité  des  rayons  lumineux  qui  entrent  dans  l’ap- 
pareil, plus  le  reflet  de  lumière  qui  pénètre  dans  la  chambre 
noire  est  vif,  moins  le  temps  de  pose  doit  être  prolongé. 
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VAUCANSON. 

1709  - 1782. 


K) 


i Jacques  de  Vaucanson  (')  naquit  à Grenoble,  le  24  février 
ji  1709.  Il  était  fils  de  Jacques  Vaucanson,  marcliaud  gantier, 
Î!  et  de  demoiselle  Dorothée  Lacroix. 

Dés  son  enfance , il  se  lit  remarquer  par  un  goût 
prononcé  pour  la  mécanique,  et  il  est  vrai  de  dire  que 
son  talent  fut  aussi  pré- 
coce que  ses  inclinations. 

‘ Pendant  qu’il  faisait  ses  étu- 
des au  collège  des  Jésuites, 
il  comprit , sans  le  secours 
d’aucun  manuel,  tout  le  mé- 
canisme de  l’échappement, 
et  il  parvint  à construire 
une  horloge  qui  marquait 
assez  exactement  les  heu- 
res. Une  de  ses  distractions 
favorites  consistait  dans  l’é- 
lévation de  petites  chapelles 
qu’il  avait  soin  d’orner  de 
prêtres  automates  et  d’anges 
à ailes  mobiles. 

De  Lyon , où  il  vint  au 
sortir  du  collège,  ü se  ren- 
dit à Paris.  Un  jour,  comme 
j il  se  promenait  aux  Tuileries, 
son  imagination  fut  frappée 
parla  statue  d’uiiFlûteur,  et 
l’idée  lui  vint  de  faire  exé- 
cuter de  véritables  airs  de 
! flûte  par  une  statue  sembla- 
ble. Pour  mener  à bonne  fin 
ce  projet  assez  prétentieux , 
il  se  mit  résolument  à étu- 
dier la  physique,  l’anatomie, 
la  mécanique  et  la  musique  ; 

: mais  il  eut  le  tort  de  com- 
‘ niiiniquer  son  idée  à un  de 
; ses  oncles , qui  le  traita  de 
' fou  et  le  menaça  d’une  lettre 
' de  cachet  s’il  ne  quittait  Paris 
j à l’instant  même.  La  menace 
produisit  son  effet.  Vaucan- 
son partit,  parcourut  pen- 
dant trois  ans  la  Normandie  et  la  Bretagne,  toujours  occupé 
de  mécanique,  toujours  bien  décidé  à construire  un  flùfeur 
automate. 

Lqrsqu’il  revint  à Paris,  il  tomba  malade,  et  scs  méde- 
cins lui  imposèrent  une  diète  de  soixante  jours  : c’est  du- 
rant cette  maladie  qu’il  arrêta  définitivement  le  méca- 
nisme, la  forme,  les  dimensions  de  chaque  pièce,  et,  dès 
qii  il  fut  rétabli , il  remit  à dillérents  ouvriers  un  dessin 
de  la  partie  que  chacun  d’eux  devrait  exécuter. 

Quand  tout  fut  terminé,  quand  les  pièces  de  l’automate 
furent  prêtes , \aucanson,  confiant  en  lui-même,  mais 

(')  Sur  les  iTgisIres  de  la  paroisse  Saint-IIiigiics,  à Grenoble,  l’aclc 
de  baptême  porte  Vommon.  Au  contraire,  l’acte  mortuaire  |)ürte 
Vaucansson  sur  les  registres  de  la  paroisse  Sainte-Marguerite.  Nous 
avons  conservé  l’ortliograpbe  ordinairement  em[iloyée. 

Tomk  L.  — Aviul  1882. 


conservant  pourtant  quelques  doutes,  congédia  son  domes- 
tique, et,  seul  dans  sa  chambre,  procéda  à l’opération  de 
l’assemblage.  Le  domestique,  caché  près  de  la  porte,  en- 
tend tout  à coup  les  premiers  sons  d’une  flûte;  il  entre,  il 
s)  précipite  aux  genoux  de  son  maitre,  qui  le  relève,  et 

tous  deux  pleurent  de  joie  on 
s’cndirassant.  Le  flùteur  au- 
tomafe  était  inventé.  Les  dé- 
tracteurs ne  manquèrent  pas, 
mais  l’A  cadémic  des  sciences 
examina  la  machine,  et  Fon- 
tenelle,  secrétaire  perpétuel, 
rendit  hommage  à l’inven- 
teur dans  des  termes  qui  dis- 
sipèrent tous  les  doutes. 

Cette  figure,  haute  d’en- 
viron six  pieds , était  copiée 
sur  le  Faune  en  marbre  de 
Coysevox.  Elle  exécutait  sur 
la  flûte  traversière  douze  airs 
difl'érents.  ((L’auteur,  disait 
Fontenelle,  a su  employer 
des  moyens  simples  et  nou- 
veaux, tant  pour  donner  aux 
doigts  de  cette  figure  les 
mouvements  nécessaires  que 
pour  modifier  le  veut  qui 
entre  dans  la  flûte,  en  aug- 
mentant ou  diminuant  sa  vi- 
tesse , suivant  les  difl'érents 
tons,  en  variant  la  disposi- 
tion des  lèvres^  et  faisant 
mouvoir  une  soupape  qui  fait 
les  fonctions  de  la  langue  ; 
enfin,  en  imitant  par  art  tout 
ce  que  l’homme  est  obligé  de 
faire.  »(') 

A cet  appareil  succédè- 
rent bientôt  un  automate  qui 
jouait  du  tambourin  et  du 
galoubet,  et  deux  canards  qui 
barbotaient,  mangeaient  du  ‘ 
grain  qu’ils  premiient  dans 
une  auge,  et  faisaient  subir  à ce  grain  une  sorte  de  tritu- 
ration. 

Ces  diverses  inventions  ne  tardèrent  pas  à établir  la 
renommée  de  leur  auteur,  et,  en  1740,  le  roi  de  Prusse 
fit  à Vaucanson  les  offres  les  plus  brillaides.  L’habile  méca- 
nicien aima  mieux  prêter  l’oreille  aux  propositions  bien- 
veillantes du  cardinal  de  Fleury,  (pii  lui  confia  l’inspection 
des  manufactures  de  soie  (').  Dès  lors,  il  s’occupa  spé-- 
cialement  des  moyens  de  perfectionner  les  préparations 
que  doit  subir  la  soie  avant  d’être  employée  ; il  imagina 
diverses  macbincs,  entre  autres  un  moulin  à organsiner  et 
un  appareil  ((  pour  former  la  chaîne  de  mailles  toujours 
égales.  » Consulté  par  le  gouvernement  dans  une  discus- 
sion oû  l’on  faisait  valoir  riiitelligenco  et  riustriictioii 
(')  Registre  de  l’Aciulémie  royale  des  sciences  (30  avril  1738). 

16 


Statue  de  Vaucanson,  à Grenoble. 
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que  devait  posséder  un  ouvrier  eu  soieries,  il  construisit, 
pour  toute  réponse,  une  machine  avec  la([uelle  un  âne  exé- 
cutait une  étoffe  à fleurs  ('). 

« Au  milieu  de  tous  ces  travaux , lisons  - nous  dans 
l’Ê/o^e  du  célèbre  mécanicien,  M.  de  Vaucanson  suivoit 
en  secret  une  idée  qui  l’occupa  longtemps,  et  à l’exécution 
de  huiuelle  le  leu  roi  s’inléressoit  : c’étoit  la  construction 
d’uu  automate  dans  l’intérieur  duquel  devoit  s’opérer  tout 
le  mécanisme  de  la  circulation  du  sang.  D’après  ses  pre- 
miers essais,  il  osoit  presque  répondre  de  quelque  succès, 
et  l’on  sait  combien  il  étoit  éloigné  de  promettre  légère- 
ment (•).  Tout  le  système  vasculaire  devoit  être  de  gomme 
élastique,  mais  il  falloit  pour  cela  qu’il  fût  exécuté  dans  le 
pays  qui  produit  cette  gomme  ; un  anatomiste  babile  auroit 
été  dans  la  Guyane  présider  à ce  travail.  Le  roi  avoit  ap- 
prouvé le  voyage,  l’avoit  même  ordonné,  mais  les  lenteurs 
qu’éprouva  rexécution  de  ses  ordres  dégoûtèrent  M.  de 
Vaucanson.  Un  homme  (pii  a le  sentiment  de  son  génie 
s’indigne  d’être  réduit  à solliciter  comme  une  grâce  la 
permission  de  l’employer.  » 

On  a accusé  Vaucanson  de  jalousie,  d’envie,  parce  qu’il 
méprisait  ouvertement  les  talents  médiocres  ; mais  pour 
réfuter  cette  accusation,  il  suffit  de  dire  que  son  ami 
.Al.  Tillet  lui  ayant  demandé  ce  qu’il  pensait  d’un  nouveau 
métier  imaginé  par  AI.  de  la  Salle  : c Je  donnerais  ce  rpie 
j’ai  fait  de  mieux  pour  en  être  l’auteur  »,  répondit-il.  Il 
fut  au  contraire  animé  des  sentiments  les  plus  louables,  et 
possédait  au  plus  haut  point  les  vertus  domestiques.  Il 
avait  épousé,  en  1752,  Aladeleine  Rey,  qui  mourut  en  met- 
tant au  monde  une  tille,  Angélique-Victoire,  à réducation 
de  laquelle  Vaucanson  consacra  trois  ou  quatre  heures 
chaque  jour.  Angélique  épousa,  le  13  mai  1771,  François, 
comte  de  Salvcrt,  âgé  alors  de  vingt-huit  ans,  et  lils  de 
Nicolas  de  Salvcrt  et  de  Alarie-Gonstance  Séguier. 

Jusqu’à  sa  mort,  survenue  en  1782  (21  novembre),  il 
conserva  toute  son  activité  d’esprit,  malgré  la  terrible 
maladie  qui  l’cntrainait  insensiblement  vers  la  tombe.  Il 
avait  été  reçu  à l’Académie  des  sciences  trente-six  ans 
plus  tôt  (®).  11  légua  son  cabinet  de  mécanique  à la  reine, 
qui  songea  un  moment  à le  donner  à l’Académie  des  scien- 
ces ; mais  les  intendants  du  commerce  ayant  réclamé  les 
machines  relatives  aux  manufactures,  il  en  résvdta  des 
discussions  qui  amenèrent  la  dispersion  des  automates.  On 
ne  sait  même  pas  où  se  trouve  aujourd’hui  le  Flûteur 

Voici  l’acte  mortiudre  de  Vaucanson  : 

« Le  22  novembre  1782,  a été  fait  le  convoi  de  S’’ 
» Jacques  de  A^aucansson  (sic),  âgé  de  soixante-quatorze 
» ans,  décédé  la  veille  en  son  hôtel  rue  de  Charonne,  de 
» l’Académie  myale  des  sciences,  veuf  de  dame  Aladeleine 
» Rey,  qui  a été  iiduuné  en  présence  de  messire  François, 
» comte  de  Salvert,  écnier  seig’’  de  la  Alotte,  d’Arson, 
» de  Latour,  du  Lut  et  autres  lieux,  écuier  commandant 
» (les  (icuries  de  la  Reine,  son  gendre,  de  S’’  Alathieu 

(')  Vaucanson  demeurait  alors  dans  laimc  Saint-Tl(onias-du-LüUvre. 

(-)  Vultaiia;  fit  ii  ce  jiropos  les  vers  suivants  : 

«Le  hardi  Vaucanson,  rival  rie  rroméfliée, 

))  Semblait,  de  la  nature  imitant  les  ressorts, 

>)  Prendre  le  feu  des  deux  pour  animer  les  corps,  n 

(^)  Vaucanson  fut  nommé  adjoint-mécanicien  le  26  janvier  î 716, 
associé  le  7 janvier  1758,  pensionnaire  le  11  juin  1768. 

(■*)  Le  Flùteur  automate  n’est  pas  à Vienne,  connue  on  le  croit  gé- 
néralement. 


» ïillct,  de  l’Académie  royale  des  sciences,  sou  ami,  et  au- 
» très  (jui  ont  signé  : 

» De  Salvcrt,  Tillet,  de  Aléry  Darcy,  Daron,  l’abbé  de 
» Reaureceuil,  Prévost  p*'®.  » 

(Registre  de  Sainte- Marguerite) . 


Nous  reconstituons  ici  la  liste  des  écrits  de  Vaucanson; 
elle  manque  dans  les  ouvrages  bibliographiques  les  plus 
complets  : 

1“  Description  du  llùteur  automate  (Paris,  1738). 

2“  Description  du  canard  et  du  joueur  de  tamltourin 
automates  (Paris,  1742). 

3"  Description  d’un  nouveau  métier  avec  letiuel  nu 
homme,  un  cheval  ou  un  âne,  attelé  à un  cabestan,  fa- 
briquait des  étoiles  de  soie  unies  ou  façonnées  (Paris, 
1747). 

4"  Construction  d’uii  nouveau  tour  à filer  la  soie  des 
cocons  (1749). 

5«  Constructioii  de  nouveaux  moulins  à organsiner  les 
soies  (1751). 

G°  Description  d’une  nouvelle  machine  à laminer  les 
étoffes  de  soie,  d’or  et  d’argent  (1757). 

1°  Construction  d’un  nouveau  métier  pour  les  ouvrages 
de  tapisserie  (1758). 

8°  Description  d’une  grue  nouvelle,  destinée  à peser  et 
à charger  en  même  temps  de  gros  fardeaux  de  la  rivière 
sur  les  ports  et  des  ports  sur  la  rivière  (1763). 

9“  Nouvelle  construction  d’une  machine  propre  à moirer 
les  étoffes  de  soie  (1769). 

10“  Second  mémoire  sur  la  fdature  des  soies  (1770). 

11°  Alémoire  sur  le  choix  de  l’emplacement  et  sur  la 
tonne  (ju’il  faut  donner  au  hâtiment  d’une  fabrique  d’or- 
gansin, à l’usage  des  nouveaux  moulins  ((ue  j’ai  imaginés 
à cet  effet  (1776). 


TOAIAIY. 

I 

Fils  de  fermier,  fermier  lui -même,  Harry  Rurns  avait 
souhaité  de  devenir  très  riche  : c’était,  dans  ce  temps-là, 
son  unique  ambition  et  comme  qui  dirait  sou  idéal.  11  est  à 
propos  de  faire  remarquer  ici  que  bien  des  gens  font  un 
singulier  emploi  du  mot  idéal.  L’idéal,  pour  eux,  c’est  ce 
qu’ils  u’ont  pas.  Par  exemple,  notre  ami  Harry  Rurns  n’était 
pas  riche,  son  idéal  était  la  richesse. 

Comme  c’était  un  très  habile  fermier,  et  que  les  circon- 
stances l’avaient  favorisé,  il  devint  riche  on  une  dizaine 
d’années.  Une  fois  qu’il  fut  en  possession  de  la  richesse,  la 
richesse  cessa  d’être  son  idéal.  Certes,  il  ne  rougissait  point 
d’être  fermier  et  füs  de  fermier,  mais  il  se  mit  en  tête  d’être 
père  d’un  gentleman. 

Oui,  il  ferait  de  son  fils  un  gentleman.  Pour  commencer, 
il  l’envoya  dans  une  école  privée  fréquentée  par  les  fils  des 
es(iuii'es  du  comté.  Ensuite  il  l’enverrait  dans  une  école  pu- 
blique.* De  l’école  publique  Tonnny  passerait  à l’Université, 
où  il  fréquenterait  des  fils  de  lords,  ferait  de  belles  connais- 
sances, metirait  ensuite  la  main  sur  quelque  emploi  b.ono- 
ralile  et  lucratif,  et  se  trouverait  ainsi  promu  gentleman. 

II 

Si  le  jeune  Tommy  Rurns  eût  été  retenu  à la  ferme  avec 
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la  perspective  d’y  passer  sa  vie , peut-être  son  idéal  eût-il 
été  d’en  sortir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  vie  d’écolier  ne  lui  déplaisait  pas, 
tant  qu’il  s’agissait  de  courir,  de  sauter,  de  jouer  aux  billes 
ou  au  croquet,  d’échanger  des  coups  de  poing  avec  ses  ca- 
niarades,  de  dénicher  des  nids  d’oiseaux,  ou  de  donner  la 
chasse  aux  pintades  des  fermiers.  Mais  elle  lui  déplaisait 
souverainement  dès  qu’il  s’agissait  de  pâlir  sur  le  rudiment, 
de  faire  des  pages  d’écriture,  de  calculer  sur  une  ardoise, 
et  de  recevoir  le  fouet  pour  avoir  mis  trop  de  nonchalance  à 
parfaire  ces  divers  exercices. 

Son  idéal  eût  été  de  retourner  à la  ferme,  mais  il  n’y 
fallait  pas  songer  : Burns  senior  avait  décidé  que  Burns 
junior  ne  vivrait  pas  à la  ferme  ; et  à supposer  que  Burns 
junior  eût  l’audace  de  quitter  l’école  pour  retourner  au  foyer 
paternel,  Burns  senior,  qui  n’entendait  pas  raillerie,  attel- 
lerait son  double  poney  à la  carriole,  et  ramènerait  le  fugitif 
à l’école  sans  autre  forme  de  procès. 

lit 

Or,  il  arriva  que  Tommy  lut  Robinson  Criisoé.  Aussitôt 
son  idéal  fut  de  faire  naufrage  et  d’aborder  dans  une  ile 
déserte.  Mais  pour  faire  naufrage  il  faut  s’embarquer,  et 
pour  s’embarquer  il  faut  gagner  le  port  le  plus  voisin. 

Or,  le  port  le  plus  voisin  était  à cinquante  milles  de  l’é- 
cole. Cinquante  milles , cela  représente  bien  des  pas , sur- 
tout des  pas  d’écolier.  Mais  un  futur  naufragé  n’y  regarde 
pas  de  si  prés,  et  Tommy  commença  à faire  ses  préparatifs 
de  voyage. 

Pendant  plusieurs  jours,  il  entassa  dans  son  pupitre  des 
croûtons  de  pain  et  des  morceaux  de  fromage  de  Chester; 
il  se  procura  un  flacon  de  pickles,  acheta  un  couteau  neuf, 
se  munit  à tout  hasard  d’une  pelote  de  ficelle,  de  quelques 
vieux  clous,  coupa  un  pied  de  houx  pour  s’en  faire  un  bâ- 
ton de  voyage,  et  se  déclara  à lui-même  qu’il  était  prêt. 

A l’âge  de  Tommy,  on  ne  conçoit  pas  des  projets  aussi 
grandioses  sans  déposer  son  secret  dans  le  sein  de  quelque 
discret  ami.  Tommy  avait  donc  déposé  son  secret  dans  le 
sein  de  Bob  limiter.  Volontiers,  Bob  limiter,  qui  était  pa- 
resseux et  n’aimait  pas  à être  fouetté,  serait  parti  avec  son 
camarade;  mais  Bob  Hunter  était  boiteux,  et  il  est  sans 
exemple  qu’un  boiteux  ait  embrassé  la  profession  de  nau- 
fragé. La  légende  parle  bien,  il  est  vrai,  d’un  certain  Phi- 
loctéte  qui  était  boiteux  par  accident,  et  qui  fut  abandonné 
par  ses  camarades  dans  une  île  déserte  ou  cà  peu  prés;  mais 
^ Philoctète  n’était  pas  naufragé  par  vocation. 

^ D’ailleurs,  ni  Tommy  ni  Bob  ne  connaissaient  Philoc- 
I tète,  même  de  nom;  ils  ne  pouvaient  donc  raisonner  sur 
son  aventure,  ni  arguer  de  son  exemple. 

IV 

Quand  Toininy  fut  prêt,  il  s’esquiva  après  le  souper,  suivi 
de  son  ami  limiter,  qui  l’accompagna  pendant  un  demi- 
mille.  Les  deux  amis  s’embrassèrent.  Tommy  promit  à Bob 
I de  lui  écrire  aussitôt  qu’il  aurait  fait  naufrage  et  qu’il  serait 
1 convenablement  installé.  Bob  viendrait  le  rejoindre  par  ba- 
1 teaii  à vapeur  : rien  de  plus  facile. 

I Lorsque  Tommy  se  fut  éloigné  d’une  vingtaine  de  pas , 
I Bob  tira  de  sa  poche  un  vieux  soulier  qu’il  tenait  en  réserve 
depuis  trois  jours,  et  le  lança  après  lui  de  toutes  ses  forces 
pour  lui  souhaiter  un  hou  voyage  et  iiii  heureux  nau- 
frage. 


Lorsque  Bob  rentra  au  logis,  il  avait  un  air  si  mystérieux 
et  si  important  que  le  maître  devina  tout  de  suite  qu’il  se 
passait  quelque  chose.  Ayant  remarqué  l’absence  de  Tommy, 
il  emmena  Bob  dans  son  cabinet. 

Quand  le  maître  eut  énuméré  tous  les  dangers  que  peut 
courir,  la  nuit  surtout,  un  enfant  qui  court  la  campagne. 
Bob  se  mit  à trembler;  puis  il  pleura,  puis  il  avoua  au 
maître  que  Tommy  était  parti  avec  l’intention  de  se  faire 
naufragé. 

Le  maître  déclara  que  la  profession  de  naufragé  était  fort 
honorable,  mais  que  les  débuts  en  étaient  quelquefois  dif- 
ficiles, et  qu’il  allait  envoyer  une  personne  de  confiance,  non 
pas  pour  ramener  l’amateur  de  naufrages,  mais  pour  veiller 
à ce  qu’il  ne  lui  arrivât  rien  de  fiicheux. 

Bob  se  coucha  la  conscience  tranquille. 

Le  maître  était  un  homme  prudent  et  sensé  ; il  se  dit  que 
si  l’on  ramenait  Tommy  de  force,  ce  semblant  de  persécu- 
tion ne  ferait  que  Talfermir  dans  sa  résolution,  et  qu’il  dé- 
camperait au  premier  jour  : il  n’y  a rien  qui  corrige  les  gens 
comme  l’expérience  qu’ils  acquièrent  à leurs  dépens.  Il 
résolut  donc  de  dépêcher  deux  hommes  de  confiance,  l’un 
pour  faire  naître  les  aventures  sur  les  pas  du  chercheur 
d’aventures,  et  l’autre  pour  le  suivre  et  pour  veiller  sur  lui. 
Ensuite  il  écrivit  au  fermier  Burns. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


LES  ÉCRITURES  CUNÉIFORMES  (‘). 

1 

L’écriture  primitive  des  Chaldéens  fut  purement  idéo- 
graphique, c’est-à-dire  que  chacun  de  ses  signes  était  à 
l’origine  l’image  même  de  l’objet  qu’on  voulait  représenter, 
ou  bien  la  reproduction  de  l’objet  matériel  ayant  le  plus 
d’analogie  avec  l’idée  abstraite  que  Ton  voulait  exprimer. 
Si , par  exemple , quelqu’un  dessinait  à la  suite  Tun  de 
l’autre  une  étoile  à buit  pointes  dans  le  sens  de  dieu,  un 
cœur  dans  le  sens  d’aimer,  un  diadème  dans  le  sens  de  roi, 
il  se  servirait  d’une  écriture  idéographique  analogue  à celle 
des  premiers  colons  de  la  Chaldée , et  ces  trois  dessins  si- 
gnifieraient : «Dieu  aime  le  roi.  » 

Les  caractères  cunéiformes  furent  donc  tout  d’abord  des 
idéogrammes  simples  ou  complexes.  Les  idéogrammes  com- 
plexes se  formaient  par  la  réunion  de  deux  ou  de  plusieurs 
images  et  rendaient  ainsi  des  idées  qu’un  seul  signe  n’au- 
rait pas  sutfi  à exprimer  : ainsi,  le  signe  eau  réuni  au  signe 
dieu  exprimait  l’idée  de  pluie. 

La  forme  primitive , s’altérant  peu  à peu , finit  par  ne 
plus  ressembler  à l’objet  primitivement  représenté  ; et 
comme  on  avait  attribué  aux  différents  signes  des  sons  dé- 
terminés, chacun  d’eux  rappela  à la  fois  une  idée  et  un 
son;  de  sorte  que  le  caractère  figuré  par  une  étoile  à huit 
pointes,  tout  en  continuant  de  rendre  l’idée  de  dieu,  fut 
considéré  comme  l’expression  de  la  syllabe  an  et  employé  en 
cette  qualité  dans  des  mots  n’éveillant  d’aucune  façon  l’idée 
primitive. 

(')  Cf.  Ixnoniiant , Es.‘iai  sur  la  pnipafialidii  de  l’alpliHhet  phé- 
nicien dans  l’ancien  inonde;  — lu  LaiKjiie  primilive  de  la  Chal- 
dée et  les  idiomes  touraniens.  — Oiipcrt , Expédition  en  Mésopo- 
liimie; — Mélaïujes  d' archéologie  éipjptienne  et  ussijrienne.  — 
lli)V(‘la('(|iia , la  IJiujulsIique.  — Les  rjcaiiiiiiaiivs  as.syi'ieniies  de 
MM.  Opiicrt  et  Menant.  — Botta,  Mémoire  sur  récriture  cunéiforme 
ussiiricnnc.  — Maspero,  Histoire  d’Urlent , eti.  xv. 
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Il  résulUi  (le  h'i  iiiie  obscurité  assez  graiule  pour  ciiibai'- 
rasser  iiiêuie  les  Clialdéeiis  et  les  Babyloniens,  (jui  durent 
avoir  recours  à des  syllabaires  et  à des  vocabulaires  graiii- 
nialicaux. 

Eu  résumé,  les  Chaldéens  connnencèrent  par  peindre  les 
idées  (idéograpbisiue)  et  linireid.  par  peindre  les  sons  (pho- 
nétisme). Ils  nous  ont  laissé  le  spécimen  le  plus  anti(jue 
d'une  écriture  syllabiipie. 

La  majeure  partie  des  caractères  cunéiformes,  ainsi  ap- 
pelés parce  (lue  rélément  ipn  sert  à former  ces  signes 
(o-.,  t,  < ) ressemble  ass((z  à un  clou , expriment  des  syl- 
labes simples  ou  compostes,  et  rendent  chacun  plusieurs 
sons  diiïérents  (polyphonie).  Le  syllabrdre  cunéiforme  est 
trop  considérable,  pour  pouvoir  être  reproduit  ici  eu  entier. 

Nous  ferons  d'abord  remartpier  tpie  le  système  d’écri- 
ture des  premiers  Chaldéens  fut  adopté  en  Assyrie,  et  usité 
successivement  en  Ilaïasdan  (Arménie),  en  Susiane  et  en 
Perse,  et  iphil  cessa  d’ètre  employé  au  premier  siècle  après 
Jésus. 

Les  diiïérents  systèmes  d’écritures  cunéiformes  sont  au 
nombre  de  cini(  : 

1“  Le  chaldèo  - assyrien  , qui  a servi  à écrire  ies  deux 
idiomes  touraiiieu  et  sémitique  du  bassin  inférieur  de  l’Eu- 
phrate et  du  Tigre,  et  qui,  dans  la  longue  durée  de  son 
usage,  présente  plusieurs  types  paléographiqnes  différents 
et  successifs  ; 

2“  Le  susieu  ou  élamite  ; 

;i«  L'arméniaque  ; 

Le  médiqiie; 

j®  Le  persépolitaiu. 

II 

Jusqu’au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  on  ne  possédait 
pas  de  documents  précis  sur  les  deux  grands  empires  fondés 
aux  bords  du  Tigre  et  cLi'  l’Euphrate.  Pendant  tout  le  moyen  ( 
âge,  l’étude  des  caractères  cunéiformes  avait  été  négligée.  ; 

Cependant  quelques  pèlerins,  des  missionnaires , des 
marchands,  revenant  de  temps  à autre  en  Europe,  racon- 
t, lient  qu’ils  avaient  vu  à Persépolis  des  ruines  superbes; 
le  moine  espagnol  Antoine  de  Couca , et  dom  Gardas  de 
Sylva  Eiguëroa,  en  avaient  donné  une  description  assez  dé- 
taillée, et  Pietro  délia  Valle,  frappé  de  la  singularité  ilei’es 
inscriptions  , copia  du  mieux  qu’il  put  plusieurs  caractères 
eiméiformes. 


Caractères  ciinéil'iirmes  copiés  par  Pietro  délia  Valle 
à Persépolis  (IG"21). 


A son  tour,  Chardin  reproduisit  rinscriplion  en  carac- 
tères « chidiformes  du  palais  de  Darius;  puis,  Flower, 
Eæmpler,  Corneille  Van  Brnyn,  rapportèrent  successive- 
ment de  nouveaux  dessins.  Mais  si  les  écritures  tiarnratives 
de  la  Perse  commençaient  à être  connues,  leur  valeur  de- 
meurait ahsohiment  is^norée. 

O 

Vers  1765,  le  Danois  Niebiihr,  ayant  relevé  un  certain 
nomlire  des  monuments  épigraphiques  de  Persépolis,  lit 
laire  à la  solution  du  prohlème  un  pas  immense.  11  remar- 
qua le  prender  que  l’écriture  cunéiforme  était  formée  par 


les  combinaisons  d’un  même  signe  horizontal  ),  ver- 
tical (î)  ou  tordu  en  crochet  ( <),  et  reconnut  que  plu- 
sieurs de  ces  monuments  renfermaient  des  textes  rédigés 
d’après  trois  systèmes  graphiques  ditférents.  11  falhdt  main- 
tenant savoir  quelle  était  la  langue  dans  laquelle  les  in- 
scriptions copiées  avaient  été  rédigées. 


la  voie  à G. -F.  Grotefend,  de  Hanovre,  qin  parvint  à dé- 
cliilfrer  les  cunéiformes  persans  et  à donner  un  alphabet 
(18U2). 


Ouehjues  années  plus  tard  , l’altentioii  des  orieidalistes 
se  porta  sur  un  vase  d’albâtre  du  Cabinet  de  France  (ca- 
binet des  médailles),  qui  contenait  une  phrase  cunéiforme 
et  un  cartouche  égyptien. 


Le  Vase  de  Xerxès. 


La  légende  perse  fut  traduite  par  : «Xerxès  jntr  et  puis- 
sant», et  Champollion  le  jeune  arriva  avec  le  cartouche 
égyptien  au  même  résultat.  L’épreuve  était  décisive.  Eu- 
gène Rurnoiif  et  Christian  Lassen  en  1836,  Beer  et  Jac- 
fpiet  en  1838,  complétèrent  et  rectifièrent  les  recherches 
de  leurs  devanciers;  et  sir  Henri  Rawlinson  copia  et  in- 
terpréta bient(Hja  célèbre  inscription  trilingue  gravée  en 
quatre  cents  lignes  par  ordre  de  Darius,  fils  d’IIytaspe,  sur 
le  rocher  de  Behistoün.  Les  résultats  auxqmds  parvint 
l’illustre  Anglais  fureid  si  parfaits  que  les  savants  posté- 
rieurs ne  purent  changer  que  des  détails  à ses  premières 
traductions. 
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L;i  connaissance  des  cunéifonnes  penses  conduisit  à l'iii- 
teiligence  des  cunéifonnes  babyloniens,  assyriens  et  inèdcs. 

En  1840,  M.  Botta,  consul  de  France  à Mossoul,  exhuma 
les  restes  du  palais  de  Khorsabad,  malgré  l’insalubrité  du 
climat  et  la  mauvaise  volonté  de  Mehmed-Paclia.  A son  tour, 
M.  Layard,  encouragé  par  l’ambassadeur  d’Angleterre  à 
Constantinople , fit  exécuter  des  fouilles  à koyoundjik  et  à 


iMinroud  (18i',l-1851),  et  découvrit  les  palais  de  Sinaklié- 
rib,  d’Assurbanipal,  de  Salmanasar  III,  de  Salmanasar  V et 
d’Assarliaddon. 

Les  Anglais  continuèrent  les  recherches  de  M.  Layard, 
sous  la  direction  du  colonel  Rawlinson,  et  l’on  put  enfin 
déchillfer  avec  certitude  les  tablettes  assyriennes  on  les 
cylindres  babyloniens. 


Enfin,  !\I.  Place  exhuma,  en  1851,  le  palais  tout  entier  de 
Sarkin  ('),  plus  de  deux  cents  chambres. 

L’assyriologie  était,  dès  lors,  véritablement  fondée. 

(')  \ la  mort  di;  Salmanasar  VII  (721  av.  J.-C.),  son  jeune  lils  lui 
surcéila  sous  la  rétçiuiee  de  Bel|iatisassur.  (’.e  dernier  sut  acquérir  assez 
d’iniluence  [loiir  se  faire  acclamer  seul  roi  (718),  et  prit  alors  le  nom 
de  Sarkin  (roi  de  luit).  Lorsque  ses  victoires  l’eurent  rendu  célèhre,  il 


Incessamment  de  nouvelles  civilisations  se  révèlent  à nous  ; 
des  annales  inconnues  jusqu’à  notre  siècle  viennent  éclaii'er 
d’un  jour  nouveau  riiistoire  de  l’Asie  occidentale  et  du  monde. 

éleva,  pour  l'cieplaccr  Ninive,  une  ville  (pi’il  appela  llisr-Sarkin,  et  dont 
on  a retrouvé  les  ruiiuîS  à 12  kilomètres  de  la  vieillie  capitale  de  l’As- 
syrie. L’emplaeement  de  Hisr- Sarkin  est  manpié  par  le  monticule  de 
Kliorsaltad. 
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Parmi  ceux  de  nos  oompatriotes  qui  contribuent  pour 
une  large  part  au  progi'ès  de  Passyriologie,  il  convient  de 
cilerMM.  Üppert,  de  Saulcy,  Lenonnant  et  Ménant.  Ren- 
dons aussi  un  juste  lionnnage  de  reconnaissance  à J.  Smith, 
mort  récemment  à la  ileur  de  l’âge,  mais  dont  le  nom  sur- 
vivra dans  la  mémoire  de  tous  les  orientalistes  : c’est  à lui 
(pie  nous  sommes  redevables  du  déchiOrement  d'une  sorte 
de  Genèse  chaldéo-assyrienne , qui , comparée  au  récit  bi- 
blique et  aux  traditions  des  races  nobles  de  l’ancien  monde, 
présente  nn  remarquable  intérêt. 

lit 

L’histoire  des  peuples  orientaux  n’ax'ait  été  faite  que  d’a- 
près les  l’enseignements  fournis  par  les  auteurs  latins  ou 
grecs.  L’Assyrie  et  Babylone  ne  nous  étaient  connues  que 
par  la  Bibh;,  Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Strabou,  et  des 
fragments  du  prêtre  chaldéen  Bérose. 

Désormais  les  insci'iptions , les  sculptures , les  bas-re- 
liefs, les  stèles,  seront  une  source  de  renseignements  où 
l’on  pourra  lire  l’énumération  des  victoires  remportées  par 
les  rois  de  Chaldée  ou  d’Assyrie,  où  l’on  verra  la  physio- 
nomie exacte,  le  costume  et  les  armes  des  vaincus,  tout 
aussi  bien  que  la  faune  et  la  flore  des  pays  conquis. 

Ceux  qui  entreprenaient , il  y a quelques  années , d’é- 
crire, par  exemple,  l'histoire  chaldéenne,  se  contentaient 
de  citer  quelques  légendes  vagues,  et  considéraient  Bêlos 
comme  un  roi  bien  réel.  Aujourd’hui,  l’on  sait,  à n’en  pas 
douter,  que  la  Chaldée  eut  pour  premiers  habitants  des 
Louraniens,  des  Koushites  et  des  Sémites;  que  ces  hommes 
fusionnèrent,  et  que  de  la  race  mixte  sortirent  deux  nations 
distinctes  : la  Chaldée  et  le  royaume  d’Elam. 

Les  traditions  chaldéo-assyriennes  dont  on  a retrouvé  des 
fragments  ont  été  comparées  au  récit  biblique  : elles  ont 
permis  de  voir  que  toutes  les  races  nobles  de  l’antiquité, 
distinctes  de  langues,  de  mœurs,  de  tendances,  étaient  unies 
par  un  fonds  commun  de  traditions  ; mais  les  Hébreux, 
tandis  que  leurs  voisins  professaient  le  polythéisme,  demeu- 
raient strictement  monothéistes,  et,  comme  conséquence, 
ramenaient  tout  à runité. 


RÊVE  (‘). 

Il  faisait  nuit  : je  me  trouvais  au  bord  de  l’eau  ; un  noir 
bateau  surmonté  d’une  espèce  d’auvent  de  même  couleur 
semblait  m’attendre.  Je  m’y  plaçai,  et  il  glissa  vers  une 
grande  lumière  qui  sortait  de  la  mer  au  loin.  De  temps  à 
autre,  un  lugubre  soupir  du  vent  troublait  l’eau  et  balançait 
l’esquif , de  sombres  nuages  couraient  sur  les  étoiles.  Pour- 
quoi étais-je  ainsi  à flot,  laissant  derrière  moi  la  terre  à cette 
heure  étrange,  et  voguant  vers  cette  lumière  inconnue?  Elle 
apparaissait  de  plus  en  plus  brilhuite , s’éparpillant  en  un 
groupe  de  points  lumineux,  à mesure  que  j’approchais  à tra- 
vers une  sorte  de  sentier  liquide  tracé  par  des  pilotis. 

Nous  avions  fait  environ  cinq  milles  sur  l’eau  noire  quand 
je  l’entendis  se  briser  contre  quelque  obstacle.  Je  distinguai 
une  plage  à fleur  d’eau  , le  long  de  laquelle  nous  glissions  : 
c’était  un  cimetière  ; le  radeau  des  morts  isolé  sur  la  mer. 

Je  me  retournai  pour  le  regarder  avant  que  je  pusse 
savoir  pourquoi  et  comment,  je  me  tror.v  .i  dans  nn  fantôme 

(*)  La  première  partie  de  ce  rêve  est  empruntée  à Cliarles  Dickens  ; 
la  dernière  est  de  M"'®  T.,  S\v.  lielloc. 


de  rue  submergée  ; de  chaque  côté  s’élevaient  des  fantômes 
lie  maisons  sorttuit  de  l’eau.  Un  rayon  échappé  d’une  haute 
fenêtre  rayait  l’eau  noire , mais  tout  était  muet;  nous  avan- 
cions dans  cette  cité  sépulcrale  le  long  de  rues  et  de  ruelles 
étroites,  toutes  inondées;  elles  se  coupaient  cà  angles  si  aigus 
qu’il  semblait  impossible  que  le  btiteati  pût  les  franchir, 
mais  un  cri  bas  et  mélodieux  des  rameurs  les  lançait  au  delà  ; 
parfois  une  autre  barque  répétait  le  ci'i  et  nous  frôlait  comme 
une  ombre.  11  y en  avait  d’amarrées  à des  colonnes  peiidet, 
prés  de  noires  et  mystérieuses  portes  qui  ouvraient  sur  l’eau. 
Uuelques-unes  de  ces  barques  étaient  vides;  dans  d’autres, 
les  rameurs  dormaient  ; je  vis  s’acheminer  vers  l’une  d’elles, 
sous  la  voûte  d’un  palais,  des  figures  richement  parées  sui- 
vies de  porteurs  de  torches. 

A peine  entrevu,  tout  s’effaça.  Sous  l’arche  basse  d’un 
pont  qui  semblait  prés  de  tomber  et  de  nous  écraser  dans 
sa  chute,  nous  voguions  vers  le  centre  de  cet  étrange  lieu, 
toujours  et  partout  au  milieu  de  groupes  de  maisons,  d’é- 
glises, de  somptueux  édifices.  Partout  le  même  silence  ex- 
traordinaire. 

Nous  entrâmes  enfin  dans  un  cours  d’eau  large  et  dé- 
couvert, devant  un  vaste  quai  où  de  brdlants  lampadaires 
éclairaient  de  longues  rangées  de  colonnades,  aussi  légères 
à l’œil  que  des  guirlandes  de  givre.  Là,  pour  la  première 
fois,  je  vis  des  gens  marcher.  Arrivé  devant  une  smte  d’es- 
caliers montant  de  l’eau  vers  une  grande  maison,  je  tra- 
versai d’innombrables  galeries  ; je  m’étendis  enfin  pour  me 
reposer,  prêtant  l’oreille  au  bruit  assourdi  des  rames  glis- 
sant sur  l’onde. 

L’esprit  de  mon  rêve  avait  changé  : à la  nuit  avait  suc- 
cédé le  jour;  un  soleil  radieux  faisait  étinceler  l’eau,  qui  de 
noire  était  devenue  bleue;  un  groupe  de  marins  entassaient 
des  cargaisons  sur  des  barques  déployant  au  vent  leurs  cor- 
dages et  leurs  voiles.  Sur  une  grande  place,  à l’ancre  comme 
tout  le  reste  dans  le  profond  Océan,  s’élevait  un  palais,  plus 
majestueux  dans  sa  vétusté  que  tous  les  édifices  modernes  : 
des  cloîtres  et  des  portiques  se  déroulaient  alentour;  près 
du  bord  de  l’eau,  deux  colonnes  de  granit  rouge  étaient  sur- 
montées, l'iine  d’une  figure  portant  un  sabre  et  un  bouclier, 
l’autre  d’un  lion  ailé. 

Deux  tours  dominaient  l’Océan  : au-dessus  de  la  plus 
haute , on  voyait  une  sphère  sur  laquelle  étaient  peints  les 
douze  signes  du  zodiaque  que  parcourait  un  brillant  soleil 
d’or  ; deux  géants  de  bronze  sonnaient  les  heures  en  frappant 
de  leur  marteau  sur  une  cloche  sonore.  Tout  était  étrange, 
fantastique,  pareil  à une  vision. 

J’entrai  dans  la  cathédnüe  : sous  ses  nobles  voûtes  cir- 
culaient des  parfums  ; les  vieilles  mosaïques  le  disputaient 
à l’or;  un  trésor  de  pierres  précieuses,  de  riches  métaux, 
étincelait  à travers  des  grilles  de  fer.  Il  y avait  des  reliques 
de  saints  sur  lesquelles  les  vitrails  peints  de  mille  couleurs 
mettaient  des  auréoles. 

Revenu  au  vieux  palais,  je  parcourais  des  salles  de  con- 
cert aujourd’hui  muettes,  des  galeries  de  tableaux  rappe- 
lant les  gloires  et  les  conquêtes  d’un  autre  âge.  Comment 
la  magique  cité,  descendue  de  son  trône,  avait-elle  abdiqué 
tant  de  puissance  et  d’orgueil?  J’avais  vu  dans  un  mur  de 
pierre  deux  fentes,  — bouches  de  lions  ; — là  s’était  dé- 
versé jadis  le  torrent  des  délations , dénonçant  des  inno- 
cents à un  terrible  pouvoir  occulte.  Était-ce  donc  là  le  se- 
cret du  déclin  de,  ce  rêve  éblouissant?  Je  frissonnai.  Précédé 
d’ime  torebe,  je  descendis  loin  du  jour  dans  les  profondeurs 
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souterraines  où  s’alignaient  des  cachots  de  pierre.  La  nuit 
y régnait  dans  toute  son  horreur,  et  pourtant  une  niche 
creusée  dans  le  mur  recevait  une  lampe  ; elle  brûlait  une 
demi-heure  ; à sa  lueur  sépulcrale,  les  captifs  avaient  tracé 
sur  la  voûte  noire  leurs  derniers  adieux  à la  vie  ; ces  ca- 
ractères , égratignés  dans  le  roc  avec  la  pointe  d’un  clou 
rouillé,  avaient  survécu  à leur  agonie.  Les  générations 
s’étaient  succédé  pendant  des  siècles , mais  les  caractères 
étaient  toujours  là. 

Au  dehors,  une  eau  limoneuse  bouchait  jusqu’aux  moin- 
dres crevasses  par  où  les  gémissements  et  les  soupirs  eus- 
sent pu  s’exhaler.  Cette  eau  sombre  recevait  les  cadavres 
des  victimes  ; j’avais  frappé  du  front  la  porte  basse  et  si- 
nistre par  laquelle  passait  le  sac  mortuaire  qu’une  barque 
emportait  au  sépulcre  liquide,  où  il  était  défendu  sous  peine 
de  mort  de  jeter  un  fdet. 

En  remontant  au  jour,  je  me  trouvai  sur  la  petite  place, 
piazzeUa.  Une  foule  immense,  contenue  et  cernée  par  deux 
haies  de  soldats,  la  remplissait.  Au  milieu  se  dressait  un 
échafaud  tendu  de  noir  : deux  hommes  jeunes  et  beaux  y 
étaient  debout , écoutant  la  lecture  de  la  sentence  qui  les 
condamnait  à la  mort  pour  avoir  aimé  leur  pays  et  la  liberté 
plus  que  la  vie.  Le  poète  entendait  sa  voix  intérieure  qui 
disait  : 

« Qu’es  - tu , ô homme  ? Une  frêle  argile , vouée  à l’op- 
probre et  à la  mort?  Non,  cette  enveloppe  éphémère  recèle 
une  lumière,  un  souffle  qui  vient  de  Dieu.  » (') 

Et  c’était  ce  souffle  divin , cette  âme  immortelle , que , 
par  un  adoucissement  à la  sentence  de  mort , on  voulait 
étouffer  au  Spielberg  entre  les  quatre  murs  d’un  cachot  ! 
Elle  en  devait  sortir  ailée  et  triomphante. 

Etais-je  donc  sous  l’influence  d’un  cauchemar  du  moyen 
âge?  Non  ; un  frisson  m’éveilla  ; l’horloge  du  siècle  mar- 
quait 1820,  et  j’étais  à Venise  ! 


LA  FORTUNE  D’OR. 

GÉNIE  DES  EMPEREURS  ROMAINS. 

Les  historiens  rapportent  que  les  empereurs  romains 
avaient  constamment  auprès  d’eux  une  image  d’or  de  la 
Fortune;  elle  ne  les  quittait  jamais  même  en  voyage  ; ha- 
bituellement elle  était  placée  dans  la  chambre  où  ils  cou- 
chaient au  palais  du  Palatin,  qui  était  depuis  Auguste  leur 
résidence.  On  appelait  cette  statue  la  Fortune  d’or  ou  la 
Fortune  impériale  (Fortuna  aurea,  Fo7'lnna  regia).  Elle 
était  comme  un  attribut  et  un  insigne  du  pouvoir  souve- 
rain. Quand  Antonin  le  Pieux  se  sentit  près  de  mourir,  il 
fit  porter  la  Fortune  d’or  de  sa  chambre  dans  celle  de 
Marc  Auréle,  son  fils  adoptif  et  l’héritier  de  l’empire. 
Septime  Sévère  avait  fait  exécuter  deux  images  pareilles 
pour  ses  deux  fils,  qu’il  voulait  voir  régner  après  lui,  et 
quand  sa  fin  approcha  il  ordonna  que  la  Fortune  d’or  fût 
portée  alternativement  de  deux  en  deux  jours  chez  riin  et 
chez  l’autre. 

On  rendait  un  culte  à la  Fortune  de  l’empereur,  et  ou 

(')  tJom,  elle  sei?  non  f inganna  : l’ argilla 
Ov’  fiai  stigma  d’ olibrobrio  e rii  morte  ; 

In  quai  frai  maladetla,  sfavilla 
Una  luce  cbe  a Dio  somigkê. 

{La  Ftédeniplion,  vers  deSilvio  Pellico  écrits  dans 
sa  prison.) 


jurait  par  elle.  Et,  en  efîel,  il  ne  faudrait  pas  confondre 
cette  Bhrtuiie  avec  la  divinité  qui  pour  les  Romains  était 
celle  de  la  chance  favorable  et  que  nous  sommes  habitués 
à nous  représenter  aveugle,  répandant  les  biens  que  con- 
tient une  corne  d’abondance,  et  debout  sur  une  roue  cou- 
rant, symbole  de  sa  mobilité.  Celle-ci  était  un  génie  pro- 
tecteur de  l’empereur  et  de  sa  maison  ; d’autres  familles 
avaient  de  même  leur  Fortune  particulière,  et  le  peuple 
romain  aussi  avait  la  sienne,  qu’on  trouve  désignée  sous 
les  noms  de  Forlima  publim  et  Fortuna  popiiH  romani. 


PRODIGAUTÉ. 

Après  Prodigalité  va  Rapine,  sa  nourrice,  et  la  suit  par- 
tout pié  à pié.  S.  ZÉLY  (aux  Etats  de  Tours). 


UNE  PEINTURE  A SPARTE. 

A l’appui  de  ce  que  nous  avons  dit  qu’à  Sparte,  dans 
cette  Grèce  si  cultivée,  on  ne  dédaignait  ni  les  richesses  ni 
le  luxe  et  qu’on  aimait  aussi  les  arts,  il  pourrait  suffire  de 
rappeler  ce  passage  de  Pline  : 

« A Lacédémone  , Muréna  et  Varron , pendant  leur  édi- 
^)dilité,  firent  détacher  l’enduit  des  parois  en  brique  d un 
» édifice,  à cause  de  l’excellence  de  la  peinture  qui  le  re- 
» couvrait;  et,  après  l’avoir  renfermé  dans  des  cadres  de 
«bois,  ils  le  firent  transporter  à Rome  pour  embellir  le 
» Comitiim  (').  » 

Vitruve,  rapportant  ce  fait,  dit  que  « la  difficulté  de  dé- 
tacher l’enduit  du  mur  obligea  de  le  scier  dans  son  épais- 
seur : telle  était  sa  solidité  que  les  briques  ainsi  coupées 
ne  se  désagrégèrent  pas,  et  ne  cessèrent  pas  de  faire  un  tout 
solide  que  l’on  put  transporter  à Rome.  » 


GRAVURE  SUR  VERRE  ET  SUR  CRISTAL. 

L’art  de  graver  sur  verre  et  sur  cristal  était  connu  des 
anciens.  Pline  nous  apprend,  en  effet,  qu’à  Rome  « tantôt  on 
souffle  le  verre,  tantôt  on  le  façonne  au  four,  tantôt  on  le 
ciselle  comme  l’argent.  » (^) 

Ce  genre  de  gravure,  qui  exige  beaucoup  d’habileté  et 
une  longue  pratique,  s’exécute  à l’aide  d’une  broche,  ter- 
minée par  une  pointe  d’acier  ou  de  silex,  et  que  l’on  adapte 
au  barillet  d’un  tour.  L’artiste  commence  par  dessiner, 
sur  le  cristal  ou  le  verre,  le  sujet  qu’il  doit  graver,  puis, 
après  avoir  mis  son  tour  en  marche  ; il  présente  le  cristal 
ou  le  verre  à la  pointe , en  ayant  soin  de  bien  suivre  le 
tracé,  et  d’appuyer  plus  ou  moins  selon  la  profondeur  qu’il 
convient  d’obtenir. 

C’est  par  ce  procédé  que  sont  faites  les  belles  gravures 
(pfi  décorent  les  cristaux  de  Bohême,  d’Italie  et  de  France, 
et  dont  la  plupart  sont  des  chefs-d’œuvre  de  composition, 
(tuelques-unes  cependant  pêchent  par  la  monotonie  des  mo- 
tifs représentés  et  par  le  trop  grand  nombre  de  détails  pour 
un  même  objet  : ainsi  on  voit  souvent  des  scènes  de  la  vie 
champêtre  où  figurent  à la  fois  des  chàleanx,  des  sei- 
gneurs, des  paysans,  des  animaux,  des  Heurs,  eic.,  resser- 
rés dans  un  espace  relativement  beanconp  Irop  restreint- 

(')  Lien  ('(iiisam'  aux  asst'iiiljlèi’s  publiques. 

(-)  Livre  XXXVI,  cliap.  lxvi. 
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A ce  point  do  \iic,  les  cristalleries  de  Clicliy  sont  beaucoup 
plus  artistiques  et  de  bien  incilleur  goût  ; les  sujets  sim- 
ples et  gracieux  qui  les  décorent  consistent,  en  général, 
en  semis  de  Heurs,  en  guirlandes  de  feuillages  et  en  orne- 
ments d’une  exécution  parfaite  et  d’une  grande  pureté  de 
dessin. 

Comme  toutes  les  choses  ilc  prix,  la  gravure  sur  verre 
et  sur  cristal  a son  imitation.  On  grave  à l’acide,  au  sable 
et  à l’émeri.  Mais  de  tous  ces  procédés,  le  dernier  est 
encore  celui  qui  donne  les  meilleurs  'résultats  et  se  rap- 
proche le  plus  de  la  gravure  à la  pointe. 

Sur  l’arbre  d’un  petit  tour  à pédale  (fig.  1),  on  lixe  un 


disque  de  cuivre  dont  l’épaisseur  et  le  diamètre  doivent  être 
en  rapport  avec  le  sujet  à graver.  On  recouvre  ensuite  la 
circonférence  de  ce  disque  avec  une  pâte  formée  d’huile 
d’olive  et  d’émeri  très  lin,  puis,  après  avoir  indiqué  sur  le 
verre,  à l’aide  d’un  mélange  d’eau,  de  gomme  et  de  cé- 
riise,  les  contours  du  dessin  à graver,  on  imprime  au  tour 
un  mouvement  de  rotation  dont  la  vitesse  doit  dépendre  du 
diamètre  de  la  roue. 

Pour  protéger  les  yeux  contre  les  poussières  que  pro- 
jette le  disque  sous  l’action  de  la  force  centrifuge,  il  est 
indispensable  de  disposer  au-dessus,  et  dans  le  même  plan, 
une  lame  de  métal  que  l'on  fixe  à un  support  mobile  le 
long  d’une  tige  de  fer. 

L’acide  tluorhydrique,  qui  se  prépare  en  chauffant  dans 
une  cornue  de  plomb  une  partie  de  Iluorure  de  calcium 
pulvérisé  et  trois  parties  et  demie  d’acide  sulfurique  con- 
centré, étendu  de  la  moitié  de  son  volume  d’eau,  est  sou- 
vent employé,  soit  à l’état  gazeux,  soit  à l’état  liquide, 
pour  graver  sur  verre  et  sur  cristal. 

A cet  effet,  on  enduit  le  verre  d’une  couche  d’huile  de 
Im  siccative  ou  d’un  vernis  composé  de  cire  vierge  et  d’es- 
sence de  térébenthine  ; on  trace  ensuite,  au  moyen  d’une 
pointe  fine,  le  dessin  à graver,  et,  après  avoir  entouré  d’un 
bourrelet  de  cire  molle  toute  la  partie  enduite  de  vernis  ou 
d’huile,  on  expose  l’objet  aux  vapeurs  de  l’acide,  ou  bien 
on  le  recouvre  d’acide  Iluorbydrique  liquide,  jusqu’à  ce  que 


la  profondeur  de  la  taille  soit  jugée  suffisante.  On  lave 
alors  à grande  eau  et  l’on  enlève  le  vernis  avec  de  l’es- 
sence. 

La  gravure  obtenue  par  ce  procédé  est  loin  d’être  aussi 
belle  et  aussi  nette  que  la  gravure  à la  pointe  et  même  que 
la  gravure  a l’émeri.  Aussi  ne  l’eniploie-f-on  que  pour 
décorer  les  vitres,  les  globes  de  lampes  et  tous  autres 
objets  de  peu  de  valeur. 

La  gravure  au  sable,  imaginée  par  AL  Tilghmann  et 
rendue  pratique  grâce  à l’appareil  de  Al.  Hervé-Alangon 
(fig.  2),  consiste  à projeter  sur  le  verre  un  jet  de  sable  au 
moyen  de  la  vapeur  ou  de  l’air  comprimé.  Au  centre  d’une 
trémie  pleine  de  sable  fin,  se  trouve  un  tube  de  cuivre  qui 
amène  le  jet  de  vapeur  ou  le  vent,  et  qui  est  percé,  à sa 
partie  inférieure,  de  plusieurs  trous  d’air.  Ce  tube  aboutit 
un  peu  au-dessus  d’un  second  tube  soudé  à la  trémie  et 
par  lequel  s’échappe  le  sable.  En  faisant  varier  le  diamètre 
du  jet,  la  vitesse  et  le  volume  de  la  vapeur  ou  de  l’air, 
ainsi  que  l’inclinaison  du  tubô  qui  projette  le  sable,  on 
peut  obtenir  tous  les  effets  désirables. 


Fig.  2. 


Dans  la  plupart  des  cas,  la  soufflerie  d’une  lampe  d’é- 
mailleur  est  plus-  que  suffisante,  et  non  seulement  ce  pro- 
cédé permet  de  graver  sur  verre,  mais  encore  sur  pierre 
dure.  « La  puissance  du  sable  ainsi  projeté  est  telle,  dit 
AL  Péligot,  que  dans  les  premières  expéi'iences  laites  à 
New-A’ork,  en  employant  une  pression  de  136  kilogram- 
mes, on  a percé  en  25  minutes  un  trou  de  O"’. 032  de  dia- 
mètre dans  un  bloc  de  corindon  ; avec  une  pression  de 
45  kilogrammes,  en  3 minutes,  un  trou  de  Ü^.032  de 
diamètre  et  de  0'’'.008  de  profondeur  a été  fait  dans  une 
lime  d’acier.  Le  poids  d’un  diamant  a été  sensiblement 
diminué  en  une  minute,  et  une  topaze  a été  détruite.  » 
Comme  par  le  procédé  à l’acide,  les  réserves  se  font 
avec  un  vernis  élastique  pouvant  résister  au  choc  du  sable. 
Le  collodion  à l’huile  de  ricin  réussit  parfaitement.  On 
évite  les  poussières  en  entourant  l’objet  à graver  d’une  cage 
de  verre  qui , tout  en  protégeant  les  yeux  de  l’opérateur, 
lui  permet  de  surveiller  son  travail. 
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TOMMY. 

Fin.  — Voy.  p.  122. 


— Bonté  divine!  mais  je  ne  me  trompe  pas  : c’est  notre  Tommy.  — Peinture  de  M.  naiiiid  Hâve. 


\’ 

Toiiiiiiy  n’olail  pas  poltron  ; iiiais(piaii(l  il  se  trouva  seul, 
nbsoluuieut  seul  , à l’eiitréc  d’un  liois  ipi’il  lui  fallait  tra- 
verser, il  éprouva  un  seutiiiieut  de  malaise  iudétiuissable. 
I.e  grand  silence  de  la  campagne  lui  causait  de  l’oppres- 
sion ; le  trottiueuieut  d’un  liérissou  dans  les  feuilles  sèclies 
le  faisait  tressaillir;  au  passage  d’une  fouine,  d’une  belette 
ou  d’un  blaireau,  sou  cœur  cessait  presque  de  battre. 

Cependant,  pour  ne  pas  l'ester  au-dessous  des  héros  dont 
il  voulait  suivre  rexemple  coûte  que  coûte,  il  coutiuuait  de 
marcher  devant  lui. 

Une  fois  eu  plaine,  il  se  sentit  plus  à l’aise  ; tout  à coup 
il  tressaillit,  (pielqu’uu  venait  derrièni  bu,  il  se  retoiirua. 

L’iiomme  qiu  le.  suivait,  car  c’était  un  homme,  et  meme 
un  homme  de  haute  taille,  s’ai'rèta  briisipiemeut,  fi'auehit 
le  fossé  de  la  route  et  disparut  deri'ièn'  une  haie. 

Si  c’était  im  brigand  ! 

Cepeudaiil  le  bi'igaud  ne  S(‘  moiili'ait  pas,  il  giudlait 
peut-être,  là,  dans  ce  fourré  obscur.  Tl  allait  peut-être 
lii'er  siii'  le  |iauvre  vovageur. 

Ce  paiivi'C  voyageur  se- mit  à coiirii';  il  lui  sembla  eii- 
leiidre  d(‘  I aiilri'  côté  de  la  haie  e.ouuue  l’éclio  de  ses  pas. 

Tomc.  L.  — Avim,  IK82. 


Il  s’aria'la  , le  bruit  des  jias  cessa  aussitôt,  l'our  se  doiuier 
du  courage,  il  s(\  nul  à silller. 

Aussitôt  une  voix  rude  deuiauda  (|uel  était  le  brigand  cpii 
sifilait  à pareille  heure,  sans  doute  pour  appeler  ses  com- 
plices. 

Tüiumy  cessa  de  sifller  et  demeura  immobile;  à chaque 
instant  il  s’attendait  à voir  rhomme  à la  voix  rude  sauter  sur 
la  route  et  le  pi’omh'c  à la  gorge. 

L’homme  à la  voix  rude,  lilaut  le  long  des  haies,  gagna 
eu  courant  la  maison  du  prochain  garde  - bari'iéi'i'  et  lui 
adressa  quelques  paroles. 

— Bon  ! répondit  eu  riant  le  garde-barrière. 

Et  l’iiomme  à la  voix  rude  se  remit  à trotter  sur  la  route 
jusqu’à  l’autre  garde-liai'riére. 

Tommy  ne  voulait  pas  s('  l’avoiiei',  mais  il  regrettait  un 
pmi  sou  hou  lit  de.  l’école  et  la  sécurité  dont  ou  jouissait 
deiTière  les  portes  bien  closes.  Quand  il  aperçut  la  lumière 
du  ( bai'iàêre ) , il  se  sentit  moins  seul  , et  reprit 

courage. 

VI 

.\u  moulent  où  il  allait  fraiicliir  le  guichet  destiné  au 
passage  des  jiieloiis,  I liomiiie  lui  mil  sa  laiilerm'  sous  le 
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liez , et  lui  deiiiaiiihi  s'il  ne  serait  pas  par  hasard  le  petit 
garçon  qui  avait  volé  une  oie  au  t'erniier  Flaniborough  ? 

Tonnny  déclara  avec  indignation  qu’il  n’avait  jamais  rien 
volé  de  sa  vie. 

— Bon , bon  ! dit  le  garde  - barrière  ; on  n’est  pas  forcé 
do  s’accuser  soi-niéine.  Bonne  nuit.  Tonte  la  police  est  aux 
trousses  du  gaillard , et  je  le  délie  bien  de  lui  échapper.  Un 
bon  conseil,  mou  garçon  ; ne  vous  avisez  pas  de  vous  ris- 
quer dans  les  cliamps;  il  y a des  pièges  à loups.  On  y touche 
à peine,  le  ressoit  joue,  et  crac!  voilà  une  jambe  coupée! 
Bon  voyage  ! 

Tommv  n'osait  plus  s’approcher  des  fossés,  et  conimen- 
çait  à trainer  la  jambe,  en  se  tenant  au  beau  milieu  de  la 
route. 

Tous  les  voyageurs  qui  le  croisaient,  à pied,  à cheval  ou 
en  voiture,  semblaient  s’étre  donné  le  mot  pour  l'interpel- 
ler et  lui  demander  si  ce  n’était  pas  lui  le  petit  garçon  qui 
avait  volé  une  oie.  Quelques-uns  même  lui  mettaient  la  main 
au  collet , et  un  grand  malandrin  qui  fumait  une  énorme 
pipe  le  somma  de  lui  donner  sa  montre.  Tommy  donna  sa 
montre  pour  sauver  sa  vie  ; mais  il  avait  le  cœur  bien  gros, 
car  il  avait  compté  vendre  sa  montre  pour  se  jirocurer 
quebpte  argent. 

Quant  au  grand  malandrin  , qui  était  un  brave  feianier, 
incapable  de  voler  une  épingle,  il  remit  la  montre  au  pre- 
mier garde-barrière,  qui  la  remit  au  fermier  Burns  eu  per- 
sonne, le  lendemain  matin. 

Prévenu  par  un  exprès,  le  fermier  Biu'iis  avait  attelé  son 
double-poney,  et  suivait  de  loin  son  fugilif. 

A la  pointe  du  jour,  le  pauvre  Tommy  était  si  fatigué 
qu'il  n’eut  pas  même  le  courage  de  toucber  à ses  croûtons 
de  pain  et  à ses  morceanx  de  ebesfer. 

Avisant  un  coin  bien  traïujuille , auprès  d'une  vieille 
église,  il  s’assura  i[u’il  n’y  avail  pas  de  pièges  à loup^',  se 
coucha  au  pied  d’un  arbre,  et  s’endormit  d’un  profond 
sommeil. 

Quand  il  eut  dormi  plusieurs  heures,  son  sommeil  fut 
hanté  par  les  aventures  de  la  nuit;  son  courage  l’avait  aban- 
donné , et  son  idéal,  en  ce  momeni , aurait  été  de  se  re- 
trouver à l’école  au  milieu  de  ses  camarades. 

vtl 

'l'ont  à coup,  sans  ouvrir  les  yeux,  il  sentit  que  quel- 
qu’un était  là,  jirès  de  lui,  et  que  ce  (pielqu’un  l'exami- 
nait. 

— Bonté  divine  ! s’écria  le  nouveau  venu,  en  all'ectant  la 
plus  grande  surprise,  mais  je  ne  me  trompe  pas  : c’est 
notre  'l'onimy  ! 

Tommy  ouvrit  les  yeux  tout  grands  et  se  leva  vivement. 

— Oui,  père,  c’est  moi,  rèpondit-il  ; et,  ne  sachant  jilus 
que  dire,  il  baissa  les  yeux. 

— .le  passais  par  ici,  dans  ma  voiture,  reprit  gaiement 
Burns  senior;  je  vois  quelqu’un  ipii  dort  sons  un  arlire, 
quelqu’un  qui  de  loin  ressemble  à noti’e  Tommy.  .le  m’ar- 
rête, je  descends,  et  je  vois  notre  Tommy  ipii  dort  comme 
un  juste.  Uommeiit  va,  mon  garçon,  et  jiar  ipiel  hasard  le 
trouves-tu  si  loin  de  l’école? 

Tonnny  raconta  toute  son  histoire,  ipie  son  père  connai'^- 
sait  pour  le  moins  aussi  bien  que  lui. 

— Et  comme  cela,  reprit  le  fermier  avec  une  naïveté 
feinte  , tu  aurais  du  goût  pour  la  profession  de  naufragé? 

. — Plus  maintenant,  père,  répondit  humblement  Tommy. 


Ue  n’est  pas  du  tout  ce  que  je  supposais.  Si  tu  crois  que  l’on 
voudra  me  reprendre  à l'école , je  ne  demande  pas  mieux 
que  d’y  retourner. 

— Je  ferai  de  mon  mieux,  réjiondit  Burns  senior  qui 
riait  dans  sa  barbe. 

C’est  ainsi  que  les  diliicultés  du  début  étoulfèrent  les 
germes  d’une  noble  vocation.  Le  monde  est  plein  de  voca- 
tions étoulfées  de  la  sorte.  Que  de  gens  sortiraient  de 
l’Ecole  polytechnique,  ou  de  Sainl-Cyr,  ou  du  Borda,  s’il 
n’élail  pas  si  dilïicile  d’y  entrer  ! 

Vlll 

Le.  niaitre  consentit  à reprendre  Toinniv,  malgré  son  es- 
capade, et  Tommy,  par  reconnaissance,  sans  doute,  montra 
un  peu  plus  d’apiilication.  De  l’école  privée,  il  passa  à l’é- 
cole publique,  où  il  brilla  d’un  éclat  très  modéré.  A la  suite 
d’une  longue  conversation  que  Burns  senior  eut  avec  le 
principal , il  renonça  à faire  de  son  lils  un  gentleman  et  en 
fit  tout  bonnement  ml  fermier.  Tommy,  qui  n’aurait  jamais 
été  qu’un  triste  gentleman,  devint  un  fermier  parfait  ; tout 
le  monde  y gagna,  lui  le  premier. 


DU  DOLE  UTILE  DE  L’IMAGINATION 

D.VXS  LES  SCIENCES. 

Impatient  de  coimaitre  les  causes  des  phénomènes,  le 
savant  doué  d’une  imagination  vive  les  entrevoit  souvent 
avant  que  les  observations  aient  pu  l’y  conduire.  Sans 
doute,  il  est  plus  sûr  de  remonter  des  phénomènes  aux 
causes  ; mais  riiistoire  des  sciences  nous  montre  que  cette 
marche,  lente  et  pénible,  n’a  pas  toiijonrs  été  celle  des  in- 
venteurs. Que  d’écueils  doit  craindre  celui  qui  prend  son 
imagination  jiour  guide  ! Prévenu  pour  la  cause  qu’elle  lui 
présente,  loin  de  la  rejeter  lorsque  les  faits  lui  sont  con- 
traires, il  les  altère  pour  les  plier  à ses  hypothèses.  Il  mu- 
tile, si  je  puis  ainsi  dire,  l’ouvrage  de  la  nature  pour  le 
faire  ressembler  à celui  de  son  iinagination , sans  réfléchir 
que  le  tenqis  dissipe  ces  vains  fantômes  et  consolide  les 
résultats  de  l’observation  et  du  calcul. 

Le  philoso})he  vraiment  utile  aux  progrès  des  sciences 
est  celui  qui,  réunissant  à une  iniagination  profonde  ime 
grande  sérérilé  dans  le  raisonnement  et  les  expériences, 
est  à la  fois  tonrinenté  par  le  désir  de  s’élever  aux  causes 
(les  phénomènes,  et  par  la  crainte  de  se  tromper  sur  celles 
qu’il  leur  assignerait.  (') 


SQUVENTRS  DE  L’EXPOSITION  D’ÉLECTBICITÉ. 

Suite  et  fin.  — Yoy.  p.  27,  59,  91. 

IV.  — l.ES  TÉLÉr.llAI'MES.  — COXT.l.CSKlN. 

L('  télégraphe  électrique  est  une  vieille  connaissance  pour 
nos  lecteurs  : aussi  nous  bornerons-nous  à expliquer  ici  les 
perfectionnements  les  plus  récents,  à décrire  les  appareils 
les  plus  nouveaux. 

Le  télégraphe  a pris  une  iniportaiice  considérable  dans 
la  vie  commerciale  et  industrielle  du  monde.  Les  cours  des 
bourses  et  des  marchés  de  toute  l’Europe,  les  nouvelles  mé- 
téorologiques, les  comptes  rendus  parlementaires,  des  cen- 
taines de  dépêches  privées,  passent  chaque  jour  par  ces 
{‘)  Laplace,  Exposition  du  snsléme  du  monde. 
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fils  que  lions  voyous  courir  le  long  de  nos  voies  ferrées. 

On  il  remarque,  (jue,  dans  presque  tous  les  pays,  ce  mou- 
vement de  correspondances  s’opère  presque  exclusivement 
entre  trois  ou  quatre  grandes  villes,  où  se  concentre  l'activité 
nationale.  Or,  un  fil  ne  peut  laisser  passer  qu’un  nombre 
déterminé  de  dépêches  dans  un  temps  donné.  On  est  donc 
amené  à en  mettre  plusieurs  sur  chacune  des  lignes  fré- 
quentées. Mais  rétablissement  d’un  fil  nouveau  représente 
une  grosse  dépense  dés  que  la  distance  devient  un  peu  con- 
sidérable, et,  en  outre,  les  poteaux  télégraphiques  ne  peu- 
vent être  indéfiniment  surchargés. 

Aussi  l’effort  des  chercheurs,  depuis  plusieurs  années, 
a-t-il  porté  principalement  sur  le  problème  suivant  : Multi- 
plier le  nombre  des  dépêches  pouvant  passer  par  un  seul  fil. 

Parmi  les  perfectionnements  apportés  au  télégraphe 
Morse,  trop  connu  pour  qu’il  y ait  lieu  de  le  décrire  ici, 
nous  citerons  le  perforateur  Wheatstone.  Avec  un  appareil 
Morse  ordinaire , l’employé  le  plus  agile  ne  peut  guère 
transmettre  plus  de  vingt -cinq  à trente-cinq  mots  par  mi- 
nute; tandis  que,  par  sa  construction,  l’appareil  se  prête- 
rait à la  transmission  de  plus  de  ceut  mots  dans  le  même 
temps.  On  a eu  l’idée  de  diviser  le  travail,  de  faire  préparer 
d’avance  les  dépêches , puis  de  les  livrer  en  bloc  à la  ma- 
chine, qui  fonctionne  alors  sans  interruption.  Sir  Charles 
Wheatstone  a disposé  un  appareil  qui  entraîne  une  bande 
de  papier  exactement  semblable  à celle  où  s’inscrivent , en 
points  et  en  traits,  les  dépêches  Morse.  Un  perforateur  (dans 
la  manœuvre  duquel  l’électricité  n’entre  pour  rien)  permet 
à l’employé,  en  appuyant  le  doigt  sur  une  touche,  de  percer 
un  trou  rond  sur  le  papier,  soit  à droite,  soit  à gauche  d’une 
ligne  de  trous  plus  petits  tracés  d’avance.  Un  trou  à droite 
a la  valeur  d’un  point  Morse  , un  trou  à gauche  celle  d’un 
trait.  On  engage  le  papier  ainsi  préparé  dans  un  transmet- 
teur disposé  de  façon  que  le  courant  passe  chaque  fois  que 
la  pointe  rencontre  un  trou,  et  cesse  de  passer  tout  le  temps 
qu’elle  parcourt  l’intervalle  qui  sépare  deux  trous  consé- 
cutifs. Le  travail  se  fait  alors  sans  interruption.  De  cette 
manière,  on  triple  à peu  près  la  vitesse  de  transmission  du 
télégraphe  Morse  ordinaire. 

Un  inventeur  américain,  M.  Elisah  Gray,  a imaginé  un 
système  fort  ingénieux  pour  transmettre  plusieurs  dépêches 
à la  fois  par  un  seul  fil,  en  utilisant  les  propriétés  connues 
des  diapasons.  On  sait  qu’un  diapason  se  met  à vibrer  dès 
qu’on  émet,  dans  le  voisinage , un  son  exactement  identi- 
que au  sien.  La  plus  petite  dilférence  entre  les  sons  em- 
pêche le  phénomène  de  se  produire. 

M.  Gray  dispose,  sur  ses  transmetteurs  et  ses  récepteurs, 
des  diapasons  accordés^  en  différents  tons  : ces  diapasons 
sont  mis  en  mouvement  par  le  courant  lui  - même , qu’ils 
interrompêiit  ou  rétablissent  autant  de  fois  par  seconde 
qu’ils  exécutent  de  vibrations. 

Supposons  une  dépêche  envoyée  par  le  transmetteur  muni 
d’un  diapason  eu  la,  faisant  par  seconde  870  vibrations,  qui 
sont  représentées  au  poste  d’arrivée  par  870  interruptions 
ou  rétablissements  de  courant.  De  tous  les  diapasons  in- 
tercalés dans  le  récepteur,  un  seul  peut  vibrer  : celui  qui 
est  en  la,  c’est  - à - dire  qui  exécute  aussi,  normalemcut , 
870  vibrations  par  seconde.  La  dépêche  envoyée  en  la  sera 
donc  reproduite  également  en  la  à l’arrivée.  Supposons, 
ma'intenanl , trois  dépêches  envnyé(!S  en  la , eu  uf , (ui  fa  : 
elles  passeront  toutes  trois  par  le  fil  ; chacune  n’agira,  au 
poste  d’arrivée,  que  sur  le  diapason  d’accord  avec  elle. 


Cette  solution  est,  théoriquement,  très  ingénieuse.  Prati- 
quement , la  moindre  variation  de  température , un  choc, 
une  oxydation , peuvent  altérer  la  concordance  des  diapa- 
sons aux  deux  bouts  de  la  ligne. 

Le  système  Gray,  comme  la  plupart  des  systèmes  usités 
en  Amérique,  pèche  par  la  qualité  du  signal.  La  dépêche 
n’est  pas  écrite  en  caractères  quelconques,  encore  moins 
imprimée;  elle  ne  laisse  ancune  trace.  Un  employé  habitué 
à comprendre,  à l’audition,  le  tic-tac  de  l’appareil  qui  est 
une  langue  comme  une  autre , écrit  sons  la  dictée  de  l’in- 
strument. S’il  se  trompe,  s’il  prend  un  oui  pour  uu  non , 
un  5 pour  un  fi,  tant  pis  pour  les  clients. 

En  France,  où  l’on  se  montre  plus  exigeant,  le  problème 
de  la  transmission  multiple  a été  résolu  d’une  façon  ex- 
trêmement remarquable  par  M.  Baudot,  contrôleur  des  té- 
légraphes. 

L’appareil  Baudot  comprend  trois  parties  ; le  manipu- 
lateur, le  distributeur  et  le  combinateur. 

Le  maniimlateur  est  un  clavier  à cinq  touches , tout  à 
fait  semblable  à celui  d’un  piano  ; sur  ce  clavier,  l’employé 
joue  la  dépêche.  Etant  données,  en  efi’et , cinq  touches,  on 
peut  en  enfoncer  les  combinaisons  une  à une,  deux  à deux, 
trois  à trois,  quatre  à quatre,  cinq  à cinq.  On  a ainsi  trente 
et  une  combinaisons  possibles,  qui  permettent  de  représenter 
les  lettres  de  l’alphabet  et  certains  signes.  Si  l’on  se  re- 
porte, par  la  pensée,  à la  rapidité  avec  laquelle  un  pianiste 
peut  exécuter  un  morceau , ou  comprend  qu’un  télégra- 
phiste exercé  arrive  à une  très  grande  vitesse  de  manipu- 
lation. L’appareil  Baudot  comporte  quatre  et  même  six  ma- 
nipulateurs jouant  cliacnn  sa  dépêche. 

Le  distributeur  repose  sur  ce  qu’on  appelle  le  principe 
de  la  division  du  temps.  Imaginons  (fig.  1)  nn  disque  formé 
de  quatre  ou  six  secteurs  en  cuivre,  isolés  entre  eux,  et 
communiquant  chacun  avec  un  manipulateur  difi'érent. 

Chaque  secteur,  sur  son  pourtour,  présente  cinq  divisions 
isolées  les  unes  des  autres,  communiquant  respectivement 
avec  les  ciu([  touches,  et  mises  en  relation  avec  le  fil  commun 
chaque  fois  que  la  touche  s’abaisse.  Supposez  ensuite  une 
sorte  de  doigt,  de  ressort  en  acier,  rattaché  au  fil  et  tour- 
nant rapidement  sur  le  disque.  Tant  que  le  ressort  reste 
sur  un  secteur  déterminé,  c’est  le  manipulateur  correspon- 
dant qui  est  seul  en  communication  avec  le  fil.  Dès  que  le 
ressort  passe  sur  le  secteur  suivant,  c’est  l’autre  manipu- 
lateur qui  travaille.  Si  ce  mouvement  de  rotation  du  res- 
sort a lieu  avec  une  l'apidité  suffisauté,  on  conçoit  que  chacun 
des  employés,  travaillant  à sa  vitesse  normale,  puisse  en- 
voyer dans  le  fil  commun  des  combinaisons  de  courant  ré- 
pondant aux  combinaisons  de  touches  formant  les  différentes 
lettres. 

Comment  imprimer  ces  lettres  à lu  station  d’ai’rivée? 
C’est  l’otTice  du  combinateur,  un  des  plus  ingénieux  appa- 
l'eils  mécaniques  connus,  et  représenté  par  la  figure  2.  L(‘ 
combinateur  se  compose  essentiellement  d’un  petit  chemin 
de  fer  circulaire  à cinq  voies , sur  lequel  glisse  uu  petit 
chariot  soutenu  par  cinq  frotteurs. 

La  première  voie  est  divisée  en  deux  parties  égales,  dont 
l’une  présente  nue  saillie  et  l’autre  nu  creux  ; la  seconde 
('St  partagée  en  quatre,  la  troisième  en  huit,  la  quatrième 
eu  seize,  la  cinquième  eu  trente- deux  parties  alternative- 
ment eu  saillie  et  eu  ci'eiix.  On  conçoit  que  si  les  ciiu]  frot- 
teurs du  chariot  l’ciicoutreut  cinq  creux,  le  chariot  bascule. 
En  basculant,  il  agit  sur  uu  auiiean  uiétalli(pie  central,  et. 
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au  uioyeii  d’un  système  de  leviers,  appuie  une  bande  de 
papier  contre  nue  roue  verticale  , dite  roue  des  types,  (pii 
porte  sur  sa  circoidërence  trente -deux  caractères  corres- 
pondant aux  lettres  et  aux  signes,  et  qui  tuuriu'  exactement 
aussi  vile  que  le  chariot. 


Sur  chaiine  voie,  il  y a une  position  , et  une  seule  , pour 
kupielle  ce  basculement  jieut  avoir  lieu  (chaque  voie  est 
doublée  d’une  autre  voie  ayaid  ses  reliefs  et  ses  creux  dis- 
posés en  sens  inverse).  11  s’agit  maintenant  de  faire  ai- 
(juiller  les  frotteurs  sur  ces  rails  d’un  nouveau  genre.  Si  le 


chariot  bascule  siuTe  première  voie,  c’est  la  première  lettre, 
c’est-à-dire  la  première  combinaison,  ipn  s’imprimera  sur  la 
roue  des  types.  Pour  obtenir  ce  résultat,  M.  Baudot  a dis- 
posé sur  une  portion  des  voies  cinq  aiguilles  analogues  aux 
aiguilles  de  chemin  de  fer,  et  reliées  chacune  aux  électro- 


Fig.  2,  — (tombinateur  ctectricpie  de.  M.  lîaiidot. 


aimants  respectivement  actionnés  jiar  les  courants  du  nia- 
nipnlatenr.  Au  moyen  d’artilices  inutiles  à déi'.rire  ici,  on 
assure  un  complet  synchronisme  entre  les  rotations  du  dis- 
tributeur et  celles  du  combinatenr. 

L’appareil  de  M.  Baudot  représente,  à l’heure  (ju’il  est, 
ce  que  la  télégraphie  olfre  de  plus  remarquable  au  double 
point  de  vue  de  la  rapidité  de  la  transmission  et  de  la  per- 
fection du  signal.  11  est  lion  d’ajouter  qu’étant  donné  un 
système  de  tèlègrapbie  quelconque,  il  est  presque  toujours 
possible  de  doubler  la  vitesse,  de  transmission  par  ce  (pi’oii 
appelle  un  duplex.  Normalement,  il  semble  que  quand  on 
parle  à l’un  des  bouts  de  la  ligne,  il  soit  absolument  né- 
cessaire d’écouter,  de  se  taire  à l’antre  bout.  Le  duplex 
permet  d’envoyer  simultanément  deux  dépêches  en  sens 
contraires  dans  le  même  fil,  et,  par  conséquent,  de  gagner 


tout  le  temps  de  la  réception.  Le  nombre  des  dépêches 
n’est  donc  doublé  que  si  l’on  suppose,  que  les  deux  stations 
en  expédient  cbacune  le  même  nombre,  au  même  moment. 

l>e  duplex  s’explique  sommairement  comme  il  suit  ; 

Supposons  une  bobine  II  autour  de  laquelle  s’enroulent, 
en  sens  dilTérents,  d’aliord  le  fil  de  ligne  L,  ensuite  un 
autre  lil,  de  même  résistance,  mis  en  communication  avec 
la  terre  et  avec  le  récepteur.  Un  appareil  exactement  sem- 
blalile  est  à l’antre  bout  de  la  ligne.  Admettons  maintenant 
i|u’ün  veuille  envoyer  une  dépêche  par  le  Morse  de  gauche; 
on  appuie  sur  le  houton  M.  Le  courant  passe  en  P,  se  di- 
vise en  N en  deux  parties  égales,  dont  l’une  parcourt  le  lil 
de  ligne  L,  et  l’autre  le  lil  enroulé  en  sens  contraire.  Sur 
la  bobine  B,  les  deux  courants  étant  égaux  et  de  sens  con- 
traires, se  neutralisent;  le  récepteur  de  gauche  ne  marche 
donc  pas.  Mais  si  la  manivelle  de  l’appareil  de  droite  est 
abaissée  à sou  tour,  elle  envoie,  dans  la  bobine  R,  un  cou- 
rant ipii  y paralyse  le  courant  de  ligne  et  rend  à l’autre  sa 
liberté.  Alors  le  récepteur  travaille,  et  la  dépêche  envoyée 
de  l’antre  bout  peut  passer. 


Jî 


Voici  quel([ues  chilfres  qui  donneront  une  idée  approxi- 
mative de  la  valeur  relative  des  différents  systèmes.  Sur  une 
ligne  de  700  kilomètres , en  supposant  les  dépêches  com- 
posées de  vingt  mots  et  chaque  mot  de  cinq  lettres  : 
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Un  appareil  Morse  ordinaire  transmet  ....  25  depèdi.  à l'I 

Wew  en  duplex 45 

L’appareil  Hughes  . 6U 

/f/em  en  duplex 110 

L’appareil  Wlieatstone  avec  perlbrateur  ...  90 

We»i  en  duplex IGO 

L’appareil  Mayer,  30  par  clavier,  pour  1 claviers . 1 20 
L’appareil  Baudot,  40  par  clavier,  pour  C)  clav.  . 240 


II  nous  reste  à dire  iiii  mot  des  appareils  si  ingénieux 
lesquels  M.  Bjerkness,  professeur  à Christiania,  s’est  efft 


ire.  i de  remonter  jusqu’à  la  nature  intime  de  l’électricité  elle- 
même.  Aujourd’hui,  lorsqu’un  agent  nouveau  révèle  sa 
présence  par  des  phénomènes  inattendus , on  cherche  à le 
rattacher  aux  objets  déjà  connus  par  le  lien  d’une  hypothèse 
scientifique  ; loin  de  multiplier,  comme  autrefois,  les  causes 
indépendantes,  on  s’elforce  d’eii  restreindre  le  nombre, 
pour  comprendre  (prendre  avec)  le  phénomène  nouveau 
par  ' et  le  phénomène  ancien  dans  une  explication  commune.  La 
rcé  lumière,  le  son,  la  chaleur,  s’expliquent  maintenant  par 


Fig.  4.  — Ap|iareil  de  M.  Bjerkness. 


des  vibrations  d’un  milieu  élastique,  air  ou  éther.  11  était 
naturel  de  rechercher  si  les  phénomènes  électriques  ne  se- 
raient pas  aussi  des  phénomènes  vibratoires.  Entre  autres 
avantages,  cette  théorie  permettrait  de  comprendre  la  vi- 
tesse vertigineuse  (environ  3UU  ÜOU  kilomètres  par  seconde) 
avec  laquelle  l’électricité  se  propage  dans  de  certaines  con- 
ditions. En  elfet,  dans  cotte  interprétation,  une  vitesse  aussi 
prodigieuse  n’est  point  celle  de  molécules  lancées  dans  l’es- 
pace comme  autant  de  boulets  ; ce  n’est  plus  que  la  vitesse 
avec  laquelle  un  ébranlement  se.  transmet  d’une  molécule  à 
l’autre,  comme  dans  une  rangée  de  capucins  de  cartes. 

M.  Bjerkness  a eu  l’idée  de  fabriipier  deux  espèces  d’ap- 
pareils : de  petits  tambours  eu  nickel , remplis  d’air,  ter- 
minés par  deux  faces  en  caoutchouc,  domieiit  ce  ipi’il  appidle 
dos,  pulnationa  ou  vibrations  par  cbaiigemcut  de  volume;  de 
y petites  sphères  creuses,  disposées  sur  des  tiges  oscillantes, 
donnent  des  omllaliom  ou  vibrations  par  chaiigemeut  de 
place.  On  disposi'  ces  sphères  et  ces  tamboiirs  dans  une 
cuve  remplie  d’eau  (fig.  4),  et,  au  moyen  d’un  appareil 
spécial,  ou  fait  exécuter  à l’air  ipi’ils  reufermeut  des  vibia- 
tions  isochrones  de  même  sens  ou  de  sens  contraii'es.  Aus- 
sitôt le  tambour  se  coiiqioite  comme  un  pôle  magnétique 


isolé,  la  sphère  comme  un  aimant  complet.  Ils  s’attirent, 
se  repoussent,  se  font  tourner,  etc.  Bar  des  expériences 
du  même  genre , M.  Bjerkness  est  arrivé  à établir  les 
plus  saisissantes  analogies  entre  les  courants  électi'i([ues  et 
des  piles  de  molécules  qui  subiraient,  l’ime  après  l’autre, 
un  mouvement  de  torsion.  Les  lois  d’Ampère,  de  Li'as- 
iiiann,  etc.,  se  sont  retrouvées  avec  de  légères  modilications. 

Il  est  donc,  établi  que,  par  de  simples  mouvements  vibra- 
toires imprimés  à l’eau  an  moyen  de  l’air,  on  peut  déler- 
miner,  d’une  façon  purement  mécanique,  des  elfets  iden- 
tiques à ceux  de  l’électricité.  Ce  n’est  certainement  pas  là 
une  preuve  absolument  décisive,  mais  c’est  au  moins  nue 
présomption  très  forte  en  faveur  de  l’hypothèse  ipii  inter- 
prète les  |ibénomèues  électriques  par  des  vibrations. 

C’est  par  de  savants  calculs  que  M.  Bjerkness  a été  con- 
duit à construire  ses  petits  tambours  et  ses  petites  sphères. 
Nous  avons  dit,  en  elfet,  dés  le  début  de  ces  articles,  (|ue, 
toute  mystérieuse  (|u’elle  soit  encore,  l’électricité  peut  être 
mesiu'êe,  chilfi'ée,  sinon  jiesée,  par  le  génie  humain,  comme 

la  I iêre,la  chaleur  et  le  mouvement,  dont  elle  semble  nu 

cas  pai'liculier.  En  (piatre-vingts  ans  à peine,  les  Coulomb, 
les  Ampéi'e,  les  Causs,  les  llehnholt/,  les  Thompson,  ont 
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pu,  la  plume  à la  main,  délei-miuer  les  liens  (pii  l'altaclienl, 
au  moins  dans  leurs  ell'els,  (ouïes  les  l'orees  uatui'elles. 


LE  MÉDAILLON  DE  MON  AAll  EU(_;ÉNE. 

NOUVELLE. 

Nus  deux  deslinées  avaient  (Hé  iHroilement  liiA's  jiendant 
outre  enfaneeel  nuire  jieemii'i'o  jeunesse.  Nus  im'u'i's  idaieni 
voisines  : elles  iiuiis  comdiaient  suuveni  dans  le  imune  liee- 
eeau.  Nous  avions  lait  nos  études  ensendde.  Nus  sentiments, 
nos  peineipes  (en  ce  temps,  lont  jeune  homme  devait  eu 
avoir),  étaient  les  mêmes.  Nous  disrutiuus,  parfois  très 
viveineni,  mais  seiilemeni  soi'  des  nuances,  ce  qui  est  la 
seule  condition  où  il  soit  jiossible  de  discuter  ntilemeiit. 
.le  ne  crois  pas  avoir  jamais  lu  dans  aueime  antre  âme 
aussi  clairement  que  dans  la  sienne  : c’était  pour  moi  du 
rrislal. 

Sa  mère  était  veuve,  et  avait  à peine  un  peu  d’aisance. 
Elle  était  d'  une  vertu  admirahle.  .l’avais  entmidu  mes  pa- 
rents regiadter  seulement  qu’elle  ii’eùt  pas  la  force  d’é- 
carter d’elle  le  souvenir  de  la  furlnne  ipi  elle  avait  perdue. 
Elle  avait  été,  en  effet,  presque  riche  jusqu’au  jour  où  son 
mari,  étant  mort  tout  à coup  loin  d’idle  pendant  un  vuvag'c, 
1 avait  laissée  dans  un  étal  voisin  de  la  misère,  sans  qu’il  lui 
eût  été  jamais  jiossihle  de  comiaitre  la  cause  d’une  ruine  si 
snhile.  11  est  vrai  qu’à  ces  heures  de  révolte,  elle  songeait 
uniquement  à son  fils,  qui,  de  son  luité,  n’avait  d’autre 
pensée  que  celle  de  la  calmer,  et  de  lui  persuader  qu’il  ne 
se  sentait  privé  de  rien  et  qu’il  avait  toute  confiance  dans 
r.avenir.  Mais  ipiel  serait  cet  avenir?  Elle  le  jiressait  sou- 
vent de  questions  à ce  sujet.  Son  goût  le  portait  à l’étude 
de  rarchitectiire.  11  passa  (piehpies  années  dans  l’atelier 
d’un  ancien  architecte  de  Versailles,  qui,  retiré  dans  notre 
ville , l’avait  pris  en  amitié  ; mais  Qomme  il  n’avait  à taire 
ipie  des  projets  de  palais  destinés  à restei'  dans  ses  cartons, 
cet  excellent  homme,  peu  fortuné,  ne  pouvait  lui  olfrir  au- 
(am  salaire.  Combien  n’aurait -il  pas  fallu  d’années  avant 
(pi’Eugène  fût  en  ét.at  de  se  suffire  à lui-même?  Sa  mère 
avait  d’autant  plus  de  raison  de  s’inquiéter  que,  comme  elle 
le  confia  un  jour  à la  mienne,  elle  ne  vivait  .avec  lui  que 
d’une  pension  qui  s’éteindi'ait  avec  sa  vie.  Désirant  apaiser 
ce  ipi’il  sentait  être  pour  elle  une  souffrance  de  plus  en  plus 
vive,  Eugène  prit  un  jour  le  parti  courageux  d’entrer  dans 
une  élude  d’avoué,  où  il  ne.  tarda  pas  à recevoir  quelque 
rétribution  mensuelle. 

Peu  d’années  après , il  se.  trouva  orphelin  et  dénué  de 
tonte  ressource.  Que  pouvait-il  faire?  Le  parti  le  plus  sage 
n’était-il  pas  de  persévérer  dans  ces  pratiques  de  procédure 
ipi’il  avait,  à vrai  dire,  en  une  singulière  aversion?  Il  lu'- 
sitait  cependant,  quand  il  lui  survint  une  faveur  de  fortune 
ipii,  ([uelque  temps  auparavant,  aurait  rempli  de  joie,  et 
d’espérance  le  cœur  de  sa  mère.  Un  cousin  éloigné,  long- 
temps mercier  dans  une  petite  ville  anglaise,  Croydon,  ve- 
nait d’y  mourir.  Il  avait  toujours  reculé  d’année  en  année 
son  retmir  en  France,  où  il  possédait  entre  autres  hi.ens 
une  petite  ferme  dans  le  Pmurhonnais.  Il  n’avait  pas  oublié 
Eugène,  et  lui  avait  légué  cette  ferme.  Ce  n’('tait  là  qu’un 
fonds  de  modeste  aisance  ; mais  il  n’en  fallait  pas  plus  à mon 
digne  ami  pour  qu’il  se  sentit  libre  de  renoncer  à la  per- 
spective peu  séduisante  d’une  placi'  de  premier  clerc,  de  re- 
prendre S('S  études  pri'fén'es,  et  même  de  songer  à la  pos- 


sibilité de  fondei'  une  famille,  la  solitude,  surtout  après  la 
mort  de  sa  mère,  lui  paraissant  intolérable. 

Un  jour  vint  où  il  crut  pouvoir  réaliser  ce  dernier  projet, 
et  il  m’en  donna  la  nouvelle  dans  une  lettre  où  respirait  tout 
son  bonheui'. 

Il  ne  tarda  pas  à venir  à Paris,  afin  d’y  acheter  lui-même,  • 
me  disait-il,  le  symbole  obligé  ipii  n’a  conservé  de  sa  sini- 
pbeité  primitive  que  le  nom,  «la  corbeille.»  11  voulait  y 
taire  entrer  (pielqnes  j(tyanx  de  famille  (pie  lui  avait  laissés 
sa  mère,  entre  autres  un  médaillon  d’éniail  bleu,  orné  d’une 
miniature  niytbülogi(pie  et  entouré  de  perles  : c’était  une 
oeuvre  charmante,  d’un  art  délicat  et  d’une  exécution  par- 
laite,  mais  qui  avait  besoin  d’être  réparée;  des  (’aractères 
nncrosc.opi(pies  gravés  sur  une  bordure  indiquaient  qu’elle 
était  sortie  de  la  maison  de  R...,  maitre  orfèvre,  galerie  de 
Foy,  au  Palais-Royal. 

Eugène  eut  la  curiosité  de  s’assurer  si  cette  maison 
existait  encore,  .l’étais  avec.  lui.  Nous  trouvâmes  en  effet  le 
nom  de  R...  au-dessus  d’un  magasin  ; nous  entrâmes.  En 
bonmie  très  âgé  était  assis  an  comptoir.  11  prit  en  silence  le 
médaillon  des  mains  de  mon  ami,  et  s’arma  d’une  énorme 
loupe  pour  l’exammer.  Eugène  lui  expliqua  en  souriant 
pourquoi  il  s’était  adressé  à lui.  Le  vieillard  parut  soudai- 
nement éprouver  une  émotion  dont  il  nous  eût  été  difficile 
de  comprendre  la  cause;  puis  il  dit  presque  à demi-voix  : 

— Oui,  Monsieur,  je  reconnais  bien  ce  méd.aillon.  C’est 
moi  (pii  l’ai  vendu. 

Et,  levant  ensuite  les  yeux  vers  mon  arni,  il  ajouta  plus 
lentement  et  plus  bas  encore  : 

— Et  je  me  souviens  même  que  la  personne  qui  me  l’a- 
cheta ne  l’a  point  payé. 

Eugène  poussa  une  exclamation , rougit  et  protesta. 

— Attendez,  dit  le  vieillard. 

Il  se  leva , ouvrit  une  petite  armoire  au  fond  de  la  bou- 
tique, et,  après  quelques  recherches,  en  tira  un  vieux  re- 
gistre qu’il  feuilleta  longtemps.  Enfin,  le  tournant  de  notre 
cùté,  il  nous  montra  du  doigt  ces  lignes  : 

« 13  juillet  1804,  vendu  à M.  Dr.  un  médaillon  d’émail 
bleu,  marqué  du  signe  de  l’ouvrier  ici  reproduit.  » 

Eugène,  troublé,  demanda  naturellement  si  l’on  pouvait 
dmimu’  (piebpie  preuve  que  l’on  n’eùt  pas  été  payé  : le  vieil- 
l.ii'd  produisit  alors  un  autre  livre  de  comptes',  et  il  ajouta 
très  bomiêtement  : 

— Mais,  Monsieur,  c’est  une.  dette  dont  je  ne  réclame 
en  aucune  manière  le  payement.  Il  y a presque  un  demi- 
siècle  qu’elle  est  inscrite  au  chapitre  «profits  et  pertes.» 

— Celui  qui  vous  a acheté  ce  bijou  était  mon  père,  re- 
prit fièrement  Eugène;  je  veux  répai’er  son  oubli. 

• — Etes- vous  sùr,  demanda  le  vieillard , que  ce  n’ait  été 
([u’un  oubli?...  Paialon;  calmez-vous.  Si  j’en  juge  p.ar  votre 
figure,  vous  ne  deviez  être  qu’un  bien  petit  enfant  lorsque 
ce  bijou  a été  acheté  : il  n’est  pas  le  seul  dont  notre  maison 
(d  d’autres  n’ont  pas  reçu  le  prix,  et  je  crains  que  les  bijou- 
tiers et  orfèvres  eux-mêmes  ne  soient  pas  restés  les  seuls 
créanciers  de  monsieur  votre  père. 

Malgré  la  douceur  et  la  politesse  du  vieillard , mon  ami 
ne  piit  réprimer  un  premier  emportement. 

— C’était^  dit -il  avec  cb.deur,  une  injure  à une  mé- 
moire que  sa  mère  lui  avait  appris  à respecter  : il  ne  souf- 
frirait aucun  soupçon  qui  pùt  la  tacher.  Il  fallait  .autre  chose 
que  des  registres  peut-être  mal  tenus  on  des  pai'oles  vagues 
jioiir  ruiner  riioimeur  de  toute  une  vie,  etc. 
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Le  vieilliird  laissa  paliemnient  Eugène  exlialer  tous  ses 
sentiments  légitimes,  et  attendit  qu’il  fût  pins  calme  pour 
lui  dire  tout  ce  qu’il  savait  de  M.  Dr.  Ce  fut  une  révélation 
affligeante.  M.  Dr.,  homme  instruit,  connu  par  quelques 
petites  inventions  mécaniques  estimées,  avait  eu  mallieu- 
|■eusemeut  trop  de  confiance  dans  la  fortune  que  devaient, 
crojait-il , lui  assurer  ses  travaux.  Il  était  généreux , pro- 
digue , un  peu  joueur,  et  surtout  ne  s’arrêtait  devant  au- 
cune dépense  pour  faire  des  essais  ingénieux,  mais  presque 
toujours  impraticables.  Il  était  mort  un  soir,  frappé  d’apo- 
plexie, à Paris,  où  il  faisait  de  fréquents  voyages.  Ayant 
reconnu  qu’il  était  très  endetté,  on  avait  fait  quelques  dé- 
'imn'clies  pour  découvrir  sa  veuve,  mais  eu  vain,  quoiqu’eili' 
ne  fût  jamais  sortie  de  la  province.  A cette  époque,  les 
communications  étaient  loin  d’être  aussi  faciles  qu’aujour- 
d’hui  : avec  le  temps,  on  s’était  découragé. 

Le  vieillard,  eu  s’excusant  de  la  douleur  qu’il  causait  à 
mou  ami , l’engagea  fermement  à ne  pas  donner  suite  à la 
résolution  qu’il  affirmait  d’acquitter  toutes  ces  dettes  aux- 
(pielles  personne  ne  songeait  plus.  Ce  conseil  ne  pouvait 
convenir  à Eugène.  11  ne  se  permit  plus  de  repos  qu’il  n’eùt 
connu  toute  la  vérité,  et  prit  autant  et  peut-être  plus  de 
peine  pour  se  ruiner  que  l’on  ne  s’en  donne  d’ordinaire  poiu' 
s’enrichir.  Il  lui  fallut  renoncer  au  projet  d'union  qni  lui 
avait  été  si  chei-.  11  vendit  sa  ferme,  et,  tout  payé,  il  ne  lui 
resta  plus  que  le  capital  nécessaire  pour  vivre  un  an  ou 
deux.  Il  ne  retourna  pas  tout('fois  aux  pratiques  de  la  pro- 
cédure; il  resta  fidèle  à.  l’art  qu’il  aimait,  et  malgré  tous  les 
témoignages  d’estime,  je  dirai  presque  d’admiration,  que 
lui  avait  mérités  autour  de  nous  sa  scrupuleuse  probité,  il 
alla  s’établir  dans  une  petite  ville  du  midi,  à R...,  où  il 
exerça  sa  profession  assez  humblement,  n’ayant  guère  à 
construire  que  de  sinqfies  maisons  où  il  n’avait  à faire  preuve 
que  dégoût,  mais  où  il  montrait  du  moins  un  sens  exact  du 
confortable,  ce  qui,  à défaut  de  beaucoup  d’art,  est  Iiien 
quelque  chose. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  on  lui  demanda  le  plan  d’un  jjetit 
hôtel  de  ville  : ce  plan  parut  charmant,  et  il  eu  avait  com- 
mencé l’exécution,  lorsqu’il  mourut  suhitenieiit. 

Il  était  resté  célibataire,  avec  la  réputation  d’un  homme 
très  charitable,  modeste,  conciliant,  respecté  de  tons  et  ho- 
noré, mais  d’une  réserve  extrême,  et  le  plus  souvent  triste. 


PUNITIONS  PAR  MÉTEMPSYCOSE, 

SELON  LE  CODE  DES  HINDOUS. 

I.e  brahmane  (prêtre)  qui  a volé  de  l’or  passera  mille 
fois  dans  le  corps  d’araignées,  de  serpents,  de  caméléons, 
d’animaux  aquatiipics  et  de  vampires  malfaisants. 

Si  un  homme  a dérobé  par  cupidité  des  pierres  pré- 
cieuses, des  perles,  du  corail,  ou  des  bijoux  de  diverses 
sortes,  il  renaît  dans  la  tribu  des  orfèvres,  ou  dans  le  corps 
de  l’oiseau  liémaeara  (?). 

Pour  avoir  volé  du  grain,  il  devient  rat  dans  la  nmssaiico 
qni  sint;  — pour  avoir  volé  du  laiton,  cygne;  — de  l’eau, 
plongeur;  — du  miel,  taon;  — du  lait,  corneille;  — le  suc  ' 
extrait  dune  plante,  chien;  — du  beurre  clarifié,  man-  ! 
goiiste.  ! 

Celui  qui  a volé  de  la  viande  devient  vautour;  — de  la  1 
graisse,  magdoii  (?)  ; — de  l’huile,  t.ailapaca  (oiseau  de  mer); 
— du  sel,  cigale  ; — du  caillé,  cigogne.  ' 


S’il  a volé  des  vêtements  de  soie , il  renaît  perdrix  ; — 
une  toile  de  lin,  grenouille;  — un  tissu  de  coton,  courlieu; 

— une  vache,  crocodile;  — du  sucre,  waggouda  (?). 

Pour  vol  de  parfums  agréables,  il  devient  rat  porte-musc  ; 

— d’herbes  potagères,  paon  ; — de  grain  diversement  ap- 
prêté, hérisson;  — de  grain  cru,  porc-épic. 

Pour  avoir  volé  du  feu , il  renaît  héron  ; — un  ustensile 
de  ménage,  frelon  ; — des  vêtements  teints,  perdrix  rouge. 

S'il  a volé  un  cerf  ou  un  éléphant,  il  renaît  loup  ; — un 
cheval,  tigre;  — des  fruits  ou  des  racines,  singe  ; — une 
femme,  ours  ; — de  l’eau  à boire,  tchàtuca  (coucou);  — 
des  voitures,  chameau  ; — des  bestiaux,  bouc,  etc. 

11  est  triste  de  penser  que  les  auteurs  du  livre  sacré  des 
Hindous,  qui  ont  dù  être  des  esprits  éminents  et  certaine- 
ment désireux  d’opposer  des  barrières  aux  mauvaises  pas- 
sions, se  soient  cru  obligés  d’imposer  à la  crédulité  de  tout 
un  peuple  des  menaces  aussi  ridicules,  ne  reposant  sur  au- 
cun fondement  sérieux,  et  dictées  seulement  par  des  fan- 
taisies si  peu  spirituelles. 

Ajoutons  qu’il  ne  faut  pas  se  faire  une  idée  de  ce  qu’est 
le  livre  sacré  on  code  entier  des  Indous  d’après  l’extrait  que 
l’on  vient  de  lire. 

Il  contient  beaucoup  de  préceptes  sages. 

Le  « Livre  delà  loi  de  Manou»  {Mânava-Dluirma-Sihlra) 
a été  rédigé  en  langue  sanscrite , selon  toute  probabilité , 
au  treizième  siècle  avant  l’ére  chrétienne,  Il  est  formé  de 
2 (185  slocas  ou  stances  de  deux  vers.  On  eu  possède  deux 
traductions,  l’ime  en  anglais  par  William  Jones,  l’autre  en 
français  par  Loiseleur-Deslongchamps  (1833). 

Ce  code,  à la  fois  religieux,  politique  et  civil,  et  ipie  l’on 
peut  appeler  1’  « Ecriture  sainte  » des  Hindous,  est  encori!  eu 
vigueur  aujourd’hui,  et  la  plupart  de  ses  prescriptions  sont 
restées  obligatoires  depuis  son  origine,  c’est-à-dire  depuis 
plus  de  trois  mille  ans. 

Est-ce  l’œuvre  d’un  seul  homme?  Il  est  plus  ijiie  pro- 
bable que.  non. 

est  un  personnage  légendaire.  Ce  nom  n’est  jias 
sans  ressemblance  avec  ceux  de  Menés  chez  les  Égyptiens 
et  de  3'Hnos  chez  les  Crées. 

Voici  l’opinion  de  M.  Deslongchamps  : «En  admettant 
même  que  l’on  doive  attribuer  le  Livre  de  la  loi  à un  an- 
tique léglfdraeùr  nommé  Manou,  ipie  les  Indiens  ont  ensuite 
diviinsé  cl  confondu  avec  ruii  des  saints  jiersonnages  (pii , 
dans  leur  croyance,  régissent  le  monde,  ce  code  se  sera 
conservé  d’âge  en  âge  par  la  tradition,  jusqu’au  moment 
où  il  aura  été  rédigé  en  vers  dans  la  forme  ipi'il  a main- 
tenant. » 

On  lit  dans  le  premier  livre  do  cette  œuvre  : 

« .Alanou  était  assis,  ayant  sa  pensée  dirigée  vers  un  seid 
objet;  les  Maliarcliis  l’abordén'nt , et,  ;qn'ès  l’avoir  salué 
<'iV('c  respect,  lui  adressèrent  ces  paroles  : 

» Seigneur,  daigne  nous  faire  connaître  les  lois  (pii  con- 
cernent les  classes  primitives  et  les  classes  nées  des  mé- 
langes des  premières... 

» Ainsi  interrogé  par  ces  êtres  magnanimes.  Celui  dont 
le  pouvoir  était  immense,  après  les  avoir  tous  salués,  leur 
fil  cette  sage  réponse  ; — Ecoulez,  leur  dit-il...  » 

Et  il  leur  exposa  le  sysiénie  de  la  création  du  monde, 
puis  tout  le  plan  dn  Livre  di'  la  loi. 

On  sait  assez  ipie  le  peuple  liindon  est  divisé  mi  ipiati'e 
classes  : — les  brahmanes  on  prêtres,  qui  inh'rprélent  la  loi 
et  ne  sont  soumis  à aiicnii  inipiât  ; — -les  kclialryas  ou  giier- 
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riers,  pruleclciiis  siipposés  du  peuple,  excnipls  égulcuioul 
des  impôts;  — les  vaisiyas,  jiasleiu's,  lalioureui's,  eouuuer- 
eaiils,  haïupders,  etc.; — eidiii,  les  soudeas,  serviteurs  des 
Iniis  premiers  oi'dres,  elasse  avilie,  soulTraiite  : ils  emiipuseul 
les  ui'ut' dixièmes  de  la  population.  11  est  survenu  toutelois, 
avee  le  temps , (piel()ue  mudiliealioii  dans  eel  aiicieii  ordre 
d('s  ((uatre  elasses  ou  dans  leur  déiiomiualioii  : les  soudras 
s'élèvent  prestpie  au  rang  des  vaisiyas;  au-dessous  sont  les 
parias. 

Un  magistrat,  chet  du  service  judiciaire  de  l'Inde  0)> 
l'ait  une  élude  très  instructive  sur  le  droit  hindou. 


: 


mille  [ormes  que  ramant  adore  dans  les  fleurs  cueillies 
poiu'  sa  hieii-aimée,  que  raslroiionie  contemple  dans  les 
gi'auds  corps  célestes,  que  le  sage  consulte  à l'ond^re  des  ; 
l'orèts  ! livre  que  reniant  épelle  dans  rinunensité  du  paysage 
et  que  le  philosophe  déchiirre  dans  un  grain  de  sable  ! 
travailleuse  éternelle,  qui  prépare  avec  tout  ce  qui  existe 
les  éléments  de  ce  qui  va  naitre,  (jui  marie  le  l'ayon  de 
soleil  à la  goutte  de  rosée,  l’esprit  à la  matière!  O Na- 
ture, laisse-moi  découvrir  en  toi  les  voies  mystérieuses  de 
Dieu  ! JoAATiiAN  Fkanklin,  lu  Vie  des  anmaux. 


INVOCATION  A LA  NATURE. 

O Nature,  jiasse  sur  mes  yeux  obscurcis  ta  main  pleine 
de  lumière  ! première  née  des  choses  visibles  pour  riiomme, 
fleur  de  beauté,  àme  de  tout  ce  (pii  vit!  Loi,  déesse  aux 


LE  CHATEAU  DE  LA  SCllADAU 
(lac  du  TUCX'.  — suisse). 

Le  château  de  la  Schàdau,  canton  de  Berne,  est  situé  sur 
le  bord  du  lac  de  Tliim  , à la  sortie  de  l’Aar.  Il  a été  con- 
struit de  raimée  1847  à l’aimée  185U.  On  l’appelle  quel- 


Cliâteau  de  la  Scliadaii  ou  de  Rougemont  (Suisse).  — Dessin  de  Lancelot. 


quefois  le  chàtetiu  de  Rougemont,  du  nom  de  son  pru- 
priétaire  ('). 

On  y a imité  le  style  d’architecture  du  quinzième  siècle 
à l’extérieur,  et  celui  du  seizième  à riutérieur. 

De  la  galerie  du  chfiteau,  la  vue  est  magnifique  ; ou  voit 
à droite  le  Stockhoru,  à gauche  la  Chartreuse;  plus  loin, 
le  château  de  la  lliinegg,  les  montagnes  de  rObcrIand  avec 
la  .Tungfraii  au  dernier  plan. 

(’)  M.  Guillcl-Desgrois , procureur  général.  — Voir  la  Rente  ma- 
ritime et  coloniale  (années  18TT,  1878,  1881) 

(-)  r.oinnci  de  rartilleric  rédéral(ï. 


ERRATA. 

Page  41,  colonne  I,  ligue  13  — An  lien  de  lac  de  Coire,  //ses lac 
de  Corne.  Il  n’y  a pas  de  lac  à Coire. 

Page  42,  colonne  2,  ligne  23.  —(Grosse  erreur  d'imprimerie.)  Au 
lien  de  1 800  mètres  plus  haut  que  Zermatt,  lisez.  2,S6  mètres  plus 
haut  que  Zi  rmatt. 

Saint-Moritz,  des  Grisons,  est  exactement  à 1 8.76  mètres  d’altitude, 
et  Zermatt  à 1 600  mètres. 


TYPOGKAPlIir:  DU  MAÜ.ASIN  PITTOKESQUU. 
Rue  de  l’Abbé-Grégoire . lo. 

.IULKS  CIIARTON  , Admiiiisir.ntenr  dCIégué  et  finnANT. 
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LE  REPOS  DES  VENDANGEURS. 


Le  llepos  des  vtmdaiigcMirs.  — Cnmpositinii  cl  dessin  de  Giacnmclli. 


Limais  L;  bon  raisin  n’a  l’ait  (le  mal  à iiorsonim.  n 
I G’csi  lin  (lii'inn  familici'  (pii  (anirt  dans  los  pays  de  vignn- 
j l)l(‘s,  sni'lnnt  à r('pn(pn“  des  Yimdanifcs.  .In  croirais  vidon- 
! 'l'oMi':  1,  — .M',1  lS8i2. 


lini's  ipi’il  a l’di'  mis  en  nii'cnlalion  pour  la  pi'cmii'n'c  fois 
par  (piclipn‘  vendan^nnr  an  mv,  |)onrpi'c  on  par  (pndipic 
prive  gonrniandn,  ipn  aura  voulu  ahrilni' dnri'i(''rn  l’anloriti' 
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d’un  adage  son  goût  iiiiniodéré  pour  le  IVidt  de  la  vigne. 

C’était  par  une  claire  et  tiède  journée  d’octobre.  Les 
rayons  dn  soleil  inondaient  la  vaste  campagne  et  faisaient 
resplendir  sur  le  coteau  l’or  et  la  pourpre  des  pampres.  Les 
vendangeurs  avaient  travaillé  tonte  la  matinée,  tout  en  pi- 
corant, par  respect  sans  doute  pour  le  vieil  adage,  les  plus 
beaux  grains  des  plus  belles  grappes.  Comme  ils  avaient 
plié  réebine  ou  qu’ils  avaient  porté  la  hotte  pendant  de  lon- 
gues heures,  ils  avaient  laissé  là,  au  pied  des  ceps,  leurs 
bottes,  leurs  paniers  et  leurs  serpettes,  et  s’étaient  attal)lés 
devant  la  soupe  de  vendanges  , où  la  ménagère  avait  pro- 
digué le  poivre  pour  stimuler  leur  palais  all'adi. 

Eux  partis,  les  grives  jugèrent  que  leur  tour  était  venu 
de  commencer  la  vendange,  et  envabirent  les  vignes  aban- 
données. C’est  là  que  je  les  attendais.  A demi  courbé  pour 
n’ètre  poiid  aperçu,  le  fusil  tout  prêt,  je  m’avançais  à pas 
de  loup  à travers  les  rangées  de  ceps.  Tout  à coup  je  de- 
meurai immobile,  et  le  spectacle  qui  s’otfrit  à mes  regards 
me  parut  si  amusant  que  j’oubliai  de  tirer. 

Une  petite  société  composée  de  six  grives  avait  pris  pos- 
session d’un  des  pins  beaux  pieds  de  vigne.  Comme  le 
tenqis  leur  était  strictement  mesuré,  ces  dames  mettaient 
à profit  l’absence  des  vendangeurs  avec  une  gloutonnerie 
tout  à fait  divertissante.  C’était  merveille  de  les  voir  net- 
toyer les  pins  belles  grappes,  et  je  n’aurais  jamais  cru  pour 
ma  part  que  des  corps  si  menus  et  si  mignons  pussent  con- 
tenir une  }iareille  ipiantité  de  grains  de  raisin. 

Les  trois  pins  gloutonnes  arrivèrent  bientôt  à un  état  de 
réplétion  si  complet,  qu’il  leur  fut  impossible  de  se  tenir  dé- 
cemment sut;  leurs  pattes.  Elles  s’étalèreid  sur  le  sol,  sans 
précaution  et  sans  vergogne  , les  ailes  pendantes,  les  yeux 
clignotants,  avec,  une  idiysionomie  qui  exprimait  un  ahuris- 
sement profond  et  une  béatitude  parfaite.  Une  quatrième, 
moins  gloutonne  on  plus  robuste,  était  arrivée  à cet  étal  où 
l’on  philosophe  volontiers  sur  la  nature  des  choses  et  sur 
les  péchés  mignons  dn  prochain.  Installée  dans  la  botte  de 
bois  d’un  vendangeur  comm^:'  dans  une  chaire,  elle  regar- 
dait droit  (levant  elle,  d’un  air  de  méditation  profonde,  par- 
dessus la  tète  des  trois  épicuriennes  dont  le  laisser  aller  la 
scandàlisait  certainement. 

La  cinquième,  perchée  sur  le  dossier  de  la  hotte,  sur- 
veillait avec  une  attention  suspecte  le  numéro  0,  qui  se  li- 
vrait encore  aux  douceurs  de  la  vendange , tout  en  alTec- 
tant  de  regarder  les  découpures  des  feuilles  et  les  insecU’S 
qui  vaquaient  à leur  petites  atl'aires. 

Volontiers  les  gens  repus  sont  enclins  à prêcher  l’absti- 
nence; et  le  numéro  5 avait  l’air  de  se  demander  sérien- 
sement  comment  le  numéro  0 avait  le  cœur  d'avaler  un 
grain  de  plus,  quand  lui,  numéro  5,  se  sentait  le  cœur  tout 
affadi  ! 

Alors,  le  fameux  prnveihe  me  revint  en  mémoire.  A vrai 
dire,  je  ne  sais  quel  peut  être  l’effet  du  raisin,  immodéré- 
ment ingurgité,  sur  la  sauté  des  grives  et  sur  leur  tempéra- 
ment ; mais  ce  que  je  sais  bien,  c’est  que  les  six  qui  étaient 
là  devant  moi  avaient  perdu  toute  idée  du  danger  et  toute 
prudence,  et  cela  pour  avoir  mangé  trop  de  « bon  raisin.  » 

J'allais  épauler  et  faire  feu,  lorsqu’il  me  vint  un  scru- 
pule. J’eus  honte  de  déconfire  des  ennemis  à terre,  je  veux 
dire  des  ennemis  privés  de  leur  seul  moyen  de  défense,  ([ui 
est  la  fuite. 

Je  m’avançai  de  quelques  pas  en  faisant  le  plus  de  bruit 
possible.  Les  trois  épicuriennes  me  regardèrent  d’un  œil 


bienveillant  et  stupide , et  ne  cherebèreut  même  pas  à se 
relever.  Le  numéro  V sauta  lourdement  hors  de  la  hotte, 
et,  une  fois  à terre,  se  mit  à contempler  la  serpette  du  ven- 
dangeur de  si  jirés  et  avec  tant  d’attention  qu’elle  en  de- 
vait loucher.  Le  numéro  5 essaya  de  voler,  et  dut  sc  con- 
tenter do 'courir  cahin-caha.  Le  numéro  0 seul  prit  sa 
volée;  mais  il  n’alla  pas  bien  loin,  et  si  j’avais  voulu,  j’au- 
rais pu  l’assommer  avec  un  échalas. 

En  ce  moment,  j’entendis  des  voix  joyeuses;  les  ven- 
dangeurs revenaient  au  travail.  Ayant  épargné  les  malheu- 
reuses grives  par  un  vague  sentiment  de  générosité  et  de 
respect  pour  le  (huit  des  gens,  je  ne  voulus  pas  laisser  mon 
œuvre  inachevée,  et,  pour  soustraire  les  pauvres  bêles  à la 
poursuite 'des  vendangeurs,  je  me  mis,  moi  chasseur,  à 
pousser  le  gibier  vers  la  partie  de  la  vigne  qui  était  déjà 
vendangée.  J’eus  beaucoup  de  mal,  car  ces  folles  ne  vou- 
laient rien  entendre  et  s’(jbslinaiont  à revenir  se  jeter  tête 
baissée  en  plein  danger.  Intérieurement,  je  me  comparais 
à un  gardeur  de  dindons  qui  sue  sang  et  eau  pour  faire 
jiasser  son  troupeau  rétif  d'un  chaïup  à un  autre. 

Mes  sottes  bêtes  une  fois  en  sûreté , je  revins  sur  mes 
pas.  Les  vendangeurs  me  plaisantèrent  un  peu,  me  voyant 
liredouille  ; je  me  consolai  en  pensant  qu’ils  m’auraient 
plaisanté  bien  davantage  s’ils  avaient  su  ce  que  je  venais 
de  faire. 


PETIT  DICTIONNAIRE  DES  AR'fS  ET  MÉTIERS 

AVANT  1789. 

Suite.  — Voy.  |i.  81. 

ÉCRIVAIN. — Ce  mot  est  aujourd’hui  bien  loin  de  son 
acception  primitive  ; alors  que  nous  ne  comprenons  pins 
guère  sons  ce  titre  que  les  littérateurs  , les  gens  des  trei-; 
zii'one  et  (pialoi’ziéme  siècles  nommaient  écrivains  une  classcj 
modeste  de  piuticiens,  touchant  d'assez  près  aux  choses  de’ 
l’esprit,  il  faut  le  reconnaiire,  mais  un  peu  à la  manière  des 
typographes,  coniposaiit  des  volumes  entiers  parfois  sans  les 
comprendre. 

Avant  le  quatorzième  siècle,  la  majeure  partie  dos  scribes 
ou  écrivains  étaient  clercs  on  religieux.  Les  beaux  manu- 
scrits admirablement  écrits  et  délicieusement  ornés  anté- 
rieurs an  règne  de  Philippe  de  Valois,  avaient  tous  une 
origine  hiératiipie  et  pieuse.  Une  h'gende  assurait  même 
que  chaque  lettre  écrite  par  le  calligraphe  effaçait  un  de 
ses  péchés  sur  le  gros  registre  de  Dieu.  De  là  peut-être  cette 
merveilleuse  persévérance  des  moines  à transcrire  d’énor- 
mes registres  (jui  sauvèrent  souvent  de  l’oubli  éternel  les 
chefs-d’œuvre,  de  Rome  ou  d’Athènes. 

An  quatorzième  siècle,  il  se  forma  une  classe  de  scribes 
ou  d’écrivains  lai(|ues  qui  se  réunirent  en  corporation  et 
travaillèrent  à leur  tour  aux  transcriptions.  Ils  bénéficièrent 
de  tout  le  progrès  acconqdi  depuis  près  de  trois  siècles  de 
travaux  de  calligraphie  et  d’enluminure,  et  il  faut  recon- 
naitre  que  les  nouveaux  venus  firent  avancer  leur  art  pénible 
et  peu  rémunérateur.  C’est  du  milieu  de  ce  quatorzième 
siècle  environ  ((ue  datent  les  ornements  délicats  et  les  pein- 
tures charmantes  qui  donneront  bientôt  naissance  à l’art  du 
peintre  proprement  dit,  que  ce  peintre  peignît  d’ailleurs 
de  grandes  compositions  comme  les  primitifs  d’Italie,  on 
que  plus  simplement  il  se  contentât  d’illustrer  les  ma- 
nuscrits à la  manière  de  Jean  Fouquet. 

A cette  catégorie  d’artistes  au  berceau  appartenait  Ni-- 
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colas  Flaia'ol,  le  plus  illustre  des- scribes  de  ces  temps.  Flamel 
portail  le  titre  d’écrivain  juré  de  FUiiiversité  de  Pai'is  ; 
mais  il  joignit  bientôt  à ce  titre  officiel  im  titre  légendaire 
d’alchimiste  et  d’homme  riche,  bien  fait  pour  rehausser  ce 


Écrivain  et  Paysan.  — D’après  la  Nef  des  fous  (quinzième  sièd-e). 

que  sa  condition  de  scribe  eût  pu  avoir  de  précaire  et  de 
modeste.  Il  se  forma  autour  du  nom  de  cet  homme,  marié  à 
une  riche  dame  nommée  Pernelle,  une  série  de  contes  si 
étranges  et  si  invraisemblables  qu’ils  ne  manquèrent  point 
de  prendre  tont  aussitôt  la  consistance  ordinaire  des  bille- 
vesées. On  disait  que  Flamel  avait  déconvei’t  la  pierre  phi- 
losophale dans  un  vieux  manuscrit  hébi'eu  et  qu’il  avait 
fait  rendre  à cette  pierre  tout  ce  qu’il  était  possible  sans 
tenter  Dieu.  Aussi  bien,  maître  Nicolas  donnait  beaucoup 
aux  églises;  on  en  concluait  qu’il  devait  avoir  beaucoup  à 
faire  oublier  là-haut.  Cependant,  quand  Flamel  mourut,  on 
ne  trouva  rien  dans  son  trésor  qui  ne  pût  s’expliquer  très 
bien  par  une  vie  d’économie  et  de  travail,  jointe  aux  écus 
d’or  que  Pernelle  avait  apportés  en  mariage.  Il  ne  laissa 
que  5000  livres  de  rente  environ,  somme  considérable, 
il  est  vrai , à cette  époque,  mais  explicable  cependant  sans 
avoir  recours  aux  récits  des  jaloux. 

L’invention  de  l’imprimerie  ruina  les  maîtres  écrivains. 
On  sait  que  l’idée  première  de  cette  invention  extraor- 
dinaire avait  surtout  pour  objet  de  contrefaire  les  manu- 
scrits et  de  donner  à plus  bas  prix  les  exemplaires,  grâce 
à une  reproduction  multipliée  et  facile.  La  tentative  dé- 
passa si  bien  son  but,  que  les  écrivains  ne  s’en  relevèrent 
jamais.  Les  survivants  trouvèrent  encore  à rubriquer  les 
inclinables,  à orner  les  frontispices,  et  à faire  les  actes 
publics,  comme  nous  les  retrouvons  dans  la  Nef  des  fous  ('). 
L’auteur  de  cette  satire  nous  montre  le  scribe  ligué  avec 
le  chevalier  contre  le  vilain  pour  lui  extorquer  ses  deniers: 
<(  Si  ce  paysan  a des  écus,  dit  le  distiipie  latin,  il  est  dépouillé 
par  ses  persécuteurs  ; ils  l’effrayent  de  menaces  pour  ti- 
rer lie  lui  tont  ce  qu’ils  pourront  ! » 

(')  La  Nef  des  fous.  1498,  in-t",  fol.  87. — Voy.  les  Tailles. 


Kl  l’artiste  chargé  d’illustrer  rouvrage  (icint  l’écrivain 
à son  « escriptoire  »,  affublé  du  bonnet  de  la  folie  et  parle- 
mentant avec  un  malheureux  paysan. 

Mais,  malgré  tous  leurs  efforts,  les  écrivains  perdaient 
d’année  en  année  ipielque  lambeau  de  leur  prestige.  L’é- 
criture, de  générale  et  impersonnelle  qu’elle  avait  été  au 
temps  des  manuscrits,  tendait  à se  personnaliser,  à devenir 
aussi  variée  que  les  caractères  des  honiim  s.  Dès  lors,  n’é- 
crivant plus  ipie  pour  eux,  les  scribes  se  négligèrent  et 
l’écriture  devint  ce  misérable  griffonnis  du  seizième  siècle, 
l’effroi  des  paléographes  et  des  érudits. 

Tout  à coup  un  besoin  nouveau  fit  renaître  la  corporation 
des  écrivains  ; mais  ils  avaient  bien  changé  leur  direction 
primitive.  Un  faussaire  qui  avait  contrefait  le  seing  manuel 
du  roi  Charles  IX  obligea  ce  roi  à créer  prés  des  sièges  de 
justice  des  experts  en  écritures  qui  pussent  ester.  Ils  pri- 
rent le  nom  d’experts  jurés  écrivains  et  reçurent  leurs 
statuts  de  François  Miron.  Prés  de  cent  ans  après,  en  IG48, 
ces  statuts  étaient  confirmés,  et  ils  possédaient  alors  un 
syndic  et  vingt-quatre  maîtres.  Les  conditions  requises  pour 
l’obtention  du  titre  étaient  d’avoir  vingt  ans,  et  de  passer  un 
examen  portant  surtout  sur  les  vérifications  d’écritures  et  de 
signatures.  Les  fils  de  maître  passaient  leur  examen  àdi.x- 
huit  ans  et  étaient  reçus  gratis. 

De  cette  école,  un  peu  terre  à terre  et  bornée,  sortit 
Jarry,  né  en  1G20,  et  qui  fit  revivre  pendant  un  demi-siècle 
les  beaux  jours  de  l’ancienne  calligraphie  française.  A notre 
sens,.Iarry  avait  moins  de  goût  et  moins  de  poésie  que  ses 
prédécesseurs,  mais  son  habileté  était  extrême.  Ses  œuvres 
sont  encore  aiijourd’lmi  cotées  assez  haut  pour  qn’on  n’ou- 
blie pas  son  nom.  Nous  citerons  parmi  ses  œuvres  les  plus 


Un  Écrivain  an  quinzième  siècle. 


connues  la  célèbre  Guirlande  de  Julie,  cet  album  composé 
par  les  beaux  esprits  de  l’hôtel  de  Rambouillet  en  rhonneiir 
de  Julie  d’Angennes,  et  pour  lequel  il  s’adjoignit  Nicolas 
Robert  comme  peintre  de  Heurs.  Nous  citerons  aussi  la 
Prigionedi  Filindo,  aujourd’hui  eonservée  à la  Ribliothé- 
qiie  nationale,  et  la  longue  série  de  livres  de  prières. 
Nommons  pour  finir  Y Adonis  de  la  Fontaine  avec  une  mi- 
niature. 

Oiiaiid  Jarry  mourut,  en  lG7i  environ,  les  experts  jurés 
en  écriture  rentrèrent  dans  l’idiscurité.  Vers  le  coninienee- 
ment  (In  dix-huitiéiiK'  si(’‘cle,  la  corporation  prit  nom  d’.dco- 
déinic  d'écriture,  ou  tV Académie  munie  d'éerilure,  par 
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leltres  patentes  de  (lé('eiid)re  1727.  L’Académie  renreniiail 
douze  menilires,  parmi  lesipiels  mi  directeiir,  un  secrétaire, 
nommés  ammellcmont  le  jour  de  la  Sainl-Malthien  ; pins, 
quatre  prol'esseurs  cliai'gés  de  propager  rinsiruction  calli- 


iqieromiier.  — D’après  Jost  Amman. 


graphique.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  première  séance,  remise 
d'année  en  année,  n’eut  lieu  que  trente- cinq  années  plus 
tard. 

ÉCUELLIER. — Ce  métier,  depuis  longtemps  onldié, 
avait  au  moyen  âge  une  importance  assez  grande,  et  jouis- 
sait d’un  privilège  extraordinaire,  l’exemption  du  guet. 

« L’escnellicr  » vendait  « auges,  fourches,  peles,  liees- 
ches  pesteuz  et  toute  autre  fustaille.  » C’était  à propre- 
)nent  parler  un  tourneur  occupé  surtout  de  la  fabrication 
des  écuelles  de  bois  si  employées  avant  le  treiziéme  siècle. 
Les  auges , qu’il  coid'ectionnait  aussi,  étaient  ce  (pie  nous 
appellerions  anjourd’bui  une  cuve,  et  ce  que  les  paysans 
de  l’Est  appellent  une  ronde. 

Pour  la  vente  nul  métier  n’était  plus  libre  ; l’écuellier 
fabriquait  où  il  voulait,  comme  il  voulait,  jirenait  le  nombre 
d’apprentis  (pi’it  voulait  et  vendait  où  bon  lui  semblait. 
Il  ne  payait  un  droit  ipie  pour  étalage  public  en  foires  ou 
marchés,  et  encore  ce  droit  était-il  bien  minime  : un  denier 
environ  par  étal. 

La  dispense  du  guet  est  sans  exemple  à cette  époque, 
et  nous  n’avons  pu  découvrir  les  raisons  rpii  avaient  fait 
gratifier  les  écnelliers  de  cette  immunité.  Ils  remplaçaient 
cette  corvée  par  une  redevance  en  nature  assez  cnrimise. 
Ils  donnaient  au  roi  sept  anges  parmi  pour  son  cellier,  et  ces 
anges  devaient  avoir  deux  pieds  de  long.  C’était  là  comme  un 
souvenir  d’un  droit  féodal  bien  ancien,  le  droit  de  (file  et 
de  ]mst  qui  permettait  au  suzerain  de  se  servir  des  usten- 
siles de  ses  vassaux. 

Les  écnelliers  disparurent  peu  à peu,  au  fur  et  à mesure 
des  accroissements  et  des  empiétements  de  la  poterie  d’é- 
tain et  de  terre.  Quant  au  reste,  le  tonnelier  fut  l’héritier 
direct  de  l’écuellier  du  treiziéme  siècle  iionr  toute  la  partie 
des  auges  et  futailles. 

ÉPERONNIER.  — Ljos  éperonniers  avaient  au  moyen  âge 


une  importance  considérable,  comme  en  général  tons  les  fa- 
bricants de  harnais  de  guerre  : on  peut  dire,  que  pour  les 
seigneurs  du  vieux  temps , tout  lionniic  ne  tenant  pas  de 
prés  ou  de  loin  aux  choses  militaires  ne  pesait  guère  dans 
leur  esprit. 

l/éperon  avait  d’ailleurs  une  valeur  singulière  dans  la 
lourde  armure  des  anciens  temps  ; on  l’attachait  avant  tout 
lorsqu’on  armait  un  chevalier,  et  on  le  détachait  pour  fé- 
lonie ou  traîtrise.  Dans  le  Roman  de  Garin,  un  vieux 
guerrier  fait  un  souhait  contre  le  vaincu  dans  les  joutes  ; 
il  s’écrie  : 

Li  es|U'i'ons  li  soit  coupés  parmi 
Près  itii  talon! 

Sur  le  champ  de  bataille,  la  coutume  était  de  débarrasser 
de  ses  éperons  le  prisonnier  ipie  l’on  venait  de  faire,  soit 
par  jirécaution,  soit  peut-être  pour  conserver  un  souvenir 
de  sa  victoire. 

Brantôme  nous  conte  la  plaisante  histoire  d’un  brave 
soldat  espagnol  qui  se  vantait  d'avoir  enlevé  sur  le  champ 
de  Pavic  les  é})erons  au  roi  François.  Vantard  à la  manière 
des  mercenaires  du  seizième  siècle,  il  avait  pris  l’habitude 
de  répéter  son  action  à tous  venants,  amis  ou  ennemis,  di- 
sant avec  la  meilleure  foi  du  monde  ; «-Avez  vous  ouy  ja- 
mais nommer  et  renommer  celluy  qui  osta  les  espérons  dorez 
du  roy  François  à sa  prise  de  Pavie?  C’est  inoy!  yo  suy 
aiiuel!  » (') 

Les  éperons  français  ne  furent  point  d’ailleurs  toujours 
à la  gloire.  Du  se  souvient  niallieureusement  de  la  célèbre 


Saladier  en  faïence  de  l’aris.  (riOtlection  Ed.  Garnier.)  — Un  Comptoir 
d'épicier  au  dix-liuitième  siècle. 


journée  du  10  août  1513  à riiiinegate,  où  les  éperons  jouè- 
rent un  si  grand  rôle  que  le  nom  en  resta  à la  bataille. 
C’est  encore  Brantôme  qui  nous  montre  les  brillants  ch,  - 
valiers  français  «contraints  non  de  se  retirer,  mais  de  fuir 
à bon  escient.  » 

A cette  époque,  les  éperons  étaient  assez  longs  pour  per- 
mettre de piipier  le  cheval  sous  rarmiire  qu’on  lui  mettait,  et 

(’)  Rodomontades  espa(jnoles.  Édit.  Lalanne,  t.  VU,  p.  33. 
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Une  Boutique  d’épicier  vers  1780.  — D’après  Adrien  de  Vriei, 


que  l’on  appelait  les  fian- 
çais. La  mode,  comme  en 
tontes  choses,  dégénéra, 
et  on  les  porta  tels  que 
leur  tige  devenait  nn  réel 
empêchement  pour  le  ca- 
valier démonté.  L'Ordon- 
nance et  malïère  des  che- 
valiers errants  (quin- 
zième siècle)  en  fixait  la 
longueur  à quatre  ou  cinq 
doigts  au  plus,  soit  nue 
quinzaine  (le  centimètres, 
mais  cette  dimension  nor- 
male liit  souvent  dé- 
passée. 

La  cominiinanté  des 
éperoinhers  fut  séparée 
de  celle  des  selliers  en 
1678;  mais  les  statuts 
(pi’ils  avaient  ohtenns 
conjointement  en  1577 
et  1595,  furent  conservés 
dans  les  deux  corps  de 
riiétii'r.  Lejeune  apprenti 
passait  cinq  ans  à ap- 
]ireii(lre  et  (piatre  ans  en 
compagnoimage:  Lue  fois 
i'e(;u,  il  payait  75f)  livres 
smi  hi'ovet  de  maitrise. 
Vei's  la  (in  du  dix-hui- 
tieme  siecle,  il  y on  avait 
une  vingtaine  à Paris; 


Intérieur  d’épicerie  au  dix-liidtiènie  siècle. 


leur  patron  était  saint 
Kloi. 

ÉPICIER.  — TanWt  le 
nom  d’épicier  s’appliquait 
aux  simples  chandeliers 
ou  fabricants  de  bougie, 
tantôt  il  s’étendait  à cette 
classe  intermédiaire  entre 
1(‘S  empiriques  et  les  mé- 
decins, que  l’on  appelait 
les  «apothicaires.  Rare- 
ment signifiait  - il , au 
moyen  âge,  le  marchand 
de  menus  comestibles 
comme  nous  le  compre- 
nons (le  nos  jours. 

Nous  retrouvons  les 
épiciers  fabricant  la  bou- 
gie dans  une  ordonnance 
de  L‘lli2,  où  il  leur  est 
formellement  enjoint  de 
vendre  ih'  la  luHigie  sans 
suif,  à peine  de  confisca- 
tion de  la  marchandise. 
Ils  doivent  aussi  se  servir 
d('  balances  justes  (d  ne 
point  li’iclu'rsnr  les  poids. 
Nid  ne  p(mvait  peser  h's 
marchandises  eu  gros  s’il 
faisait  lui  - même  com- 
merce d’é])i(a'rie  ; de 
même  il  était  interdit  aux 
courtiers  de  vendre  pour 
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loin'  oüiiiple  les  produiis  ipi'ils  étaient  chargés  de  placer. 

Cette  ordonnance  nn  peu  sévére  s’étendit  anx  épiciers 
courant  les  foires  de  Chainpagne , par  rnandeincnt  spécial 
dn  roi. 

(Jnelqnes  années  pins  tard,  nous  retrouvons  les  épiciers 
mêlés  anx  apothicaires  dont  ils  suivront  le  sort  pendant  deux 
cents  ans. 

Cn  1330,  le  prévôt  de  Caris  rappelait  anx  apothicaires- 
épiciers  ipi'ils  étaient  forcés  de  soninettre  anx  maîtres  de  la 
médecine  tons  opiats  on  antres  drogues  débitées  dans  leurs 
oÛicines.  On  alla  pins  loin  sons  le  nn  .lean,  et  on  prit  ces 
marchands  par  leur  côté  honnête,  ce  qui  était  nn  jieu  simple 
pour  le  temps  : on  prétendit  obtenir  qu’ils  ne  falsiliassent 
point  leurs  marchandises,  en  réclamant  d’enx  nn  serment 
solennel  ; l’iiistoire  ne  dit  pas  ce  qn'il  advint  de  cette  me- 
sure singulièrement  primitive. 

En  liûO , voici  à nouveau  les  maitres  épiciers  devant  la 
conr  dn  prévôt.  Cette  fois  ils  sont  censés  réclamer  nn  rè- 
glement de  fahi'ication  et  de  vente,  et  là  encore  nous  re- 
trouvons les  anciens  épiciers-chandeliers  dn  quatorzième 
siècle  repi'ésentés  par  hoirs  maitres  Jean  Chevarl,  Cnillanme 
dit  de  Paris,  Colin  Lanrens,  Jean  Bachelier  et  Jean  Asselin. 

Le  réglement  qu’ils  obtiennent  porte  sur  la  fabrication 
des  hongios  on  cierges  et  la  vente  des  «sanlces  ou  espi- 
cerie  » qu'ils  débitaient  dans  leurs  « onvroirs.  » La  bougie 
doit  être  faite  moyennant  dix  bougies  à l’once  à peine  de 
confiscation;  le  fabricant  devait  de  plus  y imprimer  sa  mar- 
que personnelle  préalablement  déposée  an  bureau  des  jurés 
et  chez  le  prévôt,  pour  qu’il  fut  très  facile  de  retrouver  les 
délinquants  en  cas  de  fraude. 

Les  épiciers  tenant  et  vendant  «sanlces,  comme  canne- 
line,  sanlce  vert,  sanlce  rappée,  sanlce  chaulde,  sanlce  à 
composte,  monstarde  et  anltres  sanlces  »,  devront  les  com- 
poser de  bonne  qualité  à peine  de  10  sols  d’amende,  suivant 
les  ordonnances  «dn  mestierdes  sanlces.» 

Les  épiciers  forains  devaient  faire  visiter  leurs  marchan- 
ilises  par  les  jurés  avant  que  de  les  mettre  en  étal.  Les  jurés 
étaient  tenus  de  déférer  à cette  invitation  d’examen  dans  la 
journée  du  lendemain  an  pins  tard.  Ommt  aux  é})iciers  éta- 
blis dans  les  villes,  ils  ne  pouvaient  rien  acheter  anx  forains 
avant  la  visite  des  jurés. 

Ces  précautions,  on  est  bien  obligé  de  le  reconnaître, 
avaient  dn  bon , puisque  l’ordonnance  de  1450  régla  long- 
temps le  commerce  d’épicerie  chez  nos  pères,  à des  époques 
où,  toute  proportion  gardée,  la  sophistication  des  denrées 
alimentaires  ne  laissait  pas  que  de  se  faire  assez  commu- 
nément. 

Il  n’est  point  sans  intérêt  de  rappeler  ici  que  vers  le  mi- 
lien  dn  quatorzième  siècle,  grâce  au  négoce  avec  les  pays 
du  Levant , les  épiciers  se  fournissaient  pins  facilement  de 
drogues  et  produits  levantins  dont  la  mode  s’empara.  Il  fut 
alors  de  lion  ton  de  s’ofl'rir  réciproquement  des  « espices  ou 
drogues»  eu  cadeau,  et  il  ari'iva  souvent  que  pour  hâter 
les  juges  somnolents , le  client  riche  recourut  à ces  «blan- 
dices. » Les  magistrats  acceptèrent  d’abord  timidement,  puis 
ouvertement,  et  si  bien  qu’en  moins  d’un  demi-siéclé  les 
épices  se  payaient  couramment  en  tontes  causes. 

En  1483,  les  choses  en  étaient  arrivées  à nn  tel  point 
que  tout  le  monde  des  plaideurs  réclamait  à grands  cris  une 
taxe  qui  limitât  un  peu  les  extorsions  des  juges.  Alors  le 
nom  seul  était  demeuré,  mais  les  épices  s’étaient  changées 
en  bons  deniers  comptants.  De  là  le  nom  qui  jusqu’en  1789 


servit  à désigner  ce  que  nous  appellerions  volontiers  le  ca- 
suel des  magistrats  ; ce  casuel  avait  été  alioli  au  seizième 
siècle;  mais,  ayant  reparu,  on  le  régla  en  l()09,en  faisant 
taxer  les  épices  d’une  cause  par  le  président  ipii  la  jugeait. 

Pour  revenir  anx  épiciers,  cause  innocente  de  ces  abus 
de  justice,  nous  franchirons  quarante  années  et  nous  les  re- 
trouverons, en  1514,  aux  prises  avec  les  apothicaires.  Ces 
deriners  ayant  fait  ipielque  progrès  dans  «leur  art  »,  coninie 
ils  appelaient  leur  métier,  réclamaient  hautement  leur  sé- 
paration d’avec  les  épiciers,  qui  n’avaient  ni  leurs  goûts  ni 
leur  science.  « Car,  qui  est  espicier  n’est  pas  apothicaire,  et 
qui  est  apothicaire  est  espicier»,  assuraient- ils  avec  une 
certaine  apparence  de  logiipie.  Le  roi  écouta  favorahlement 
cet  argument  péremptoire  , et  les  « espiciers  simples  » , 
c’est  - à - dire  les  marchands  de  « bougie , de  sanlces  et 
d’iiuile  »,  eurent  une  existence  à part. 


Tombe  d’iin  épicier  dn  roi,  à Paris.  — D’après  le  recueil 
de  Caignières. 


Ce  n’est  pas  que  cette  condition  fût  très  brillante.  Dans 
la  plupart  des  cas,  l’épicier  dn  seizième  siècle  courait  les 
rues,  offrant  de  ses  denrées  anx  passants  et  heurtant  aux 
portes  des  ménagères.  Le  nombre  des  épiciers  tenant  ou- 
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vroir  était  relativement  restreint.  Et  puis,  cette  situation 
précaire,  fpii  les  forçait  à empiéter  toujours  sur  les  métiers 
voisins,  les  plongeait  dans  la  déconsidératicn.  Eu  1620,  ils 
obtinrent  de  vendre  du  fer  forgé,  des  clous,  et  même  du 
charbon , mais  non  sans  provoquer  des  récriminations  et  des 
colères. 

Le  dix  - huitième  siècle  les  rattacha  aux  droguistes  ou 
apothicaii'es.  Ils  vendent  alors  de  la  thériaque , des  prépa- 
rations de  kermès,  le  mithridate,  mais  ils  ne  confectionnent 
pas;  un  arrêt  de  I76i  leur  prohibe  essentiellement  la  ma- 
nipulation et  le  mélange  des  drogues.  Entre-temps  ils  trou- 
vent le  moyen  d’empiéter  sur  les  charcutiers  par  la  vente 
des  jambons  de  Bayonne,  de  Bordeaux  ou  de  Mayence.  Ils 
obtiennent  contre  les  vinaigriers  le  droit  de  tenir  jusqu’à 
trente  pintes  de  vinaigre , mais  sans  parvenir  à donner  à leur 
intime  métier  l’ombre  du  prestige  des  autres  corporations. 
Pourtant  n’était  point  épicier  qui  voulait  sous  l’ancien  ré- 
gime ; et  les  conditions  exigées  chez  l’apprenti  étaient  des 
plus  sérieuses.  Il  fallait  d’abord  être  Français,  reconnu  hon- 
nête, avoir  compagnomé  trois  ans,  après  quoi  les  maîtres 
présentaient  le  candidat  au  procureur  du  roi. 

Après  le  serment  prêté  devant  le  magistrat,  les  trois 
gardes  de  l’épicerie  signaient  le  diplôme  de  réception  qui 
devenait  brevet  de  maîtrise.  Toutes  ces  formalités  donnaient 
au  nouvel  adepte  droit  de  vendre  où  bon  lui  semblait  dro- 
gues et  épiceries,  mercerie,  clouterie,  charcuterie  et  viiiai- 
grerie,  c’est-à-dire  de  vivre  un  peu  aux  dépens  de  tout  le 
monde,  de  gratter  sur  tout,  sans  art  et  sans  talent.  Ainsi 
naquit  ce  type  étrange  si  ridiculisé  depuis,  soulTre-douleur 
des  rapins  et  des  étudiants. 

ÉPINGLIER.  — On  a connu  les  épingles  de  tous  temps  : 
la  civilisation  apporta,  il  est  vrai,  à leur  fabrication  un  ral- 
linemenl  inconnu  dans  les  temps  anciens,  mais  le  principe 
resta  le  même.  Au  moyen  âge,  les  dames  en  usèrent  et  abu- 
sèrent : les  légers  ornements  de  coiU'ures  alors  en  usage  né- 
cessitaient l’emploi  de  milliers  d’épingles.  Jean  de  Meung, 
dans  son  Testament,  se  plaint  de  cette  profusion  de  pointes 
aiguës  qui  hérissent  les  gracieux  habillements  des  daines. 
11  s’écrie  : 

Mes  il  y a d'espingles  une  demie  cscuelle  ! 

Et  le  plus  souvent  ces  dards  ne  se  contentent  point  de  me- 
nacer les  voisins;  ils  piipient 

plus  c’ortic  ne  chardon  ! 

Indépendamment  de  cette  exagération  malencontreuse,  l’u- 
sage des  épingles  avait  ([uehpic  chose  de  plus  désagréable 
encore  pour  les  maris.  cette  époque,  l’épingle  coûtait  un 
gros  prix,  et  « rescuelle  » représentait  une  somme  de  de- 
niers assez  ronde  ; aussi  la  fabrication  allait-elle  grand  train 
dés  le  treiziéme  siècle. 

En  ce  temps  même,  les  épingliers  avaient  leurs  statuts 
pro|n'es,  leur  connnimanté,  leurs  privilèges  el  leurs  sanc- 
tions pénales.  Dans  le  Livre  des  métiers,  on  voit  que  les 
épingliers  devaient  laisser  leur  travail  à complies  en  toutes 
saisons.  Leurs  apprentis  devaient  avoir  au  moins  huit  ans, 
et  chaque  niailre  no  pouvait  en  employer  plus  d’un.  L'ap- 
|irenti  bénéfiriail  de  tous  les  avantages  des  autres  roi  pora- 
lions;  son  maître  lui  devait  protection  et  aide,  et  ne  pouvait 
le  mettre  à un  travail  sérieux  (|n’aj)rés  une  année  d’exeirice 
et  de  pratiipic  manuelle.  En  tant  que  comumnanlé,  les  maî- 
tres élisaient  deux  jurés  chargés  de  l’inspi'clion  des  fabi’i- 


ques  et  de  l’examen  des  produits  : s’ils  découvraient  quelque 
tî'ande,  ils  en  référaient  au  prévôt,  auquel  ils  soumettaient 
le  produit  défectueux. 

Le  métier  d’épinglier  comportait  des  maîtres  et  des  maî- 
tresses, qui  payaient  5 sols  d’amende  pour  toute  infrac- 
tion à la  prohibition  du  travail  les  jours  fériés.  Ils  étaient  de 
même  soumis  à diverses  sanctions  pénales  lorsqu’ils  em- 
ployaient « du  fer  cher  »,  ou  lorsqu’ils  prenaient  à leur  ser- 
vice des  ouvriers  étrangers  à la  ville.  Cette  dernière  pro- 
hibition était  une  mesure  d’ordre  général  appliquée  à tons 
les  corps  de  métiers  au  moyen  âge,  et  c’était  l’une  des  plus 
propres  à maintenir  le  bon  ordre,  dans  les  villes  d’alors,  pri- 
vées de  police  et  souvent  livrées  à tons  les  coups  de  main. 

Les  statuts  définitifs  des  épingliers  furent  homologués  en 
1336  et  confirmés  en  1601,  sous  Henri  IV.  A cette  époque, 
ils  dilféraient  des  aiguilliers,  formés  en  corporation  dés 
1557.  Depuis,  en  1695,  les  deux  communautés  furent 
réunies;  mais  la  fabrication  demeura  distincte.  La  patronne 
commune  était  la  Vierge  Notre-Dame. 

L’épingle  se  composa,  dés  les  temps  les  plus  anciens, 
d’une  tige  de  laiton  appointée  et  terminée  à l’opposé  de  la 
pointe  par  une  tête  tournée  et  fixée.  Il  n’est  pas  rare  de  nos 
jours  de  retrouver  des  épingles  ayant  plus  de  six  cents  ans, 
fixant  entre  eux  les  parchemins  d'un  dossier  d’archives. 
Ces  épingles,  plus  grossières  que  ne  le  sont  les  nôtres,  ont 
pourtant  tout  ce  qu’ont  celles  de  notre  temps  : la  tige  polie, 
la  pointe,  et  la  tête  de  rannetille. 

Vers  la  lin  du  quatorzième  siècle,  les  dames  portaient  une 


épingle  de  coiffe  de  dimension  plus  grande  cl  à tête  plate, 
comme  sont  encore  certaines  épingles  de  fabrication  an- 
glaise. C’est  d’une  de  ces  pointes  acérées  i|iie  pai'lciil  les 
Quinze  Joijes  du  mariaige  lorsqu’elles  nous  mollirent  une 
d’elles  tombée  d’un  voile  : le  mari  doit  la  ramasser  aussitôt, 
car  la  dame  se  « porroil  affoler  ou  blecier.  » 

Au  dix-huiliéme  siècle,  à l’époque  ol’i  la  fabriralion  des 
é|iingles  prit  une  plus  grande  extension,  l’épiiigher  ne  se 
trouvait  plus  eiirernié  dans  les  slaliils  étroits  du  treiziéme 
siècle.  Les  fabriqiii's  de  la  ville  de  l’.àigle  avaient  pris  une 
iniporlance  considérable,  et  ne  conreclionnaienl  |ibis  exelu- 
siverneiil  des  épingles,  lirais  aussi  des  grilles  pour  iiorles 
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de  biltliothèiiues  et  des  iietits  (dons.  Les  ateliers,  qui  em- 
ployaient alors  plus  de  six  ndlle  personnes,  lioninios  et 
feinnies,  jirodinsaient,  bon  an  mal  an,  de  doii/.e  à qninze 
cent  nnlle  livres.  L’écoulement  des  marchandises,  qui. 


dans  le  principe,  se  faisait  sur  les  marches  de  la  ville  de 
Caen,  avait  pris  aussi  nue  extension  très  grande,  et  les 
é))iugliers  fournissaient  leurs  produits  à toute  l’Europe  et 
jusqu'en  Amérique. 


ÊiiiiiylH'i'S  an  dix-hnilirnin  — Caiiiii'lillrur  rt  |iosciirs  de  tètes.  — l)’:i|irès  V Ennjrlitpédic  des  méliers. 


La  fabrication  des  épingles  u'élait  pas  sans  danger, 
comme  nous  allons  rcxpli(pter  eu  décrivant  les  diverses 
opérations  de  ce  Iravtul. 

Le  laiton,  acheté  eu  éclieveaiix,  était  calibré,  ou  mis  au 
point  par  nue  opération  de  trélilage  destinée  à lui  donner 
la  grosseur  voidue  ; c'est  ce  qu’on  appelait  aussi  niirc  le 
laiton.  Le  calibre  une  fois  obtenu,  un  ouvrier  spécial  déca- 
jiait  le  métal  et  le  nettoyait.  Un  troisième  ouvrier  faisait 
passer  le  laiton  ainsi  préparé  dans  une  série  de  trous  pour 
le  redresser,  léenipoinleiir  venait  ensidtc,  (pd  }iréparait  les 
pointes  sur  une  meule,  et  ipd  les  donnait  au  repassenr  pour 
les  terminer. 

Un  ouvrier  d’un  autre  ordre  préparait  la  cannchlle,  c’est- 
à-dire  un  fil  de  laiton  plus  fin,  qu’il  l'oulait  en  spirale  au 
moyeu  d'une  roue,  et  qu'd  découpait  ensuite  eu  parties 
égales  pour  faire  les  tètes.  Ces  tètes  étaient  ajustées  par  un 
bouteur,  (pd  les  fixait  solidement.  Après  celte  série  d’opé- 
rations, ou  blamdnssait  l’épingle  à l’étain,  et  (die  était 
livrée. 

Le  danger  était  surtout  pour  Y empointeur  et  le  repas- 
seur, qui  faisaient  une  poussière  de  laiton  fort  nuisible  à 
leur  sauté.  Les  hommes  blonds  voyaient  aussi  leurs  cheveux 
se  teindre  eu  vert.  La  réuuiou  de  ces  opérations  constituait 
une  maïupulation  délic;de,  péuilde  et  peu  propre.  Comme 
nous  l’avons  dit,  r('pinglier  ne  se  bornait  pas  à la  fabrica- 
tion de  r('pingle,  cl,  outre  les  clous  et  les  grillages,  il  fai- 
sait aussi  des  broches  ou  aiguilles  à tricoter  dont  le  débit 
était  très  grand  avant  les  métiers  si  employés  de  nos  jours 
dans  la  fabrication  des  bas.  Mais,  eu  dépit  de  tout  ce  travail, 
les  ouvriers  de  l’Aigle  gaguaieid  peu  ; les  fabricants  spécu- 


laient sur  leur  situation  d’ouvriers  habitant  la  campagne  j 
pour  ne  leur  donner  que  le  strict  nécessaire,  et  si  tel  d’entre  I 
eux  arrivait  à (pointer,  par  exemple,  soixante-douze  mille  ! 
épingles  eu  un  jour,  il  ne  gagmdt  guère  que  vingt  sous  pour  ' 
cette  besogne  ingrate  et  meurtrière. 


L’IMI'OT  DES  SOULIERS, 

IMI’OT  ÏUiNISIEN. 

Sous  ce  titre  : Hliaqq  es-subbat  (Impôt  des  souliers),  on  i 
prélevait  aunuellemcnt  naguère,  et  peut-être  encore  au- 
jourd’hui, dans  la  Tunisie,  des  sommes  assez  considéra- 
bles, afin  de  dédommager  les  fonctionnaires  de  ce  qu’ils  ' 
usaient  de  chaussure  eu  accomplissant  les  devoirs  de  leur 
euqdoi.  M.  Henri  Duveyrier  rapporte  que,  dans  une  ville  de 
1 '.lOO  adidtes,  ce  seul  impôt,  si  bizarrement  nommé,  était 
de  20i250  fraïuis;  dans  une  autre,  de  81  000.  Les  gouver- 
iicmeuts  européens  se  gardent  bien  de  donner  des  noms 
aussi  ridicules  à leurs  contributions;  nuds  les  hôteliers  n’y 
regardent  pas  de  si  près.  Dans  un  pays  voisin  de  la  France, 
on  inscrit  sur  la  note  des  voyageurs  une  somme  pour  « le 
bruit  qu’ils  ont  fait.  » Ailleurs^  eu  Suisse  par  exemple,  on  i 
force  les  voyageurs  à payer  pour  le  liruit  que  font  des  mu- 
siciens, bous  ou  mauvais,  qu’on  leur  impose.  Citons  encore  ^ 
l’impôt  très  vexatoire  des  bougies,  que  souvent  ou  allume 
à peine  ou  même  pas  du  tout;  et  celui  des  domestiques,  que  I 
l’on  trouve  moyen  de  faire  payer  deux  fois,  sur  la  note  finale,  j 
et,  par  pitié,  eu  dehors.  Ce  genre  d’abus  est  surtout  une 
cause  d’eiiimi  en  ce  qu’il  blesse  le  sens  commun. 


Lp  Potamogale  du  Gabon.  — Dessin  de  Freeman. 


L’animal  dont  nous  publions  aujourd’hui  la  ligure , 
exécutée  d’après  un  spécimen  du  Muséum  d’histoire  natu- 
relle, a pendant  longtemps  exercé  la  sagacité  des  natura- 
listes , qui  ne  savaient  trop  quelle  place  lui  assigner  dans 
leurs  classilications.  Quand  M.  du  Chaillu  découvrit  ce  mam- 
mifère au  Gabon,  il  y a un  peu  plus  de  vingt  ans,  il  le  prit 
d’abord  pour  un  carnassier,  et  il  le  l'approcha  des  Cyno- 
gales,  sortes  de  Civettes  à courte  queue  qui  vivent  dans  les 
îles  Malaises.  Néanmoins,  en  raison  de  la  dillèrence  d’ha- 
bitat et  de  nombreuses  particularités  de  structure,  il  ne  le 
plaça  pas  dans  le  même  genre,  et  il  se  décida  à créer  pour 
lui  un  petit  groupe  qu’il  appela  Potaiiioiiule.  Ce  nom,  tiré 
du  grec,  signifie  littéralement  Delelle  de  jleuve.  M.  du 
Chaillu  avait  en  elfct  reconnu  que  cet  animal  était  aquatique 
ou  plutôt  amphibie,  qu’il  était  do  forme  élancée  comme  une 
Belette,  qu’il  avait  la  queue  comprimée,  eu  foi'iue  de  rame, 
et  le  pelage  presque  aussi  lustré  que  celui  d’une  Loutre. 
Mais  là  se  bornaient  les  rcnseignemeiits  que  le  célèbre  voya- 
geur pouvait  fournir  sur  le  Potamogale,  dont  il  ne  possédait 
malheureusement  qu’une  dépouille  incomplète. 

En  étudiant  de  nouveau  la  même  espèce,  M.  Gray,  du 
Musée  hritanniqiie,  crut  nécessaire  de  cori'iger  la  détermi- 
nation de  M.  du  Chaillu;  il  trouva  au  Potamogale  plus  d’a- 
nalogie avec  les  Rongeurs  qu’avec  les  Carnassiers  ; il  le 
rapprocha  plutôt  des  Castors  que  des  Cynogales,  et  en  con- 
ÏO.MK  L.  — Mai  I8S2. 


séijueiice  il  le  débaptisa  ou  tout  au  moins  il  ne  lui  conserva 
(pie  son  nom  spécifnpie  de  Vcloce,  changeant  le  nom  gé- 
nérique pour  celui  de  Mylhomijs.  Ceci  veut  dire  Rut  pro- 
hléinatique.  Miiis  ce  nom  était  encore  moins  convenable  ipic 
le  précédent  ; car  lorsqu’on  put  examiner  des  dépouilles 
complètes  et  des  squelettes  de  ce  Rat  problématiipie,  on 
constata  que  ce  n’était  pas  un  Rat,  mais  bien  un  Insecti- 
vore, c’est-à-dire  un  animal  du  même  ordre  que  les  Taupes, 
les  Musaraignes,  les  Hérissons. 

Cette  découverte  fut  faite  presque  eu  même  temps  par 
M.  Barboza  du  Bocaffe,  le  savant  directeur  du  Musée  de 
Lisbonne,  et  par  M.  Alluian  , membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Le  premier  de  ces  naturalistes  avait  eu  sous 
les  yeux  une  peau  du  Potamogale  en  excellent  état,  un  sque- 
lette et  nu  très  jeune  individu  de  la  même  espèce,  rapportés 
d’.'Vngola  par  M.  Bayao , oïïicier  de  la  marine  portugaise; 
le  second  s’était  servi  des  matériaux  ipi’il  avait  trouvés  en 
France,  au  .lardiii  des  plantes  et  au  Musée  des  colonies,  et 
des  ri'iiseignenients  que  lui  avait  fournis  J.  Yerreanx.  Grâce 
à ces  éludes  conscieiicieiises,  on  est  désormais  fixé  sur  la 
véi'italile  uatiire  du  Potamogah',  que  M.  Barboza  du  Bo- 
cage avait  à sou  tour  proposé  d’appeler  Baijoiiia,  maisaii- 
(piel  il  est  prél'érabh' de  restituer  son  nom  primitif. 

Ou  sait  maiiitenaiit  (pie  ce  inammilère  est  un  Insectivore 
dont  la  bouche  est  armée  de  (piaraiile  dents,  vingt  à chaque 
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mâchoire;  dont  le  corps  très  allongé  est  porté  sur  des  patte: 


nappe  d’eaii  (pi’oii  eûl  }u  ise  pour  un  lac , puis  de  belles 


si  courtes  que,  dans  la  marche,  le  ventre  doit  traîner  sur  le 
sol,  et  dont  la  queue  oll're  certains  rapports  de  conformation 
avec  la  queue  des  Desmans.  La  longueur  totale  de  ranimai 
peut  être  évaluée  à 55  centimètres,  celle  de  la  queue  à 

centimètres,  et  celle  de  la  tète  <à  5 centimètres.  La  tête  est 
étroite,  déprimée,  terminée  en  avant  par  une  sorte  de  nmlle 
profondément  divisé  par  un  sillon  vertical  et  muni  d’uue 
paire  de  monstaches  longues  et  raides;  les  oreilles  sont  de 
grandeur  moyenne,  garnies  de  poils  sur  leurs  deux  faces,  et 
les  yeux  ressemblent  tà  de  petits  grains  noirs  enchâssés  de 
chaque  côté  de  la  tête.  Les  pattes  ont  chacune  cinq  doigts 
hhres  ou  à peine  reliés  à l’origine  par  un  léger  rudiment 
de  membrane,  armés  d’ongles  crochus,  et  la  queue,  très 
renflée  et  garnie  de  poils  dans  sa  portion  basilaire,  s’atténue 
hieutôt  et  s’aplatit  latéralement  dans  sa  portion  terminale, 
qui  est  presque  entièrement  dénudée.  Enti'c  ces  deux  por- 
tions , la  transition  est  extrêmement  brusque , la  fourrure 
qui  revêt  abondamment  la  région  voisine  du  corps  s’ar- 
rête tout  à coup  , suivant  une  ligue  oblique  , pour  laisser  à 
découvert  nue  peau  noirâtre  et  écailleuse,  à peine  parsemée 
de  quelques  poils  extrêmement  ténus.  Cette  queue  est  évi- 
demment un  organe  de  natation;  en  battant  l’eau  latérale- 
ment à la  manière  d’uue  godille , elle  doit  aider  puissam- 
ment à la  locomotion  du  Potamogale.  Le  bout  des  pattes 
n’otïre  qu'un  léger  duvet,  mais  sur  tout  le  corps  et  sur  la 
tête  s’étend  une  fourrure  égale  et  lustrée,  d’nn  brnn  légè- 
rement tiqueté  de  blanc  sur  les  parties  supérieures,  d’un 
bleu  pur  sur  les  lèvres,  le  menton  , la  gorge,  la  poitrine 
et  la  face  interne  des  membres. 

Chez.le  Desniau  de  Moscovie  et  le  Desmaii  des  Pyrénées, 
la  fourrure  n’a  pas  le  même  aspect;  la  ((ueue  est  écailleuse 
sur  presque  toute  sou  étendue,  le  nez  se  prolonge  eu  une 
trompe,  les  yeux  sont  encore  plus  petits  et  les  pattes  sont 
palmées.  Ces  deux  espèces  sont  d’ailleurs  de  taille  plus 
faible  que  le  Potamogale,  qui  paraîtrait  un  géant  à côté  ih's 
Musaraignes  aquatiques  de  nos  pays. 

A en  Juger  par  la  petitesse  de  ses  yeux,  par  la  forme  dé- 
primée de  sou  crâne  au  front  fuyant,  le  Potamogale  véloce 
ne  doit  pas  être  un  animal  très  intelligent.  Il  passe  prolia- 
blement  la  majeure  partie  de  son  existence  dans  l’eau,  et 
se  nourrit,  suivant  toute  vraisemblance,  non  seulement  de 
larves  d’insectes  et  de  mollusques,  mais  de  petits  poissons  ; 
ses  dents  acérées,  et  dont  les  antérietu'es  ressemblent  plutôt 
à des  canines  qu’à  des  incisives,  semblent  l)ien  faites  pour 
déchirer  la  chair  et  seraient  certainement  capables  de  pro- 
duire de  cruelles  blessures. 

Le  Potamogale  véloce  u’a  été  signalé  jnsqu’ici  que  dans 
bipartie  de  l’Afrique  occidentale  comprise  entre  l’équateur 
ou  le  fc’  degré  de  latitude  nord  et  le  10®  degré  de  lati- 
tude sud,  c’est-à-dire  dans  le  pays  d’Angola,  dans  la  con- 
trée baignée  par  le  Vicux-Calabar,  et  au  Cabon.  C’est  de 
cette  dernière  région  que  provient  l’individu  parfaitement 
adulte  qui  a servi  de  modèle  pour  la  ligure  ci-dessus.  11  a 
été  tué  à Lopé,  sur  le  lleuve  Ogôoué,  par  M,  A.  Marche, 
chargé  d’une  mission  scientifique  au  Gabon.  Voici  en  quels 
termes  ce  voyageur  a décrit  dans  le  Tuur  du  monde  (')  l’as- 
pect que  présentait,  au  mois  de  janvier  1870,  la  localité  où 
il  a rencontré  le  Potamogale  : 

«En  débarquant  de  la  passe  appelée  par  les  indigènes 
la  Porte  de  l'Okanda,  nous  avions  devant  nous  une  vaste 

(’)  XVIIL  année,  n»  93G,  1f  décembre  1878. 


plaines  ipii  reucadraieiit  et  où  l’on  apercevait  des  troupeaux 
de  buflles  sauvages  paissant  comme  dans  nos  prairies  leurs 
congénères  civilisés...» — Mais,  comme  le  fait  observer 
M.  Marche,  la  physionomie  de  la  contrée  n’eût  pas  été  la 
même  à une  autre  saison , car  elle  varie  de  jour  en  jour, 
suivant  la  fonction  des  eaux.  «Uù  l’oii  a passé  la  veille,  on 
trouve  quelquefois  un  banc  de  sable  ou  de  roches,  et  la 
route  est  barrée;  où  l’on  avait  été  obligé  de  décharger  les 
pirogues,  on  passe  sans  difticnlté.  Les  eaux  du  tleuve  chan- 
gent de  largeur,  de  profondeur,  de  couleur  à chaque  saison  ; 
lorsqu’elles  montent,  elles  entraînent  des  détritus  de  toute 
sorte,  du  limon,  et  deviennent  honeuses  et  sales;  mais,  la 
saison  sèche  nue  fois  bien  établie,  elles  sont  d’une  limpidité 
remarquable.  » 

Dans  la  même  localité , située  à une  distance  de  2 de- 
grés '/„  'l*?  rembouchure  de  l’Ogôoué,  M.  Alfred  Marche  a 
réussi  encore  à obtenir  plusieurs  espèces  d’oiseaux  qui  font 
actuellement  partie  de  la  collection  du  Muséum , et  parmi 
lesquelles  on  peut  citer  des  Soui-Mangas,  des  Bergeron- 
nettes, des  Glaréoles,  et  une  sorte  de  Tisserin  (Colmpasser 
simplex)  dont  le  nid,  artistement  tressé,  est  suspendu  aux 
branches  des  arbres  les  plus  élevés,  à la  lisière  des  bois. 


DIALOGUE  D’UN  HOMME  AVEG  SA  CONSCIENGE. 

NOUVELLE. 

Un  de  mes  amis  eut  une  fois  avec  sa  conscience  un  débat 
étrange.  Eu  me  le  racontant  il  était  tout  ému.  La  Roche- 
foucault  défiuil  délicatement  la  sincérité  « une  ouverture 
du  cœur  » : à ce  moment  le  cœur  de  mon  ami  était  entiè- 
rement ouvert.  Ouelqnes  minutes  plus  tard,  il  se  fût  peut- 
élre  refermé.  Nous  ne  voyons  en  nous  que  par  éclairs.  Nés 
d'hier,  notre  esprit  est  encore  plein  du  chaos  d’où  nous 
sortons.  C’est  pour  nous  une  fatigue  de  nous  regarder  in- 
térieurement : nous  nous  sentons  plus  attirés  vers  le  monde 
extérieur,  qui,  en  réalité  non  moins  insondable,  nous  parait 
toutefois  plus  lumineux  et  nous  arrête,  pendant  la  plus 
grande  part  de  notre  vie,  sur  le  seuil  de  notre  être. 

.l’avais  reçu,  un  soir,  la  visite  d’un  de  nos  anciens  con- 
disciples, tombé  peu  â peu  dans  la  misère,  et  qui  n’avait 
plus  d’autres  ressources  que  ce  que  lui  rapportaient  les 
lointaines  sympathies  du  collège.  Fils  unique  d’une  veuve 
qui,  sons  la  restauration,  tenait  dans  notre  ville  un  bureau 
de  loterie,  il  avait  obtenu  une  demi-bourse.  Son  amour  pour 
sa  mère,  plus  peut-être  que  son  aptitude,  lui  avait  fait  rem- 
porter quelques  seconds  prix.  Doux,  inoffensif,  mais  faible 
de  volonté,  le  seul  trait  de  son  caractère  était  un  éloigne- 
ment singulier  pour  toute  conversation  qui  n’avait  pas 
([uelque  rapport  â un  intérêt  ou  â un  plaisir  matériel  du 
moment  même.  11  était  du  trop  grand  nombre  de  ceux  que 
les  idées  générales  importunent.  Les  mots  cause  et  prin- 
cipe, entre  autres,  le  blessaient  comme  des  dissonances,  et, 
par  raillerie,  lorsqu’il  entendait  parler  d’idéal,  il  affectait  de 
regarder  la  lune  ou  de  la  chercher  même  en  plein  jour.  Ce 
n’était  pas  de  l’indifférence  seulement,  mais  de  l’antipa- 
thie. S’il  nous  surprenait  engagés  dans  une  de  nos  contro- 
verses ordinaires,  il  s’éloignait  aussitôt  en  nous  jetant  avec 
nu  suprême  mépris  le  nom  de  théoriciens.  «Bien,  très 
bien,  philosophes,  nous  disait-il,  perdez  votre  temps  en 
paroles  : nous  verrons  où  vous  mèneront  vos  rêves.  Pour 
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moi,  si  jamais  je  me  donne  le  lii.Ke  de  raisonner  et  dérai- 
sonner, ce  ne  sera  que  lorsque  j’aurai  foit  fortune.  Je  vous 
ajourne  à vingt  ans  ! » 

Désintéressés,  comme  on  l’est  au  collège,  nous  le  regar- 
dions avec  surprise,  sans  le  blâmer  cependant  : il  songeait 
sans  doute  à sa  mère  qui  devait  avoir  souffert  beaucoup  de 
la  pauvreté.  Après  la  rhéthorique,  il  nous  quitta.  Qu’aurait- 
il  fait  dans  la  classe  de  philosophie  ? Il  entra  d’abord  chez 
un  petit  banquier.  C’était , à son  point  de  vue , bien  ima- 
giné : il  avait  peu  à craindre  d’entendre  parler  là  d’idéal. 
Malheureusement  son  patron  disparut  un  matin  avec  l’ar- 
gent de  ses  clients.  Notre  condisciple  ne  se  découragea 
point  : il  se  fit  commis  d’un  agent  d’affiiires.  Nous  le  ren- 
contrions quelquefois  : il  se  frottait  les  mains  ; il  conunen- 
çait , disait-il , à se  mouvoir  à l’aise  dans  ce  qu’il  appelait 
emphatiquement  la  réalité  des  intérêts  humains.  Mais  la 
conscription  l’enleva.  La  vie  de  caserne , où  il  ne  sut  pas 
maintenir  son  esprit  libre  et  supérieur  aux  dures  épreuves 
de  la  discipline  militaire,  acheva  de  le  brouiller  avec  le  rai- 
sonnement. Son  temps  de  service  terminé,  déshabitué  de 
toute  application  de  l’esprit,  de  toute  initiative,  il  ne  sut  que 
devenir.  Il  essaya  de  tous  ces  petits  métiers  où  les  malheu- 
reux qui  ont  perdu  la  voie  d’une  vie  régulière  ne  réussissent 
jamais,  parce  que,  ne  les  considérant  que  comme  des  condi- 
tions indignes  d’eux  et  passagères , ils  y mettent  rarement 
assez  de  conscience  et  de  zèle.  Il  était  devenu  ainsi  tour  à tour 
professeur  de  français,  de  mathématiques,  teneur  de  livres, 
commis  de  librairie,  secrétaire  d’hommes  de  lettres,  co- 
piste. Pour  le  moment,  il  s’intitulait  calligraphe,  mais  en 
réalité  sa  seule  occupation  était  de  chercher  une  place. 
Quelle  place?  Il  l’ignorait.  Ce  n’était  pas  à lui  à le  savoir. 
N’était-ce  pas  à ses  amis  à décider  de  ce  qui  lui  convenait? 
Il  murmurait,  mais  avec  une  naïveté  et  une  douceur  tou- 
chantes. Il  était  sincèrement  surpris  qu’on  n’eùt  pas  tou- 
jours une  variété  de  bons  emplois  vacants  à lui  offrir.  Pour 
qui  sont  faits  les  emplois,  en  effet,  sinon  pour  ceux  (pii  en 
ont  besoin  ? Sans  être  vaniteux,  il  était  loin  de  se  croire 
impropre  à quelque  poste  que  ce  fût  : il  se  souvenait  de  ses 
prix  au  collège. 

Je  sais  que  je  décris  là  un  personnage  fort  com- 
mun ; cependant  notre  camarade  difterait  de  la  plupart  de 
ces  pauvres  êtres  déclassés , en  ce  qu’étant  sans  grande 
vertu,  il  était  au  moins  presque  sans  vice,  et  surtout  en  ce 
qu’ayant  toujours  en  même  répugnance  les  idées  générales, 
il  avait  au  moins  le  bon  sens  de  ne  pas  s’en  prendre  à 
toute  la  société  de  sa  petite  infortune  particulière,  et  ne 
prétendait  pas  qu’il  fallût  refaire  l’imivers  tout  entier  à son 
intention.  A chaque  désappointement  nouveau,  il  se  con- 
tentait de  répéter  à demi-voix  : « Pas  de  chance  ! d 

Ce  soir-là,  il  me  dit  en  entrant  • 

— Je  viens  te  demander  une  recommandation  facile.  J’ai 
en  vue  une  excellente  place,  juste  celle  qu’il  me  faut  pour 
le  reste  de  ma  vie.  Je  n’ai  pas  oublié  tes  conseils.  Il  ne 
s’.'igit  pas  cette  fois  d’une  occupation  quelconque.  C’est  un 
emploi  qui  sera  vacant  sous  peu  de  jours  et  que  l’homme  le 
plus  tnédiocre  serait  capable  de  bien  remplir.  Un  mot  de 
loi  peut  me  le  faire  obtenir  dés  demain. 

— Et  quel  est  cet  emploi*^ 

— Commis  d’ordre  au  grelù;  de  la  cour. 

— Je  ne  connais  au  palais  que  des  avocats. 

— Tou  ami  le  plus  intime,  Léonard,  est  nomme  procu- 
reur général, 


Je  haussai  les  épaules. 

— Tu  doutes  ! c’est  une  nouvelle  très  vraie,  très  sûre. 
Je  la  tiens  du  commis  même  qui  va  se  retirer  et  que, 
depuis  six  mois,  je  rencontre  chaque  jour  à mon  restau- 
rant. 

— Il  doit  être  dans  l’erreur. 

— Ce  n’est  point  mon  seul  renseignement.  Le  foit  m’a 
été  confirmé  par  notre  ancien  camarade  Boissieu,  chef, de 
cabinet  du  ministre. 

Je  fis  signe  que  ce  n’était  pas  pour  moi  une  autorité  suf- 
fisante. 

— Mais,  te  dis-je , c’est  une  chose  certaine.  La  nomi- 
nation sera  probablement  demain  matin  au  Journal  officiel. 
J’ai  vu  la  liste. 

Tant  d’insistance  et  ces  détails  si  nettement  affirmés 
étaient  extraordinaires. 

— Eh  ! c’est  une  très  belle  place,  reprit  mon  condisciple, 
et  un  grand  honneur! 

Et  il  se  mit  à énumérer  tous  les  avantages  de  la  fonc- 
tion, le  traitement , ta  célébrité,  le  crédit,  sans  oublier  la 
satisfaction  qu’aurait  certainement  Léonard  de  lui  être 
personnellement  utile.  Il  ajoutait  qu’au  prochain  banquet 
des  anciens  élèves  de  notre  collège  il  proposerait  d’inscrire 
en  lettres  d’or  le  nom  de  Léonard  sur  la  table  de  marbre 
où  devaient  figurer  tous  ceux  d’entre  eux  qui  s’étaient 
distingués  depuis  trente  ans  à des  titres  divers.  La  table 
de  marbre  n’existait  pas  encore  ; mais  il  l’avait  imaginée  : 
il  en  était  fier. 

Je  le  laissai  parler.  Qu’aurait-il  compris  à l’émotion  qu’il 
venait  de  faire  naître  en  moi?  Je  me  bornai  à dire  : 

— J’écrirai. 

— Non,  n’écris  pas.  Va  voir  notre  camarade.  Cinq  mi- 
nutes de  conversation  feront  mille  fois  plus  en  ma  faveur 
qu’une  lettre.  Rends-moi,  je  te  prie,  ce  dernier  service. 
Surtout  ne  tarde  pas.  A suivre. 


LES  COMMUNES  ET  LA  PAIX  DE  DIEU. 

Kin.  — Voy.  p.  115. 

Dans  une  lettre  adressée  à Daimbert  archevêque  de 
Sens,  Ives  s’exprime  ainsi  : 

((  La  p:dx  de  Dieu  n’est  pas  basée  sur  une  loi  com- 
mune, mais  elle  a été  établie  pour  l’iitilifé  de  tous,  d’a- 
près le  désir  et  le  consentement  des  villes  et  du  pays, 
par  l’autorité  des  évêques  et  des  églises.  Les  jugements 
pour  la  violation  de  la  paix  doivent  donc  être  modifiés  sui- 
vant le  pacte  et  les  statuts  que  chaque  église  a sanclioimés 
du  consentement  des  paroissiens,  et  transmis  aux  âges 
suivants,  soit  par  écrit,  soit  par  la  tradition  des  gens  de 
bien.  » 

La  lettre  pastonde  appartient  aux  premières  années  de 
l’épiscopat  d’Ives  de  Chartres  : pendant  tout  le  cours  de  sa 
carrière  épiscopale,  nous  le  retrouverons  sans  cesse  [iréoc- 
cupé  do  remplir  avant  tout  sou  nMe  de  défenseur  du  peu- 
])le,  de  protecteur  des  faibles  et  des  pauvres.  Car  c’était 
surtout  pour  la  défense  des  pauvres  que  la  paix  de  Dieu 
avait  été  instituée. 

Thibaut  IV,  coiiifi!  de  Blois,  retenait  prisonnii'r  Ciiil- 
laume  II,  comte  de.  Nevers.  Le  légal  Conoii  cita ’lhibautà 
comparailia!  devant  lui,  et  menaça  de  rexconmiunier  si 
dans  nu  bref  délai  il  ne  remettait  Ciiillanme  II  en  liberté. 
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Le  comte  Thibaut  refusa  de  se  rendre  à la  citation  dn  légat  : 
il  en  appela  aux  jurés  de  la  paix,  et,  sur  sa  demande,  Ives 
écrivit  à Conon  : 

« Thibaut,  dit  l’évéque  de  Chartres,  ne  rc'coimait  point 
la  juridiction  du  légat  ; mais  il  olfre  de  se  présenter  devant 
toute  justice  et  tons  juges  de  la  paix,  dans  l’ordre  qu’exi- 
gera la  nature  de  sa  cause.  Après  avoir  tenu  conseil  avec 
les  évéqnes  et  les  juges  de  la  paix,  faites  donc  en  sorte 
d’apaiser  ce  dilférend,  de  manière  que  le  repos  des  pauvres 
soit  assuré.  » 

La  vie  des  pauvres  gens,  avec  toutes  ces  ((uerelles,  aux- 
quelles ils  n’avaient  aucun  intérêt , était  réellement  bien 
malhenrense. 

Ailleurs,  après  avoir  prié  le  roi  de  France  de  se  consti- 
tuer lui-même  le  champion  de  la  paix,  Ives  ajoute  ; « Ainsi, 
la  piété  des  pauvres  implorera  le  Seigneur  pour  votre  salut, 
et  elle  obtiendra  du  Sauveur  ce  (pi’elle  demandera  pour 
vous.  » 

Dans  la  cause  dn  comte  Thibaut  IV,  on  voit  figurer  le 
tribunal  des  jurés  de  la  paix  ; on  le  trouve  aussi  mentionné 
souvent  dans  les  lettres  d’Ives  de  Chartres.  Ainsi,  dans 
une  requête  adressée  par  lui  à Éticnne-llenri.  comte  de 
Chartres  ; 

O Je  demande,  dit-il,  pour  la  troisième  fois  à votre  ex- 
cellence de  faire  comparaître  vos  hommes  qui  ont  violé  la 
paix,  devant  ce  tribunal  de  la  paix,  ([ue  vous  avez  dictée 
vous-même  et  que  vous  avez  jurée.  Onant  à moi,  je  vous 
offre  toute  justice,  me  soumettant  à ce  que  jugeront  d’un 
commun  accord  ceux  qui  ont  juré  de.  faire  observer  fidèle- 
ment les  statuts  de  la  paix,  e 

La  composition  et  les  attributions  de  ce  tribunal  sont 
surtout  bien  définies  dans  un  procès  qui  eut  lieu  entre  le 
seigneur  du  Puiset  et  te  comte  du  Perche. 

Hugues  II,  seigneur  du  Puiset,  possédait  un  fief  près  de 
Pontgouin,  dont  il  avait  confié  la  garde  au  seigneur  de 
Courville.  Le  comte  du  Perche,  Rotrou,  éleva  nu  fort  siii’ 
ce  fief  : à cette  nouvelle,  le  seigneur  du  Puiset  et  celui  de 
Courville  ((firent  clameur  à l’église  et  demandèrent  (|n’on 
leur  rendit  la  justice  qui  est  due  aux  jurés  de  la  paix.  Un 
jour  fut  assigné  à chaque  partie  pour  plaider  sa  cause.  » 

Il  est  curieux  de  lire  les  détails  de  cette  atfaire  : Ives  rend 
compte  par  le  menu  de  toute  la  plaidoirie  ; après  avoir 
rappelé  les  arguments  invoqués  par  les  deux  parties,  il 
montre  l’indécision  des  clercs  qui  siégeaient  avec  lui;  enfin 
il  s’adresse  au  pape  pour  terminer  cette  grosse  affaire; 
«car,  dit-il,  ces  hommes  sont  parmi  nous  de  haut  parage, 
et  notre  foiblesse  ne  peut,  comme  il  le  faudroit,  les  obli- 
ger à la  paix.  » 

Ici  l’évêque  implore  l’intervention  du  pape  pour  user 
des  armes  ecclésiastiipies  ; ailleurs  on  le  voit  recourir  au 
roi  de  France  pour  réclamer  le  secours  des  armes  tempo- 
relles. 

Geoffroy,  évêque  d’Amiens,  était  venu  le  trouver  et  lui 
avait  découvert,  «en  versant  des  larmes,  les  maux  insup- 
portables qu’il  avoit  à endurer  de  la  part  des  violateurs  de 
la  paix;  » il  lui  avait  demandé  le  moyen  de  triompher  de  ses 
persécuteurs. 

« Ce  Tù\e  excédant  nos  forces , écrit  Ives  an  roi  de 
France  Louis  le  Gros,  car  le  conseil  sans  la  puissance  est 
inutile,  le  parti  qui  nous  a paru  le  plus  sage  a été  d’inviter 
Geoffroy  à s’adresser  à la  majesté  royale.  Il  vous  appar- 
tient, en  effet,  de  ne  point  permettre,  soit  par  faveur,  soit 


par  foiblesse , qu’on  viole  ce  pacte  de  la  paix  que,  sous 
l’inspiration  de  Dieu,  vous  avez  confirmé  dans  tout  votre 
royaume.  Que  le  glaive  royal  fasse  donc  son  office  pour 
tirer  vengeance  des  méchants,  et  comme  le  pouvoir  re- 
cneillc  les  bons  avec  douceur,  qu’il  réprime  les  impies  avec 
une  juste  sévéï'ité.  » 

Gn  pourrait  étendre  plus  loin  cette  étude  ; mais  il  sem- 
ble que  l’organisation  de  h paix  de  Dieu  est  suffisamment 
indiquée  par  ces  rapides  citations. 

11  importe  de  remarquer  ce  passage  de  la  dernière  lettre 
(pie  nous  venons  de  rapporter  ; « Ce  pacte  de  la  paix  que 
vous  avez  confirmé  dans  tout  votre  royaume.  » Cette  simple 
phrase  donne  de  l’aulorité  royale  au  douzième  siècle  une  no- 
tion assez  différente  de  celle  que  les  historiens  lui  ont  gé- 
néralement attribuée.  Elle  prouve  que  déjà,  à cette  époque, 
grâce  en  partie  à la  « paix  de  Dieu  »,  le  royaume  de  France, 
malgré  les  morcellements  de  la  féodalité,  formait  une  vaste 
association  dont  le  roi  était  devenu  le  chef.  Par  l’appel  qu’il 
adresse  à Louis  le  Gros,  Ives  montre  que  la  royauté  se  re- 
connaissait dés  lors  le  droit  d’intervention  effective  dans 
toutes  les  parties  de  son  royaume. 

D’nn  autre  côté,  on  croit  pouvoir  conclure  de  cette  lettre 
que  la  tradition  qui  attribue  à Louis  VI  la  création  des 
communes,  tradition  souvent  contestée,  a un  fondement  vé- 
ritable. Louis  le  Gros,  sans  doute,  n’a  pas  imaginé  les  com- 
munes ; mais  il  a piàs  sons  sa  protection  les  confédérations 
de  la  paix  dans  tout  son  royaume,  et  nous  sommes  disposés 
à croire  ipie  c’est  en  grande  partie  de  ces  confédérations 
(pie  sont  sorties  les  communes. 


COUPE  D’UN  VOLCAN. 

Sur  les  Volcans,  voy.  les  Tables. 

Oneli|ues  grands  esprits  de  l’antiquité  expliquaient  les 
éruptions  volcaniipies  d’une  façon  assez  plausible. 

«Il  régne  à rintérieur  de  la  terre,  dit  Platon  dans 
le  Ptiédon , et  tout  autour  d’elle , des  conduits  souter- 
rains de  toide  grandeur.  L’eau  y coule  en  abondance; 
mais  il  y coide  aussi  du  feu  et  des  courants  formés  d’une 
vase  liquide  plus  on  moins  impure,  semblables  aux  tor- 
rents de  boue  qui  précédent,  en  Sicile,  l’éruption  des 
torrents  de  feu,  et  qui  recouvrent  comme  ces  derniers  tous 
les  lieux  situés  sur  leur  passage.  » 

Le  philosophe  ajoute  : « Tel  est  le  Pyriphlégéton,  dont 
quelques  petites  parties  s’échappent  vers  le  liant  et  forment 
les  torrents  de  feu  qui  apparaissent  en  quehques  lieux  que 
ce  soit  sur  la  terre.  » 

Le  contact  de  l’eau  avec  les  matières  incandescentes  de 
la  profondeur,  voilà  ce  rjui  cause,  selon  la  théorie  moderne 
la  })lus  acceptée,  l’éruption  des  volcans. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  l’eau,  pénétrant  dans  les  la- 
hoi’atoires  souterrains,  dont  la  température  est  au  moins 
de  2 000  degrés , ne  peut  manquer,  en  se  vaporisant,  de 
développer  une  force  mécanique  des  plus  considérables.  La 
mince  écorce  rochense  superposée  en  est  facilement  ébran- 
lée, et  la  pression  y détermine  des  cassures.  Celles-ci, 
véritables  soupapes  de  sûreté,  permettent  à la  vapeur  d’eau 
de  s’échapper  au  dehors,  et  elle  entraîne  une  portion  des 
roches  fondues  (lave)  en  même  temps  que  le  produit  de 
leur  pulvérisation  plus  ou  moin?  parfaite  (lapilli,  cendres). 

Le  fait  de  la  situation  géographique  des  volcans  dans  des 
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îles  ou  sur  le  littoral  des  continents  conduit  à voir  dans  la 
mer  leur  réservoir  d’alimentation,  et  l’étude  chimique  des 
émanations  pï'ofondes,  où  dominentavec  l’eau  lesclilorures  et 
les  sulfates  alcalins  et  terreux,  confirme  cette  manière  de  voir, 


Il  subsiste  cependant  une  grave  difficulté  ; Conuuent, 
malgré  l’énergique  contre -pression  des  vapeurs,  l’eau 
de  la  surface  peut-elle  pénétrer  sous  l’écorce  terrestre? 
La  puissaucG  avec  laquelle  elle  s’élève  dans  les  conduits 


Coupe  1.1’mi  volcan.—  Vue  intérieun;  il’ime  èTiiplion. 


volcarfuiues  parait  incompalible  avec  cette  siqqiositinii. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  eboses  ne  se  passent 
pas  de  là  mênie  façon  dans  des  cavités  de  dimensions  pins 
on  moins  considérables,  eomnn!  les  fissures  du  sol,  — on 
dans  les  (!spaees  capillaires  ipii  séparent  b‘s  molécnbis  des 
roebes  pins  on  moins  poreuses. 

Bien  qn'on  ne  doive  pas  em  .a'e  forimdei'  une  opinion 
absolue  à i-fl  égard,  rerlains  indires  expérimenlaii'.  vien- 


nent apporter  im  appui  aux  considérations  théoriques  sui- 
vant lesquelles  l’eau  peut  pénétrer  de  la  surface  vers  l’iii- 
lérienr  par  voie  de  capillarité,  jnsipi'à  ce  ipu'  sa  pression 
dans  les  cavités  souterraines  soit  sidlisaide  ponnpn',  s’on- 
vrant  violemment  une  issue,  (die  donne  naissaiict'  aux  ma- 
nifestations volrani(pies. 
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BALLONS. 
.\SCENSIONS  EN  188!. 


ün  avait  compté  en 

1870.  . . . 

. . 79  ascensions. 

— 

1877.  . . . 

. . 81  — 

— 

1878.  . . . 

. . 82  -- 

— 

1871).  . . . 

. . 95  — 

— 

1880.  . . . 

. . 117 

On  en  compte  en 

1881.  . . . 

. . 120 

Ou  voit  que  le  nombre  eu  augmente  cliaque  année.  Parmi 
les  plus  importants  voyages  accomplis  dans  l’iiitérét  de  la 
science,  dans  le  coilrs  des  deux  dernières  années,  on  peut 
citer  ceux  de  M.  Flammarion,  au  mois  d’octobre  1880;  de 
M.  W.  de  Fonvielle,  à Londres,  en  1880,  et  à Fusine  à gaz 
de  la  Villette,  à Paris,  en  1881 , et  celui  organisé  depuis  par 
la  « Société  de  navigation  aérienne.  » 

Douze  ascensions  ont  en  lieu  en  France  le  jour  de  la 
dernière  fête  nationale.  Les  principales  avaieid  lieu  à : 


Ballon  de  Aéronaiites. 

G50  m.  c.  Abbeville.  Perron. 

1200  — Amiens J.  Éloy. 

000  — Angers Porlié. 

750  — Avignon  ( crevé  ) Lboste. 

050  — Bar-le-Dnc Brissonnet. 

800  — Beauvais Durnof. 

000  — Cliàlon-sur-Saone  (crevé) . . Sanzay. 

300  — Chat eanroux  (crevé) . . . . Mangin. 

1200  — Lille Maipielin. 

180  — Paris Surconf. 

000  — Lyon  (crevé) luvis. 

500  — Nevers Mennier. 


Sur  ces  douze  ballons , deux  crevèrent  au  moment  du 
départ,  deux  à la  descente;  trois  s’enlevèrent  sans  ancre 
et  sans  lest,  et  tous  laissèrent  leurs  passagers  à terre. 


FABRICATION  UES  ALLUMETTES  CtlIMiUUES. 

Yuy.  p.  99. 

Une  allumette,  c’est  une  bien  petite  cbose!  Il  semble 
qu’un  enfant  pourrait  en  faire,  en  se  jouant,  des  douzaines. 
Les  explications  qui  suivent  montrent  assez  combien  c’est 
une  œuvre  diOicile  et  complexe,  qui  n’a  pu  s’accomplir 
qn’après  de  grands  progrès  des  sciences.  11  n’est  pas  exa- 
géré de  dire  que  beaucoup  des  procédés  de  l’industrie,  les 
jilns  simples  en  apparence,  méritent  l’admiration. 

Quelle  que  soit  la  pâte  chimique  employée  pour  former 
le  bouton  dos  allumettes,  leur  fabrication  exige  un  assez 
grand  nombre  d’opérations. 

La  première  est  te  déconpaue  du.  bois  (pin  du  Sud,  sapin, 
peuplier,  tremble),  que  l’on  soumet,  soit  après  l’avoir  des- 
séché au  four,  soit  encore  frais,  à l’action  de  la  machine  à 
raboter,  qui  se  coiupose  d’un  rabot  animé  d’un  mouvement 
de  va-et-vient  très  rapide,  et  dont  le  fer  est  formé  par  un 
grand  noiubre  de  fdières  tranchantes  placées  cote  à côte. 
Cette  machine  débite,  en  moyenne,  280  allumettes  par  se- 
conde, soit  10  800  par  minute,  et,  défalcation  faite  des  re- 
tards occasionnés  par  la  mise  en  place  des  blocs  de  bois, 
près  de  sept  millions  par  jour  de  douze  heures. 

Ou  a construit  une  machine  spèciale,  très  employée  dans 


les  pays  du  Nord , pour  découper  les  bois  frais  et  à grains 
lins.  Le  bois  étant  coupé  en  cylindres  de  30  centimètres 
de  longueur,  on  le  présente  au  couteau  de  la  machine,  qui 
le  débite  en  copeaux  ou  feuilles.  Ces  feuilles  sont  ensuite 
superposées  au  nombre  de  cinquante,  et  placées  sur  un  la- 
minoir, au  bout  duquel  se  tiuuve  un  coupoir  qui  donne  aux 
allumettes  la  longueur  voulue. 

Cette  machine  débite,  à chaque  mouvement  du  coupoir, 
environ  3ÜU  allumettes;  soit  2 lOÜ  000  à l’heure,  et,  dé- 
duction faite  du  temps  perdu,  21000  000  (21  raillions) 
par  journée  de  douze  heures. 

Au  débitage  succède  le  séchage,  qui  se  fait  à l’aide  d’un 
séchoir  formé  de  feuilles  de  tôle  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres  et  chaulfées  par  un  courant  d’air  chaud. 
Cet  appareil  est  analogue  à celui  que  l’on  emploie  dans  les 
malteries  pour  la  dessiccation  de  l’orge. 

Après  le  séchage  a lieu  la  mise  en  presse.  Cette  opéra- 
tion, (pu  a pour  but  de  faciliter  le  soufrage  et  le  chmicage 
des  allumettes , se  fait  quehpiefois  à la  main , mais  le  plus 
souvent  à la  machine. 

La  presse  de  l’allnmettier  consiste  en  un  châssis  de  bois 
dans  lequel  peuvent  entrer  un  certain  nombre  de  plaquettes 
iiKjbiles,  dont  l’une  des  faces  est  garnie  de  tlanelle,  et  l’autre 
de  rainures  transversales  ou  crans.  L’ouvrier  dispose  le 
châssis  sur  une  table,  et,  après  y avoir  placé  une  première 
l)la(piette,  les  crans  en  haut,  il  introduit  dans  chacun  d’eux 
une  quantité  ég(de  de  tiges.  Ce  travail  terminé,  il  met  un 
second  cadre  sur  le  premier,  le  garnit  comme  le  précédent, 
et  recommence  la  même  opération  jusqu’à  ce  (pie  le  châssis 
soit  tout  à fait  plein.  11  po§e  alors  sur  la  pile  une  planchette 
sans  rainures,  puis  il  assujettit  le  tout  au  moyen  de  vis  de 
pression  en  liois  qui,  portant  sur  cette  dernière  planchette, 
tournent  dans  des  écrous  fixés  à la  partie  supérieure  du 
cadre.  Quand  toutes  les  têtes  des  tiges  sont  bien  mises  de 
niveau  â l’aide  d’une  plaque  de  fonte  sur  laquelle  il  les  ap- 
l)uie,  l’ouvrier  serre  définitivement  le  châssis  et  le  porte  au 
fourneau  à soufrer. 

La  mise  en  presse  à la  main  permet  d’apprêter  5 à 
(iUUO  tiges  par  heure,  ou  de  05  â 70000  par  journée  de 
douze  heures. 

Par  le  procédé  mécanique,  les  allumettes,  jetées  dans 
une  boite  qui  se  trouve  sur  la  machine  à kupielle  un  mo- 
teur imprime  un  mouvement  oscillatoire  continu , viennent 
se  ranger  d’elles-mêmes  dans  les  cpiatre-vingts  cannelures 
d’une  plaque  d’où  un  peigne,  armé  d’un  nombre  égal  de 
dents,  les  chasse  entre  les  lames  d’un  cadre.  L’ouvrier 
règle  l’action  du  peigne  au  moyen  d’une  pédale  placée  au- 
dessous  de  la  machine.  Cette  mise  en  presse  se  foit  avec 
une  telle  rapidité  qu’on  peut  garnir  en  une  journée  de  douze 
heures  jusqu’à  cent  quatre-vingts  cadres  renfermant  chacun 
six  mille  tiges. 

Le  soufrage  et  le  paraffinage  s’effectuent  au  moyen  d’un 
fourneau  sur  lequel  est  une  bassine  à fond  plat  conte- 
nant du  soufre  en  fusion.  L’ouvrier  place  à tour  de  rôle 
les  cadres  sur  la  bassine,  puis  les  retire  aussitôt  que  les 
bouts  saillants  des  tiges  sont  suffisamment  imprégnés.  Il 
les  porte  ensuite  dans  des  chambres  chauffées  et  bien  ven- 
tilées, où  elles  sèchent  jusqu’au  moment  du  ehimicoge. 
Quehpiefois  on  remplace  le  soufre,  dent  les  vapeurs  sont 
nuisibles,  par  de  la  paraffine  ou  de  l’acide  stéarique.  Dans 
ce  cas , et  pour  que  le  corps  gras  pénétre  bien  le  bois , on 
appuie  les  bouts  des  allumettes  sur  une  plaque  de  tôle 
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chauffée  au  rouge,  qui  leur  fait  subir  un  commMicement  de 
carbonisation  et  les  rend  ainsi  plus  poreuses. 

Le  chimicage  ou  masticage,  qui  consiste  à tremper  les 
allumettes  dans  la  pâte  chimique,  s’exécutait  autrefois  sur 
une  plaque  chauffée  au  bain-marie  et  recouverte  d’une 
mince  couche  de  pâte.  On  appliquait  les  cadres  remplis 
d’allumettes  déjà  soufrées  sur  la  plaque  où  elles  se  char- 
geaient d’une  couche  de  pâte  d’environ  2 à 3 millimètres 
d’épaisseur,  puis  on  les  mettait  de  nouveau  à sécher,  et  l’on 
procédait  enfin  au  dégarnissage. 

Aujourd’hui,  et  grâce  aux  nouveaux  appareils  de  M.  Se- 
bold  et  à ceux  de  MM.  Beck  et  Henkel,  l’opération  du  chi- 
micage s’exécute  plus  rapidement  et  sans  porter  atteinte  à 
la  santé  des  ouvriers. 

Au  lieu  de  préparer  la  pâte  â l’air  libre,  comme  cela  se 
faisait  encore  il  y a quelques  années , on  la  cuit  en  vase 
clos.  L’appareil  est  pourvu  d’un  mn/axew?’ mécanique  qui, 
pendant  la  cuisson,  remue  sans  cesse  la  pâte  et  produit  un 
mélange  intime.  Un  rafrdichissoir  est  placé  à côté  de  l’ap- 
pareil, et  uirtreuil,  fixé  à la  machine,  facilite  le  transport 
du  plateau  à double  fond  au  rafraîchissoir.  Quarante  mi- 
nutes suffisent  pour  la  cuite  de  20  kilogrammes  de  pâté. 

Avec  ces  machines,  le  chimicage  s’effectue  à l’abri  de 
l’air.  Les  vapeurs  phosphoriques,  au  lieu  de  se  répandre 
dans  l’atelier,  s’échappent  dans  une  cheminée  d’appel  qui  les 
conduit  au  dehors,  ou  bien  sont  brûlées  aussitôt  eiir  forma- 
tion. On  peut,  avec  ces  machines,  produire  jusqu’à  22  mil- 
lions d’allumettes  par  journée  de  douze  heures. 

Une  fois  enduites  de  pâte  et  séchées,  les  allumettes  sont 
enlevées  des  presses  et  mises  en  boîtes.  Ces  deux  dernières 
opérations  se  font  quelquefois  à la  main,  mais  le  plus  sou- 
vent à l’aide  de  machines  spéciales.  La  première,  dite  dé- 
garnisseuse,  débarrasse  les  presses  de  leurs  allumettes  ; la 
seconde,  ou  machine  à paquetage  et  ii  embo'itage,  reçoit  les 
allumettes  de  la  dégarnisseuse,  les  compte,  et  remplit  les 
boîtes  automatiquement.  Elle  peut  en  garnir  près  de  15  000 
par  jour. 

La  confection  des  boîtes  d’allumettes  se  fait  aussi  soit  à 
la  main,  soit  avec  des  machines  comme  celles  de  M.  Se- 
bold  et  de  M.  Gauchot.. 

Avec  la  machine  de  M.  Gauchot,  la  feuille  de  carton 
qui  doit  former  la  boîte  est  pliée  en  deux  par  un  mandrin 
qui  relève  en  même  temps  les  quatre  côtés  intérieurs.  Par 
un  second  mouvement,  ce  même  mandrin  façonne  le  dessus 
de  la  boite  et  la  présente  ensuite  à des  disques  colleurs 
([ui  déposent  un  filet  de  colle  sur  chacun  des  côtés.  A ce 
moment,  la  boîte  est  enlevée  par  un  piston  et  rencontre, 
dans  son  mouvement  ascensionnel,  des  joues  qui  rabattent 
les  côtés  extérieurs  sur  les  parois  intérieures  et  terminent 
ainsi  la  boîte. 

A chaque  tour  de  la  machine,  les  nouvelles  boîtes  s’em- 
magasinent dans  une  cheminée  où  elles  restent  pressées 
pendant  le  temps  nécessaire  à leur  parfaite  dessiccation. 
Deux  femmes  et  même  deux  enfauts  snirisent  pour  faire 
fonctionner  l’appareil  de  M.  Gauchot,  lequel  façonne  envi- 
ron 35  ÜOÜ  boites-portcfeiiilles  par  jour. 

Les  allumettes-bougies,  dont  les  fumeurs  font  une  très 
grande  consommation,  se  composent  d’une  mèche  de  coton 
lilé  et  tordu  que  l’on  plonge  dansmi  mélange,  de  gomme  et 
de  stéarine  fondues.  An  sortir  de  ce  bain,  on  fait  passer  la 
torsade  de  colon,  composée  généralement  d(!  douze  fils,  à 
travers  tme  filière  (pii  donne  à l’allnmette  sa  forme  et  sa 


grosseur.  Les  mèches  sont  alors  coupées  de  la  longueur 
voulue,  puis  trempées  dans  une  pâte  au  bioxyde  de  plomb 
ou  au  chlorate  de  potasse  que  l’on  colore  en  bleu  avec  de 
l’outremer. 

Les  allumettes  sont  l’objet  d’un  commerce  considérable, 
car,  en  défalquant  les  produits  vendus  par  la  fabrication 
clandestine,  on  évalue  la  consommation  des  allumettes  fa- 
briquées en  France  par  la  Compagnie  concessionnaire  du 
monopole,  à 30  milliards.  Ce  ebiffre  énorme  représente 
l’emploi  de  plus  de  25000  métrés  cubes  de  bois  et  30000 
kilogrammes  de  phosphore. 

On  exporte,  année  moyenne,  pour  un  million  de  kilo- 
grammes d’allumettes  fabriquées  dans  les  dillérentes  usines 
appartenant  à la  Compagnie  générale,  et  qui  sont  celles  de 
Paris,  à la  Villette  ; de  Pantin,  d’Aubervilliers,  de  Mar- 
seille, de  Bordeaux,  de  Nantes,  d’Angers,  de  Châlon-sur- 
Saône,  de  Blenod-lez-Pont-à-Mousson,  et  de  Saintines. 

L’iuilustrie  des  allumettes  chimiques  emploie  actuelle- 
ment mille  ouvriers  et  six  mille  ouvrières. 

Avant  1873,  le  commerce  des  allumettes  était  libre; 
mais,  depuis  cette  époque,  et  vu  la  difficulté  de  percevoir 
l’impôt  établi  après  la  guerre  de  4870-1871,  le  monopole 
de  cette  fabrication  est  géré  par  une  compagnie  conces- 
sionnaire, en  vertu  d’une  adjudication  publique  faite. 

Quand  on  achète  pour  quinze  centimes  une  boîte  d’allu- 
mettes, pense-t-on  toujours  à ce  qu’elle  a coûté  de  travaux? 


l’infini. 

Malgré  moi,  rinfnii  me  tourmente. 

Musset,  l'Espoir  en  Dieu. 


ANCIENNES  EXPOSITIONS  D’ŒUVRES  D’ART 

EN  CHINE. 

CRITIQUE  d’un  bossu. 

Maçoudi,  l’auteur  des  Drames  d’or  ('),  raconte  à ce 
sujet  : 

« Lorsqu’un  Chinois  a fait  un  travail  qu’il  croit  inimi- 
table, il  l’apporte  au  palais  de  l’empereur  et  demande  une 
rémunération.  Le  souverain  ordonne  aussitôt  que  l’œuvre 
reste  exposée  au  palais  pendant  une  année,  et  si,  dans  cet 
intervalle,  personne  n’y  trouve  de  défaut,  il  accorde  une 
récompense  à l’auteur  et  l’admet  au  nombre  de  ses  ar- 
tistes ; mais  si  une  faute  est  signalée , soit  pour  le  dessin , 
soit  pour  la  couleur,  celui  qui  l’a  commise  est  renvoyé  sans 
salaire. 

» Or,  un  homme  avait  représenté  sur  une  étoffe  de  soie 
un  épi  de  blé  avec  un  moineau  perché  dessus,  et  telle  était  la 
perfection  du  travail  que  l’œil  du  spectateur  s’y  trompait.  Ce 
chef-d’œuvre  demeura  longtemps  exposé.  Mais  un  jour  un 
bossu  qui  passait  se  permit  de  le  critiipier  vivement.  Intro- 
duit auprès  de  l’empereur,  ainsique  l’artiste,  on  lui  demanda 
sur  quoi  portaient  ses  reproches,  (f  Tout  le  monde  sait,  rè- 
! -i)  pondit-il,  qu’un  moineau  en  s’aballaiit  sur  un  épi  le  fait 
» plier;  ici,  l’artiste  a représenté  l’épi  droit  et  nullement 
» penché,  bien  qu’il  ail  jiosé  dessus  un  oiseau.  » 

» L’obseivalion  fut  trouvée  juste,  et  le  peintre  se  retira 
' sans  avoir  obtenu  le  prix  qu’il  espérait.  » 

(’)  /.r.s  Pi'dirics  d'or,  Iracl.  île  MM.  Pavel  de  Cniirlcillc.  et  Barbier 
de  Mevnard,  I.  P'',  p.  3:12. 
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Ce  fut  un  jiigeiiieiil  bien  rigoureux.  Il  ii’cii  enl  pas  coûté 
beaucoup  au  iieinlre  pour  pencher  un  peu  l'épi  ; malgré  celte 
inadvertance  d’assez  peu  d’intérêt,  rœnvre,  si  elle  était 
vraiment  belle,  u’en  méritait  pas  moins  une  récompense.  Ce 
bossu  était  un  homme  sensé,  mais  probablement  peu  sen- 
sible aux  beautés  de  l’art. 


VOCATIONS  TAIlDiVES. 

EUSKliXE. 

De  grandes  vocations  se  sont  (pielquefois  révélées  tout 
à coup  et  comme  par  aventure.  Erskine,  né  à Édimbourg, 
cil  1750,  n’était  à vingt-six  ans  cpi’im  pauvre  officier  d’un 
rang  peu  élevé.  Son  régiment  était  en  marche  , et  il  allait 
d étape  en  étape  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  deux 
entants.  A Maidston,  on  s’arrêta  pendant  (pielques  jours. 
Lord  Manslield  y présidait  les  assises.  Erskine,  par  désœu- 
vrement et  curiosité,  entra  dans  la  salle  et  écouta  les  divers 
discours  qui  furent  prononcés  pour  et  contre  les  accusés. 


Le  soir,  lord  Manslield,  qui  avait  reçu  les  officiers  à sa 
table , lui  ayant  dit  qu’il  l’avait  remarqué  dans  l’auditoire 
et  demandé  quelles  avaient  été  ses  impressions  ; 

— Je  ne  suis  nullement  orateur,  répondit  Erskine,  ja- 
mais je  n’ai  parlé  en  public;  mais  il  me  semble  que  j’aurais 
pu  faire  un  discours  meilleur  que  tous  ceux  que  j’ai  en- 
tendus. 

Depuis  ce  jour,  il  prit  la  résolution  d’étudier  le  droit  et 
de  s’exercer  à la  parole.  Quelques  année  après,  il  entra  au 
barreau,  malgré  sa  pauvreté. 

Un  sait  ([ue  l’Angleterre  honore  sa  mémoire  comme 
celle  d un  de  ses  plus  grands  orateurs.  Défenseur  des  idées 
les  plus  généreuses,  il  devint  nnnistre  et  grand  chancelier. 


LE  PMRABAT. 

Voy.,  sur  le  Boudilhisiiie,  les  Tables. 

Le  noinbie  des  empreintes  du  pied  du  Bouddha,  consi- 
dérées comme  authentiques,  n’est  pas  considérable.  Les 


Phrabcàt,  ou  impression  divine  du  pied  de  Boiiddba,  dessiné  dans  le  pays  d’Ava,  près  de  Prome.  Les  cinq  doigts  sont  figurés 

par  cinq  Heurs,  le  dah-p-hehum  des  Siamois. 


Siamois,  par  exenqile,  ii’eii  reconnaissent  que  cinq  : la  pre- 
mière, sur  la  côte  de  la  péninsule  de  Malacca,  vis-à-vis 
Junk-Ca\ylan  ; la  seconde,  sur  la  montagne  d’Or  {Suivanna 
capp  haie)  ; la  troisième,  sur  le  pic  d’Adam,  à Ceylan.  Lors- 
que le  Bouddha  vint  pour  la  troisième,  fois  à Ceylan,  disent 
les  Singalais,  il  visita  seize  endroits  dilférents  en  une  mi- 
nute, puis,  posant  son  pied  sur  le  pic  d’Adam,  Summaneta 
sri  pada,  il  monta  au  ciel.  La  quatrième  empreinte  est  dans 
la  contrée  appelée  Aak,  Hapvri,  sur  le  bord  de  la  Junnia  sui- 
vant les  uns,  en  Cochinchinc  suivant  les  autres.  Des  prêtres 
siamois  affirmèrent  au  capitaine  James  Low  que  cette  em- 
preinte était  dans  la  contrée  où  s’élève  le  Khan-nang-rimg, 
et  sur  laquelle  sont  quatre  empreintes  célèbres.  Ce  pays  de 
Nang-rung  serait  à quinze  jours  de  marche  (sur  un  élé- 
phant) de  Che-uiifi-7nai,  en  se  dirigeant  vers  le  nord-ouest. 
C’est  une  contrée  déserte,  où  l’on  court  le  danger  d’être  at- 
taqué par  les  voleurs  birmans.  Des  croyants  viennent  en 
pèlerinage  des  provinces  les  plus  éloignées  de  Siam , de 


Laos  et  d’Ava,  dans  la  forêt  où  l’on  adore  le  Phrahât,  placé 
sur  une  terrasse  et  couvert  d’im  édifice  en  forme  de  pyra- 
mide, mnratapa,  ow  maradof,  haute  d’environ  dix-huit  pieds. 
Le  Siamois  qui  décrit  ainsi  le  temple  de  Nang-rnng  en  traça 
l’esquisse  sous  les  yeux  du  capitaine  James  Low.  La  cin- 
quième empreinte  est  sur  le  bord  de  la  Jumna. 

Mais  ces  empreintes,  et  plusieurs  autres  que  l’on  croit, 
en  d’autres  contrées , avoir  été  réellement  tracées  par  le 
Bouddha,  ne  sont  pas  les  seules  que  l’on  vénère.  Beaucoup 
de  temples  en  exposent  des  copies,  faute  de  mieux,  à la 
vénération  publique. 

Le  colonel  Symes  en  compte  trois  : l’nne  à Gangantri, 
sur  la  rive  du  Gange;  une  autre  sur  un  rocher  au  milieu  des 
montagnes , à quelques  lieues  à l’ouest  de  Menibou  ; une 
troisième  enfin,  celle  qu’il  a fait  dessiner  dans  le  pays  d’Ava, 
près  de  Prome,  et  que  nous  reproduisons. 
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PETITE  FILLE  ENDORMIE 
d’après  moreau  le  jeune. 


Le  Sommeil  d’une  fillette.  — Étude  d’après  nature,  par  Moreau  le  Jeune.  — Dessin  d’Édouard  Garnier. 


Nos  lecteurs  connaissent  la  vie  et  l’œuvre  considérable 
! de  Moreau  le  jeune,  cet  artiste  fécond,  ce  compositeur  ingé- 
I nieux  et  habile,  qui  a illustré  avec  tant  de  finesse  et  de  verve 
[ une  grande  partie  des  livres  publiés  dans  la  dernière  pé- 
riode du  dix-huitième  siècle,  et  reproduit  avec  fidélité  les 
■ mœurs , les  costumes  et  les  scènes  de  la  vie  intime  et  fa- 
, miliére  de  ses  contemporains,  en  même  temps  qu’il  retra- 
; çait,  dans  des  dessins  dont  la  facture  merveilleuse  ii’a  ja- 
mais été  égalée,  les  fêtes  de  la  cour  de  Louis  XVI  (‘). 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  que  nous  avons  dit  sur 
cet  artiste,  et  nous  nous  bornerons  cà  faire  remarquer  la 
: vérité,  la  grâce  et  la  naïve  simplicité  du  croquis  si  liardi- 
ment  fait  à l’encre  de  Chine  que  reproduit  notre  gravure. 

Ce  charmant  dessin  fait  partie  de  la  riche  collection  de 
M.  de  Goiicoiirt;  il  a figuré  à l’intéressante  exposition  i[ni  ; 
eut  lieu,  il  y a deux  ans,  au  palais  de  l’École  des  beaux-  j 
arts,  et  il  ne  fut  pas,  certainement,  malgré  sa  petite  di-  ; 
niension , une  des  œuvres  les  moins  remarquées  parmi  les  ^ 
nombreux  dessins  de  ce  maître  estimé. 


DIALOGUE  D’UN  HOMME  AVEC  SA  CONSCIENCE. 

N'OuvraLE. 

Suite.  — Vuy.  p.  146. 

Assis  à mon  bureau,  j’essayai  de  continuer  un  travail 
coinmcncé  avant  la  visite  de  mou  pauvre  ancien  condisciple; 
mais  ses  paroles  avaient  troublé  mon  esprit,  et  mes  pensées 
retonrnaieiit  toujours  vers  Léonard. 

•I  avais  une  raison  sérieuse  d’être  éiiui,  et  je  serai  cer- 
(')  Voy.  1,1  Tal)le  rie  (iiiarinlc  aniiiVs. 

Tome  L.  — Mai  1882. 


tainenient  compris  de  tous  ceux  qui  savent  ce  que  c’est  que 
la  véritable  amitié.  Si  Léonard  avait  eu  rinteiilion  de  solli- 
citer ou  d’accepter  cette  haute  fonction  de  procureur  général, 
les  habitudes  de  confiance  très  intimes , très  fraternelles , 
qui  nous  unissaient,  lui  eussent  fait  un  devoir  impérieux  de 
m’en  donner  tout  d’abord  l’avis  et  même  de  me  consulter. 
Jamais  nous  n’avions  agi  autrement  l’im  et  l’autre.  Pour- 
quoi se  serait- il,  pour  la  première  fois,  départi  de  cette 
douce  habitude  et  conduit  à mon  égard  avec  un  mystère  si 
étrange  et  qui  eût  ressemblé  à de  la  défiance  ou  même  à 
rinlention  d’imc  rupture  que  rien  ne  provoquait  et  qui 
m’eût  été  bien  cnicllo? 

Léonard  était  veuf  depuis  près  de  deux  ans.  Il  avait  un 
fils  et  une  fille,  Georges  et  Henriette,  qui  n’étaient  déjà  plus 
(les  adolescents  : je  les  aimais  comme  s’ils  eussent  été  mes 
enfants.  Ils  étaient  venus  me  visiter  tous  deux  ([uehpies  se- 
maines auparavant.  Leur  physionomie  ainsi  que  leurs  pa- 
roles m’avaient  paru  tristes;  mais  n’otait-cc  pas  ainsi  que 
je  les  avais  toujours  vus  depuis  la  mort  de  leur  mère? 

Je  croyais  aussi  me  rappeler  qu’ils  avaient  eu  l’air  cm- 
liarrassé.  Je  croyais  encore  me  souvenir  que  je  les  avais 
surpris  sc  regardant  l’im  raiitrc  à la  dérobée  comme  pour 
s’encouragi'i'  à me  faire  une  confidence  fpii,  en  définitive, 
n’avait  pas  osé  s’échnppor  de  leurs  lèvres.  J’avais  hésité  à 
les  qiiestiomicr,  porté  à soiiproimer  qiichiuc  peine  de  cœur 
(le  l’iiii  (les  (leux. 

(I  me  vint  alors  tout  à coup  un  sniipiam  , qui  se  trouva  ne 
pas  être  l'oinlé,  mais  qui  en  ce  moment  pouvait  me  mettre 
sur  la  voie  d’iiiio  explication  vraisemlilahlo. 

Si  Léonard,  pensais-je,  avait  le  projet  d’un  smmd  ma- 
riage, et  si  011  lui  avait  imposé  comme  eonditioii  d’i'eliaiiger 
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sa  l'übe  d’avocat  avec  celle  d’nii  des  premiers  l'onctioii- 
iiaires  de  la  niagistralure,  peut-être  aurait-il  éprouvé  rpiel- 
qiie  honte  à m’avouer  sa  iaihlesse.  Oublier  si  vite  la  plus 
digue,  la  plus  vertueuse  des  épouses!  porter  un  coup  si 
atlreux  au  cœur  de  ses  enfants  ! Ob  ! certes , en  supposant 
qu'il  eût  conçu  un  pareil  dessein , je  comprenais  sa  répu- 
gnance à me  le  confier  : je  l’aurais  blâmé  avec  toute  la  force 
de  ma  conviction;  il  m’aurait  vu  plus  qu'aflligé,  il  m’aurait 
trouvé  indigné!  Cette  passion  tardive,  vers  la  fin  de  son  âge 
mûr,  n’eùt-elle  pas  été,  en  ell'et,  la  ruine  du  bonheur  de  ses 
enfants?  N’avait-il  pas  eu,  comme  moi,  le  sentiment  que  la 
)uort  de  leur  mère  leur  avait  inspiré  presque  le  dégoût  de 
la  vie?  Eût-il  été  prudent  d’y  ajouter  une  amertume  qui  les 
eût  sûrement  exilés  de  la  maison  paternelle?  N’avais-je  pas 
entendu  Henriette  parler  de  couvent,  et  Georges,  prêt  à en- 
treprendre, disait-il,  de  lointains  voyages,  laisser  deviner 
des  pensées  plus- sombres  encore?...  Impossible!  m’écriai- 
je  en  moi-même;  Léonard  connaît  ses  enfants  et  les  aime 
d’une  tendresse  infinie  ! 

Une  autre  rémiiiisceiice  d’ordre  plus  vulgaire,  mais  qui 
n’était  point  sans  (pielque  signification,  succéda. 

Léonard  avait  gardé  prés  de  lui  le  mari  de  la  nourrice 
de  Henriette,  paysan  lourdaud,  que  dix-buit  ans  de  séjour 
à Paris  n’avaieiit  pu,  chose  rare!  ni  déniaiser,  iii  cor- 
rompre. Cet  bomme  admirait  sou  maître  à faire  plaisir,  et 
toutes  les  fois  qu’il  venait  en  commission,  il  ne  manquait 
jamais  de  me  dire  avec  une  ingénuité  toiicbaiile  : 

— Monsieur,  on  ne  trouverait  pas  au  monde  dcuxbommes 
comme  mon  maître  ! Non,  il  n’existe  pas  un  homme  aussi 
honnête  ipie  lui  ! 

Il  avait  la  })lus  étrange  manière  de  déclamer  cette  inva- 
riable formule,  la  figure  épanouie  , les  yeux  brillants  , et  la 
main  levée  comme  devant  un  tribunal  (la  léve-t-on  en- 
core?). 

Or,  je  me  souvenais  très  bien  que,  la  semaine  précé- 
dente, l’avant  reucontré  dans  la  rue,  il  avait  cherché  à 
m’éviter,  .le  l’avais  appelé.  Ses  réponses  avaient  dissipé  en 
moi  toute  inquiétude  sur  la  santé  de  mon  ami,  mais  j’avais 
remarqué,  en  souriant,  que,  par  une  exception  unique,  la 
fameuse  formule  ne  s’y  trouvait  jias.  Ou  bien  sou  maître  lui 
en  avait  fait  comprendre  l’exagération,  ou  il  était  absorbé 
dans  (juebiue  profonde  méditation  sur  le  placement  de  ses 
économies. 

Je  m’étais  laissé  distraire  par  cette  dernière  idée,  qui 
touchait  presque  au  comiijue.  Je  me  sentis  plus  calme. 

Il  était  tard.  On  m’avait  apporté,  après  dîner,  avec  les 
journaux,  des  lettres  que  je  ne  regardai  même  pas.  Mon 
habitude,  blâmable  peut-être  à quelques  égards,  est  de 
n’ouvrir  auci'me  lettre  le  soir  : je  crains  trop  qu’il  n’en  sorte 
tout  à coup  quelque  cause  d’insomnie;  et  une  insomnie, 
c’est  pour  moi,  faible  tête,  la  jierte  de  presque  toute  la 
journée  suivante.  J’avais  besoin  de  toutes  mes  forces  pour 
mes  devoirs  du  lendemain,  je  tenais  à dormir  ; j’espé- 
rais, d’ailleurs,  trouver  l’oubli  de  mon  inquiétude  dans  le 
sommeil. 

Non!  après  quelques  heures  d’agitation  morale,  dé  ré- 
lloxioiis  vagues , contradictoires  on  ridicules,  j’allumai  nue 
bougie,  déterminé  à lire  au  moins  quelques  pages  d’un  de 
mes  vieux  auteurs  favoris.  Un  mouvement  involontaire  de 
ma  main  éparpilla  mes  lettres  : l’une  d’elles  saisit  mon  at- 
tention : elle  était  de  l’écritni'o  de  Henriette  et  portait  à un 
coin  le  mot  : «Pressé. » 


11  n’y  avait  pas  à hésiter  : adieu  à tout  espoir  ou  désir  de 
repos!  J’allais  peut-être  trouver  mes  soupçons  justifiés.  Ce 
billet  était  ainsi  conçu  : 

« Cher  parrain , 

» Aussitôt  que  vous  aurez  lu  ces  ligues , venez  nous  voir. 

» Ne  tardez  pas.  Nous  sommes  bien  mâlheureux.  Mon  jiêi  e 
» semble  égaré.  Georges  m’effraye.  » 

Je  tressaillis!  Il  était  à peine  quatre  heures  du  matin. 

Je  m’habillai  et  je  sortis  aux  premières  lueurs  du  jour. 

C’était  en  hiver.  Mes  pas  retentissaient  seuls  sur  le  pavé. 
Au  coin  de  la  rue  oû  habitait  mon  ami,  je  me  heurtai  contre 
un  homme  qui,  tout  vêtu  de  noir,  rasait  la  muraille.  Je 
reconnus  le  calligraphe.  Il  grelotait  dans  son  costume  de 
cérémonie.  L’habit  noir  est  le  dernier  vêtement  que  gardent 
les  pauvres  solliciteurs. 

— Te  voici  ! me  dit-il.  Tu  vas  me  recommander?  Qm  lu 
es  bon  ! combien  je  te  remercie  ! Vois-tu , Léonard  et  loi , 
vous  avez  toujours  été  ceux  que  j’ai  le  plus  aimés. 

— Mais,  lui  répondis-je,  que  fais-tu  ici,  à cette  heure? 

H prit  un  air  mystérieux  et  baissa  la  voix  : 

— J’attends  le  Journal  officiel  au  passage.  Je  me  glis- 
serai chez  Léonard  en  même  temps  que  le  porteur.  Je  féli- 
citerai noire  camarade  : ce  sera,  je  crois,  d’un  bon  effet.  Ne 
le  penses-tu  pas?  J’espérais  être  le  premier;  mais  je  suis 
très  beiireiix  que  tu  m’aies  devancé.  Lorsque  j’entrerai, 
Léonard,  prévenu  par  loi,  n’aura  rien  à me  refuser. 

— Tu  persistes  donc  à croire  que  la  nomination  va  pa- 
raître ? 

— J’étais  encore  à une  heure  du  matin  à l’imprimerie 
du  Journal  officiel.  J’y  ai  vu  le  fils  de  Léonard. 

— Georges  ! 

— Lui-même.  Il  paraissait  très  ému,  de  joie  sans  doufe  : ; 
il  en  était  tout  pâle.  Je  suis  sorti  avant  lui;  il  ne  doit  pas  ; 
être  de  retour  ; il  aura  voulu  apporter  la  bonne  nouvelle,  i 

— Georges  ! m’écriai-je  encore  en  m’éloignant  avec  un  i 
serrement  de  cœur. 

Le  pauvre  camarade  me  poursuivait. 

— Adieu,  lui  dis-je.  Mais  renonce  ce  matin  cita  visite  : : 
elle  ne  pourrait  que  te  nuire.  Compte  sur  moi. 

Je  courus  chez  Léonard.  Le  valet  paysan  m’ouvrit. 

— Votre  maître  est-il  levé? 

Il  me  répondit  rapidement  et  à demi-voix  : 

— Toute  la  nuit  j’ai  vu  de  la  lumière  dans  son  cabinet,  i 

— Anuoncez-moi.  ! 

Je  le  suivis,  et  j’entendis  Léonard  répondre  avec  précl-  i 
pitation  : 

— Oui,  sur-le-champ. 

J’entrai.  Mon  impression  fut  désagréable.  Un  feu  éteint, 
une  lampe  mourante,  les  lueurs  fauves  du  matin  se  glissant 
à travers  les  rideaux  à demi  ouverts  et  laissant  entrevoir 
quelques  peupliers  dépouillés  et  tremblotants  dans  la  cour 
voisine;  une  atmosphère  intérieure  tiède  et  moite,  les  fau- 
teuils et  les  papiers  en  désordre;  mon  ami  debout,  pale, 
défait  : tous  les  détails  de  ce  tableau  terne  me  firent  froid. 

Léonard  se  jeta  dans  mes  bras. 

— C’est  le  ciel  qui  t’envoie!  s’écria-f-il.  ; 

Et  comme  je  le  regardais  avec  surprise  : 

— Oui,  écoute-moi.  Il  vient  de  m’arriver  une  chose  ex-, 
fraordinaire. 

J’allais  parler;  il  m’arrêta  d’un  geste.  I 
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— Ne  dis  rien,  ne  m’interromps  pas,  ne  me  trouble  pas. 
Il  faut  que  je  te  raconte  sur-le-champ  ce  qui  vient  de  se 
passer.  Assieds-toi. 

Il  fit  quelques  pas,  s’essuya  le  front,  et  reprit  d’une  voix 
saccadée  : 

— Il  y a près  d’une  heure , j’étais  au  moment  d’entrer 
dans  ma  chambre  à coucher.  Je  venais  d’achever  plusieurs 
lettres. . . Ne  fais  pas  ce  mouvement  ! Je  crois  que  tu  de- 
vines. Une  de  ces  lettres  était  pour  toi.  J’avais  ma  lampe 
à la  main,  je  marchais,  tout  entier  cà  une  pensée  grave,  lors- 
que j’entendis  un  soupir  profond  et  douloureux. 

— Un  soupir!  de  qui  donc? 

Involontairement  je  regardai  autour  de  moi,  et  je  vis  les 
yeux  de  Léonard  se  diriger  en  même  temps  que  les  miens 
vers  un  portrait  de  sa  femme  qui,  autrefois,  était  placé  de- 
vant son  bureau  en  pleine  lumière,  mais  (pii  depuis,  je  ne 
savais  pour  quelle  raison,  avait  été  suspendu,  presque  dans 
l’ombre,  entre  deux  fenêtres. 

— De  qui  donc,  répétai -je  vivement,  de  qui  donc  ce 
I soupir? 

I Malgré  moi,  mon  accent  devait  être  sec  ou  dur.  Léonard 
i était  hésitant,  agité.  Je  continuai  : 

— N’étais-tn  pas  seul  dans  cette  chambre? 

— Oui  ; mais  ne  crois  pas  à un  égarement  d’esprit , à 
■ ’ une  hallucination.  Quoique  j’aie  entendu  ce  -soupir  aussi 
1 réellement  que  s’il  était  venu  de  quelque  personne  invisible, 
je  compris  bien  qu’il  devait  être  sorti  du  fond  de  moi-même. 

I Ne  me  crois  pas  en  démence  ! Ne  nous  arrive-t-il  pas  sou- 
vent, quand  notre  attention  est  toute  concentrée  en  nous  et 
que  nous  n’avons  plus  aucun  sentiment  des  choses  exté- 
rieures, de  nous  entendre  nous  parler  haut,  de  nous  inter- 
roger, de  nous  répondre,  sans  avoir  conscience  d’en  avoir 
eu  la  volonté?  C’est,  vois -tu,  qu’en  ce  moment  notre  être 
se  dédouble  : nous  nous  sentons  véritablement  deux.  C’est 
I simplement  d’un  phénomène  semblable  qu’il  s’agit.  Après 
tout,  c’est  un  exemple  de  nos  dialogues  ordinaires  avec 
nous-mêmes;  rien  déplus.  L’importance  de  ce  que  je  vais 
te  dire  n’est  pas  d’ailleurs  dans  ce  détail,  mais  dans  son  su- 
jet. Revenu  de  ma  première  surprise  et  comprenant  mieux 
ma  situation,  je  répondis  à cette  voix  intérieure  : 

« — Qui  donc  soupire  en  moi?  D’où  vient  ce  gémisse- 
ment? Qui  se  plaint? 

» — Moi. 

» — Qui  es-tu? 

» — Tu  le  sais. 

» — Parle  cependant. 

n — La  nécessité  où  tu  me  mets  de  me  nommer  est  ta 
condamnation.  Je  suis  ta  conscience.  » 

— Oui , me  dit  Léonard,  en  s’interrompant,  c’était  elle  ; 
je  n’aurais  pas  dù  le  demander.  Je  m’étais  arrêté  ; j’étais 
immobile.  Je  fus  pris  d’une  sorte  de  tremblement,  et  il  me 
fallut  un  effort  pour  reprendre  possession  d’un  peu  de  calme 
et  répondre. 

«■ — Pourquoi  cette  plainte?  dis-je  à la  voix  intérieure. 

» — Tu  ne  l’ignores  pas.  Avec  moi  toute  feinte  est  inu- 
tile. Ne  sois  pas  hypocrite.  » 

Léonard  eut  un  sourire  amer. 

— La  conscience,  mon  cher  ami,  me  dit -il,  n’est  pas 
tenue  aux  ménagements  (pic  nous  avons  entre  nous.  Je 
poursuivis  : 

<1^  — Mais  pourquoi,  si  tu  as  quehiue  reproche  à me  faire, 
pourquoi  avoir  attendu  ce  moment? 


» — Ne  m’as-tu  pas  depuis  longtemps  réduite  au  silence? 

» — Au  silence!  toi  ! peux-tu  m’en  accuser?  Est-il  donc 
an  pouvoir  d’aucun  homme  de  forcer  sa  conscience  à se 
taire?  Lorsqu’on  ne  l’entend  pas,  n’est-ce  point  qu’elle  n’a 
rien  à blâmer?  N’es-tu  pas  ma  loi,  mon  juge,  mon  tribunal? 

» — Avocat,  laisse  ces  métaphores  à ceux  qui  n’ont  ja- 
mais réfléchi  sur  eux-mêmes , qui  ne  savent  ou  ne  veulent 
pas  lire  dans  leur  àme,  et  qui  accqitent  à la  lettre  comme 
des  vérités  les  lieux  communs  que  débitent  autour  d’eux  les 
bouches  banales.  Cesse  de  simuler  l’oubli  : je  te  rappelle  à 
la  bonne  foi.  Suis-je  toi,  toi  tout  entier,  plus  que  toi,  ou 
seulement  une  partie  de  toi  - même  En  serais -tu  venu  à 
oser  nier  que  tu  sois  non  seulement  ton  maître,  mais  aussi 
le  mien?  Veux-tu  te  persuader  que  tu  ne  crois  plus  à ta  vo- 
lonté et  à la  liberté? 

Lu  fm  à h prochaine  livraison. 


NETSKÉS  JAPONAIS. 

On  désigne  sous  le  nom  de  netskés  des  boutons  mobiles, 
ou  brelo(pics,  percés  de  deux  trous  par  où  passent  des  cor- 
dons de  soie,  et  qui  servent  aux  riches  aussi  bien  qu’aux 
pauvres  à retenir  à leur  ceinture  la  boite  à médecine,  la 
poche  cà  tabac  ou  la  petite  pipe  qu’ils  portent  constamment 
sur  eux. 

Presque  toujours  en  ivoire  ou  en  bois  sculpté,  la  plupart 
de,  ces  petits  objets,  surtout  ceux  qui  sont  relativement  an- 
ciens, sont  de  véritables  objets  d’art,  remarqucables  non  seu- 
lement par  la  précision,  la  finesse  et  la  perfection  du  travail, 
mais  encore  et  par-dessus  tout  par  l’expression  et  la  vie  qui 
les  distinguent. 

La  fécondité  des  artistes  japonais,  qui  semble  inépui- 
sable, nous  parait  se  montrer  plus  que  partout  ailleurs  dans 
ces  petits  objets  qui  reproduisent,  à cèité  des  dieux  et  des 
personmages  de  l’olympe  bouddhique,  des  scènes  familières, 
des  personnages  empruntés  aux  légendes  popidaires,  des 
artisans,  des  animaux,  etc.,  etc. 

Nous  avons  emprunté  à la  collection  de  M.  Paul  Gas- 
nault,  une  des  plus  riches  en  ce  genre,  les  cinq  netskés 
que  représente  notre  gravure. 

C’est  d’abord  Cheou-lao,  le  dieu  de  la  longévité,  dont 
nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  parler  et  qu’on 
retrouve  partout,  aussi  bien  dans  l'intérienr  des  habita- 
tions, peint  sur  les  inurtailles  ou  figuré  en  statuettes  de 
terre  cuite,  de  porcelaine  ou  de  bronze,  que  représenté  sur 
les  objets  de  parure  ou  d’usage  journalier.  Facilement  re- 
eomiaissable  à sa  longue  barbe  blanche  et  surtout  à son 
ciàne  démesurément  allongé , ce  dieu,  un  des  plus  popu- 
laires parmi  ceux  auxtpiels  la  plupart  des  Chinois  et  des  Ja- 
ponais adressent  leurs  hommages,  tient  presque  toujours 
à la  main  un  des  nombreux  emblèmes  de  la  longévité,  on 
forme  les  mains  comme  s'il  retenait,  pour  les  répandre  sur 
les  bons  et  les  vertueux,  les  félicités  terrestres,  parmi  les- 
(luelles  une  longue  vie  occupe  le  premier  rang. 

Dans  le  netské  (pic  représente  notre  gravure,  l’artiste  a 
fort  habilement  employé  simultanément  l’ivoire  et  le  bois 
d’ébène.. 

Puis  vient  Li-laï-pe,  le  poète  joyeux,  souvent  luêiiie  ipiel- 
(pie  peu  ivrogne,  (jue  la  fable  met  au  rang  des  demi-dieux 
et  (|ui,  suivant  la  tradition,  aurait  été  enlevé  an  ciel  sur  nn 
jioisson  monstrueux. 
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Un  des  plus  charmants  et  des  plus  fins  de  ces  netskés 
comme  exécution  est  certainement  celui  qui  représenle 
deux  enlants  dont  lun,  avec  sa  ligure  recouverte  d’un  grand 
masque  grotesque,  fait  peur  au  pauvre  petit  qui  se  cache  la 
tête  dans  ses  mains. 

Même  dans  les  ligures  grotesques  , les  artistes  japonais 
font  preuve  d’un  esprit  d’observation  que  l’on  rencontre 
rarement  dans  leurs  œuvres  d’un  caractère  plus  élevé  : le 
menuisier  à la  ligure  grimaçante,  clignant  de  l’œil  pour 
voir  si  sa  planche  est  rabotée  bien  droit,  nous  montre  d’une 


laçon  curieuse  la  manière  dont  travaillent  ces  modestes  et 
simples  ouvriers  en  bois,  qui  semblent  s’ignorer  eux-mêmes 
et  dont  les  moindres  ouvrages,  boites  ou  meubles,  sont  des 
merveilles  d’ajustement  et  de  précision;  ils  n’ont  pas  be- 
soin d’un  grand  outillage  : leur  dextérité  supplée  à tout, 
et  la  planche , retenne  et  pour  ainsi  dire  calée  par  leurs 
pieds,  est  tout  aussi  solidement  maintenue  que  s’ils  avaient 
à leur  disposition  l’établi  le  mieux  confectionné.  La  sim- 
plicité dans  l’outillage  et  l’installation  est,  du  reste,  le 
caractère  distinctif  des  ouvriers  japonais;  les  émadleurs. 


Nctskcs  japonais.  ( Ci 


auxquels  nous  devons  les  délicieux  bijoux  cloisonnés  et  les 
mille  petits  objets  aux  couleurs  douces  et  harmonieuses  si 
fort  à la  mode  aujourd’hui,  travaillent  en  plein  air,  avec  un 
simple  fourneau  qui  leur  sert  aussi  bien  à faire  cuii’e  leur 
riz  qu’à  fondre  leurs  émaux. 

Le  même  esprit  ingénieux  se  retrouve  dans  la  petite  figu- 
rine de  laveuse  accroupie  et  battant  son  linge;  son  air 
joyeux  et  sa  tête  fine  tournée  de  côté  nous  prouvent  qu’au 
Japon  comme  en  France  les  caquets  vont  leur  train  au  la- 
voir, et  que  le  cliquetis  des  paroles  s’y  mêle  comme  chez 
nous  aux  coups  du  battoir. 


faïences  et  porcelaines  anglaises 

A INSCRIPTIONS. 

Parmi  les  différentes  sortes  de  poteries,  il  en  est  peu  de 
plus  intéressantes  à étudier  que  celles  qui  portent  des 
inscriptions  peintes  ou  gravées,  et  qui  sont  désignées  dans 
le  langage  de  la  curiosité  sous  le  nom  expressif  de  cérami- 
ques parlautes. 


de  M.  P.  Gasnaiilt.) 


L’usage  de  mettre  des  inscriptions  sur  les  poteries  re- 
monte à une  haute  antiquité  ; on  le  retrouve  chez  presque 
tous  les  peuples  à des  époques  différentes.  Sur  certains 
vases  grecs,  ces  inscriptions  se  bornent  à constater  que  la 
personne  à laquelle  on  a donné  le  vase  — homme  ou  femme 
— est  belle  : Epylicos  est  beau;  ou  simplement  beau  ou  belle. 
Quelquefois  elle  est  plus  longue  et  contient  un  souhait  ; 
plusieurs  lampes  grecques  ou  romaines  portent  les  inscrip- 
tions : « A allumer  avec  bonne  chance»,  ou  « Sers-t’en  heu- 
reusement» (Utere  féliciter). 

Un  grand  nombre  de  vases  gallo-romains,  surtout  les 
vases  à boire,  sont  couverts  d’inscriptions  bachiques  ou  de 
souhaits  tracés  au  pinceau  en  beaux  caractères  romains  ; 
« Bois  ; — Bois  bien  ; — Vis  heureux  ! — Remplis  »;  etc. 

Au  seizième  siècle  nous  retrouvons  cette  coutume  chez 
les  faïenciers  italiens  qui  décoraient  de  portraits  les  coupes 
que  les  jeunes  gens  envoyaient  à leurs  fiancées,  en  inscri- 
vant sur  une  banderole,  ou  simplement  sur  le  fond  lui- 
même,  le  nom  de  la  personne  à laquelle  le  présent  était 
destiné,  avec  une  épithète  laudative  : Lucretia  bella;  — 
Camilla  diva,  etc. 
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Les  grès  alleiiKuids  des  seizième  et  dix-septième  siècles 
portent  souvent  des  devises  et  inscriptions  singulières. 
Ainsi,  sur  un  des  pots  à bière  du  Musée  de  Gluny,  on  lit 
avec  étonnement  : « Celui  qui  me  boira  d’un  trait  sera  béni 
par  la  Sainte-Trinité  »;  — et  sur  une  cruche  appartenant  au  j 
même  Musée  ; « Je  ne  connais  rien  de  meilleur  sur  terre  et 
au  ciel  que  de  savoir  que  nous  serons  des  bienheureux  de 
par  Jésus-Christ.  » Beaucoup  d’autres  olTrent  des  devises, 
des  souhaits,  des  témoignages  d’affection  ou  de  souvenir. 

Un  grès  du  Musée  de  Sèvres  offert  en  présent  par  un 
mari  à sa  femme  à l’occasion  de  l’anniversaire  de  leur 
union,  dit  avec  une  simplicité  touchante  : « Douze  mois  se 
sont  passés!  Eh  bien,  continuons,  Marguerite,  recommen- 
çons une  autre  année  ! — 1578.  » 

Les  faïences  françaises,  celles  de  Nevers  surtout,  portent 
presque  toujours,  avec  une  date,  la  figure  du  saint  patron 
et  le  nom  de  la  personne  qui  les  commandait  ou  à laquelle 
on  en  faisait  présent  ; certains  saladiers  grossièrement  dé- 
corés de  scènes  pour  le  moins  ridicules,  ou  de  sujets  copiés 
sur  des  images  populaires,  sont  surchargés  d’inscriptions 
d’une  orthographe  fantaisiste.  Sur  les  brocs  à cidre  de 


Fig.  i. 


Rouen  on  a souvent  inscrit  le  nom  de  leur  propriétaire,  et 
quelquefois  sa  profession. 

Parmi  ces  faïences  de  Rouen  nous  signalerons  également 
des  assiettes  à musique,  c’est-à-dire  où  des  vers  plus  ou 
moins  mauvais  sont  inscrits  sans  beaucoup  de  soin  au-des- 
sous de  notes  avec  lesquelles  ils  ne  se  rapportent  pas  tou- 
jours. 

On  a aussi  fabriqué  de  ces  assiettes  à Delft  en  Hollande  ; 
mais  sur  ces  dernières,  où  les  paroles  sont  en  assez  mau- 
vais français,  la  musique  manque  souvent. 

hlais  c’est  principalement  parmi  les  poteries  anglaises 
que  l’on  trouve  la  plus  grande  quantité  de  faïences  et  de 
porcelaines  couvertes  d’inscriptions,  ce  qui  tient  principa- 
lement au  procédé  d’impression  employé  pour  la  décoration 
de  la  céramique.  Ce  procédé , qui  parait  avoir  été  mis  en 
usage  pour  la  première  fois  vers  1750  par  John  Sadler,  de 
Liverpool,  et  dont  peu  de  personnes  se  rendent  un  compte 
exact,  est  des  plus  simples  : il  consiste  à reporter  sur  la 
pièce  à décorer,  avant  ou  après  l’émaillage  suivant  sa  na- 
ture, l’épreuve  d’une  planche  de  cuivre  ou  d’acier.  Cette 
epreuve,  tirée  sur  du  papier  fin,  non  collé,  au  moyen  d’encres 
spéciales  contenant  des  oxydes  colorants  mélangés  d’huile 
de  lin  ou  de  toute  autre  matière  grasse  qui  s’évapore  au 
feu,  est  appliquée  sur  la  poterie  et  décalquée  par  pression, 
au  moyen  d’un  tampon  de  feutre  ou  d’un  petit  rouleau.  Le 


papier,  préalablement  humecté,  s’enlève  avec  facilité,  et 
comme  la  gravure  qu’il  portait  a été  transportée  sur  la  po- 
terie, il  ne  reste  plus  qu’à  la  fixer  au  moyen  de  la  cuisson 
au  feu  de  moulle.  C’est  exactement,  avec  la  cuisson  en  plus, 
le  procédé  de  la  décalcomanie,  si  fort  en  vogue  depuis  quel- 
ques années. 

A dater  de  1750  presque  toutes  les  faïences  et  porce- 
laines anglaises  sont  ainsi  décorées,  et  malgré  la  monotonie 
qui  semble,  au  premier  abord,  devoir  résulter  de  l’emploi 


Fig.  2. 


de  ce  procédé,  elles  sont  des  plus  curieuses  à étudier  par 
suite  de  la  grande  variété  des  motifs  qui  ont  contribué  à 
leur  ornementation.  Une  partie  de  l’histoire  politique  et 
religieuse  de  l’Angleterre  pendant  la  dernière  moitié  du 
dix-huitième  siècle  et  le  commencement  du  dix-neuvième  se 
trouve  reproduite  sur  des  assiettes,  des  théières,  et  surtout 
des  pots  à boire  (mug)  ou  des  cruches  à bière  (juy). 

Pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  ce  sont  surtout  les  por- 
traits de  Frédéric  II  qui  décorent  les  poteries,  et  la  céra- 
mique anglaise  de  cette  époque  se  fait  pour  ainsi  dire  l’écho 


Fig.  3. 


des  vœux  que  formait  le  peuple  anglais  pour  le  succès  des 
armes  du  roi  de  Prusse.  On  ne  voyait  partout  que  pots  ou 
théières  portant  des  trophées  militaires,  des  aigles  de  Prusse 


15S 


M A G AS  I N 1‘  I TTO 1 î ESQ  U E . 


ou  (les  Rciioiumées  auiiou(;ant  au  nioiide  les  vietoires  de 
Reisberg,  de  Prague,  de  Rosliach,  de  Rreslau,  etc. 

Les  élections  au  Parlement  étaient  également  célébrées 
sur  un  grand  nombre  de  gobelets  avec  des  inscriptions  des- 
tinées à chanter  les  louanges  des  candidats  (lig.  1). 

Plus  tard,  les  faïences  popularisèrent  dans  les  hameaux 
les  plus  recadés  les  traits  des  grands  militaires  et  des 
hommes  poliliipies  (pii  surent  élever  si  haut  à cette  époipie 
la  puissance  maritime  de  l’Angleterre  : William  Pitt,  l’a- 
miral Nelson,  le  duc  de  Wellington,  le  manpiis  de  Granby, 
l'amiral  Duncan,  etc. 

Un  des  hommes  dont  le  portrait  se  trouve  le  plus  fré- 
([uemment  reproduit  est  celui  de  John  Wesley,  un  des  fon- 
dateurs de  la  secte  des  méthodistes  (fig.  Son  zèle  et 
soii  arikmr  étaient  tels  qu’il  prêchait  souvent  pendant  six 
à sept  heures  consécutives  en  plein  air,  sauf  à tomber  éva- 
noui dans  les  bras  de  la  foule  électrisée  (pii  remportait  en 
triomphe. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  la  haine  contre  la 
France,  et  surtout  contre  Napoléon,  s’exprimèrent  de  nou- 
veau en  même  temps  qu’éclatèrent  partout  les  témoignages 
d’admiration  pour  l'empereur  Alexandre,  l’idole  de  l’An- 
gleterre, le  sauveur  de  l’Europe  : — Moscow  hunit,  Eu- 
rope preserved,  1812  (Moscou  bridée,  Europe,  préservée), 
dit  une  faïence. 

Sur  1111  grand  nombre  de  pièces,  et  ce  ne  sont  certes 
pas  les  moins  intéressantes,  se  trouvent  reproduites  les 
carii’atiires , parfois  un  peu  lourdes,  qui  tournent  en  ridi- 
cule les  modes  excentriques  des  dandys  — ou  macaronis, 
comme  on  les  appelait  alors  (lig.  3),  — et  des  sportsmeii  ; 
ainsi  que  des  contes  en  vers  ou  des  historiettes  pour  ainsi 
dire  légendaires  destinées  à égayer  les  longues  soirées 
d’hiver,  et  surtout  de  joyeuses  allégories  qui  rappelaient, 
sous  des  formes  variées,  le  roast-bce/' national  ou  le  porter 
si  cher  au  peuple  anglais.  Un  pot  à boire  de  cette  catégorie 
nous  montre  les  armes  du  glouton  (lhe  glulton's  arms)  avec 
cette  exclamation  caractéristique  : « O le  roast-beef  de  la 
vieille  Angleterre!))  (O  the  roast  heef  of  old  England!) 

Cette  coutume  s’est  perdue.  Les  faïences  anglaises  sont 
toujours  décorées  par  impression  ; mais  leur  décors  pseudo- 
japonais ou  ridiculement  imités  d’une  fausse  antiquité,  sont 
loin  de  valoir,  malgré  leur  prétention,  les  images  tirées  sur 
les  vieux  cuivres  d’autrefois. 


HISTOIRE  DU  DUEL. 

Le  duel  pris  dans  son  acception  ordinaire,  «Combat 
singulier  intervenu  entre  deux  ou  plusieurs  personnes, 
après  convention,  dans  un  intérêt  privé )),  n’était  pas  en 
usage  chez  les  peuples  anciens.  Les  historiens  s’accordent 
à le  faire  dériver  des  mœurs  des  juiciens  barbares  de  h( 
Cermanie,  et  à en  faire  comme  un  corollaire  du  combat  ju- 
diciaire et  des  guerres  privées. 

On  sait  ce  qu’étaient  ces  deux  institutions  : le  combat 
judiciaire,  un  moyen  de  preuve  admis  par  les  lois  primitives 
de  notre  monarchie  dans  les  procès  civils  et  criminels;  les 
guerres  privées,  un  droit  que  s’étaient  arrogé,  dans  la  pé- 
riode de  fidblesse  dn  pouvoir  royal,  les  seigneurs  devenus 
indépendants,  pour  ternnner  leurs  différends  par  la  force 
des  armes. 

Il  était  naturel  qu’une  société  assez  exclusivement  guer- 


rière, pour  admettre  dans  sou  sein  ces  deux  usages,  dût 
aussi  considérer  le  duel  comme  une  habitude  parfaitement 
licite.  N’est-ce  pas,  en  définitive,  la  guerre  privée  réduite 
à sa  plus  simple  expression  de  nombre,  les  deux  seuls  in- 
téressés et  tout  au  plus  leurs  témoins?  N’est-ce  pas  aussi 
la  rencontre  réglée  du  combat  judiciaire,  délaissant  seule- 
ment les  intérêts  matériels  pour  ne  s’appliquer  qu’à  ceux  du 
point  d'honneur?  Aussi  ce  genre  de  combat  singulier  put-il  à 
l’origine  se  donner  libre  carrière  dans  la  société  de  nos  pères. 

Mais,  grâce  à l’action  persistante  et  civilisatrice  de  l’É- 
glise, au  progrès  général  des  mœurs  et  dn  pouvoir  royal, 
le  temps  vint  où  le  combat  judiciaire  et  les  guerres  privées 
purent  être  lïtilemSnt  bjdtus  en  brèche  par  nos  rois.  Saint 
Louis  en  donna  le  premier  l’exemple,  et  la  voie  une  fois 
ouverte  ne  fut  plus  abandonnée  par  ses  successeurs  qu’après 
l’idjolition  complète  de  ces  deux  institutions.  Le  duel  pro- 
prement dit  fut  naturellenient  soumis  à la  même  réaction  ; 
mais  ici  commença  entre  cet  usage  et  la  loi  répressive  une 
lutte  sans  trêve,  des  plus  énergiques  sous  l’ancien  régime, 
persistante  encore  aujourd’hui  en  une  certaine  mesure,  et 
(huis  laquelle,  il  le  faut  bien  avouer,  c’est  presque  toujours 
1;(  loi  (pii  a été  vaincue  par  l’usage. 

Sans  parler  de  la  législation  de  l’Eglise,  qui,  après  avoir 
combattu  naguère  le  duel  judiciaire,  consacra  avec  une 
égale  énergie  le  duel  du  point  d’honneur,  les  monuments 
législatifs  émanés  du  pouvoir  civil  et  prohibant  ce  genre 
de  combat  sont  très  nombreux  dans  le  courant  des  sei- 
zième, dix-sejitième  et  dix-huitième  siècles.  Le  premier 
de  ces  siècles  vit  même  deux  fois  les  États  généraux,  écho 
des  sollicitudes  nationales,  déposer  au  pied  du  tr()nc  leurs 
doléances  sur  l’effrayante  multiplicité  de  telles  rencontres, 
qui  allaient  jusqu’à  décimer  la  noblesse  et  les  gens  de 
guerre,  et  à affaiblir  le  royaume.  C’est  après  ces  deux  ma- 
nifestations des  États  d’Orléans  et  de  Blois  que  furent 
rendues,  en  I56G  et  en  1579,  deux  ordonnances  capitales 
sur  la  matière,  dont  la  première  est  entièrement  due  au 
chancelier  de  l’Hospital.  Le- roi  y «prohibe  et  défend  très 
expressément  à tous  gentilshommes  et  autres  que,  sous 
couleur  d’injures  et  torts  qu’ils  pourroient  prétendre  leur 
être  ou  avoir  été  faits,  ils  n’ayent  à faire  aucune  assemblée 
de  personnes  et  port  d’armes,  ni  pareillement  essayer  de 
vuider  leurs  dites  querelles  par  armes  ou  combats  : lesquel- 
les voies  de  fût  ledit  seigneur  défend  à toutes  personnes 
(le  quelque  qualité  ou  condition  qu’elles  soient,  sous  peine 
de  la  vie.  ))  Mais  comme  il  n’aurait  pas  été  suffisant  de 
punir,  ces  ordonnances  essayaient  de  prévenir  les  duels,  en 
prescrivant  aux  gouverneurs  et  autres  officiers  de  « com- 
poser les  querelles  ))  et  de  faire  faire  amende  honorable  par 
ceux  (|ui  auraient  mû  les  ditférends  en  donnant  des  démen- 
tis «sans juste  occasion,  o 

Ces  lois  allaient  sans  doute  droit  au  mal  en  théorie,  mais 
leur  exécution  fut  entravée  dans  la  pratique.  L’histoire  nous 
fiit  assez  connaitre  les  défaillances  de  la  volonté  royale 
quant  à l’application  de  ces  ordonnances.  Parfois  les  cou- 
pables étaient  du  nombre  des  favoris  du  roi,  parfois  les 
grâces  étaient  sollicitées  par  les  personnages  les  plus  rap- 
prochés du  trône  et  ses  plus  dévoués  serviteurs.  Comment 
résister  à une  semblable  pression?  La  grâce  était  presque 
toujours  accordée.  On  vit  même  Henri  IH , après  un  duel 
célèbre  où  figuraient  deux  de  ses  courtisans  les  plus  ainiés, 
Caylus  et  Maugiron,  ne  pas  quitter  le  chevet  de  Caylus, 
violateur  des  ordonnances,  le  soigner  lui-même,  et  pro- 
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mettre  des  sommes  d’argent  considérables  aux  chirurgiens 
s’ils  parvenaient  à le  guérir  ! 

Ce  système  de  sévérité  théorique  et  d’inapplication  pres- 
que continuelle  des  lois  persista  pendant  la  première  partie 
du  régne  de  Henri  IV.  Malgré  la  rigueur  d’un  arrêt  de  ré- 
glement du  Parlement  de  Paris  du  25  juin  1599,  et  d’un 
nouvel  édit  de  1502,  les  duels,  favorisés  par  les  guerres 
de  religion  et  les  troubles  de  la  Ligue,  s’étaient  encore 
multipliés  d’une  façon  effrayante.  Comment  en  aurait-il  été 
autrement,  puisque,  suivant  l’Étoile,  il  fut  expédié  au  nom 
du  roi,  de  1589  à 1508,  plus  de  sept  mille  lettres  de  grâce, 
à la  suite  de  rencontres  qui  avaient  entraîné  la  mort  de 
sept  à huit  mille  bommes  d’épée. 

C’est  en  présence  d’une  telle  situation  que  Sully  lit  pré- 
valoir ses  idées  sur  la  répression  du  duel  dans  rimportant 
édit  de  juin  1509.  Aux  termes  de  cet  édit,  le  duel  pouvait 
être  autorisé  par  le  roi,  ou  en  son  nom,  sur  la  demande 
des  parties,  qui  devaient  s’adresser  aux  connétable  et  maré- 
chaux de  France  et  aux  gouverneurs  des  provinces  ; des 
peines  n’étaient  encourues  que  si  l’on  procédait  à une  ren- 
contre sans  autorisation,  et  encore  ces  peines  étaient-elles 
graduées  suivant  qu’il  y avait  eu  provocation  seulement , 
blessures,  ou  résultat  de  mort;  la  peine  capitale  n’était 
obligatoire  que  dans  ce  dernier  cas.  Le  mort  lui-méme 
était  mukté  par  l’édit;  on  devait  prononcer  contre  lui  la 
privation  de  sépulture  et  '.a  conliscatioii  du  tiers  de  ses 
biens  ; à défaut  de  biens,  s’il  était  gentilhomme,  sa  posté- 
rité était  soumise  à la  taille  pour  dix  ans;  et  s’il  ne  l’était 
pas,  ses  enfonts  étaient  déclarés  incapables  d’être  anoblis 
et  de  tenir  des  offices  royaux.  Les  seconds,  les  intermé- 
diaires du  cartel  échangé,  les  spectateurs  volontaires  eux- 
mêmes  du  combat,  étaient  aussi  punis.  Enlin  le  roi  faisait 
défenses  expresses  à tous,  même  à la  reine  et  aux  princes, 
d’intercéder  pour  les  coupables,  jurant  par  le  Dieu  vivant 
de  n’accorder  jamais  aucune  grâce  en  dérogation  à son  or- 
donnance. 

Henri  IV  fit  plus  que  d’édicter  ces  défenses , il  montra 
une  énergie  constante  à assurer  l’application  de  la  loi.  Il  ne 
survécut  malheureusement  qu’une  année  à la  promulgation 
de  cet  édit,  mais,  pendant  cette  année,  les  historiens  s’ac- 
corilent  à dire  qu’aucune  grâce  ne  fut  accordée.  Ce  prince 
s’était  donné,  comme  tâche  personnelle,  le  soin  de  concilier 
les  querelles  entre  ses  gentilshommes  et  les  officiers  à son 
service;  et  l’on  sait  s’il  excellait  dans  ces  conciliations  : té- 
moin les  heureux  résultats  de  ses  médiations  antérieures 
entre  Üuplessis-Mornay  et  Saint-Phalle,  le  prince  de  Join- 
ville et  Bellegarde,  grand  écuyer  de  France;  Charles  de 
Bourbon,  comte  de  Soissons,  et  le  sage  Sully  lui-méme. 
•Mais  si  sa  volonté  était  transgressée,  il  laissait,  sans  excep- 
tion depuis  son  édit  de  1509,  hbre  cours  à la  réjiression; 
et  un  pas  considérable  eût  été  certainement  accompli  dans 
la  voie  de  l’abolition  graduelle  des  rencontres,  si  la  France 
n’avait  en  bientôt  à pleurer  la  perte  de  ce  grand  l'oi. 

Le  règne  de  Louis  XIH  n’amena  aucun  résultat  utile 
(piant  au  duel,  qiiüi(pie  plusieurs  édits  datent  de  cette  épo- 
que. Cette  stérilité  fut  le  résultat  forcé  des  démentis  que  le 
pouvoir  SC  doimail  à lui-méme  en  amnistiant  le  lendemain 
ce  qu’il  avait  violeninient  proscrit  la  veille.  Ainsi,  en  1511, 
le  législateur  assimile  au  duel  les  rencontres  prétendues 
fortintes  qui  se  mullipliaieni,  et  en  1517  il  aggrave  les 
peines  précédentes  eu  ajoutant  la  confiscation  des  biens  à la 
déchéance  des  charges  dans  le  cas  du  siuipleappel  eu  duel  ; 


mais  aussitôt  il  accorde  une  amnistie  générale  pour  toutes 
les  peines  encourues  depuis  l’avénement  du  roi.  En  1523, 
l’abolition  des  gradations  de  culpabilité  si  légitimement 
établies  par  Henri  IV  porte  les  rigueurs  à un  point  extrême 
en  assimilant,  par  exemple,  la  simple  provocation  àla.mort 
donnée  ; mais  trois  années  se  sont  à peine  écoulées,  et  une 
deuxième  amnistie  générale  est  accordée  à l’occasion  du 
mariage  de  Henriette  de  France  avec  Cbarles  F’’,  roi  d’An- 
gleterre. En  1525,  un  nouvel  essai  législatif  est  tenté 
par  Bichelieu  : cette  fois,  la  couronne  s’interdit  le  droit  de 
pouvoir  autoriser  le  duel,  et  les  pénalités  sont  graduées 
selon  la  gravité  des  faits  ; une  fermeté  impitoyable  tient 
d’abord  la  main  à l’exécntion  de  l’édit,  et  Montmorcncy- 
Bouteville,  avec  Descbapelles,  portent  leur  tête  sur  l’écha- 
faud en  place  de  Grève  ; puis  les  défaillances  reprennent  le 
dessus  et  aboutissent,  en  1535,  à l’occasion  de  la  naissance 
de  Louis  XIV,  à une  nouvelle  amnistie  générale  : c’était  la 
troisième  en  dix-sept  ans  , sans  préjudice  de  lettres  d’aboli- 
tion particulières  très  fréquemment  obtenues.  Ces  inconsé- 
quences portèrent  leurs  fruits  ; les  duels  se  multiplièrent  et 
arrivèrent  à un  point  tel  que,  sous  la  régence  d’Anne  d’Au- 
triche, qui  dura  huit  années,  on  évalue  à plus  de  quatre 
mille  le  nombre  des  gentilshommes  qui  périrent  en  combat 
singulier. 

A Louis  XIV  était  réservé  l’honneur  de  réagir  contre  ce 
funeste  état  de  choses.  Il  commença  par  former  contre  le 
duel  une  sorte  de  ligue  où  il  luisait  entrer  les  gentilshommes 
les  plus  considérables.  Puis,  dans  son  ordonnance  du  mois 
d’aoùt  1579,  appelée  spécialement  l’édit  des  duels,  il  re- 
mania toute  la  législation  précédente.  Au  point  de  vue 
préventif,  il  étendait  l’action  du  tribunal  des  maréchaux , 
chargés  par  eux-rnémes,  ou  par  les  gouverneurs  et  lieute- 
nants généraux,  d’arrêter  l’etl'et  des  différends  entre  gen- 
tilshommes et  autres  faisant  profession  des  armes,  et  au 
besoin  de  punir  les  offenses  et  injures.  Au  point  de  vue 
répressif,  l’édit  et  la  déclaration  complémentaire  du  14  dé- 
cembre suivant , tout  en  maintenant  la  juridiction  des  offi- 
ciers de  la  connétablie,  donnaient  au  Parlement  une  com- 
pétence générale  sur  tous  ceux  qui  auraient  contrevenu  aux 
ordonnances,  quelle  que  fut  leur  condition.  Quant  aux  pé- 
nalités, elles  étaient  graduées,  en  ce  sens  que  la  provoca- 
tion n’entraînait  qu’une  détention  de  deux  ans  outre  les 
peines  accessoires,  tandis  que  le  duel  accompli,  n’eùt-il 
causé  ni  mort  ni  blessure,  était  puni  de  la  peine  capitale. 
Puis  des  confiscations,  des  décbéances  d’office,  de  noblesse, 
d’armoiries,  venaient  compléter  ce  code  pénal  du  duel. 

Cette  fois,  et  quoi  qu’eu  aient  voulu  dire  quchpies  auteurs, 
la  loi  fut  exactement  suivie,  et  les  grâces  ne  se  reproduisi- 
rent que  dans  un  très  petit  nombre  de  cas.  La  preuve  en 
est  que  les  violateurs  de  l’ordonnance  se  croyaient  obligés 
de  recourir  à l’exil  pour  échapper  à la  répression  dont  ils 
étaient  menacés.  Voltaire  a donc  pu  dire  avec  raison,  et 
sans  trop  de  flatterie,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  : « Son 
heureuse  sévérité  corrigea  peu  à peu  notre  )iatioii  et  même 
les  nations  voisines,  qui  se  conformèrent  à nos  sages  eon- 
tnmes  après  avoir  pris  nos  mauvaises  : il  y a dans  rEnro))e 
cent  fois  moins  de  dinds  aujoiu'd’hui  ((ue  du  temps  de 
laonsXHI.))  Sou  témoignage  est  corroboré  de  la  manière 
la  i)lus  l'xpresse  par  celui  d’im  auteur  peu  suspect  de  faveur 
pour  le  roi,  Basnage,  protestant  réfugié  en  llollaiidi',  ipil 
dit  quelque  pai'l  : « Loius  XIV  a arrêté  le  cours  d’iiu  mal 
qin  |)araissait  sans  reméile  : il  a sauvé  la  vie  à uiu'  infinité 
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de  personnes  en  ne  faisant  grâce  à personne  ; il  a assuré  le 
repos  d’un  très  grand  nombre  de  familles  en  jetant  l’afflic- 
tion  dans  quelques-unes  par  la  punition  des  coupables  ; il  a 
rétabli  la  règle  du  véritable  honneur  et  fait  disparaître  le 
faux  qui  était  cruel  et  barbare.  » 

Du  régne  de  Louis  XIV  à la  révolution  de  1789  il  n’y 
eut  pas  de  changements  sérieux  dans  la  législation  du  duel, 
et  l’édit  de  17:23  n’y  apporta  que  des  modilications  de  dé- 
tail ; mais,  au  point  de  vue  de  l’exécution  des  lois  prohibi- 
tives, la  régence  et  le  règne  de  Louis  XV  furent  une  époque 
de  complet  relâchement.  Les  édits  furent  méconnus,  l’an- 
cien usage  reprit  le  dessus,  et  si  l’on  n’en  arriva  pas  au 
degré  qui  avait  signalé  le  temps  de  Louis  XIII,  on  ne  peut 
l’attribuer  qu’à  la  politesse  générale,  des  mœurs.  Quoiqu’il 
en  soit,  les  combats  singuliers  se  multiplif'rent  beaucoup 
malgré  les  ell'orts  impuissants  de  quelques  hauts  magistrats. 
Gentilshommes , officiers  nobles  ou  non , bourgeois  vivant 
noblement,  tous  ceux  qui  portaient  l’épée  à la  ville  la  ti- 
raient sous  le  prétexte  le  plus  frivole,  toujours  assurés  de 
l’impunité.  — Tel  fut  le  long  règne  de  Louis  XV. 

Sous  Louis  XVI,  les  préoccupations  nationales,  sollici- 
tées par  tant  d’objets  puissants  et  nouveaux,  ne  se  portèrent 
pas  vers  la  législation  du  duel. 

Enfin,  et  pour  terminer  cet  historique,  il  convient  de 
noter  que  les  lois  pénales  sorties  de  la  révolution  de  1789 
et  qui  nous  gouvernent,  n’ont  nommé  le  duel  dans  aucune 
de  leurs  dispositions.  Que  conclure  de  ce  silence  absolu? 
Que  le  duel  ne  serait  plus  puni  de  nos  jours  ; c’est  ce  qu’on 
essaya  de  faire  prévaloir  d’abord.  Mais  la  Cour  de  cassation, 
par  une  jurisprudence  énergiquement  soutenue,  a renversé 
ce  système  et  établi  la  théorie  de  l’application  aux  faits  de 
duel  des  dispositions  de  droit  commun  relatives  aux  atten- 
tats contre  les  personnes.  Suivant  cette  théorie,  dans  la- 
quelle ni  l’offense  ni  la  provocation  ne  trouvent  place  pour 
être  punies,  le  duel  accompli  peut,  selon  ses  résultats  et  les 
circonstances,  donner  lieu  soit  à une  accusation  de  coups  et 
blessures  avec  ses  gradations,  soit  à une  accusation  d’as- 
sassinat ou  de  tentative  de  ce  crime.  Mais  si  telle  est  la  si- 
tuation rigoureuse  en  droit  strict,  en  fait,  il  faut  le  recon- 
naître, c’est  l'impunité  qui  est  le  plus  fréquemment  acquise 
aux  délinquants  : c’est  la  continuation,  sous  ce  rapport,  de 
l’état  de  choses  que  nous  avons  presque  toujours  rencontré 
sous  l’ancien  régime.  (') 


INVOCATION  MORALE  DES  PARSIS. 

KXTUAIT  DF,  LA  D.ÉNÉDICTION  NUPTIALE. 

Soyez  instruits  de  ce  qui  est  pur. 

Faisant  le  bien  d’une  manière  convenable,  appliquez-vous 
à penser  le  bien,  à dire  le  liien,  à faire  le  bien. 

Éloignez-vous  de  tout  ce  qui  est  mal  de  pensée,  dimi- 
nuez tout  ce  qui  est  mal  de  parole,  anéantissez  tout  ce  qui 
est  mal  d’action. 

Renversez  la  magie.  (0 

Parmi  vos  amis , ayez  le  visage  doux  et  les  yeux  bien- 
faisants. 

Ne  vous  emportez  pas  de  colère. 

Ne  faites  pas  de  mal  par  boute. 

(')  Article  comnitiniqué  par  un  professeur  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Montpellier. 

Ch  Conseil  contre  les  pratiques  superstitieuses. 


Faites  vos  actions  avec  attention. 

Ne  disputez  pas  avèc  l’envieux. 

N’allez  pas  avec  celui  qui  fait  du  mal  à son  prochain. 

Ne  vous  liez  pas  avec  ceux  qui  ont  un  mauvais  caractère, 
avec  ceux  qui  savent  le  mal. 

Répondez  avec  douceur  à votre  ennemi. 

Soyez  aimable  à vos  amis. 

Comme  le  corps  et  l’âme  sont  amis,  soyez  l'ami  de  vos 
frères,  de  votre  femme,  de  vos  enfants.  (*) 


l’amour  du  beau. 

Le  beau  n’est  pas  une  pure  distraction , une  récréation 
facile  que  je  cherche  dans  les  arts  et  dans  la  nature.  Dans 
tout  ce  qui  me  touche , je  sens  que  l’amour  que  j’ai  pour 
le  beau  est  un  amour  sérieux  , car  c’est  un  amour  qui  fait 
souffrir.  Où  chacun  trouve  des  jouissances  ou  du  moins  les 
adoucissements  et  les  consolations  de  la  vie,  je  sens  comme 
une  nouvelle  et  délicieuse  source  de  tourments.  Les  splen- 
deurs d’une  soirée,  le  calme  d’un  paysage,  un  souffle  de 
vent  tiède  de  printemps  qui  me  passe  sur  le  visage,  la  di- 
vine pureté  d’un  front  de  madone,  une  tête  grecque,  un 
vers,  un  chant , que  tout  cela  m’emplit  de  souffrance!  Plus 
la  beauté  entrevue  est  grande,  plus  elle  laisse  l’âme  in- 
assouvie et  pleine  d’une  image  insaisissable.  (Q 


SCEAU  DU  PAPE  GRÉGOIRE  X. 


Sceau  de  Grégoire  X.  — GreçjoHus  X Placentinus. 

Grégoire  X,  né  à Plaisance  , de  la  famille  des  Visconti, 
fut  élu  le  R'’  septembre  1271.  Le  18  novembre,  il  partit 
de  Syrie,  où  il  était  légat,  et  aborda  en  1272  à Drindisi, 
près  d’Otrante.  II  tint  à Lyon,  en  1274,  le  concile  où  il 
fut  décidé  que  l’élection  des  papes  se  fei  ait  en  conclave. 

(')  Cette  invocation  si  douce,  si  pure,  si  noble,  peut  dater  de  plus 
de  trois  ou  quatre  mille  ans.  Combien  n’avons -nous  pas  fait  d admi- 
raliles  progrès  dans  les  sciences  ! Mais  combien  n’avons-nous  pas  été 
lents  dans  notre  amélioration  morale!  Que  pourrions -nous  faire  de 
mieux  aujourd’liui  que  d’observer  seulement  ces  grands  préceptes  de 
Zoroastre,  confirmés  par  le  cliristianisme? 

(-)  Alfred  Tonneilé,  Fragments  sur  l’art  et  la  philosophie. 


ERRATUM. 

L’auteur  des  articles  intitulés  : Émotions  d’un  jeune  aéronaute  à 
sa  première^  ascension  ^ pages  40  et  58,  nous  étonne  beaucoup  en 
nous  avouant  qu’en  definitive  son  ascension  a eu  lieu  non  pas  a Ro— 
morantin , mais  à Nevers.  Nous  n’aimons  pas  ces  fictions.  Du  reste , 
nous  sommes  assuré  de  la  réalité  d’une  ascension  ; on  nous  a commu- 
niqué des  télégrammes  qui  en  donnent  la  preuve.  Ce  qu’il  y a seulement 
d’erroné,  croyons-nous,  c’est  le  nom  de  Romorantin,  et  nous  avons 
peine  à conqirendre  qu’on  ait  cru  devoir  substituer  bien  inutilement  ce 
nom  à celui  de  Nevers. 
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L’HOTEL  DES  MENUS -PLAISIRS,  A VERSAILLES. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE  DE  1789. 


Entrée  de  l’ancien  hôtel  des  Menus-Plaisirs,  où  rAsscmblce  nationale  constituante  a siégé  en  1789,  à Versailles. 

Dessin  de  M.  E.  Desforges  ('). 


Lorsqu’on  entre  à Versailles  par  la  grande  avenue  de 
' Paris,  on  passe  devant  cette  maison,  qui  est  située,  à gau- 
I fhe,  au  coin  de  la  rue  de  l’Assemblée-Nationale  (‘),  presque 
devant  la  préfecture  et  à quelques  centaines  de  pas  de  la 
‘ Mairie. 

Cette  maison  était  en  1789  telle  qu’elle  est  encore  et 
qu’on  la  voit  sur  ce  dessin. 

On  l’appelait  l’iiotel  des  Menus-Plaisirs.  C’est  aujoitr- 
d’iiui  une  caserne  de  cavalerie. 

L’hôtel  des  Menus-Phiisirs  servait  de  dépôt,  au  dix-lmi- 
tième  siècle,  et  peut-être  auparavant,  pour  tous  les  jouets 
de  la  cour  : jeux  de  bague,  de  qiiintaine,  billards,  volants, 
instruments  de  musique,  etc.,  etc.  Dans  une  sorte  de  salle 
ou  hangar  couvert,  au  fond  de  l’hôtel  (derrière  le  bâti- 
ment que  l’on  voit,  dans  la  gravure,  au  delà  de  la  cour), 
on  emmagasinait  les  décorations  de  l’Opéra  et  de  la  salle 
de  spectacle  du  château. 

Cet  hôtel,  quoique  peu  vaste,  était  désigné  sous  le  nom 
d'«r hôtel  des  grands  Menus-Plaisirs»,  tandis  qu’on  appe- 
lait « hôtel  des  petits  Menus-Plaisirs  » rédifiee  plus  consi- 
dérable de  la  l'iie  de  Noailles  où  l’on  peignait  les  décors. 

Eu  1787,  lorsque,  pour  chercher  iin  moyen  d’arrêter  les 
désastres  des  finanees,  on  convo(pia  une  assemblée  des  no- 
tables, on  eut  l’idée  d’en  rée.nir  les  députés  dans  ce  dépôt 

(')  M.  Eli.  Cil.  a ohIfMiii  (|iie  c,e  nom  lïit  donné  à rextrémilé  do  la 
nii'  Saint-Martin. 

Tomk  F..  - Mm  1882. 


de  l’hôtel  des  Menus -Plaisirs.  On  décora  la  salle,. et  elle 
eut  la  même  destination  lors  d’une  seconde  assemblée  des 
notables  qui,  en  1788,  ne  fut  pas  plus  disposée  que  la  pre- 
mièré  à venir  suffisamment  en  aide  à la  royauté. 

En  1789,  on  ne  fit  donc  que  suivre  une  tradition  déjà 
établie,  en  choisissant  l’hôtel  des  Menus-Plaisirs  pour  lieu 
des  séances  des  États  généraux.  Mais  comme  cette  fois  il 
s’agissait  de  réunir  les  représentants  des  trois  ordres,  se 
composant  d’environ  douze  cents  membres,  que  la  solennité 
devait  être  plus  grande,  et  que  l’on  y admettrait  le  public, 
on  dut  aménager  autrement  la  salle.  Nous  la  décrirons. 
Celte  fois  nous  ne  voulons  que  résumer  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  l’histoire  de  l’hôtel  des  Menus-Plaisirs.  Lors-, 
que,  après  le  départ  de  la  famille  royale,  le  15  du  mois 
d’octobre  1789,  l’Assemblée  nationale  décida  de  se  trans- 
férer à Paris,  l’hôtel  des  Menus  fut  déserté.  Il  servit  seule- 
ment à quelques  réunions  électorales.  Puis,  un  sie#i’Dubusq 
(Diibost  ou  Diibast)  acheta,  pai^^suile  d’une  adjudication, 

(')  Pent-élre,  dans  celle  c/m/ennl/êmc' ■année  de  l’exislcnce  du 
Mafinsin  piHoreaqne,  est-il  permis  de  faire  nliscrverqu’im  irèn  qrand 
vomhre.  d'illiislralions,  comme  celle-ci,  ont  etc  dessinées  directement 
d’après  li's  monuments  eux-mèmes , ou , .selon  l’expression  ordinaire, 
d’après  nature.  Il  ne  paraîtra  i]ne  juste,  j’espère,  d’accorder  au  fon- 
dateur et  directeur  du  recueil  ipi’il  ne  s’est  point  borné  à faire  copier 
des  (rnvres  gravées  ou  peintes,  et  ipi’il  ne  s’est  é|iargnè,  pendant  un 
demi-siècle,  aucune  recberebe,  aucune  peine,  pour  faire  reproduire  ce 
ipi’il  a trouvé  d’intéressant  et  d’insirnelif  parmi  les  eboses  inédites. 
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non  pas  l'hôtel  tout  entier,  mais  soiilenient  la  salle  où  s’é- 
taient passées  de  si  grandes  scènes  dont  ne  périra  pas  la 
mémoire.  Que  voulait-il  en  faire?  11  l’ignorait  lui-méme. 
Il  chercha  à y établir  un  magasin  de  produits  alimentaires. 
Cette  tentative  n’ayant  pas  réussi , il  n’hésita  pas  à jeter  à 
bas  toute  ta  décoration  de  la  salle  (faite  de  bois,  il  est  vrai, 
mais  avec,  beaucoup  d’art),  et  quand  il  eut  vendu  tous  ces 
débris,  bientôt  disi»ersés,  il  fut  obligé  de  disparaître,  ayaid 
encouru  la  déchéance  pour  n’avoir  pas  payé  le  prix  de  l’ad- 
judication. 

La  salle  n’avait  plus  même  de  toiture  : entièrement  aban- 
donnée, ce  ne  fut  longtemps  qu’un  terrain  vague. 

On  lit  dans  un  rapport  de  l’intendance  des  domaines,  à 
la  date  du  19  novembre  1817  : 

« Le  terrain  qu’avait  délaissé  le  sieur  Dubus(i  sert  de 
dépôt  pour  les  marbres  et  autres  objets  de  démolition  du 
château. 

» La  partie  qui  n’avait  pas  été  vendue  à Dubusq  a été 
occupée  depuis  par  le  ministre  de  la  guerre,  puis  rendue 
au  domaine.  » 

L’hôtel  fut  loué  à un  sieur  Doumére,  au  prix  annuel  de 
onze  cents  francs,  pour  la  manutention  du  pain  et  pour 
dépôt  de  farines  et  graisses. 

On  trouve  des  détails  précis  sur  ce  qu’était  alors  l’hotel 
dans  une  pièce  ayant  pour  titre  : 

« Devis  estimatif  d’ouvrages  de  maçonnerie,  etc.,  à faire 
à riiôtel  des  Menus-Plaisirs,  situé  avenue  de  Paris,  à l’angle 
des  rues  Saint-Martin  et  des  Chantiers  (14  septembre 
1817). 

'J  II  existe  un  grand  hangar  pouvant  servir  de  magasin, 
faisant  partie  des  tribunes  de  gauche  de  l’ancienne  salle  de 
l’Assemblée  construite  en  1789,  contenant  31  mètres  de 
long  sur  7™. 70  de  large,  tenant  d’un  côté  à la  rue  Saint- 
Martin  et  de  l’autre  à un  terrain  vague  sur  la  rue  des 
Chantiers. 

» Le  terrain  vague  sert  provisoirement  de  dépôt  de  ma- 
tériaux. Il  contient  44  mètres  sur  34"‘.50.  Il  comporte, 
en  superficie,  518  mètres  équivalant  à 48  perches  un 
sixième.  Il  est  clos  de  mur  sur  la  rue  des  Chantiers  avec 
grande  et  petite  entrée,  et  séparé  dans  le  fond  par  un  mur 
de  clôture,  côté  du  grand  bâtiment  du  fond  de  la  cour  de 
l’hôtel  des  Menus  sur  ravenue  de  Paris. 

» Il  existe  une  autre  partie  de  terrain  à gauche  dudit 
hangar  sur  lequel  on  avait  commencé  une  construction.  » 

Cette  description  est  encore  aujourd’hui  parftiitement 
exacte. 

L’espace  où  se  sont  passées  les  plus  grandes  scènes  des 
premiers  mois  de  la  révolution  française,  du  5 mai  1789 
au  19  octobre  suivant,  est  aujourd’hui  un  jardin  fermé  dont 
un  officier  du  génie  a l’usage.  Il  n’y  rest(î  que  quelques  dé- 
bris d’une  des  anciennes  tribunes,  et  au-dessous  un  loge- 
ment de  concierge  et  des  écuries  ou  magasins. 

C’est  là,  au  milieu  de  ce  jardin,  que  doit  s’élever  un  mo- 
nument commémoratif  du  5 mai  1789,  voté  par  le  Parle- 
lementsur  la  proposition  de  M.  Édouard  Charton,  sénateur 
(loi  promulguée  le  18  avril  1879). 

Le  ministre  des  beaux-arts  ayant  adopté,  sur  l’avis  de 
M.  Édouard  Charton,  que  le  monument  destiné  à consacrer 
le  souvenir  du  5 mai  1789  serait  une  colonne,  de  même  que 
l’Empire  a eu  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  et  la  révo- 
lution de  juillet  la  colonne  de  la  Bastille,  un  concours  pour 
la  construction  de  ce  monument  a été  ouvert  en  1881. 


Ce  concours , auquel  ont  pris  part  les  architectes  et  les 
sculpteurs  les  plus  éminents  de  notre  époque,  a donné  lieu 
à une  exposition  de  modèles  qui  a été  très  remarquée.  Le 
prix  a été  décerné  à M.  Formigé,  architecte. 

A suivre. 


DIALOGUE  D’UN  HOMME  AVEC  SA  CONSCIENCE. 

XOUVELLE. 

Suite  et  lin.  — Voy.  p.  14-6,  153. 

» ■ — Ma  liberté  a ses  limites. 

» — Il  te  plaît  de  lui  en  imposer  toi-même  pour  te  créer 
des  excuses.  Tu  étais  plus  lier  autrefois,  lorsque  avec  mon 
secours,  conliant  et  sincère,  tu  livrais  de  si  francs  combats 
aux  passions  et  à l’erreur.  Tu  sentais  bien  alors  que  toute 
ta  force  est  en  toi,  dans  ta  volonté;  que  tu  m’es  antérieur, 
que  je  suis  en  grande  partie  ton  oeuvre;  que  je  vaux  , non 
pas  seulement  par  tes  instincts,  mais  aussi  par  ta  raison  ; 
que,  n’étant  pas  une  puissance  distincte  de  toi-même,  ab- 
solue, immuable,  il  dépend  de  toi,  de  l’exercice  et  de  l’ap- 
plication de  toutes  tes  forces  intellectuelles  et  morales,  que 
je  grandisse  ou  que  je  décroisse,  que  je  m’épure  ou  que  je 
me  corrompe.  Peux -lu  nier  l’empire  de  la  volonté  sur  la 
sincérité?  Mais  pourquoi  te  rappeler  ces  vérités!  elles  ne 
peuvent  que  te  déplaire  depuis  qu’elles  te  sont  devenues 
importunes?  Ne  t’ai-je  pas  vu  récemment  froisser  la  page 
où  le  plus  grand  des  orateurs  modernes  (')  a écrit  ces  mots  : 
« L’obligation  de  faire  sa  conscience  est  antérieure  à l’obli- 
>;  gation  de  suivre  sa  conscience,  w Je  t’observai.  Tu  as  pâli, 
lu  as  fermé  le  livre,  tu  n’as  pas  eu  le  courage  de  tirer  la 
conséquence  et  de  te  dire  : « Comme  on  fait  sa  conscience, 
y on  peut  la  défaire»,  et  tu  ne  m’as  pas  même  laissé  le 
temps  d’élever  la  voix.  » 

— Crois-tu  donc  cela?  me  dit  Léonard  en  me  saisissant 
la  main.  Crois-tu  que  la  conscience  ait  aussi  peu  de  pouvoir 
qui  lui  soit  propre,  qu’elle  tienne  une  si  grahde  part  d’au- 
torité de  nous-méme,  et  qu’il  nous  soit  si  facile  de  la  forcer 
à se  taire,  à la  contraindre  à nous  laisser  en  repos?  Est-ce 
bien  la  vérité? 

Elle  a ajouté,  la  cruelle  : 

« Si  je  me  ranime  à ce  moment,  c’est  qu’il  est  suprême, 
et  que  tu  m’as  laissé  encore  un  reste  de  force  pour  protester 
une  dernière  fois  contre  cette  résolution  que  tu  vas  prendre 
et  qui  causerait  ta  honte,  le  malheur  de  ta  famille,  et  ma 
ruine  avec  la  tienne.  » 

Sur  ces  mots,  Léonard,  comme  égaré,  s’assit  devant  son 
bureau  et  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains. 

Je  voulus  l’interroger,  mais  il  ne  m’en  laissa  pas  le 
temps. 

Sortant  tout  à coup  de  ce  moment  de  prostration,  il  con- 
tinua ; 

— Voici  ce  que  me  dit  ensuite  ma  conscience  : 

« — A cette  heure,  tu  m’écoutes  ; c’est  plus  que  tu  n’a- 
vais daigné  faire  depuis  longtemps.  Rappelle-toi  ce  que  nous 
étions  autrefois  l’im  pour  l’autre,  et  reconnais  par  quels 
degrés  insensibles,  en  ces  dernières  années,  tu  es  pan'eiui 
à me  tenir  à distance  pendant  tes  conciliabules  avec  tes  pa- 
radoxes et  tes  passions.  Né  d’une  mère  qui  était  la  vertu  et 
la  sincérité  mêmes,  tu  n’avais  eu  qu’assez  peu  de  mérite  à 
te  faire  un  trésor  de  vérités.  Un  élan  inné  te  portait  au  bien. 
Je  recueillais  avec  bonheur  ce  que  tu  me  confiais  chaque  | 
(')  Mirabeau.  ! 
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jour,  et  les  bonnes  résolutions  que  te  dictait  ton  énergie 
morale  se  gravaient  profondément  en  moi.  Tu  t’élevais  ainsi, 
d’année  en  année,  avec  droiture,  et,  presque  sans  luttes,  tu 
perfectionnais  et  réalisais  le  beau  modèle  de  ta  vie  par  le 
sentiment  et  l’accomplissement  de  tes  devoirs  autant  que  par 
le  choix  même  de  tes  jouissances  et  de  tes  plaisirs.  De  par 
ta  volonté,  j’avais  la  garde  de  tous  les  progrès  de  tes  justes 
pensées  et  de  tes  passions  généreuses  ; je  me  plaisais  à en 
réfléchir  les  charmantes  et  nobles  images  ; je  sentais  ton 
attention  incessamment  penchée  sur  moi.  Non,  tu  ne  sau- 
rais avoir  oublié  nos  doux  et  féconds  entretiens , lorsqu’à 
la  fin  de  la  journée,  tous  les  bruits  ayant  cessé , seul  avec 
moi , tu  fermais  tes  livres  préférés  avant  d’élever  ton  âme 
à l’auteur  de  toutes  choses  et  de  t’abandonner  au  sommeil. 
Ah  ! si  seulement  tu  n’avais  jamais  interrompu  cette  cou- 
tume salutaire , si  tu  étais  resté  sincère  avec  toi  - même , 
crois-tu  que  le  jour  serait  venu  où  deux  passions  que  tu 
avais  si  longtemps  méprisées  sont  parvenues  à s’insinuer 
en  toi,  ont  grandi  rapidement,  et  sont  arrivées  jusqu’à  la 
puissance  de  mettre  en  péril  tout  l’honneur  de  ta  vie. 

> — Deux  passions? 

» — A quoi  bon  ce  feint  étonnement?  Ne  te  sens-tu  pas 
possédé  de  ces  passions  funestes,  victorieuses  de  tant  d’au- 
tres hommes  dont  la  vertu  se  fatigue  comme  la  tienne  vers 
la  fin  de  l’âge  mur,  la  cupidité  et  l’ambition  ! » 

A ces  mots,  je  m’élançai  vers  Léonard,  en  m’écriant  : 

— Toi,  cupide,  ambitieux!  Mensonge!  mensonge! 

Léonard  sourit  tristement  et  me  dit  : 

— Et  toi  aussi,  mon  ami,  tu  entres  en  révolte?  Mais  à 
qui  adresses-tu  ce  mot  «mensonge))?  A moi  ou  à ma  con- 
science? Tu  le  vois,  nous  sommes  deux  : nous  n’étions 
qu’un  autrefois.  Il  faut  que  tu  choisisses  entre  nous. 

Je  le  regardai,  troublé. 

— Et  cependant,  repris-je,  comment  supporter  de  t’en- 
tendre t’accuser  des  vices  les  plus  contraires  à ta  nature  et 
à la  conduite  de  toute  ta  vie?  Est-ce  que  je  n’ai  pas  connu, 
autant  que  ta  conscience  elle-même,  ton  désintéressement 
sans  égal  et  ton  admirable  probité  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles? 

Et,  tandis  que  je  parlais  ainsi  à Léonard,  je  pensais  en 
effet  : « Comment  un  tel  homme,  vers  la  fin  de  la  maturité, 
riche  déjà,  pouvait -il  être  suspecté  d’un  entraînement  si 
contraire  aux  sentiments  dévoués,  désintéressés,  délicats, 
qui  lui  avaient  si  justement  mérité  l’amour  et  l’estime  de 
tous  ceux  qui  l’entouraient?  Doit-il  croire  à la  voix  accusa- 
trice de  cette  mystérieuse  faculté  de  son  âme  qui  semble 
se  plaire  à nier  sa  propre  infaillibilité?)) 

Et  de  beaux  et  nobles  souvenirs  qui  honoraient  mon  ami 
traversaient  mon  esprit  avec  la  rapidité  de  l’éclair;  j’étais 
tenté  de  les  rappeler  ; mais  Léonard  me  fit  signe  qu’il  dé- 
sirait me  raconter  la  suite  de  sa  conversation  intérieure  ; ou 
eût  dit  qu’elle  répondait  à mes  préoccupations  mêmes. 

« — Désintéressé  tant  que  tu  fus  jeune  et  libre,  tu  com- 
menças à te  sentir  incertain,  agité,  des  que,  époux  et  père, 
tu  trouvas  dans  ta  tendresse  un  prétexte  pour  tendre  à ac- 
croître ta  fortune.  Il  s’y  mêla  aussi  peu  à peu,  vaguement, 
les  insinuations  perfides  de  l’envie.  Nous  eûmes,  tu  dois 
t’en  souvenir,  des  débats  sur  ces  premières  oscillations  de 
ton  esprit.  Heureusement,  j’étais  puissamment  aidée  par  la 
sage  modération  de  ta  compagne,  tou  ange  gardien,  et  d’a- 
bord la  victoire  nous  resta.  Ton  bien-être,  d’ailleurs,  aug- 
mentait avec  ton  talent  et  la  réputation.  Les  causes  sérieuses 


d’une  défaillance  te  faisaient  défaut;  mais,  après  la  mort  de 
ta  femme  bien-aimée,  je  commençai  à ne  plus  avoir  sur  toi 
la  même  influence.  Peut-être  t’étais-tu  habitué  plus  qu’il 
ne  l’eût  fallu  à te  reposer  sur  elle  du  soin  de  diriger  tes 
sentiments  et  tes  pensées.  Elle  absente , tu  n’avais  plus  la 
même  force.  Il  me  fut  de  plus  en  plus  sensible  que  nos 
relations  étaient  en  péril  de  devenir  froides  et  rares.  Je 
t’avertissais,  je  te  menaçais.  Tu  repoussais  mes  remon- 
trances comme  exagérées  ou  frivoles.  Rappelle-toi  le  premier 
de  nos  dissentiments  sérieux.  Dès  le  second  mois  de  ton 
deuil,  tu  voulus  fuir  la  douleur.  Elle  détruisait,  te  disais-tu, 
ton  énergie.  Excuse  indigne  de  toi  ! Une  âme  comme  la 
tienne,  loin  de  désirer  se  distraire  des  grandes  douleurs , 
doit  les  vouloir  durables  afin  de  se  retremper  sans  cesse 
dans  la  source  profonde  de  leurs  amertumes  salutaires. 

)) — Ai-je  donc  cherché  des  distractions  condamnables? 
Qy>Tai-je  fait  autre  chose  que  de  m’attacher  de  nouveau  à 
mes  travaux  habituels  avec  plus  d’ardeur? 

))  — Il  est  vrai,  mais  en  même  temps,  m’écartant  de  plus 
en  plus  de  toi,  n’as-tu  pas  laissé  s’insinuer  dans  ton  esprit 
des  réminiscences  d’anciennes  ambitions,  d’une  surtout  que 
lu  aurais  dû  d’autant  plus  résolument  combattre  qu’elle 
t’était  plus  interdite  que  toute  autre?  Je  voyais  le  péril,  je 
t’avertissais;  mais  toi,  te  détournant,  tu  t’entourais  de  so- 
phismes. Tu  devais  penser,  disais-tu,  à l’avenir  de  tes  en- 
fants, à t’assurer  plus  d’influence  dans  l’intérêt  de  ton  fils, 
à une  alliance  avantageuse  pour  ta  fille.  Tu  t’étourdissais  de 
raisonnements  captieux  pour  ne  plus  entendre.  Tu  semblais 
exagérer  tes  devoirs  professionnels  afin  de  ne  pas  me  lais- 
ser élever  la  voix.  J’attendais  minuit,  j’épiais  l’approche  de 
ton  sommeil  : mais  tu  te  disais  épuisé  de  fatigue  ; tu  m’a- 
journais comme  un  solliciteur  importun  qu’on  a oublié 
dans  une  antichambre.  Et  n’est -ce  pas,  en  effet,  dans 
quelque  repli  obscur  de  ton  âme  que  tu  m’as  exilée  depuis 
plusieurs  mois,  si  bien  que  je  m’étonne  que  tu  aies  même 
entendu  ce  cri  que  je  t’ai  jeté  ce  soir.  Sera-ce  le  dernier? 
Dois-je  rentrer  dans  le  silence?  Soit.  Donne  suite  à ton 
projet  ; c’est  un  acte  odieux.  )) 

— Un  acte  odieux!  toi,  Léonard.  Écoute,  l’exagération 
de  cette  parole  que  tu  prêtes  à ta  conscience  ne  me  laisse 
plus  de  doute  : tu  as  mal  entendu,  mal  compris! 

— Arrête,  mon  ami,  reprit  Léonard.  Tu  ignores  un  fait 
que  je  me  suis  souvent  reproché  de  n’avoir  pas  confié  à ton 
amitié. 

Tu  te  souviens,  sans  doute,  de  mon  plaidoyer  pour  cette 
pauvre  servante  de  Dormoy,  accusée  d’avoir  empoisonné  sa 
maîtresse  par  jalousie.  J’avais  les  raisons  les  plus  irrésis- 
tibles de  croire  à son  innocence.  Malgré  tons  mes  efforts, 
elle  fut  condamnée  à la  peine  capitale,  et  j’implorai  en  vain 
sa  grâce. 

Ma  femme,  confidente  de  mes  convictions,  eut  horreur 
de  ce  qu’elle  considérait,  ainsi  que  moi-mêine,  comme  une 
erreur  fatale  de  la  justice  qui  avait  entraîné  celle  du  jury, 
et,  par  ce  motif  surtout,  elle  me  détourna  du  dessein  d’en- 
trer dans  le  ministère  public. 

A son  lit  (le  mort,  mon  ami,  celte  pensée  agita  son  es- 
prit. Elle  obtint  de  moi  la  promesse  de  ne  jamais  solliciter 
ou  accepter  nue  des  fonctions  qni  obligent  à demander  ou 
à prononcer  le  sacrifice  d’une  vie  liumaiue. 

— Ciel!  m’éci'iai-je;  tou  fils,  la  fille,  élaient-ils  présents 
à ces  dernières  paroles  de  leur  mère? 

— Oui,  me  répondit-il,  à genoux  près  d’elle  ainsi  que  moi. 
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— Malheureux!  ajoutai-je  eu  lui  serrant  le  bras  avec 
force.  En  ce  nioiuent,  où  est  Georges?  ^ 

— Où  serait-il  ailleurs  (jue  sous  ce  toit,  où  sans  doute, 
ainsi  que  sa  sœur,  il  repose  en  paix? 

— Tu  es  dans  l’erreur. 

— D'où  te  vient  cette  pensée? 

— Georges  n’a  point  passé  la  nuit  ici. 

— Georges!  où  peut-il  être? 

En  ce  inonient,  la  sonnette  de  la  nie  retentit.  Léonard 
s’approcha  vivement  de  la  fenêtre.  Il  eut  un  frémissement. 

Presque  aussitôt  le  domestique  entra  ; il  présenta  le  Jour- 
nal ofllciel  à son  maitre  qui  hésitait  à le  recevoir,  lorsque 
Georges,  en  désordre,  suivi  de  sa  sœur  aussi  pâle  que  lui, 
se  précipitant  dans  la  chambre,  posa  sa  main  sur' celle  de 
Léonard. 

— N’ouvrez  pas  ce  journal,  mon  père,  je  vous  supplie. 

Léonard  le  regardait  avec  surprise.  Georges  ajouta  d’une 
voix  basse  : 

— Mon  père,  vous  n’y  trouverez  pas  ce  que  vous  at- 
tendez. 

Le  Visage  de  Léonard  se  contracta.  Il  était  visible  que 
des  sentiments  contraires  se  soulevaient  en  lui. 

— Pourquoi?  dit -il  avec  lenteur  et  d’une  voix  presque 
sévère. 

— Pardonnez  - moi,  dit  Georges.  Vous  ne  pouvez  savoir 
ce  (pie  ma  sœur  et  moi  nous  avons  souffert.  Votre  silence 
depuis  plusieurs  jours  nous  interdisait  tout  épanchement. 
Mais  hier  soir,  il  m’a  semblé  que  ma  mère  m’apparaissait  et 
m’ordonnait  d’agir.  J’ai  couru  au  ministère,  puis  à l’impri- 
merie de  la  feuille  officielle,  et,  grâce  à l’amitié  d’un  des 
secrétaires  du  ministre  et  à la  protection  de  M.  St...,  j’ai 
obtenu  que  l’on  retarderait  d’un  jour  la  publication  de  la 
liste  des  nominations  dans  la  magistrature;  mais  rien  n’est 
changé,  mon  père,  et  cette  nomination  qui  n’a  pas  piaru 
aujourd’hui  peut  paraître  demain.  Je  reconnais  ma  faute. 
Nous  devons  nous  soumettre  à votre  volonté. 

Ces  derniers  mots  étaient  tremblés,  sourds,  presque  si- 
nistres. 

Après  quelques  instants  de  silence  : 

— Georges,  dit  doucement  Léonard,  mon  nom  ne  pa- 
raîtra jamais  dans  cette  feuille. 

Juliette  regardait  tour  à tour  son  père  et  moi. 

— Mes  enfants,  embrassez-moi,  reprit  Léonard  ; je  n’ai 
eu  qu’un  jour  de  faiblesse.  Je  suis  toujours  digne  de  votre 
mère. 

Il  les  saisit  dans  ses  bras,  les  pressa  contre  sa  poitrine  : 
des  larmes  jaillirent  de  ses  yeux  et  des  nôtres. 

— Et  maintenant,  dit-il,  se  tournant  et  s’inclinant  de- 
vant le  portrait,  rendons  grâce  à notre  protectrice,  à notre 
saiide. 

Quelques  instants  après,  je  sortis  soulagé,  heureux. 

Le  pauvre  calligraphe  attendait  encore  dans  la  rue.  Sa 
peine  ne  fut  pas  perdue.  Léonard  et  moi,  nous  obtînmes 
pour  lui  un  emploi  dans  un  de  nos  grands  comptoirs  finan- 
ciers. Jusqu’à  ce  jour,  plus  sage  que  nous  ne  l’avions  es- 
péré, il  a sn  s’y  maintenir. 


CONSEILS  A UN  JEUNE  HOMME. 

L’essentiel  (pour  un  jeune  homme)  est  de  se  fortilier 
le  plus  possible  dans  ses  études  et  de  se  préparer,  autant 


par  une  instruction  solide  que  par  un  caractère  moral  et 
grave,  à la  vie  que  les  événements  lui  traceront.  Plus  l’é- 
poque dans  laquelle  nous  sommes  nés  est  orageuse  et  forte, 
plus  notre  caractère  doit  s’élever  et  se  fortifier  en  projior- 
tion  par  des  études  substantielles  et  parmi  exercice  assidu 
de  nos  propres  forces  contre  nous-mêmes.  C’est  cet  exer- 
cice qui  nous  forme  à la  vertu  morale.  Lamartine. 


APPLICATION. 

La  plus  faible  créature,  si  elle  concentre  énergiquement 
SOS  facultés  sur  un  seul  objet,  arrivera  certainement  à un 
résultat  utile  : rhomme  le  plus  fort,  s’il  dispose  de  ses  fa- 
cultés sur  beaucoup  d’objets,  n’arrivera  jamais  à rien. 

Carlyle. 


ESTAMPE  ALLÉGORIQUE , 

PAR  SÉlîASTIEN  LECLERC. 

MADAME  GCYON. 

. L’estampe  dont  l’on  voit  ici  une  exacte  reproduction  est 
très  rare.  On  en  conserve  avec  grand  soin  trois  états  diffé- 
rents au  séminaire  de  Saiiit-Sulpice  ; on  nous  a permis  de 
les  consulter. 

•ri 

Ce  fut,  dit-on,  un  gentilhomme  de  la  manche  (*),  l’É- 
chelle , qui  donna  l’idée  de  cette  composition  allégorique 
et  la  lit  graver  par  Sébastien  Leclerc  (’Q. 

Voici  l’explication  de  cette  curieuse  gravure  allégo- 
rique : 

On  voit  un  petit  berger  debout,  la  houlette  à la  main,  et 
autour  de  lui  des  animaux  de  différentes  espèces,  le  lion, 
le  tigre,  l’ours,  l’agneau,  la  génisse,  vivant  tous  en  paix 
dans  le  même  troupeau. 

A droite,  un  enfant,  couché  à terre  prés  d’un  ruisseau, 
caresse  un  serpeid  ; un  autre,  dans  les  bras  de  sa  nourrice, 
se  joue  avec  un  aspic  : il  n’y  a plus  sur  la  terre  d’animaux 
malfaisants,  riiumme  compris. 

Le  berger,  c’était  le  duc  de  Bourgogne  (^),  que  l’on 
croyait  destiné  à succéder  à Louis  XIV  son  grand-père,  et 
avec  qui  devait  régner  ce  (pie , suivant  les  formes  de  lan- 
gage adoptées  par  les  plus  vertueuses  dames  de  la  cour,  on 
appelait  à l’avance  « le  pur  amour  »,  c’est-à-dire  la  paix, 
la  concorde , la  sympathie  universelles. 

Ces  dames,  alors  enthousiastes  pour  la  doctrine  de 
Bouvier  de  la  Mothe-Guyon  et  pour  sa  personne  (Q, 
noble  comme  elles,  étaient,  entre  autres  de  Main- 
tenon  , M™®  de  Mortemart , M"'®  de  Merstein , fille  du  duc 
de  Chevrense,  la  duchesse  de  Béthune,  la  comtesse  de 
Gniche,  etc. 

Quiconque  aime  à lire  les  Mémoires  de  ce  temps  les  coii- 
nait  bien. 

L’enfant  au  serpent  était  le  duc  d’Anjou,  frère  du  duc 
de  Bourgogne;  l’autre,  à l’aspic,  le  duc  de  Berri. 

La  nourrice  gracieuse,  assise  sous  un  ombrage,  est  la 

(')  On  appelait  de  ce  nom  un  corps  composé  de  vingt-ijuatre  gen- 
tilshommes attachés  à la  personne  dn  roi , et  qui  le  suivaient  alterna- 
tivement deux  à deux.  Ils  ne  devaient  jamais  le  quitter  et  étaient  tou- 
jours debout  auprès  de  lui.  Ils  portaient  l’épée  et  une  pertuisane. 

(-)  Voy.,  sur  ce  graveur,  les  Tables. 

(3)  Mort  de  la  rougeole,  le  18  février  ni2. 

{*)  11  se  peut  que  cette  famille  des  Bouvier  ait  été  alliée  à Jean  Cou- 
sin. —Voy.  les  Tables. 
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I mystique  elle-même,  M"‘<=  Bouvier  de  la  Motlie-Guyon.  Le 
temple,  au  fond,  n’est-ce  pas  Saint-Pierre  de  Rome?  La 
maison  au  milieu  des  arbres,  ne  serait-ce  pas  Saint-Cyr, 
d’où  les  œuvres  de  M"'®  Guyon  furent  expulsées  après  y 
avoir  été  lues  avec  ferveur? 


C’est  une  histoire  extraordinaire  et  d’un  grand  intérêt 
historique  que  celle  de  cette  personne , cause  d’une  con- 
troverse si  célèbre  entre  Fénelon  et  Bossuet. 

Admirée,  adulée  à la  cour,  comme  à Saint-Cyr,  elle  fut 
plus  tard,  sans  avoir  aucuueuieut  iiiodiüé  sa  doctrine,  ac- 


cusée, persécutée,  emprisonnée  à ’Vincennes  sons  un  faux 
' nom,  puis  à la  Bastille  : son  crime  était  sa  doctrine  du  (|nié- 
' tisrrie,  qui,  s’éloignant  trop  des  devoirs  et  des  exigences 
j iép;itinies  de  la  vie  réelle,  pouvait  êlni  en  elfet  un  danger. 
Accaljlèe  (h‘  itiaux,  atteinte  par  les  infirmités,  elle  fut  au- 
toi'isée  ensuite  à se  réfugier,  tour  à tour,  à Diziers,  à Cour- 


bonzon,  à la  maison  des  Forges,  prés  de  Snévres,  enfin  à 
Blois,  où  elle  mourut  à l’age  de  soixante- neuf  ans  ; elle 
n’avait  jamais  perdu  l’estime  et  les  syinpalhies  de  Fé- 
nelon. (') 

(M  Mddiime  ditiian , vie,  sa  ûuelrlne  et  son  injluenee , etc., 
par  L.  Giiurricr  (I8S1). 
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PIETER  YANDAEL. 

NOUVELLE. 

T.  — RETOUR. 

Il  faisait  froid , et  il  était  miit  : on  était  au  mois  de  fé- 
vrier, et  l’horloge  du  chemin  de  fer  marquait  six  heures, 
au  moment  où  Pieter  Vaudael  avait  quitté  la  gare  de  Cliar- 
leville,  1111  sac  à la  main,  sans  s’occuper  du  reste  de  ses 
bagages  ; il  était  bien  trop  pressé  pour  vouloir  attendre  sou 
coftre,  qu’un  voiturier  de  son  village  pourrait  lui  apporter 
le  lendemain. 

Or,  depuis  qu’il  avait  quitté  le  chemin  de  fer,  Pieter 
Yandael  avait  fait  trois  bonnes  lieues  à pied  : il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  s’il  était  nuit  close,  et  si  Pieter  Yandael 
ne  rencontrait  personne  sur  la  route.  Il  ne  tenait  pas,  du 
reste,  à avoir  de  la  société  ; il  s’entretenait  volontiers  avec 
liii-méine  en  tout  temps,  et  ce  soir-là,  le  cœur  lui  sautait 
de  joie,  à toutes  les  fois  qu’il  se  répétait  : 

« Nous  y voilà  donc  encore  une  fois  ! Va-t-elle  être  con- 
tente, la  vieille  mère  ! va-t-elle  embrasser  son  Pieter  ! va- 
t-elle  rire,  va-t-elle  pleurer  ! et  moi,  donc  ! Pauvre  chère 
vieille,  pourvu  que  je  la  trouve  en  bonne  santé  ! La  der- 
nière lettre  n’était  pas  mauvaise  ; mais  elle  était  datée  de 
la  Saint-Jean...  Il  passe  bien  des  vagues  sous  le  beaupré, 
en  six  mois  ! Et  quand  je  pense  qu’il  y avait  des  gens  qui 
voulaient  me  faire  coucher  à l’auberge , pour  prendre  la 
voiture  de  demain  matin.  La  voiture  ! j’aurai  dormi  un 
somme  dans  mon  lit,  si  j’ai  envie  de  dormir  cette  nuit,  ce 
qui  n’est  pas  sur,  avant  qu’on  lui  ait  seulement  attelé  ses 
chevaux,  à cette  voiture  ! Quelques  lieues  à faire  à pied, 
ce  n’est  pas  pour  arrêter  un  homme  qui  n’a  pas  embrassé 
sa  mère  depuis  trois  ans...  Hé!  qu’est-ce  que  c’est?  Quê- 
teur, ici!  cherche.  Quêteur!  Entends-tu!» 

Pendant  que  Quêteur  s’arrête,  droit  sur  ses  quatre  pat- 
tes, et  hume  le  vent  en  dressant  ses  oreilles,  pour  se  rendre 
compte  de  ce  qui  attire  l’attention  de  son  maître,  faisons 
un  peu  le  portrait  de  l’homme  et  du  chien. 

Pierre  Yandael,  que  sa  mère  appelle  Pieter,  selon  l’usage 
tlamand,  est  un  marin  de  trente-cinq  ans  environ,  qui  en  pa- 
raît davantage,  parce  qu’il  est  bronzé  par  le  soleil  de  toutes 
les  latitudes  ; il  marche  en  se  dandinant  un  peu,  comme  un 
homme  qui  a sous  les  pieds  le  pont  d’un  bateau  plus  souvent 
([ue  la  terre  ferme., Au  moral , Pieter  est  le  meilleur  cœur 
du  monde  ; il  n’a  de  sa  vie  eu  une  mauvaise  intention,  et  il 
cherche  toujours  à agir  le  mieux  possible  et  à contenter 
tout  le  monde  sans  faire  de  tort  à personne,  ce  (pii  le  rend 
parfois  fort  indécis.  Quoiqu’il  soit  marin,  il  n’est  point  né 
au  bord  de  la  mer;  le  village  de  Dyveck,  où  il  a vécu  vingt- 
deux  ans,  est  à sept  lieues  de  Charleville  ; et  il  y a loin  de 
Charleville  à Dunkerque,  la  plus  proche  ville  maritime. 

Pieter  était  charpentier,  et  fort  adroit  de  ses  mains  ; un 
gros  chagrin  qu’il  a eu,  il  y a une  douzaine,  d’années,  lui  a 
inspiré  tout  à coup  un  désir  irrésistible  de  changer  tonte  sa 
manière  de  vivre,  pour  oublier  plus  facilement  sa  peine,  et 
il  s’est  engagé  comme  matelot.  Depuis  ce  temps-là,  il  a vu 
presque  tout  ce  qu’on  peut  voir  en  fait  de  terres  et  de  mers, 
et  il  n’est  revenu  que  quatre  ou  cinq  fois  à Dyveck. 

Mais  le  temps  adoucit  tous  les  chagrins;  Pieter  Yandael 
est  consolé,  et  il  ne  tient  plus  autant  à courir  le  monde.  H 
revient  cette  fois-ci  avec  un  congé  de  six  mois,  et  il  en  est 
tout  joyeux.  Six  mois  à passer  avec  sa  mère  ! Et  puis,  si 


elle  ne  tient  pas  trop  à rester  toute  sa  vie  à Dyveck,  n’y 
aurait-il  pas  moyen  que  son  fils  ne  se  séparât  plus  d’elle? 
Pieter  est  bon  ouvrier  ; il  a servi  plus  souvent  comme 
charpentier  ([ue  comme  matelot  ; il  pourrait  bien  obtenir 
un  emploi  de  l’État  dans  les  ateliers  de  la  marine,  dans 
quelque  port  de  guerre  où  ils  vivraient  ensemble.  Ne  plus 
quitter  sa  mère,  la  soigner,  l’aimer,  la  choyer  et  se  fliire  ’ 
choyer  par  elle,  c’est  maintenant  tout  le  rêve  de  Pieter 
Yandael  ! 

Et  Quêteur  ? Quêteur  est  un  chien  griffon  noir,  très  bon 
et  très  intelligent  ; sa  beauté  fait  l’orgueil  de  son  maître, 
qui  trouve  toiq'ours  le  temps,  si  chargé  d’ouvrage  qu’il  soit, 
de  brosser  les  longs  poils  noirs  qui  tombent  jusque  sur  ses 
pattes.  Il  n’y  a que  six  mois  f[ue  Quêteur  et  Pieter  sont 
amis  ; Pieter,  on  se  promenant  dans  nne  ville  européenne  de 
la  côte  d’Afrique,  entra  dans  le  cimetière  ; un  ebien  hurlait 
lamentablement  sur  une  tombe  : c’était,  dit-on  au  marin, 
le  chien  d’un  officier  enterré  la  veille,  et  le  pauvre  animal 
ne  voulait  ni  quitter  la  tombe,  ni  prendre  de  la  nourriture. 
Pieter  revint  le  lendemain  ; le  chien  y était  encore,  mais  il 
ne  hurlait  plus,  parce  qu’il  n’en  avait  plus  la  force  : il  était 
presque  mort  de  foim.  Pieter  l’emporta,  le  soigna,  le  sauva, 
et  Quêteur  (c’était  le  nom  écrit  sur  son  collier)  fut  bientôt 
le  favori  du  gaillard  d’avant  tout  aussi  bien  que  du  gaillard 
d’arrière.  Il  y eut  même  des  officiers  qui  voulurent  l’acbeter, 
mais  Pieter  refusa  de  le-vendre;  et  voilà  pourquoi  Quêteur 
trottait  sur  la  route  de  Dyveck  à côté  de  Pieter  Yandael. 

Quêteur  donc,  après  avoir  flairé  le  vent,  fit  entendre  un 
aboiement  sec,  qui  signifiait  très  clairement  : Bon!  je  sais 
d’où  ça  vient  ! et  il  s’élança  à toute  vitesse  dans  un  des 
champs  qui  bordaient  la  route. 

Eu  pareil  cas,  un  homme  n’a  rien  de  mieux  à faire  que 
de  suivre  son  chien  : Pieter  suivit  donc  Quêteur,  et  ne  s’ar- 
rêta que  quand  Quêteur  se  fut  arrêté. 

A mesure  qu’il  avançait,  Pieter  entendait  plus  distincte- 
ment les  cris  d’un  enfant,  d’un  tout  petit  enfant;  et  lorsque 
Quêteur  se  fut  arrêté,  les  cris  cessèrent. 

Pieter  Yandael  rejoignit  son  chien;  à la  clarté  vague  et 
grise  d’une  nuit  d’hiver,  il  aperçut  une  forme  humaine 
étendue  à terre,  à moitié  enfoncée  dans  une  meule  de  foin. 
Auprès  d’elle,  une  masse  plus  petite  : c’était  l’enfant,  que 
Quêteur  flairait  et  retournait.  Le  pauvre  petit  être  avait 
cessé  de  crier,  en  se  sentant  réchauffé  par  la  grande  langue 
rose  qui  passait  et  repassait  sur  son  visage  ; mais  il  n’avait 
pas  seulement  froid,  il  mourait  de  faim,  et  quand  il  eut  vai- 
nement cherché  quelque  chose  à sucer,  il  recommença  ses 
cris  de  plus  belle. 

« Pauvre  petit,  se  dit  Pieter,  c’est  sans  doute  sa  mère  qui 
est  là,  et  la  malbeureuse  se  sera  évanouie  de  froid  ou  peut-  j 
être  de  besoin  : elle  ne  l’entend  pas.  Je  vais  tâcher  de  la  | 
faire  revenir  avec  quelques  gouttes  d’eau-de-vie,  et  je  lui 
donnerai  le  pain  et  le  saucisson  que  j’avais  emportés  pour  ! 
manger  en  route  : je  ne  peux  pas  faire  avaler  cette  nourri-  ' 
liire-là  an  poupon.  Yoyons,  où  est  sa  tête,  à cette  pauvre 
créature  ? » 

I 

Il  tâta  avec  ses  mains  : le  visage  était  glacé , mais  ce  ! 
n’était  pas  bien  étonnant,  par  le  temps  qn’il  faisait.  Il  in-  , 
traduisit  le  goulot  de  son  flacon  entre  les  lèvres  serrées  : la  I 
femme  ne  bougea  pas,  et  pourtant  ce  qu’il  lui  donnait  là,  |( 
c’était  de  l’eau-do-vie  de  matelot,  de  l’eau-de-vie  à réveiller 
un  mort,  pensait-il.  Effrayé,  il  chercha  les  mains,  tâta  le 
cœur  : le  pouls  était  arrêté,  le  cœur  ne  battait  plus. 
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« Mais  cette  malheureuse  est  morte  ! » s’écria  Pieter 
Vandael. 

Et  Quêteur,  comme  s’il  l’eût  compris,  lui  répondit  par  un 
long  gémissement.  L’enfant  s’était  tu  : il  n’avait  sans  doute 
plus  la  force  de  crier. 

Pieter  Vandael  battit  le  briquet,  alluma  un  rat  de  cave  qu’il 
tira  de  sa  poche,  et  put  voir  distinctement  la  pauvre  femme. 

Elle  était  morte.  Elle  avait  dû  errer  dans  la  campagne 
à la  recherche  d’un  abri,  et,  n’eu  trouvant  pas,  elle  s’était 
traînée  vers  cette  meule  de  foin,  où  elle  s’était  creusé  une 
espèce  de  grotte.  Il  devait  y avoir  plusieurs  heures  de  cela, 
car  elle  était  déjà  raide.  Il  n’était  plus  question  de  secours 
pour  elle;  mais  l’enfant  en  avait  besoin,  et  Pieter  chercha 
dans  sa  mémoire  quel  était  le  village  le  plus  proche,  pour 
y porter  le  pauvre  petit  être. 

Cependant,  à la  lueur  de  son  rat  de  cave,  il  continuait  à 
regarder  la  morte,  dont  la  vue  lui  causait  une  émotion  sin- 
gulière. Ce  visage,  il  l’avait  certainement  déjà  vu  : où  donc? 
quand  ? Il  cherchait  et  ne  trouvait  rien  ; seulement , sans 
qu’il  sût  pourquoi,  un  autre  visage  surgissait  devant  lui,  un 
doux  et  frais  visage  de  dix-huit  ans,  et  il  croyait  entendre 
une  voix  mélodieuse  et  de  joyeux  éclats  de  rire...  Pour- 
quoi donc  ce  souvenir,  en  telle  circonstance  et  eii  tel  lieu? 

Tout  à coup,  Pieter  tressaillit.  Cette  apparition,  ce  rêve 
de  sa  jeunesse...  la  morte  lui  ressemblait  ! Il  la  regarda  de 
plus  près.  Oui,  telle  qu’il  la  voyait  là,  hâve,  livide,  déchar- 
née, vieille,  avec  des  cheveux  blancs  mêlés  à ses  cheveux 
I noirs,  c’était  elle,  elle,  la  folâtre  jeune  fdle  d’autrefois... 

J O Dieu!  fallait- il  qu’elle  eût  souffert,  pour  avoir  tant 
changé,  et  pour  être  venue  mourir  là  toute  seule  ! 

Pieter  voulait  douter  encore.  Il  tâta  le  pauvre  paquet, 
noué  dans  un  mouchoir  à carreaux,  qui  pendait  encore  au 
bras  de  la  morte.  Il  y trouva  d’abord  quelques  petits  vête- 
ments d’enfant.  Il  y sentit  aussi  des  papiers  ; il  les  prit,  les 
lut...  C’était  bien  elle  ! il  y avait  là,  tout  froissé  et  jauni, 
un  acte  de  mariage,  remontant  à douze  ans,  entre  Jakob 
Leraans  et  Marie  Verlingen;  il  y avait  un  autre  papier,  tout 
récent,  celui-là,  car  il  était  daté  de  deux  mois  à peine,  qui 
constatait  la  naissance,  dans  l’hospice  de  Youziers,  de  Marie, 
fille  de  Jakob  Lemans  et  de  Marie  Verlingen  son  épouse. 

Pieter  Vandael  se  laissa  tomber  à côté  de  la  morte,  sur 
l’herbe  durcie,  et  il  se  mit  à pleurer. 

Pauvre  Pieter  ! tout  son  passé  lui  apparaissait,  et  il  se 
redisait  douloureusement  sa  propre  histoire.  Il  se  revoyait, 
à vingt-deux  ans,  insouciant  comme  un  oiseau,  poussant  le 
rabot  et  maniant  la  gouge  chez  un  charpentier  de  Charle- 
ville  : il  travaillait  de  toutes  ses  forces  du  lundi  au  samedi, 
et  le  samedi  soir,  il  revenait  à Dyveck,  et  passait  gaiement 
son  dimanche  en  famille  : c’était  le  bon  temps  ! Puis,  un 
jour,  son  oncle  Malo,  le  frère  de  sa  mère,  était  venu  de  Dun- 
kerque, où  il  était  maître  charpentier  : il  avait  regardé  tra- 
vailler Pieter,  et  l’avait  trouvé  bon  ouvrier;  et  il  lui  avait 
proposé  de  remmener  avec  lui.  «J’ai  déjà  un  parent  parmi 
mes  ouvriers,  lui  avait-il  dit,  un  de  vos  cousins,  Jakob  Lc- 
mans  ; je  n’ai  point  d’enfants,  et  quand  je  me  retirerai , je 
vous  laisserai  l’établissement  à Ions  les  deux.  » Dame  Van- 
dael  avait  conseillé  à son  fds  d’accepter  ; cela  lui  faisait  sû- 
rement de  la  peine,  de  se  séparer  de  lui  ; mais  ce  serait  une 
bien  bonne  affaire  pour  Pieter  d’être  chez  son  oncle,  et  de 
pouvoir  lui  succéder  un  jour.  En  restant  à Charleville , il  ne 
serait  jamais  maître,  puisque  son  patron  avait  des  fils  du 
même  métier  que  lui. 


Pieter  était  parti,  croyant  que  c’était  pour  son  bonheur  : 
hélas , comme  les  choses  de  ce  monde  sont  trompeuses  ! 
A Dunkerque,  il  avait  fait  la  connaissance  de  Marie  Yer- 
lingen,  une  orpheline,  bonne  et  jolie,  que  tout  le  monde 
aimait;  oui,  tout  le  monde!  et  la  preuve,  c’est  que  dame 
Vandael,  venue  à Dunkerque  tout  exprès  pour  la  voir,  dame 
Vandael,  portée  comme  toutes  tes  mères  à ne  trouver  au- 
cune femme  digne  de  son  fils,  s’était  mise  tout  de  suite 
à l’adorer.  Pauvre  dame  Vandael  ! ç’avait  été  un  chagrin 
pour  elle  aussi,  quand  Marie  avait  choisi  le  cousin  Jakob, 
un  garçon  'gai  et  amusant,  qui  n’était  pas  méchant  au  fond, 
mais  qui  ne  valait  certainement  pas  Pieter.  Enfin,  Marie  et 
Jakob  s’étaient  mariés,  et  Pieter  était  parti  comme  mate- 
lot. Il  ne  les  avait  jamais  revus  depuis  ; il  savait  seulement 
que  Jakob  avait  mal  tourné,  que  l’oncle  n’avait  pas  voulu 
lui  céder  son  fonds,  et  que  lui  et  sa  femme  n’étaient  plus  à 
Dunkerque  depuis  des  années. 

En  pensant  à tout  cela,  Pieter  sentit  une  bouffée  de  co- 
lère lui  monter  au  visage.  Lui,  Pieter,  il  l’aurait  rendue  si 
heureuse , la  pauvre  Marie  ! et  ce  misérable  Jakob  la  lui 
avait  prise  pour  la  faire  finir  ainsi!  Où  était-il  à présent? 
il  avait  donc  abandonné  sa  femme  et  son  enfant?  Après 
tout,  il  valait  mieux  qu’il  ne  fût  pas  là.  Il  ne  méritait  pas 
d’être  père  ; mais  son  entant,  l’enfant  de  Marie  Verlingen, 
ne  serait  pas  élevée  aux  Enfants  trouvés.  Pieter  l’adop- 
tait; il  l’emmènerait  bien  loin,  et  son  indigne  père  ne 
pourrait  pas  la  retrouver. 

Pieter  Vandael  prit  tous  les  papiers  et  les  mit  dans  sa 
poche.  Il  prit  aussi  les  vêtements  d’enfant;  puis  il  ôta  sa 
veste,  et  amarra  sur  son  dos  son  sac  de  voyage,  pour  se 
tenir  chaud  d’abord,  et  pour  n’en  avoir  pas  les  mains  em- 
barrassées. Puis  il  releva  tout  doucement  la  petite  fille, 
l’enveloppa  dans  la  veste  bien  chaude,  et  la  coucha  sur  son 
bras  avec  mille  précautions,  comme  un  objet  fragile  qu’on 
craint  de  casser.  Enfin  il  jeta  un  dernier  regard  à la  morte, 
appela  Quêteur,  et  se  remit  en  route. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


BIENFAITS  FUTURS  DE  LA  SCIENCE. 

Voici  que  notre  science  est  sur  le  point  de  couvrir  notre 
terre  d’un  réseau  électriijue  dans  lequel  tous  les  points  du 
globe  se  toucheront,  et  par'lequel  deux  hommes,  d’un  pôle 
à l’autre,  se  parleront  comme  s’ils  se  tenaient  par  la  main  1 
Et  vous  croyez  que  quand  ces  forces  inférieures,  que  re- 
cèlent et  transmettent  les  métaux,  embrassent  ainsi  le 
monde  entier,  la  force  des  cœurs , la  force  sainte  que  re- 
cèle et  transmet  l’âme  humaine,  sera  moins  étendue  et  ne 
saura  jamais  embrasser  toute  la  terre!  A.  Ghatry. 


lULLKT  DE  BANQUE  GIIINOlt^ 

datant  du  quatorzième  SIÈCLE. 

Voici  la  description  de  ce  billot  telle  que  la  donnent  les 
auteurs  chinois  de  répo(|ue  : (') 

Dans  la  huitième  aimée  de  la  période  lloiig-wou  (1375), 
l’empereur  T’ai-tsou  ordonna  à sou  ministre  des  finances 
de  faire  les  pao-tch’an  (billets  précieux)  de  la  dynastie  des 

(')  Noie  coiiiiiiimi(|M(''i‘  lui  Dircciciif  liu  Miaiasin  iiilloresqui'  jiar 
M.  Galirit'l  Devéria,  [ircmiiT  iiilciiiivic  pour  la  lansuo  diinoiso  au  mi- 
nistère (lus  afl'aircs  utrangèrus,  ut  prumiur  scrn'fairu  (l’amlia.ssade. 
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grands  Ming,  et  d’employer  pour  le  papier  de  ces  billets 
des  fd)res  de  mûrier.  Ils  devaient  être  de  forme  rectangu- 
laire et  d’une  couleur  bleue  verdâtre , ayant  un  pied  de 
long  sur  six  pouces  de  côté.  L’image  d’un  dragon  se  voyait 
dans  la  partie  supérieure  du  billet,  qui  était  enlouré  d’un 
cadre  rempli  d’ornements.  Une  inscription  en  tête  du  billet 
signifiait  : c Billet  précieux  de  la  dynastie  des  grands  Ming 
» ayant  cours  partout.  » A droite  et  à gauche,  de  chaque 
côté,  se  trouvaient  écrits  perpendiculairement  huit  ca- 
ractères d’nn  genre  gothique  signifiant  : « Billet  précieux 
))de  la  dynastie  des  grands  Ming  ayant  cours  sous,  le  ciel 
» (c’est-à-dire  dans  tout  l’empire).  » Au  centre  du  billet 


se  trouvait  un  dessin  représentant  une  ligature  de  mille 
sapèques  de  cuivre  sous  forme  de  dix  ligatures  de  cent  sa- 
pèques,  constituant  ainsi  un  kuan  (ligature  de  mille). 
1.,’inscription  au  bas  du  billet  signifiait  : « Sur  la  proposi- 
» tion  de  notre  ministre  des  finances,  il  a été  décrété  que 
» des  précieux  billets  de  la  dynastie  des  grands  Ming  seront 
: » imprimés  et  scellés  pour  avoir  cours  partout  au  même 
» titre  que  la  monnaie  de  cuivre.  Celui  qui  se  sera  rendu 
» coupable  de  la  fabrication  illicite  de  ces  billets  sera  dé- 
» capité.  Celui  qui  aura  dénoncé  ou  arrêté  le  faussaire  re- 
» cevra  une  récompense  de  250  onces  d’argent  et  sera  mis 
» en  possession  de  tous  les  biens  du  coupable. 


Papier-Moiinaip  dp  la  dynastie  des  Mine;  (1368-1399). 


» Le ® jour  du « mois  de  la « année  de  la 

«période  Hong-wou  (1368-1399).  » 

Lors  de  l’émission,  ces  billets  étaient  recouverts  de  deux 
timbres  rouges,  le  premier  portant  cette  légende  : ((  Sceau 
» des  fonctionnaires  qui  sous  la  dynastie  des  Ming  ont  mis 
» ce  billet  en  circulation.  « 

Le  second  : « Sceau  de  la  banque  où  ce  précieux  billet 
»a  été  imprimé.  » 

Le  seul  billet  de  banque  des  Ming  qui  nous  ait  été  con- 


servé appartient  à la  collection  du  Musée  asiatique  de  l’A- 
cadémie impériale  des  sciences,  à Saint-Pétersbourg.  Il  y 
manque  la  partie  supérieure  offrant  l’image  d’un  dragon. 
La  planche  ci-dessus  en  est  une  reproduction  réduite. 
M.  W.  Wissering,  de  Leyde,  en  a donné  en  1877  un  fac- 
similé  avec  la  description  qui  précédé,  dans  son  ouvrage 
intitulé  : On  chinese  Cnrrency  coin  and  Paper  Money. 


Paris.  — Typographie  dit  Magasin  pittoresque,  rue  de  PAbbé-Grégoire,  15.  — JULES  CHARTON,  Admioistrateur  délégué  et  Gérant. 
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LE  GÉNIE  FUNÈBRE. 


Génie  gardant  le  secret  d(!  la  lonilje,  par  M.  de  Saint-Marccaiix. 


Quel  est  ce  furouclie  personnage  au  front  conronné  de 
cyprès , drapé  d’un  suaire  (pi’il  a rejeté  par  un  brusque 
rnonvernent,  assis  on  plnlùl  cranipunné  sur  un  tombeau,  cl 
entourant  de  scs  bras  une  urne  funéraire  (pt’il  parait  dé- 
fendre cnnire  une  agression  sacriléga;? 

Tumk  L.  — .liaN  IKS'2. 


Ce  (fne  protège  ainsi  ce  redoiifalde  gardien  , (‘st-ee  le  se- 
cret de  la  mort,  (|ue  l'esprit  s’etl'orce  de  pénéti'er,  ipie  le 
co'iii',  enhardi  [lar  l'espérame,  ose  devinei  '!' t lu  bien  dé- 
feiid-il  1(‘  re|ms  de  ceux  qui,  retraneliés  de  la  foide  des 
viv.mts,  ont  enlin  droit  à la  paix'.'*  venl-il  leni’  a -iirei'  un 
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asile  inviolable,  à l’abri  de  nos  investigations  indiscrètes  et 
de  nos  jugements  impies? 

Quoi  rpi’il  en  soit,  celte  mystérieuse  ligure,  débordant 
de  force  et  de  sombre  passion,  nous  frappe,  nous  émeut. 
Elle  appartient  à cette  race  surhumaine , effrayante , que 
Michel-Ange  a introduite  dans  le  monde  idéal  de  l’aii. 


FIETER  VAADAEl.. 

NOUVCLCE. 

Suite.  — Voy.  p.  160. 

II.  — ou  l’orpheltne  retrouve  u»\e  famille. 

Cette  fois,  Pieter  Vandael  ne  marcha  plus  comme  un 
matelot  ; il  pi  it  le  pas  de  course*  ce  qui  étonna  fort  Quêteur. 
Quêteur  ne  pouvait  pas  savoir  poui-quoi  son  maître  était  si 
pressé  d’arriver.  Tout  en  arpentant  le  terrain,  PietSr  arrê- 
tait ses  plans.  Il  allait  d’abord  porter  l’enfant  à dame 
Vandael,  qui  lui  ferait  boire  du  lait  chaud  et  la  coucherait 
dans  un  bon  lit  ; que  dame  Vandael  eût  tout  de  suite  le 
cœur  pris  par  la  pauvre  petite  orpheline,  Pieter  n’en  faisait 
pas  de  doute.  Il  lui  confierait  qui  était  l’enfant,  et  peut- 
être  qu’elle  saurait  ce  qu’était  devenu  le  père.  Et  le  len- 
demain, dès  qu’il  ferait  jour,  il  irait  sur  la  route,  sous 
prétexte  de  retourner  à la  ville  pour  une  affaire  oubliée  ; il 
trouverait,  comme  par  hasard,  le  corps  de  la  pauvre  Marie, 
et  il  s’occuperait  de  le  faire  enlever  et  enterrer  en  terre 
sainte,  non  pas  à Dyveck,  mais  à Tournions  ou  à Nyden, 

I villages  plus  rapprochés  que  Dyveck  du  lieu  où  elle  gisait, 
fluant  cà  l’enfant,  il  dirait  aux  curieux  qu’il  l’avait  rappor- 
tée de  ses  voyages  ; comment  pourrait-on  deviner  qu’elle 
était  la  fille  de  cette  pauvre  femme  morte  de  froid  en  plein 
champ?  Personne  ne  viendrait  la  lui  réclamer,  certaine- 
ment; elle  serait  bien  à lui,  il  l’aimerait,  et  elle  serait 
heureuse.  Et  Pieter  serrait  doucement  contre  sa  poitrine 
la  petite  fille  endormie. 

Il  était  près  de  minuit  quand  il  arriva  aux  premières 
maisons  de  Dyveck.  La  lune  s’était  levée  dans  un  ciel  bru- 
meux, et,  à sa  clarté  douteuse,  Pieter  voyait  se  dresser 
devant  lui  des  silhouettes  connues  qui  lui  faisaient  battre  le 
i-.œur  ; les  saules  groupés  dans  les  prés,  les  grands  toits 
des  fermes,  le  calvaire  qui  dominait  le  cimetière,  le  clocher 
pointu,  surmonté  d’un  coq  en  manière  de  girouette.  En- 
core quelques  pas,  et  il  verrait  la  maison  où  il  avait  quitté 
sa  mère  il  y avait  eu  trois  ans  cà  la  Saint-Michel...  Elle  y 
est  toujours  ! Pieter  s’approche,  il  frappe  au  volet.  «Qui 
est  là?»  demande  une  voix  encore  endormie,  mais  nulle- 
ment effrayée  ; car  à Dyveck  il  n’y  a que  de  bonnes  gens, 
et  il  n’est  pas  rare  qu’on  vienne  réveiller  dame  Vandael, 
qui  est  une  femme  d’expérience,  pour  l’emmener  près 
d’une  malade.  «Mère,  ouvre-moi,  c’est  moi,  c’est  ton 
Pieter!»  répond  le  marin  d’une  voix  que  l’émotion  fait 
trembler.  Il  entend  à l’intérieur  un  cri  de  joie,  et  presque 
aussitôt  la  porte  s’ouvre,  et  dame  Vamlael,  vêtue  à la  hâte 
d’un  jupon  de  drogiiet  rayé,  ses  cheveux  gris  sortant  en 
désordre  de  sa  coilfe  de  nuit,  se  jette  au  cou  de  son  fils. 

— Mon  Pieter  ! mon  cher  garçon  ! quel  bonheur!  Je  ne 
t’attendais  que  le  mois  prochain.  Que  je  suis  heureuse! 
Pauvre  enfmt  ! tu  es  donc  venu  à pied,  par  ce  froid,  pour 
embrasser  un  peu  plus  tôt  ta  vieille  mère?  As-tu  faim? 
as-tu  soif?  Attends,  je  vais  te  servir,  et  puis  je  mettrai  des 


draps  blancs  à ton  lit.  Mais  qu’as-tn  donc?  tu  ne  te  sers 
que  d’un  bras!  est-ce  que  l’autre  est  blessé? 

Pieter  sourit. 

— Pas  blessé,  mais  occupé  : tiens,  regarde  ! 

Et,  écartant  la  veste  qui  enveloppait  la  petite  Marie,  il  la 
montra  à sa  mère. 

— Un  enfmt  ! dit  celle-ci  toute  saisie.  Est-ce  que  tu  t’es 
marié  en  pays  étranger? 

— Oh  ! non  ; mais  je  lui  servirai  de  père...  je  t’expli- 
(piorai  cela.  As-tu  du  lait?  je  crois  qu’elle  en  a grand 
besoin,  la  pauvre  petite. 

— Ah  ! c’est  une  petite  fille  ! Eh  bien,  tant  mieux,  ça 
me  donnera  moins  de  peine  à élever  qu’un  garçon...  Oh! 
ça  n’est  pas  pour  dire  du  mal  des  garçons,  il  y en  a de 
bons;  toi,  par  exemple,  tu  ne  m’as  pas  donné  de  peine 
du  tout...  mais  enfin  ça  me  changera,  d’avoir  une  petite 
fille. 

Tout  en  parlant,  dame  Vandael  avait  gratté  la  cendre  de 
son  foyer  et  découvert  des  charbons  à peine  éteints,  que 
son  souille  ralluma  bien  vile.  Elle  pendit  à la  crémaillère 
la  marmite  pleine  d’eau,  et,  prenant  dans  son  vaisselier  un 
petit  pot  de  terre  brune  et  luisante,  à panse  rebondie,  elle 
l’enqilil  de  lait  et  le  mit  près  du  feu.  En  quelques  instants, 
le  lait  fut  tiède  ; dame  Vandael  prit  alors  Tenlant,  et  la 
pauvre  petite  se  dédommagea  de  son  long  jeûne.  Quand, 
gorgée  de  lait,  elle  laissa  languissamment  retomber  sa  tête 
sur  le  bras  de  la  vieille  femme,  celle-ci  lui  sourit  comme 
eût  pu  le  faire  une  mère , et  s’inclina  pour  la  baiser  au 
front.  L’enfant  était  adoptée. 

— Reprends  - la  un  peu  , Pieter,  dit  dame  Vandael  : il 
faut  que  je  cherche  de  quoi  la  coucher  et  changer  ses 
langes. 

— J’ai  déjà  quelque  chose  qui  lui  appartient  : vois! 

Daine  Vandael  secoua  la  tête  : 

— De  bien  pauvres  langes,  une  vraie  layette  d’hospice. 
J’ai  mieux  que  cela  : j’ai  gardé  ton  trousseau , ton  ber- 
ceau, tout!  C’est  mon  plaisir,  le  dimanche,  quand  je  suis 
toute  seule,  de  regarder  un  à un  tous  ces  objets-là  ; ils  me 
racontent  une  quantité  de  choses  de  l’ancien  temps,  quand 
tu  étais  petit  et  que  ton  père  vivait...  Cela  me  fait  rire  et 
pleurer,  et  ce  sont  mes  meilleures  journées.  Tu  vas  voir; 
tout  est  en  bon  état  ; tous  les  ans  je  fais  une  bonne  petite 
lessive  exprès  pour  ton  trousseau,  pour  l’empêcher  de  jau- 
nir; je  le  repasse  et  je  l’empaquette  avec  de  la  lavande. 

Elle  disait  vrai,  dame  Vandael,  car  une  suave  odeur  se 
répandit  dans  la  chambre  dès  qu’elle  eut  ouvert  le  tiroir  de 
sa  grande  commode. 

Elle  choisit  un  paquet  : 

— Premier  âge,  dit -elle;  cela  ira  bien.  Elle  n’est  pas 
forte , la  brebis,  on  voit  qu’elle  a pâti.  Voilà  le  berceau,  à 
présent;  un  berceau  de  famille  : c’est  ma  belle-mère  cjui 
me  l’a  donné.  En  a-t-il  élevé,  des  Vandael  ! 

Le  berceau,  un  berceau  de  bois  grossièrement  sculpté, 
noirci  par  le  temps  et  rendu  luisant  par  le  frottement,  fut 
posé  devant  l’àlre  et  garni  de  coussins,  de  petits  draps  bien 
blancs,  d’une  bonne  couverture  de  laine.  Puis,  dame  Van- 
dael choisit  parmi  les  petits  bonnets,  les  petites  chemises, 
les  petites  brassières,  les  langes  et  les  fichus,  de  quoi  ha- 
biller l’eiffant;  elle  versa  de  l’eau  tiède  dans  une  grande 
terrine,  et  y baigna  la  petite  fille. 

— ■ Vois  comme  elle  est  contente,  dit-elle  à Pieter;  elle 
remue  ses  petites  jambes  comme  si  elle  voulait  nager. 
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Est-elle  maigre,  la  pauvre  mignonne  ! Va,  mon  bijou,  nous 
saurons  bien  te  remplumer,  avec  des  soins  et  du  bon  lait. 
Elle  rit;  vois-tu,  Pieter,  je  t’assure  qu’elle  rit!  Tu  dis  que 
c’est  une  grimace?  Grimace  si  tu  veux,  mais  c’est  comme 
cela  que  rient  les  petits  enfants.  Tu  verras,  dans  quelques- 
mois,  ce  sera  bien  autre  chose.  Allons,  en  voilà  assez,  du 
bain;  chauffe -moi  cette  serviette  pour  que  je  l’essuie... 
étale-la  sur  mes  genoux  : bon  ! Vois-tu  comme  tes  bras- 
sières lui  vont  bien  ! on  dirait  que  c’est  fait  pour  elle.  Là! 
la  voilà  prête  à aller  au  lit.  Encore  un  peu  de  lait,  et  à dodo, 
mademoiselle...  Comment  l’appellerons-nous? 

— Marie. 

— Mon  pauvre  garçon,  tu  aimes  toujours  ce  nom-là? 
Eh  bien , Marie,  puisque  tu  le  veux.  La  voilà  couchée  : elle 
va  dormir  comme  un  charme  dans  ton  berceau. 

Dame  Vandael  se  leva,  déposa  la  petite  fille  dans  le  ber- 
ceau, lui  ramena  les  couvertures  jusque  sous  le  menton, 
et  alla  mettre  le  berceau  sur  un  coffre  placé  près  de  son 
propre  lit. 

Pieter  la  regardait,  pénétré  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance pour  l’excellente  femme  qui  adoptait  ainsi,  sans 
faire  une  objection,  sans  demander  d’explications,  l’en- 
fant qu’il  lui  apportait.  Il  pensa  à la  mère,  qui  dormait  de 
son  dernier  sommeil  là-bas , dans  la  prairie  glacée  : dans 
quelle  angoisse  elle  avait  dû  mourir,  si  elle  avait  eu  la  force 
de  penser!  A présent,  délivrée  de  cette  vie,  elle  était  ras- 
surée, sans  doute,  et  son  esprit  planait  pour  les  bénir  sur 
ceux  qui  donnaient  à son  enfant  une  famille  et  un  foyer. 

Dame  Vandael , avant  de  quitter  la  petite  fille  endormie, 
s’inclina  vers  elle  et  mit  un  baiser  sur  son  petit  visage. 
Pieter,  qui  s’était  approché,  s’inclina  aussi...  mais  ce  ne 
fut  pas  sur  le  berceau  ; darne  Vandael  sentit  tout  à coup  des 
lèvres  tremblantes  s’appuyer  sur  son  vieux  front,  (|ue  deux 
larmes  mouillaient  en  même  temps.  Vivement,  elle  se  re- 
tourna, et,  saisissant  les  mains  de  son  fds  : 

— Mon  Pieter  ! tu  pleures  ? tu  es  tout  attendri , parce 
que  je  la  soigne  et  que  je  l’embrasse...  Et  tu  dis  que  ce 
n’est  pas  ton  enfant? 

— Non,  mère,  ce  n’est  pas  mon  enfant.  C’est  la  fille  de 
Marie  Verlingen...  et  Marie  Verlingcn  est  morte! 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LES  VOLIÈRES  CHEZ  LES  ROMAINS. 

Sous  l’empire , les  riches  citoyens  de  Rome  fii'eiit  venir 
du  fond  de  l’Orient  des  oiseaux  l’ares,  qu’on  établit  dans 
des  cages  élégantes.  Inventées  par  Lœnius  Sti’abon,  un  peu 
avant  la  guerre  de  Pharsale , les  volières  se  répandirent 
dans  les  domaines  opulents.  Celle  de  Lucullus,  à Tiisculum, 
était  admirée.  Varron  en  possédait  une  àCasiiumi,  dont  il 
nous  indique  les  principales  dispositions. 

C’était  un  parallélogramme  d’environ  vingt  et  un  mètres 
sur  quatorze,  terminé,  dans  le  sens  de  la  longueur,  par  un 
hémicycle  profond  de  huit  mètres.  Un  portique  soutenu  |)ar 
une  double  colonnade  à jour  en  occupait  la  base;  il  y avait 
un  petit  arbuste  dans  chaque  entre-colonnement.  Deux  aii- 
ij  très  galeries  à jour  et  à ciel  ouvert,  fermées  en  haut  et  sur 

ilcs  côtés  par  des  filets  de  chanvre,  s’avançaient  parallèle- 
ment en  retour,  deux  pavillons  fermés  oè  pouvaient  se  re- 
tirer les  oiseaux  les  reliaient  à l’hémicycle.  Un  petit  ruis- 
seau longeait  intérieurement  cette  construction.  Entre  les 
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deux  galeries  s’étendaient  deux  piscines  oblongues  séparées 
par  un  étroit  sentier. 

L’ornement  de  l’hémicycle  consistait  en  un  pavillon- 
temple  à cage  circulaire  porté  sur  deux  rangs  de  colonnes, 
pierre  à l’extérieur  et  sapin  en  deckms,  plantés  à un  mètre 
et  demi  de  distance,  et  qui  servaient  de  carcasse  à un  double 
filet  de  corde  à boyaux  et  de  chanvre  tout  plein  de  rossi- 
gnols, de  merles  et  autres  oiseaux  harmonieux.  Le  centre 
du  pavillon  , bien  qu’étroit,  n’en  était  pas  moins  utilisé  pour 
le  plaisir  de  l’oiffe  : c’était  une  petite  salle  de  concert.  On 
y voyait,  l’un  sur  l’autre,  un  bassin  égayé  par  des  canards 
rares  (étranges  musiciens) , une  ile,  une  table  à pivot  garnie 
de  robinets  chauds  et  froids , enfin  les  mets  que  le  maître 
du  lieu  offrait  à ses  convives.  Il  va  sans  dire  que  cette  ville 
des  oiseaux  était  rornement,  la  curiosité  d’un  grand  jardin. 
Derrière  les  gradins  de  l’hémicycle,  un  bois  très  épais  et 
très  sombre  étalait  ses  ombrages,  comme  pour  aggraver  la 
servitude  par  la  vue  de  la  liberté  voisine.  (') 


LA  LUNE. 

Ce  monde  voisin  n’est  pas  aussi  exactement  connu  que 
certains  astronomes  le  prétendent , et  il  serait  téméraire , 
antiscientifiqiie  et  antiphilosophique  d’affirmer  qu’il  n’y  ait 
là  qu’un  cadavre  ou  un  squelette. 

La  différence  organique  essentielle  qui  existe  entre  la 
Lune  et  la  Terre,  la  rareté  de  son  atmosphère  et  des  li- 
quides qui  peuvent  lui  rester,  ne  prouvent  pas  que  nous 
n’ayons  sons  les  yeux,  encore  aujourd’hui,  qu’un  silencieux 
désert. 

Raisonner  de  la  sorte,  non  seulement  pour  la  Lune,  mais 
en  général  pour  tous  les  autres  mondes,  dont  les  conditions 
d’habitabilité  différent  naturellement  et  essentiellement  des 
nôtres,  c’est  penser  comme  un  habitant  des  ondes,  poisson 
ou  mollusque,  qui  déclarerait  qu’il  est  impossible  de  vivre 
hors  de  l’eau. 

Lorsqu’on  s’élève , eu  ballon , à cinq  ou  six  kilomètres 
de  hauteur,  on  ne  voit  plus,  au-dessous  de  soi,  sur  la  Terre, 
aucune  créature,  aucun  mouvement  : on  n’aperçoit  plus  ni 
hommes , ni  animaux,  ni  navires,  ni  nuages  ou  fumées  d’u- 
sines et  de  chemins  de  fer  ; on  n’a  plus  que  le  spectacle  d'une 
planète  inhabitée. 

On  n’est  cependant,  selon  les  anciennes  mesures,  qu’à 
une  lieue  et  demie  de  distance. 

Or,  la  distance  entre  nous  et  la  Lune,  même  observée  à 
l’aide  de  nos  plus  puissantes  lunettes,  restant  éloignée  de  nous 
de  cent  lieues  (au  minimum,  de  cinquante),  que  peut-on 
voir  de  si  loin  ? 

Et  on  oublie  que  d’éminents  observateurs,  entre  autres 
William  Ilersclicl,  ont  cru  apercevoir  distinctement  des 
llammes  de  volcan  et  certains  ebangemenis  énigmaliques. 

L’astronome  Scbroëter  a plusieurs  fois  observé  des  obs- 
curcissements réitérés  sur  certaines  vallées,  à ce  point 
même  tpi  il  en  était  arrivé  à penser  qu’ils  pouvaient  être  dns 
à des  fumées,  à certaines  villes  industrielles;  et  l’on  ren- 
contre de  temps  en  temps  dans  ses  notes  des  conjectures 
pins  ou  moins  imaginaires  «sur  l’activité  des  Sélénites.  » 

(irnyllmysen  était  un  observateur  non  moins  sérieux  que 
les  précédents,  et  il  était  arrivé  à la  conviction  qu’il  se  passe 
là  des  choses  inexpliquées. 

I (*)  André  Lefèvre,  f'fl/x'S  et 
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Sur  le  sol  grisâtre  de  la  mer  de  la  Fécondité  (‘),  on  re- 
marque un  cratère  doulde  bien  étrange.  Beer  et  Mædler 
l’ont  examiné  plus  de  trois  cents  fois,  de  1829  à 1837,  et 
ils  ont  toujours  trouvé  les  deux  cirques  absolument  identi- 
ques, comme  deux  jumeaux.  Or,  aujourd’hui,  ils  ne  se  res- 
semblent plus. 

(iC  cratère  de  Linné  a également  changé  d’aspect  en 
1806;  et  récemment  Klein,  de  Cologne,  a remarqué  un 
changement  presque  certain  au  nord  de  la  rainure  d’ily- 
giiius.  (•) 


SUR  LA  TBANSFORMATION  D’UN  MARAIS. 

Fai  éprouvé  une  grande  joie  en  revoyant  Cliatmoss,  ce 
marais  traître,  dangereux  et  inutile,  transformé  par  le  drai- 
nage, et  déjà  à moitié  couvert  d’une  bienheureuse  abon- 
dance de  blé  salubre  et  verdoyant.  Après  une  conversion 
morale  et  le  rappel  d’une  âme  pervertie  à l’exercice  noble 
et  pur  de  ses  facultés,  je  ne  connais  rien  qui  réjouisse  da- 
vantage le  cœur  que  la  vue  d’une  terre  stérile  et  malsaine 
rendue  à la  culture  , se  couvrant  d’une  végétation  bienfai- 
sante, et  la  bénédiction  de  Dieu  récompensant  alors,  par 
rahondance  des  fruits  de  la  terre,  le  travail  courageux  de 
ses  serviteurs.  Cela  fait  penser  à tout  ce  qui  est  négligé  et 
à tout  ce  que  l’on  pourrait  faire  pour  ces  multitudes  bien 
autrement  précieuses  que  la  terre  marécageuse,  ces  mul- 
tiludes  de  pauvres,  dont  les  âmes  sont  aussi  incultes,  aussi 
stériles , aussi  soml)res  et  menaçantes  que  l’était  jadis  ce 
marais  malsain.  Ce  n’était  pourtant  pas  là  assurément  leur 
destinée  primitive!  F.vnny  Ke^ible  (^). 


LA  CAPRIFICATION. 

Voy.  f.  Il,  p.  20. 

Les  Kabyles  distinguent  vingt-huit  variétés  de  figuiers, 
sans  compter  celles  dont  les  fiaiits,  appelés  dokkar,  servent 
à la  caprification.  Aussitôt  que  les  premières  ligues  com- 
mencent à prendre  du  développement,  c’est-à-dire  dans 
les  premiers  jours  de  juin,  on  s’occupe  de  la  caprification. 
Cette  opération,  qui  était  très  usitée  chez  les  anciens,  et 
qui  s’est  conservée  en  Syrie,  consiste,  comme  on  le  sait, 
à suspendre  aux  branches  des  figuiers  des  chapelets  de 
fruits  du  caprifiguier  (').  Des  insectes  hyménoptères  (cÿ- 
nips)  sortent  de  ces  fruits,  se  répandent  sur  les  figues  et 
s’y  introduisent.  Au  dire  des  cultivateurs  les  plus  expéri- 
mentés du  Jnrjura,  l’introduction  du  cijnips  dans  la  figue 
a pour  résultat  de  hâter  sa  maturation , et  rcmpéche  de 
tomber  de  l’arbre  avant  son  complet  développement.  Voici 
comment  on  pratique  la  caprification  ; \esdokkar  sont  per- 
cés prés  de  la  queue  avec  une  aiguille  de  bois,  et  réunis 
en  grappes  de  quatre  chacune,  au  moyen  de  brins  de  jonc. 
Puis,  ces  grappes  sont  suspendues  aux  branches  des  fi- 
guiers, en  nombre  plus  ou  moins  considérable,  suivant  les 
dimensions  de  l’arbre  et  la  quantité  de  fruits  qu’il  porte. 
Dès  que  les  premiers  dokkar  commencent  à se  dessécher, 

. (')  Voy.  notre  carte  lunaire,  t.  F^,  1833,  p.  49. 

(-)  Extraits  du  premier  numéro  de  l'Astronomie,  revue  mensuelle 
d’astronomie  populaire , de  météorologie  et  de  physique  du  globe , par 
G.  Flammarion.  (Mars  1882.) 

(3)  La  jeunesse  de  Fanmj  Kemhle,  par  M™®  A.  Graven. 

(’)  Oircompte  quatre  variétés  de  caprifiguiers,  mais  celle  qui  est  ré- 
putée la  meilWire  s’appelle  en  langue  berbère  thadokkart-en-tifoîiial. 


et  que  de  nouveaux  fruits  se  forment,  c’est-à-dire  au  bout 
de  douze  à quinze  jours,  on  fait  une  nouvelle  pose  de  cha- 
pelets. Il  y a des  jardiniers  qui  répètent  cette  opération 
jusqu’à  six  fois  pendant  la  durée  de  l’été,  tant  ils  ont  con- 
fiance dans  son  efficacité.  Quelques  tribus  dont  les  dokkar 
sont  renommés  en  défendent  l’exportation  hors  de  leur 
territoire,  sous  peine  de  fortes  amendes.  Faisons  remar- 
quer que  toutes  les  variétés  de  figuiers  n’ont  pas  besoin 
au  même  degré  de  la  caprification.  Il  en  est  même  sur 
lesquels  on  ne  la  pratique  pas  du  tout  ; tels  sont  Yabnkour 
et  ïabovUl. 


PORCHE  DE  L’ÉGLISE  DE  PENCRAN 

(FINISTÈRE). 

Landerneau  est  une  ville  dont  le  nom  fait  rire  beaucoup 
de  gens , par  suite  de  quelque  facétieuse  tradition  dont  ils 
ignorent  même  l’origine  (').  On  pourrait  dire  à coup 
sûr  que  les  plaisants  qui  la  prennent  pour  sujet  de  leurs 
quolibets  ne  connaissent  pas  sa  eharniante  vallée,  ses  co- 
teaux verdoyants,  ses  fraîches  et  fertiles  campagnes  arro- 
sées par  la  jolie  rivière  d’Élorn.  L’artiste  s’arrête  là  avec 
plaisir,  et  y trouve  bien  des  choses  à regarder  et  à dessi- 
ner. L’historien  et  l’archéologue  y voient  des  maisons  du 
seizième  siècle,  et  des  sculptures  symboliques  et  satiriques, 
comme  nos  aïeux  en  mettaient  souvent  sur  les  chapiteaux 
des  colonnes  et  sous  les  porches  des  églises. 

Landerneau  peut  être  le  point  de  départ  de  promenades 
variées  et  faites  pour  satisfaire  tous  les  goiits.  Les  ama- 
teurs du  grandiose,  des  aspects  majestueux,  des  immenses 
panoramas,  n’ont  qu’à  descendre  la  rivière  qui  se  jette  dans 
la  rade  de  Brest,  ou  à monter  sur  la  colline  au  sommet  de 
laquelle  est  bâti  Plougastel  : ils  verront  se  dérouler  sous 
leurs  yeux  de  beaux  spectacles.  Ceux  qui  aiment  les  émo- 
tions douces  et  les  sites  plus  modestes , trouveront  tout 
autour  de  Landerneau,  et  à quelques  minutes  pour  ainsi 
dire,  de  jolis  et  frais  paysages,  des  chemins  creux,  ombra- 
gés et  fleuris. 

A un  quart  d’heure  de  Landerneau,  entre  les  routes  de 
Carhaix  et  de  Châteaulin , se  trouve  une  de  ces  retraites 
charmantes,  vrai  nid  de  verdure,  où  tout  est  calme , tran- 
quillité, silence.  C’est  le  petit  village  de  Pencran,  dont  on 
aperçoit,  s’élançant  d’un  bouquet  d’arbres,  l’élégant  clocher 
à jour.  La  petite  église  de  Pencran  n’est  pas  à dédaigner, 
même  pour  un  artiste.  L’archivolte  de  la  porte  du  porche  est 
ornée  de  guirlandes  de  feuillage  sculptées  avec  un  véritable 
goût,  et  les  murs  du  porche  même  sont  garnis  de  statues  de 
saints  personnages  d’un  travail  naïf,  mais  d’un  bel  effet  au 
point  de  vue  de  la  décoration.  Les  consoles  qui  supportent 
les  statues  sont  variées  et  élégantes.  Les  niches  de  ces 
statues  sont  encadrées  de  fines  colonnettes  coupées  et  sur- 
montées de  petits  pinacles  ogivaux  ; et  les  dais  qui  cou- 
ronnent le  tout,  retombant  en  arcades  trilobées  et  terminés 
à leur  sommet  par  des  pyramides  du  même  style  ogival, 
donnent  à cet  ensemble  un  aspect  décoratif  remarquable,  à 
cause  de  l’élégante  richesse  que  l’on  ne  s’attendrait  pas  à 
rencontrer  dans  un  aussi  petit  village.  Un  singulier  effet  de 
contraste  est  produit  par  le  tronc  des  pauvres,  bloc  de  bois 
grossier  et  informe,  qui  paraît  déplacé  au-dessous  et  à côté 
des  fines  dentelures  et  des  gracieux  feuillages  taillés  dans 

(')  On  répète  souvent  une  parole  comique  sur  Landerneau,  em- 
pruntée à une  pièce  d’Alexandre  Diival. 
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la  pierre.  Ce  qui  parait  peut-être  encore  plus  bizarre  à 
quiconque  connaît  la  Bretagne,  c’est  la  formidable  arma- 
ture de  barres  de  fer , de  solides  charnières  et  d’énormes 


serrures  dont  il  est  muni.  Tant  de  précautions  pour  garder 
quelques  sous,  l’obole  de  la  -veuve,  le  denier  du  pauvre 
destiné  au  pauvre  ! Il  est  peu  probable  que  ce  tronc  ait  été  fait 


Porciie  de  féglise  de  l’i'iicran  (iMuistère).  — I.e  Tronc  des  [laiivcps.  — llcssin  de  II.  ('.atonaeci, 


pour  l’église,  surtout  quand  il  s’agit  d’un  pays  où  les  mœurs 
sont  naïves,  où  le  vol  est  eu  quol([ue  sorte  chose  inconnue., 
et  où  le  caractère  même  des  habitants,  à défaut  du  respect 
qu’ils  ont  pour  les  choses  sacrées,  les  empêcherait  de  pren- 
dre le  bien  d’autrui.  Il  y a là  un  petit  mystère  (pi’mi  mo- 
raliste aurait  peut-être  de  la  peine  à pénétrer,  mais  sur 
lequel  un  poète  pourrait  composer  quelque  légende. 


TRADITIONS  DE  LA  VILLE  DE  BEBCrES  ('). 

SUrKUSTlTlON  , CUOY.XNC.KS  , FKTKS  , l'S.VGES  , CHANTS 
unimLAinEs. 

A Ib'i’gues,  cumule  ailleurs,  des  notions  erronées  sur 
les  limumes  et  les  clmses,  di's  préjugés  grossiers,  ont  par- 
fois égaré  rimagiiiation  |)n]mlaire. 

(’)  liiT|;iics-Saint-\Viiio\ , clicr-liciulc  caiilon,  acrundisscnicnl  de 
niinkcrqiic , à di\  kduiiièiccs  de  ci'lle  ville. 
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Parmi  nos  aïeux,  il  y en  a (jiii  ont  cru  aux  sortilèges,  aux 
fées,  aux  diseuses  de  bonne  aventure  (jui  lisaient  l’avenir 
dans  le  marc  du  café,  aux  tireuses  de  cartes,  à ces  gué- 
risseurs de  bas  étage  à qui  l’on  supposait  la  vertu  de  guérir 
les  maux  par  rappositioii  des  mains  et  la  prononciation  de 
certains  mots  sacramentels  , à la  science  mystique  des  ber- 
gers, à ta  puissance  des  sorciers. 

Était- on  atteint  de  la  fièvie,  on  allait  se  liei‘  à un  arbre 
au  moyen  d’une  corde;  puis  on  se  dégageait  du  lien  en  le 
laissant  attaché  à cet  arbre,  tpii  devait,  par  celle  opération, 
garder  la  fièvre  et  en  débarrasser  te  malade. 

Voulait-on  gagner  au  jeu,  on  se  munissait  d’une  lige  de 
trèlle  garnie  de  quatre  feuilles. 

Pendant  les  longues  soirées  d’biver,  le  vent,  pénétrant 
dans  une  chaumière  mal  close,  faisait -il  vaciller  la  lampe 
d’une  bonne  vieille,  la  pauvre  femme  effrayée  se  signait,  et, 
s’adressant  à l’esprit  invisible  qui  agitait  sa  faible  lumière  : 

• — Qui  fp*®  soi®'  disait-elle,  si  tu  viens  de  Dieu,  parle  ; 
si  tu  viens  du  démon,  va  t’en. 

Un  enfant,  chétif  et  frêle,  dépérissait  - il  dans  son  ber- 
ceau, là  l’entrée  de  la  vie,  sa  mère  désolée  attribuait  sa  mort 
à une  méchante  fée  qui  avait  maudit  le  nouveau-né. 

Si,  le  soir,  un  paysan  attardé  rencontrait  en  chemin  un 
berger  reconduisant  son  troupeau,  il  ne  manquait  pas  de  se 
découvrir  et  de  dire  au  pâtre  : — Bonne  nuit!  de  peur  que 
celui-ci  n’usât  de  quelque  maléfice  qui  aurait  empêché  le 
paysan  de  regagner  son  logis. 

Mais  si  le  peuple  avait  des  croyances  superstitieuses , d 
avait  aussi  des  habitudes  bien  touchantes,  qui  entretenaient 
l’harmonie  et  la  concorde  dans  les  familles. 

Outre  le  U'’  janvier,  il  était  d’obligation  de  se  visiter  aux 
quatre  gi'andes  fêles  religieuses  de  l’année  ; alors  les  haines 
s’éteignaient,  les  amitiés  se  renouaient  et  l’on  se  quittait 
meilleur  et  plus  heureux. 

Relevait -on  de  maladie,  le  curé,  les  parents,  les  amis 
du  convalescent  venaient  le  féliciter  sur  sa  guérison,  et  tous 
prenaient  ensuite  part  à un  repas  de  famille,  qu’on  appe- 
lait vulgairement  la  lessive  des  draps. 

Il  était  d’usage  de  fêter  la  Saint-Pierre  d’été  en  allu- 
mant des  feux  de  paille  aux  coins  des  rues,  et  de  danser  en 
rond  autour  du  brasier  ilamboyant. 

La  veille  de  la  Saint-Martin,  à la  chute  du  jour,  les  en- 
fants parconraie.ît  la  ville,  les  uns  en  agitant  des  lanternes 
de  toutes  couleurs,  les  autres  en  sonnant  d’une  corne  de 
bœuf  ou  d’une  conque  marine,  d’autres  en  faisant  retentir 
le  pavé  des  coups  redoublés  d’une  énorme  vessie  emplie  d’air 
atmosphérique. 

L’origine  de  cette  fantasmagorie,  de  ces  sons  rauques, 
de  ce  hruit  infernal  pour  fêter  un  ancien  apôtre  de  la  Flandre, 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Les  corporations  des  portefaix  et  des  cordonniers  célé- 
braient les  fêtes  des  saints  Séverin  et  Crépin,  leurs  pa- 
trons, par  des  libations  qui  duraient  trois  jours  et  trois 
nuits. 

Le  1®*'  mai,  le  retour  du  printemps  et  des  fleurs  se  fê- 
lait par  des  plantations  de  branches  d’aubépine  sous  les  fe- 
nêtres des  jeunes  filles  et  par  le  chant  des  pinsons. 

Au  1®'’  mai  commençaient  les  concours  de  ces  oiseaux, 
qui  faisaient  assaut  de  chant.  Celui  d’entre  eux  qui,  dans 
un  temps  donné,  avait  répète  le  plus  souvent  son  petit  air 
favori,  gagnait  la  victoire,  et  son  fortuné  propriétaire  avait 
l’honneur  de  porter  par  les  rues  de  la  vHle  un  oiseau  d’ar- 


gent qui  se  balançait  sur  sa  poitrine  en  signe  de  triomphe. 

lœ  jour  de  la  Sainte-Anne,  les  denlellicres , les  mo- 
distes, les  lingéres,  ornaient  de  fleurs  leurs  ateliers  et  la 
façade  de  leurs  maisons  ; ensuite  elles  parcouraient  ta  ville 
en  se  tenant  deux  à deux  et  chantant  le  refrain  suivant  : 

Je  m’assieds  ici  en  me  lamentant 
Et  me  gratte  la  tète  i’). 

Je  sms  si  l'atiguée  de  travailler, 

El  le  travail  me  lait  peine. 

Je  souhaite  qu’il  soit  tous  les  fours  Sainte-Anne. 

Sainte-Anne,  tu  peux  partir  maintenant,; 

Je  n’ai  [dus  de  bien  m d’argent; 

Je  m’assieds  ici  en  me  lamentant, 

Et  me  gratte  la  tête,  etc. 

La  Saint- Grégoire  était  la  fête  des  écoliers  : le  matin 
de  ce  jour,  les  écoliers  arrivaient  de  bonne  heure  à l’école, 
en  fermaient  lit  porte,  en  interdisaient  l’entrée  au  maître, 
et  ne  lui  en  laisstiient  franchir  le  seuil  que  lorsque,  de  guerre 
lasse,  celui-ci  leur  eût  accordé  plusieurs  jours  de  congé. 

Le  jour  de  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste  était  la 
fête  des  tailleurs  d’habits,  et,  par  une  bizarrerie  que  rien 
n’explique,  on  l’appelait  la  fête  des  pommes  cuites  (à/ «ed- 
appehlag). 

Il  y avait  aussi  la  fête  des  paresseux  : c’était  la  veille  de 
la  kermesse.  Celui  des  ouvriers  qui  arrivait  le  dernier  à son 
atelier,  celui  des  écoliers  qui  entrait  le  dernier  en  classe, 
était  le  paresseux  couronné  et  prenait  le  nom  de  Yeau  de  lu 
kermesse.  Ce  lauréat  d’un  nouveau  genre  était  montré  au 
peuple,  le  front  ceint  d’une  couronne  de  jonc,  tandis  que 
ses  camarades  (|ui  l’entouraient  chantaient  en  chœur  : 

Le  Veau  de  la  kermesse  a une  petite  couronne  sur  la  tète. 

Il  ne  l’a  point  volée  (-), 

Il  l’a  gagnée  en  étant  parossimx 

A l’école  au  A l'ait  lier  d’un  tel 

Vive  le  Veau  de  la  kermesse  ! 

Puis,  le  lendemain,  le  jour  de  la  kermesse,  on  chantait 
cet  autre  refrain  : 

Bienvenus,  gens  de  la  kermesse, 

Qinind  [lartez-vous?  (^) 

— Qiianil  il  n’y  aura  plus  ni  tartes  ni  gâteaux. 

Nous  partirons  par  la  barque  de  Fumes. 

La  Saint-Nicolas  et  la  Noël  étaient  des  fêtes  pour  les  pe- 
tits enfants  ; ils  recevaient  alors  des  cadeaux  de  leur  père, 
de  leur  mère,  de  raïeul,  du  parrain,  de  la  marraine,  de  tous 
ceux  dont  ils  éttiient  aimés. 

Le  jour  des  Rois,  comme  aujourd’hui,  les  familles  se 
réunissaient  et  l’on  mangeait  en  commun  un  gâteau  qui 
renfermait  une  fève  ; celui  à qui  le  sort  l’avait  destinée  était 
prochimé  rai  et  avait  le  privilège  de  faire  des  largesses  a 
la  compagnie. 

Au  carnaval , on  faisait  circuler  dans  toutes  les  rues  le 
géant  séculaire,  appelé  Relise;  quand  le  mannequin  sym- 
bolique commençait  sa  marche  triomphale,  la  grosse  cloche 
sonnait  et  le  carillon  jouait  l’air  de  cette  chanson  toute  po- 
pulaire que  redisait  la  foule  des  spectateurs  : 

(I)  Il  Ik  zitte  hier  in  treuren 

» En  schart  ail  in  myn  cop,  de.  « 

(-j  « Krrines-Kalf  liepl  een  croontje  op  zyn  hooft, 

)!  En  hebt  lict  niet  gnslolim,  etc.  » 

(3)  «Wcl  gckoomen  kerrnes  vnik, 

vWannetr  gaet  gy  deuren?  etc.» 
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Et  quand  la  grosse  cloche  sonne, 

La  grosse  cloche  ('), 

La  Reuse  parait. 

Tourne- toi  une  lois, 

Reii.se,  Reuse, 

Touine-toi  une  fois, 

Toi,  charinaiite  fleur. 

Au  temps  de  la  moisson , quand  les  lourds  chariots 
portaient  à la  ferme  les  dernières  gerbes  des  champs , les 
joyeux  moissonneurs,  assis  sur  leur  précieux  trésor  autour 
d’une  branche  de  verdure  qui  l’ombrageait,  poussaient,  en 
cheminant,  ce  cri  répété  à certains  intervalles  : Kyreoôle! 

Ce  mot  peut  être  un  dérivatif  de  Kyrie  vlekon.  Un  sa- 
vant musicien  a annoté  ce  chant  de  nos  moissonneurs , et 
il  a fait  remarquer,  dans  une  lettre  envoyée  par  lui  à la  com- 
mission historique  du  département  du  Nord,  que  le  fond  de 
cette  mélodie  est  entièrement  semblable  à celle  du  Kyrie 
eleison  de  nos  églises. 

« Tout  indique,  dit-il , que  ce  chant  est  fort  ancien.  On 
voit  dans  un  capitulaire  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, recueilli  par  Baluze,  que  \e  Kyrie  eleison  était 
non  seulement  la  prière  du  peuple,  mais  aussi  que  les  ber- 
gers" le  chantaient  en  faisant  paître  leurs  troupeaux. 

» Le  docteur  Henri  Hoffmann,  dans  son  Histoire  des  mé- 
lodies religieuses  en  Allemagne,  a cité  de  nombreux  do- 
cuments historiques,  desquels  il  résulte  que  ce  chant  était 
très  populaire  avant  le  dixième  siècle.  » 

Le  blé  une  fois  mis  en  grange,  le  fermier  faisait  asseoir 
à sa  table  tous  ses  ouvriers , ces  compagnons  infatigables 
de  son  utile  existence,  laborieux  artisans  de  sa  fortune,  et 
leur  offrait  des  gâteaux  et  de  la  bière , liqueur  chérie  du 
Flamand. 

Pour  compléter  la  description  de  ces  anciens  usages, 
ajoutons  que  lorsqu’une  maison  était  bâtie,  entaillait  dans 
la  pierre  un  chronogramme  qui  indiquait  sa  destination  et 
l’année  de  sa  construction.  C’est  ce  dont  on  peut  s’assurer 
par  la  lecture  des  inscriptions  qui  se  trouvent  l’une  sur  l’an- 
cienne maison  de  l’école  des  pauvres,  et  l’autre  sur  une 
maison  de  menuisier  de  la  rue  du  Commandant,  et  qui  sont 
ainsi  conçues  ; 

sChoLa  UrbIs  paUperUM  InstrUCtIonI  Data. 

(Ecole  donnée  pour  l’instruction  des  pauvres.) 

In  Josephs  naeM  Is  DIt  geboUt 
hIer  WerCken  zY  In  aLLen  uoUt. 

(Au  nom  de  .loseph  ceci  est  bâti;  ici  on  travaille  en  tonte  sortes 
de  bois.  ) 

D’autres  maisons  porttiicnt  sur  leur  façade  des  emblèmes 
dont  le  sens  est  perdu  ; on  y voyait  sculptés  dans  la  pierre 
ou  le  bois,  des  cygnes,  des  ermitages  ou  des  personnages 
grotesques,  comme  des  faunes.  (‘■‘) 

BOUCHES  SEBVANT  DE  NIDS 

(l..\C  UC  TIBÉUIADF,). 

La  plupart  des  chronih,  poissons  qui  sont  au  nombre 
de  huit  espèces,  incubent  leurs  œufs  gros  et  verdâtres  et 
élèvent  leurs  petits  dans  l’inléricur  de  la  bouche. 

(')  «Eu  als  de  gi’on'c  klokkc  hiyd, 

/)  De  kiokke  luyil,  etc  » 

(^)  liecke.rches  hixluriyues  sur  ta  ville  de  Uergues  en  Flandre, 
par  Louis  de  Raecker.  — Bergues,  chez  Barbez. 


On  trouve  souvent,  dans  la  gueule  d’un  poisson  long  de 
vingt  centimètres  à peine,  plus  de  deux  cents  petits  d’une 
couleur  argentée  qui  tombent  sur  le  sable  comme  des  gout- 
telettes de  mercure.  Ces  embryons  restent  pendant  quelques 
jours  dans  cette  singulière  demeure  protectrice,  et  n’en 
sortent  que  lorsqu’ils  sont  assez  vigoureux  pour  échappera 
leurs  nombreux  ennemis  et  pour  subvenir  à leur  nourriture. 

Une  de  ees  espèces,  le  chromis  paler-familins  (Lortet) 
a une  gueule  énorme  comparée  aux  dimensions  de  son 
corps,  et  au  printemps  les  joues  du  mâle  sont  toujours 
gonflées  par  les  œufs,  ou  le  fretin,  qu'il  transporte  ainsi 
partout  avec  lui.  (') 


LE  NICKEL 

et  la  NICKELURE  GALVANIQUE. 

Le  nickel  a été  découvert  en  1751  par  le  Suédois 
Cronsted,  mais  ce  n’est  qu’en  1775  que  le  chimiste  Berg- 
mann  parvint  à l’isoler.  Richter,  et  après  lui  Vauquelin , 
Proust,  Thénard,  Boussingault , Berzélius,  Smée,  Bec- 
querel, etc.,  étudièrent  successivement  ses  propriétés  phy- 
siques et  chimiques,  scs  alliages  et  ses  applications  électro- 
chimiques. 

D’un  blanc  grisâtre,  le  nickel  est  un  métal  très  peu  oxy- 
dable ; aussi  ductile  et  aussi  tenace  que  le  fer,  et  comme 
lui  altirable  par  l’aimant,  bien  qu’à  un  moindre  degré. 

Le  nickel  n’est  pas  attaqué  par  les  acides  faibles  ; il  est 
très  m-alléable  malgré  sa  dureté,  et  se  prête  à toutes  les 
applications  industrielles.  On  l’obtient  à l’état  pur,  en  lingot, 
en  feuille,  en  grenaille,  allié  au  cuivre,  au  fer,  etc. 

En  Angleterre,  on  fait  de  l’argenterie  de  table  avec  par- 
ties égales  de  nickel  et  d’argent.  L'argenlan  blanc,  qui  imite 
l’argent  à s’y  méprendre , est  un  alliage  de  8 parties  de 
cuivre,  3 de  nickel  et  3 ‘/a  de  zinc  ; Varyenlan  ordinaire  est 
composé  de  8 parties  de  cuivre,  2 de  nickel  et  3 '/a  de  zinc. 

On  connaît  trois  oxydes  de  nickel  et  un  chlorure  qui  est 
jaune  d’or  quand  il  est  anhydre  (sans  eau),  et  vert  lorsqu’il 
est  hydraté  ; il  en  résulte  que  ce  corps  peut  servir  d’encre 
sympathique. 

Si  l’on  dessine  avec  cette  encre  des  arbres  et  des  prai- 
ries, on  voit  le  dessin  représenter  une  vue  d’automne  quand 
il  est  sec  et  que  les  traits  sont  jaunes,  tandis  que,  par  suite 
de  l’humidité,  la  coloration  verte  apparaît  et  représente  un 
feuillage  de  printemps. 

■ Le  kupfernickel,  véritable  minerai  de  ce  métal,  se  ren- 
contre principalement  en  Allemagne,  en  Suède  et  dans  la 
Nouvelle-Calédonie.  La  production  annuelle  du  nickel  s’é- 
lève actuellement  à 500  000  kilogrammes , dont  prés  de 
3(30  000  sont  préparés  en  Allemagne. 

Ce  précieux  métal,  qui,  il  y a qneh|ues  années,  valait 
■iO  francs  le  kilogramme,  se  paye  12  francs  aujourd’hui. 
Cràie  à cette  importante  diminution,  le  nickel  n’est  plus 
uniquement  employé  à la  fahricalion  des  objets  de  luxe  : il 
sert  à conrectionner  des  services  de  table,  des  instruments 
de  précision,  des  lampes,  des  sei’rures , des  boucles,  des 
boutons,  des  étriers,  des  mors,  etc., etc. 

On  emploie  avec  succès  le  nickel  pour  la  fabrication  des 
clichés  typographiques.  Ces  clichés  sont  plus  résistants  que 
les  clichés  en  cuivre  ; ils  présentent  en  outre  l’avantage 

(M  Lortut.  Le  nièiiu'  l'ait  a cHé  obscrviî,  dan$  le  fleuve  Amazone,  par 
Agassiz. 
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d etre  moitié  moins  cliers  et  de  se  prêter  admiral)lement  au 
tirage  des  épreuves  chromo- lithographiques.  Ou  sait,  en 
effet,  que  pour  la  chromo-lithographie  ou  est  obligé  d’acié- 
rer  les  planches  de  cuivre , qui  sans  cette  précaution  ne 
sauraient  résister  à l’action  mordante  des  encres  de  cou- 
leur. 

Un  se  sert  encore  du  nickel  pour  la  reproduction  des 
œuvres  d’art;  on  est  arrivé  à déposer,  sur  des  moules  gal- 
vanoplastiques  en  cire,  des  défiùts  de  nickel  dont  l’épais- 
seur est  illimitée  et  peut  être  réduite  à trois  dixièmes  de 
millimètre. 

Au  lieu  de  nickeler  les  tlépôts  de  cuivre  galvanique , ce 
qui  enlève  beaucoup  de  finesse  à la  reproduction,  d’habiles 
chimistes  renforcent  le  dépôt  de  nickel  d’une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  cuivre , et  obtiennent  ainsi  des  mou- 
lages d’une  pureté  et  d’une  exactitude  remarquables. 

Guidé  parles  savantes  recherches  de  Smée  et  deM.  Bec- 
querel, le  docteur  Isaac  Adams,  de  Boston,  est  parvenu,  le 
premier,  à nickeler  les  métaux.  Ses  procédés,  connus  seu- 
lement depuis  18G9,  sont  encore  ceux  qu’on  emploie  au- 
jourd’hui, et  dont  on  conaait  les  beaux  résultats. 


Les  appareils  dont  on  fait  usage  pour  la  nickelure  gal- 
vanique sont  analogues  à ceux  qui  servent  pour  la  galva- 
noplastie, c’est-à-dire  une  cuve  pour  recevoir  le  bain  et  les 
objets  à recouvrir,  et  une  pile  pour  opérer  la  décomposi- 
tion du  bain. 

Le  bain  de  nickel  se  prépare  en  faisant  dissoudre  à sa- 
turation et  à chaud  dans  l’eau  distillée  une  partie,  en  poids, 
de  sulfate  double  de  nickel  et  d’ammoniaque  chimiquement 
pur,  dans  dix  parties  également  en  poids  d’eau. 

La  pile  peut  être  une  pile  au  bichromate  de  potasse  de  - 
Grenet,  ou  bien  une  pile  de  Daniell  ou  de  Bunsen. 

Avant  de  mettre  les  pièces  au  bain,  il  est  indispensable 
de  les  découper  avec  soin  et  de  les  polir  d’avance  afin  de 
hiciliter  le  polissage.  Après  avoir  dégraissé  les  objets  à re- 
couvrir à l’aide  d’une  bouillie  chaude  de  blanc  d’Espagne, 
d’eau  et  de  carbonate  de  soude , on  les  décape  soit  en  les 
trempant  dans  un  mélange  de  dix  parties,  en  poids,  d’eau, 
et  une  partie  d’acide  azotique,  si  l’on  veut  opérer  sur  du 
cuivre,  soit  dans  un  bain  formé  de  cent  parties  d’eau  et  une 
d’acide  sulfurique,  si  le  métal  à nickeler  est  du  fer,  de  l’a- 
cier ou  de  la  foute. 


Appareil  jiour  la  nickelure  galvanique. 


On  reconnaît  que  le  décapage  est  suffisant  lors(iue  les 
pièces  prennent  un  ton  gris  uniforme  ; on  les  retire  alors  du 
bain  et  on  les  polit  avec  de  la  pierre  iionce  (*n  pondre  et 
mouillée. 

Si  les  métaux  sont  bruts,  il  faut  les  laisser  séjourner  plu- 
sieurs heures  dans  le  bain  de  décapage,  et  les  frotter  en- 
suite avec  de  la  poudre  de  grès  bien  tamisée  et  mouillée. 

Au  moment  de  mettre  les  pièces  dans  le  bain  galvanique, 
on  les  trempe  d’abord  dans  un  bain  de  décapage  neuf,  puis 
on  les  lave  à l’eau  ordinaire  et  finalement  à l’eau  distillée. 

Au  sortir  de  ce  dernier  bain , les  pièces  sont  plongées 
rapidement  dans  la  cuve  et  suspendues  au  support  mis  en 
communication  avec  te  pôle  négatif  (zinc)  de  la  pile.  Il  est 
bien  entendu  qu’avant  la  mise  au  bain,  la  pile  doit  être 
montée  et  reliée  aux  deux  supports  qui  reposent  sur  la  cuve. 
Celui  (pii  communique  au  pôle  positif  (cbarbon)  est  destiné 
à supporter,  suspendue  par  uu  crochet  de  cuivre  nickelé. 


une  plaque  de  nickel  devant  conslituerl  anode  (')  soluble  qui 
restituera  au  bain  le  métal  disparu  par  suite  de  1 action 
galvanique;  (piant  à l’autre,  nous  avons  dit  qu’il  servait  à 
supporter  les  objets  à recouvrir. 

Il  importe,  pour  obtenir  un  nickelage  parfait,  de  ne  pas 
opérer  avec  une  pile  trop  énergique,  qui  donnerait  un  dépôt 
noirâtre  et  pulvérulent. 

On  peut  laisser  les  pièces  plusieurs  heures  dans  le  bain, 
selon  réjiaisseur  de  la  couche  que  l’on  désire  avoir;  ce- 
pendant deux  heures  snlfisent  pour  obtenir  un  dépôt  con- 
venable et  pouvant  supporter  le  polissage. 

Au  sortir  du  bain , les  pièces  sont  lavées  à l’eau  pure  et 
séchées.  On  les  polit  en  les  frottant  vivement  avec  de  la 
lisière  de  drap  enduite  d’une  bouillie  claire  de  poudre  à 
polir  et  d’eau  ; on  les  lave  ensuite  à grande  eau,  et  finale- 
ment on  les  sf'che  dans  de  la  sciure  de  bois  chaude. 

(')  Agent  par  lequel  un  courant  éleclri(iue  pénètre  dans  un  corps. 
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INCENDIE  DE  MOSCOU. 


15-16  - H septembre  1812.  — Incendie  de  Moscou.  — D’après  une  esquisse  de  Gros.  (Voy.  la  note  page  178.) 


Le  27  avril  1812,  Alexandre  rompit  les  relations  diplo- 
matiques avec  Napoléon  et  se  transporta  au  milieu  de  son 
armée. 

Les  difficultés  d’une  disette  retenaient  Napoléon  à Paris  ; 
il  essayait  d’animer  les  gardes  nationales,  pour  faire  de  la 
France,  disait-il,  «une  nation  maçonnée  à chaux  et  à 
plâtre»,  à l’épreuve  des  hommes  et  des  siècles.  Mais  il  eût 
fallu  l’élan  et  les  dangers  de  1792.  Les  femmes,  privées  de 
leurs  fils , commençaient  à trembler  qu’on  ne  leur  enlevât 
leurs  maris,  quoiqu’on  eût  déjà  plus  de  trois  cent  mille 
hommes  sur  la  Vistule. 

Napoléon  était  enfin  parti  et  séjournait  à Dresde,  lors- 
que le  tsar  résolut  d’ouvrir  ses  ports  à toutes  les  nations 
(Bucharcst,  22  mai). 

«La  Russie  est  entraînée  par  la  fatalité,  s’écrie  Napo- 
léon ; ses  destins  doivent  s’accomplir  ! » 

Et,  bien  que  privé  de  deux  alliés  sur  lesquels  il  avait 
compté,  la  Suède  et  la  Turquie,  il  passe  le  Niémen  (2Tjuin 
1812). 

Sa  présence  à Wilna  réveille  la  nationalité  polonaise  ; 
mais  il  se  refuse  à prononcer  ces  sinq)les  mots  : « One  le 
royaume  de  Pologne  existe  ! » 

C était  négliger  des  amis  pour  ménager  des  ennemis. 

Pendant  le  séjour  prolongé  de  Napoléon  à Wilna,  h'S 
Russes  ont  reculé;  il  les  poursuit,  et  il  les  eût  contraints  à 
une  bataille  si  ses  lieutenants  ne  les  eussent  laissé  échapper 
vei's  Minsk  et  Mehilow. 

Napoléon  se  propose aiissitét  de  les  coiqier  et  de  les  battre 
dans  l’espèce  d’isibme  qui  sépare  la  Dwina  du  Dnieper;  il 
n atteint  que  leur  arrière-garde  à Wilepsk  (juillet) ; ses  gé- 
Tomk  I,  .Icin  1882. 


néraux  fatigués  demandent  à passer  en  Lithuanie  l’automne 
et  riiiver,  mais  il  ne  veut  pas  poser  les  armes  avant  une  ac- 
tion décisive. 

La  grande  armée  passe  le  Dnieper  pour  tourner  l’extrême 
gauche  des  Russes  et  leur  fermer  la  route  de  Moscou.  Leur 
généralissime,  Rarklay,  sur  la  rive  droite,  occupe  de  belles 
positions;  pour  l'atteindre,  il  faut  traverser  Smolcnsk.  Un 
jour  de  lutte  contre  des  murailles  (17  août)  rend  les  Fran- 
çais maîtres,  dans  la  nuit,  d’une  ville  incendiée  ; mais  Rar- 
klay a disparu.  Arrêté  par  Murat  et  Ney  à Valoutina,  il 
échappe  grâce  à l’inaction  de  Junot,  et  se  retire  en  dévas- 
tant le  pays  sur  son  passage. 

Les  murmures  des  oüiciers  redoublent,  l’armée  sonIVre; 
l’empereur,  étonné  de  la  force  d’inertie  qui  lui  est  opposée, 
hésite  et  se  trouble.  Cependant  il  a partout  l’avantage  : 
Riga  est  assiégée  par  Macdonald  ; des  batailles  heureuses 
sont  livrées  à Polotsk  et  Corodezna  par  Saint-Cyr  et  Rey- 
nier. Il  faut  pousser  en  avant;  le  U"'  septembre  il  atteint 
Rorodino.  Toute  l'armée  russe  est  eidin  devant  lui,  établie 
en  avant  de  la  Moskowa,  du  nord  au  sud-ouest , sur  un 
demi-cercle  fortifié,  dont  les  poiids  saillants  sont  : Roro- 
dino à gauche , Gorka  au  centre,  à droite  Semenofsko'i. 
Kutiisof,  un  des  vaincus  d’Austerlitz,  commande  en  chef. 

Napoléon  vent,  par  deux  roules  (pii  se  croisent  au  delà 
de  Rorodino,  pousser  la  gauche  et  le  centre  russes  dans  la 
Moskowa,  et  retomber  sur  leur  gauche  isolée. 

La  première  parli(‘  de  ce  [dan  s’exi'ciilc  ; Ney  et  Davonst, 
doublés  de  Murat  et  de  la  garde,  aidés  par  une  diversion 
d('  Donialowski  à rexircme  droite,  enlèvent  Semenofskoï  à 
Ragration  ; mais  Kulusid',  à gauche,  liilli'  avi'c  acharnement 
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contre  Eugène  ; chassé  de  Borodino  dès  le  commencement 
du  combat,  il  perd,  reprend  et  perd  enfin  la  grande  redoute 
de  Gorka  ; une  charge  de  la  garde,  qui  n’a  pas  donné  encore, 
changerait  peut-être  sa  retraite  en  désastre;  mais  Napoléon 
se  contente  d’une  demi-victoire.  Les  deux  armées  ensemble 
ont  perdu  quatre-vingt  mille  hommes  (7  septembre  1812). 

« Kutusof,  vaincu,  écrit  partout  qu’il  est  vainqueur... 
Comblé  de  faveurs  sans  mesure  qu’on  ne  lui  retira  pas,  il 
est  nommé  feld -maréchal  pour  cette,  défaite.»  (Ségiir.) 
Après  avoir  juré  sur  ses  cheveux  blancs  qu'il  vaincra  ou  se 
fera  tuer,  il  abandonne  bientôt  des  positions  qu’il  jieut  dé- 
fendre , et  laisse  au  gouverneur  Rostopchine  le  soin  de  la 
capitale. 

Le  14  septembre,  la  grande  armée  atteignit  Moscou. 

«A  la  vue  de  cette  ville  dorée,  de  ce  nœud  brillant  de 
l’Asie  et  de  l’Europe,  de  ce  majestueux  rendez -vous  où 
s’unissaient  le  luxe,  les  usages  des  deux  plus  belles  parties 
du  monde»,  l’admiration  éclata  en  cris  entboiisiastes. 

Avides  de  repos,  les  soldats  pensaient  troiiver  l’abondance 
dans  ces  édifices,  (dons  couverts  d’un  fer  poli  et  coloré... 
Un  rayon  de  soleil  faisait  étinceler  cette  ville  superbe  de 
mille  couleurs  variées...  Napoléon  s’arrêta  bii-méme  trans- 
porté; nue  exclamation  de  bonheur  lui  échappa  » ; scs  maré- 
cliaux,  mécontents  depuis  la  grande  bataille,  se  pressèrent 
autour  de  lui,  rendant  hommage  à sa  fortune.  (Ségnr.) 

biais  bientôt  la  stupeur  surpassa  la  joie  : Moscou  était 
déserte,  riostopcbine  l’avait  vouée  aux  flammes;  il  en  vou- 
lait faire  le  bûcher  de  Napoléon. 

L’empereur,  averti  que  l’incendie  est  préparé,  ne  peut 
croire  à tant  de  barbarie  ; il  eberebe  à se  faire  illusion , il 
s’écrie  : v Je  suis  donc  enfin  dans  l’antique  palais  des  tsars, 
dans  le  Kremlin  ! » 

Dans  la  nuit  du  14  au  15,  des  globes  de  feu,  des  obus, 
signal  de  mine,  s’abattent  sur  les  palais.  Ôn  lutte  tout  le 
jour  contre  la  fournaise  que  protègent  les  toits  de  métal. 

La  nuit  suivante,  la  flamme  gagne  le  Kremlin,  qui  est 
miné;  Napoléon  s’en  laisse  à grand’peine  arracher  ; 

<fOuel  elfroyable  spectacle!  ce  sont  eux -mêmes!  Tant 
de  palais  ! quelle  résolution  extraordinaire  ! quels  hommes  ! 
ce  sont  des  Scythes  ! » Ainsi  s’exhalaient  son  trouble  et  sa 
rage. 

('  Le  lendemain , toute  cette  cité  lui  parut  une  vaste 
trombe  qui  s’élevait  jusqu’au  ciel  et  le  colorait  fortement  ('). 
bloscou  avait  été  le  but  de  toutes  ses  espérances,  et  Moscou 
s’évanouissait.  » (Ségur.) 

Quittera-t-il  l’ombre  de  sa  conquête?  Il  rentre  au 
Kremlin.  Autour  de  lui,  dans  les  décombres  fumants,  ses 
soldats  déterrent  des  vases  d’argent  et  d’or,  des  richesses 
corruptrices  ; et  ce  pillage,  rompant  la  discipline,  accumu- 
lant sur  des  charrettes  sans  nombre  le  liiitin  et  les  provi- 
sions, embarras  de  la  retraite,  prépare  les  catastrophes 
prochaines. 

Les  flammes  envahissent  tout  ; il  faut  enfin  les  fuir  ; 
Napoléon  ordonne  qu’on  le  conduise  hors  de  la  ville,  à une 
lieue  sur  la  route  de  Pétersbourg,  vers  le  château  impérial 
de  Pétrovsky.  Il  n’y  a devant  lui  pour  issue  qu’une  seule  rue 
étroite,  tortueuse  et  toute  bridante  : il  marche  au  travers 
du  pétillement  des  brasiers,  au  bruit  du  craquement  des 
voûtes,  de  la  chute  des  poutres  brûlantes  et  des  toits  de  fer 
ardents  qui  croulent  autour  de  lui.  Il  arrive  enfin  à un 

(')  C’est  bien  là  l’impression  (iii'iinrait  voulu  renilre  notre  peintre 
itliisfre  Gros,  ainsi  rpi’on  le  voit  par  l’esquisse  que  nous  reproduisou.s. 


quartier  réduit  en  cendres  dés  le  malin.  Plus  loin  il  lui  faut 
dépasser  un  long  convoi  de  poudre  qui  défdait  au  travers  de 
ces  feux  : il  était  nuit  quand  il  arriva  à Pétrovsky. 


PIETEB  VANDAEL. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  106,  t’O. 

III . — RÉSOLUTIONS  PRISES. 

Dame  Vandael  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  poussa 
de  nombreux  liélas,  et  finit  par  pleurer  à chaudes  larmes, 
lorsqu  elle  apprit  la  triste  fin  de  Marie  Veiiingen  , une  si 
bonne  fille,  si  douce,  si  honnête,  de  si  grand  cœur,  qui 
aurait  si  bien  mérité  d’être  heureuse  ! Tons  ses  malheurs 
venaient  de  ce  qu’elle  avait  épousé  Jakob,  qui  aimait  mieux 
l’amusement  que  le  travail,  qui  n’avait  pas  plus  de  volonté 
qu’un  cbilTon,  et  qui  s’était  laissé  entraîner  au  mal  par  les 
mauvaises  comiiagnies.  Aussi  la  misère  était  bien  vite  entrée 
dans  sa  maison,  malgré  l’ordre  et  l’économie  de  sa  femme. 
Dame  Vandael  ne  les  avait  pas  revus  depuis  leur  mariage, 
mais  elle  avait  eu  plusiem’s  fois  de  leurs  nouvelles;  elle 
savait  qu’ils  avaient  perdu  tous  leurs  enfants,  que  tout  était 
allé  de  mal  en  pis  chez  eux,  etqu’enfm  Jakob  avait  fait,  avec 
d’autres  mauvais  sujets,  un  mauvais  coup  qui  lui  avait  valu 
la  transportation.  Oui , le  tribunal  de  Chàlons  lui  en  avait 
donné  pour  quinze  ans  : dame  Vandael  l’avait  lu  dans  son 
journal  ; et  c’était  joliment  désagréable  de  penser  que  ce 
garnement -là  était  son  cousin  et  celui  de  Pieter,  cousin 
éloigné,  heureusement!  Si  cette  pauvre  Marie,  dans  le 
temps,  avait  eu  des  yeux  pour  voir,  elle  aurait  préféré  Pieter, 
et  à cette  heure  elle  serait  heureuse  et  bien  portante  ; mais 
les  jeunes  filles  sont  si  sottes  ! Elle  avait  choisi  Jakob,  parce 
qu’il  était  gai,  toujours  en  mouvement,  et  qu’il  lui  racon- 
tait des  histoires  qui  la  faisaient  rire. . . Il  pouvait  bien  la  faire 
rire  alors , il  devait  lui  donner  assez  de  sujets  de  pleurer  par 
la  suite.  Au  moins,  sa  petite  fille  ne  pâtirait  pas,  pauvre 
agneau  ! Dame  Vandael  comprenait  bien  que  son  Pieter 
voulût  l’adopter  : c’était  digne  de  son  cœur,  ce  qu’il  fai- 
sait là.  Et,  tout  en  parlant,  dame  Vandael  prenait  dans  ses 
deux  mains  la  tête  de  son  fils,  et  l’embrassait  à bouche  que 
veux-tu.  Puis  elle  ranimait  le  feu,  y faisait  chauffer  un  reste 
de  soupe,  mettait, le  couvert  sur  la  table,  forçait  son  fils  à 
manger,  passait  dans  la  chambre  voisine  pour  lui  faire  son 
lit,  regardait  la  petite  Marie.  Il  était  deux  heures  du  matin 
lorsqu’elle  se  décida  à envoyer  Pieter  se  reposer,  et  à se 
recoucher  elle-même. 

Pieter  était  bien  las , mais  il  avait  tant  de  pensées  dans  ; 
la  tète  qu’il  ne  ne  pouvait  venir  à bout  de  s’endormir.  Il  re-  [ 
])assait  dans  son  esprit  ce  que  sa  mère  lui  avait  dit  de  la  vie  | 
malheureuse  de  la  pauvre  Marie,  et  il  pleurait  de  pitié  ' 
Pauvre  femme!  Sans  doute,  après  la  condamnation  de  son  i 
mari , elle  avait  voulu  fuir  le  pays  où  elle  avait  vécu  avec  ! 
lui;  et  elle  avait  repris  la  route  de  la  Flandre,  espérant  | 
peut-être  y retrouver  d’anciens  amis  de  sa  jeunesse  qui  au-  ) 
raient  compassion  d’elle,  et  l’aideraient  à gagner  sa  vie  et 
celle  de  l’enfant  qu’elle  attendait.  Puis,  l’enfant  était  né  . 
pendant  le  voyage,  dans  l’hospice  de  Vonziers;  la  pauvre 
mère,  à peine  remise,  avait  continué  son  chemin.  Qui  sau- 
rait jamais  quelles  souffrances  elle  avait  endurées  avant  de 
s’abriter  pour  y mourir  au  pied  de  cette  meule  de  foin  où 
l’avait  trouvée  Pieter  Vandael? 
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Vers  le  matin  seulement,  le  marin  s’endormit  d’un  som- 
jneil  lourd  et  peuplé  de  mauvais  rêves.  Lorsqu’il  s’éveilla, 
le  jour  naissait.  Il  se  hâta  de  s’habiller  et  ouvrit  sa  porte. 
Sa  mère  était  là  qui  le  guettait. 

— Elle  a dormi  jusqu’à  ce  matin  sans  bouger,  dit-elle; 
je  viens  de  lui  donner  à boire,  et  elle  s’est  rendormie.  Viens 
la  voir. 

Pieter  entra  sur  la  pointe  du  pied,  et  vint  contempler  le 
sommeil  de  l’orpheline.  Elle  paraissait  déjà  moins  chétive 
que  la  veille.  Victor  appela  Quêteur,  qui  avait  dormi  au 
pied  de  son  lit,  et  sortit  de  la  maison. 

Il  marcha  d’abord  très  vite,  sans  regarder  autour  de  lui  ; 
puis,  quand  il  se  crut  à peu  de  distance  du  pré  où  il  avait 
trouvé  l’enfant , il  ralentit  son  pas  et  interrogea  toutes  les 
meules  de  foin  qui  se  dressaient  aux  environs  des  fermes , 
hautes  comme  des  maisons  et  pourvues  d’un  toit  tout  comme 
elles. 

Tout  à coup  Quêteur  s’arrêta  au  bord  de  la  route,  droit 
sur  ses  quatre  pattes,  et  aboya  comme  pour  dire  : «Nous  y 
sommes!  » Il  a reconnu  l’endroit,  se  dit  Pieter;  et  il  re- 
garda. A gauche,  au  milieu  d’une  prairie,  il  aperçut  la 
meule  qu’il  cherchait.  Il  ne  s’en  approcha  pourtant  point, 
et  rappela  Quêteur.  De  la  route,  il  voyait  un  groupe  nom- 
breux penché  sur  la  morte  ; il  entendait  presque  les  excla- 
mations d'étonnement,  de  regret , de  pitié,  que  poussaient 
les  gens  qui  venaient  de  la  trouver.  C’étaient  des  fermiers 
voisins  : la  ferme  était  tout  près,  derrière  un  bouquet  d’ar- 
bres. Dans  la  nuit,  la  pauvre  femme  n’avait  pas  su  la  trou- 
ver, cette  maison  où  était  le  salut  ! 

Pieter  ne  se  mêla  point  au  groupe.  Il  était  sur  mainte- 
nant que  la  dépouille  de  Marie  Verlingen  reposerait  dans 
le  cimetière  : c’était  tout  ce  qu’il  lui  fallait.  Il  continua  sa 
route  jusqu’au  premier  village;  il  voulait  savoir  de  quelle 
paroisse  dépendait  la  ferme  dont  les  habitants  venaient  de 
trouver  le  corps  de  la  pauvre  femme.  Il  ne  lui  serait  pas 
bien  difficile  de  savoir,  un  peu  plus  tard,  où  on  l’avait  en- 
terrée , et  il  y viendrait  quelquefois  prier  pour  son  âme  et 
lui  promettre  de  prendre  soin  de  son  enfant  ; mais  il  ne  di- 
rait à personne  qui  elle  était.  A personne  non  plus  il  ne  di- 
rait où  il  avait  pris  la  petite  Marie.  Jakob  était  au  delà  des 
mers  pour  quinze  ans;  dans  quinze  ans  il  reviendrait,  et  il 
pourrait  réclamer  son  enfent.  Quels  exemples,  quels  con- 
seils lui  donnerait-il?  Quelle  vie  lui  ferait-il  mener?  Fau- 
drait-il que  la  fille  fût  aussi  malheureuse  que  la  mère? 
Non!  Pieter  Vaudael  voulait  la  sauver,  en  mémoire  de  sa 
mère,  et  puis  parce  qu’il  s’était  déjà  attaché  à cette  pauvre 
j petite  créature  qu’il  avait  emportée  roulée  dans  sa  veste , 
j et  réchaufl'ée  contre  sa  poitrine.  Il  ne  voulait  pas  qu’on  la 
mit  dans  un  hospice,  il  ne  voulait  pas  qu’elle  fût  élevée  par 
charité  ; il  voulait  qu’elle  eût  un  foyer,  une  famille  à elle  ; 
qu’elle  fût  aussi  heureuse,  aussi  insouciante  que  toutes  les 
petites  filles,  et  qu’elle  ignorât  à jamais  le  nom  et  l’existence 
de  son  misérable  père. 

Pieter  Vandael  retourna  donc  à Dyveck  , où  dame  Van- 
dael,  tout  en  filant  son  rouet,  fredonnait  de  sa  voix  cassée 
' des  refi’ains  de  vieilles  chansons,  pendant  que  du  bout  de 

I sou  pied  elle  halançait  doucement  le  petit  berceau  (|u’ell(! 

I avait  posé  à terre  auprès  d’elle. 

Quand  Pieter  entra  dans  la  maison,  sa  mère,  au  lieu  de 
l’accabler  de  questions  sur  le  résultat  de  sa  course,  mit  un 
doigt  sur  ses  lèvres  et  lui  dit  mystérieuscunent  : «Parle 
bas...  elle  dort!  » Pietiu'  sourit  : il  ii’était  plus  le  roi  de  la 


maison;  il  fallait  désormais  que  tout  y fût  subordonné  à ce 
petit  être  arrivé  de  la  veille,  et  qui  n’était  au  monde  que 
depuis  quelques  semaines.  Il  obéit  à la  consigne,  dit  tout 
bas  à son  chien  ; « Couche  là , Quêteur  ! » et  vint  s’asseoir 
auprès  de  sa  mère,  en  prenant  toutes  sortes  de  précautions 
pour  ne  pas  faire  de  bruit. 

Il  y eut  alors  un  grand  conciliabule  entre  la  mère  et  le 
fils.  Dame  Vandael  fut  en  tout  de  l’avis  de  Pieter.  Certai- 
nement, il  fallait  bien  cacher  d'où  venait  la  petite  Marie; 
on  voudrait  peut-être  la  leur  reprendre,  la  justice,  le  gou- 
vernement , elle  ne  savait  pas  bien  qui,  mais  enfin  il  y avait 
peut-être  dans  le  monde  des  gens  qui  avaient  ce  droit-là , 
et  elle  ne  voulait  pas  leur  rendre  l’enfant;  elle  l’aimait  bien 
trop  déjà,  la  pauvre  mignonne!  Son  père?  bien  sûr,  qu’il 
ne  pourrait  que  lui  faire  du  mal,  si  jamais  il  se  trouvait  sou 
maitre  : elle  aimerait  mieux  emporter  Marie  au  bout  du 
monde  que  de  la  lui  rendre. 

Aussi,  quoiqu’elle  se  sentit  le  cœur  biwi  troublé  à l’idée 
de  quitter  Dyveck,  elle  consentit  à suivre  Pieter,  s’il  pou- 
vait obtenir  une  place  de  charpentier  dans  les  chantiers  de 
la  marine,  dans  une  ville  quelconque,  si  éloignée  qu’elle  fût. 

Après  tout,  elle  avait  toujours  désiré  que  son  fils  re- 
nonçât à naviguer  et  revint  vivre  avec  elle  ; ce  serait  elle 
qui  irait  vivre  avec  lui  ; ne  serait-pas  la  même  chose?  Et, 
puisque  cela  devait  se  faire  , le  mieux  serait  que  cela  se  fit 
le  plus  tût  possible  : les  gens  sont  si  bavards  ! Les  langues 
allaient  travailler  à propos  de  la  petite  Marie  : qui  sait  si  à 
force  de  chercher  on  n’arriverait  pas  à deviner  d’oû  elle 
venait? 

Il  résulta  de  cette  conversation  que  Pieter  Vandael , à 
peine  arrivé , reprit  son  bâton  et  ses  souliers  de  voyage , et 
repartit  pour  Dunkerque  : là,  il  verrait  M.  le  commissaire  de 
marine  et  lui  ferait  part  de  son  désir.  Peut-être  serait-il 
engagé  tout  de  suite  : on  construisait  beaucoup  de  bateaux, 
cette  année-là,  dans  les  grands  ports. 

Il  partit  donc,  et  dame  Vandael  s’occupa  sans  relâche  à 
une  foule  de  besognes  absorbantes,  pour  ne  pas  trop  penser 
à ce  qu’elle  allait  laisser  derrière  elle.  Heureusement,  elle 
ne  manquait  pas  d’ouvrage.  Ne  fallait-il  pas  vider  le  colfre 
de  Pieter,  et  visiter  pièce  à pièce  toute  sa  garde-robe  pour 
remettre  tout  en  bon  état?  Ne  fallait-il  pas  commencer  une 
lessive  générale  de  tout  ce  que  contenait  la  maison , pour 
u’avoir  rien  que  de  propre  quand  le  moment  du  départ  se- 
rait venu?  et  surtout  ne  fallait -il  pas  soigner  Marie,  la 
promener  sur  les  bras , lui  parler?  Dame  Vandael  avait  cette 
opinion  que  les  petits  enfants  qu’on  élève  sans  rien  leur 
dire  appreuneut  très  tard  à parler,  et  restent  engourdis  et 
silencieux  toute  leur  vie  : elle  commençait  déjà  l’éducation 
de  l’orpheline.  Dans  tous  les  cas,  ce  soin  profitait  à dame 
Vandael  elle-même  ; il  la  maintenait  en  gaieté,  c’était  déjà 
quelque  chose. 

Si  les  commères  de  Dyveck  et  des  villages  euvironiiaiits 
aimaient  à donner  carrière  à leurs  langues,  elles  ne  man- 
quèrent pas  de  sujets  de  bavardage,  ce  jour-là  et  les  jours 
suivants.  Jamais  il  ne  s’était  pa.ssé  tant  d’événements  re- 
nianiuables  en  si  peu  de  temps. 

Ou  avait  trouvé  nue  jeune  femme  morte  de  froid,  tout 
contre  la  gi'aiidc  meule  de  foin  des  Doukin,  les  riches  fer- 
miers ; ce  n’était  pas  leur  faute,  certainorneul , mais  enfin 
c’était  bien  désagréable  pour  eux.  Aussi,  ])our  bien  mon- 
trer (pi’ils  ne  lui  auraient  |)as  nd’usé  nu  lit  et  de  la  nourri- 
ture, si  elle  était  venue  frapper  à leur  porte,  ils  s’élaienl 
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chargés  de  payer  son  enterrement,  tout  comme  si  elle  avait 
été  de  leur  maison.  On  était  venu  à l’enterrement  de  tons 
les  environs,  et  c’était  à ipii  donnerait  des  arbustes  iiour 
planter  sur  sa  tombe.  Oh  ! ce  n’était  pas  pour  (pie  ses  pa- 
rents pussent  la  retrouver,  sa  tombe  ; car  personne  ne  sa- 
vait ipii  elle  était.  11  y avait  bien  deux  noms  gravés  dans 
son  anneau  de  mariage,  mais  ce  n’étaient  pas  des  noms  du 
pays;  et  quant  à la  l'emme,  assez  de  gens  étaient  venus  la 
regarder,  et  aucun  ne  l’avait  reconnue. 

A l’enterrement,  on  avait  vu  Pieier  Yandael,  qui  venait 
d’arriver  de  la  Chine.  11  avait  pris  là  un  bon  moyen  de  revoir 
toutes  ses  connaissances  ensemble  ; car  ce  n’était  pas  pour 
la  morte,  bien  entendu,  qu’il  s’était  donné  la  peine  de  venir, 
puisqu’il  ne  l’avait  jamais  vue.  11  n’était  pas  gai,  Pieter 
Vandael  ; d’ailleurs  il  n’avait  jamais  été  gai  uepuis  qu’il  était 
marin  ; on  disait,  dans  le  temps , qu’il  avait  eu  du  chagrin 
pendant  qu’il  était  ouvrier  à Dunkerque...  Dans  tous  les 
cas , ce  chagrin  avait  dù  lui  passer,  car  il  s’était  marié  à 
l’étranger.  La  preuve,  c’est  ipi’il  avait  rapporté  avec  lui  un 
petit  enfant  que  dame  Vandael  avait  adopté  tout  de  suite  ; 
mais  il  n’avait  pas  amené  sa  femme  ; peut-être  bien  qu’elle 
était  morte,  et  que  c’était  cela  qui  le  rendait  triste  ; il  y 
avait  bien  de  quoi  ! Autre  nouvelle  : Pieter  Vandael  ne  re- 
tournerait pins  à la  mer;  il  voulait  rester  avec  sa  mère  et 
son  enfant , et  il  venait  de  se  faire  placer  comme  charpen- 
tier de  marine  à Lorient;  sa  mère  le  suivrait,  et  elle  allait 
partir  avec  ses  meubles  pour  Dunkerque,  où  un  capitaine 
caboteur,  qui  était  grand  ami  de  Pieter,  se  chargerait  d’em- 
mener toute  la  maisonnée  sur  son  bateau.  C’était  bien  heu- 
reux pour  dame  Vandael  ; les  chemins  de  fer  prennent  si 
cher  ! Comme  cela , le  déménagement  ne  serait  pas  trop 
coûteux. 

Dame  Vandael  avait  déjà  vendu  son  porc  et  ses  poules  ; 
elle  ne  gardait  que  sa  chèvre,  que  le  capitaine  voulait  bien 
recevoir  à son  bord , pour  nourrir  l’enfant.  Pauvre  dame 
Vandael  ! il  fallait  qu’elle  aimât  bien  son  lils  pour  quitter 
le  pays  à son  âge,  et  se  remettre  à chauffer  des  langes  et 
à passer  des  nuits  sans  sommeil! 

La  suite  à la  procliuhie  livraison. 


UN  BON  CURÉ  DE  VILLAGE. 

Je  n’ai  pu  voir,  au  Salon  de  1871),  la  scène  exprimée 
avec  tant  de  vérité  par  M.  Aimé  Perret,  ce  curé  de  campagne 
portant  le  viatique  à un  mourant  à travers  une  vaste  plaine 
couverte  de  neige,  sans  me  rappeler  un  prêtre  que  j’ai 
connu  autrefois  et  dont  la  figure  est  resièe  gravée  dans  mon 
souvenir.  11  me  semble  que  c’est  un  devoir  de  mettre  en 
lumière  les  beaux  et  bons  exemples. 

L’abbé  D...  était  curé  d’un  village  des  environs  de  Paris, 
où  je  passais  chaque  année  une  partie  de  l’été.  Je  l’avais 
rencontré  souvent  dans  les  allées  d’une  forêt  sur  la  lisière 
de  laquelle  s’alignaient  les  maisons  du  village , à nh-ci’ite 
d’une  colline,  et  qui  était  le  lieu  habituel  de  mes  prome- 
nades (');  l’abbé  D...  allait  presque  tous  les  jours  y lire  son 
bréviaire.  Lorsqu’il  était  plongé  dans  sa  lecture,  marchant 
à pas  lents,  la  tête  penchée  sur  son  livre,  nous  échangions 
seulement  un  salut  ; ipiaiid  il  avait  fini  et  remis  sons  son  bras 
le  volume  enfermé  dans  un  étui  d’étoile  noire,  je  l’abordais 
et  nous  causions  quelques  instants. 

(*)  La  forêt  de  Montmorency? 


Nous  n’étions  sans  doute  pas  du  même  avis  sur  plus  d’un 
sujet , mais  nous  n’eùmes  jamais  l’occasion  de  le  constater. 
L’abbé  ne  tenta  jamais  de  discuter  ni  môme  de  connaitre 
mes  opinions  ; je  respectais  les  siennes.  Le  sujet  de  nos  en- 
tretiens , (pie  je  lui  laissais  toujours  choisir,  était  généra- 
lement la  beauté  du  pays  que  nous  habitions,  le  cbarnie 
inépuisable  de  la  forêt,  l’admirable  spectacle  des  plaines 
cultivées  ([ui  s’étendaient  sous  nos  yeux , les  promesses  de 
la  moisson  prochaine.  Parfois  l’abbé  racontait  avec  émotion 
le  triste  sort  des  plus  pauvres  de  ses  paroissiens  et  leur  cou- 
rage, ou  bien  quebpie  funeste  accident  arrivé  dans  telle  fa- 
mille ; et  il  parlait  d’une  faute,  d’un  vice,  avec  la  même  pitié 
que  d’un  malheur  immérité. 

Ce  (jui  caractérisait  surtout  l’abbé  D...,  outre  son  inal- 
térable douceur,  c’était  l’excessive  austérité  de  sa  vie.  Quoi- 
qu’il ii’eiit  d’autres  ressources  que  son  modeste  traitement, 
il  eût  pu  s’accorder  quelque  bien-être,  que  réclamaient  son 
âge,  — il  devait  avoir  dépassé  cini|uante  ans, — et  sa  frêle 
constitution.  Il  ne  le  voulait  pas.  Ce  qu’il  avait  d’argent  se 
dépensait  aussitiàt  en  aunmnes.  Dans  ses  dons,  il  y avait  as- 
surément avant  tout  de  la  charité  , mais  il  y avait  visible- 
ment aussi  l’intention  de  se  dépouiller.  C’était  chez  lui  un 
parti  pris  de  ne  rien  avoir,  de  pousser  la  privation  jus- 
ipi’aiix  dernières  limites  possibles.  Il  avait  Iiesoin  d’être 
pauvre. 

Quelques  personnes  aisées  du  village  lui  faisaient  de 
temps  en  temps  des  cadeaux.  11  les  acceptait,  de  peur  d’of- 
fenser ou  d’aiiliger  ; mais  il  ne  les  gardait  pas,  il  les  donnait 
en  secret  à d’autres.  Je  l’ai  vu  plus  d’une  fois,  à la  sortie 
de  l’école,  distribuer  aux  enfants  du  chocolat,  des  frian- 
dises, qu’il  tirait  de  la  poche  de  sa  soutane,  et  qu’il  n’avait 
certainement  pas  achetées. 

Son  presbytère,  séparé  de  l’église  par  une  ruelle  mon- 
tante , était  une  vieille  et  assez  grande  maison  dont  toutes 
les  fenêtres  étaient  toujours  fermées,  comme  si  elle  était  in- 
habitée, excepté  deux  ou  trois,  aux  volets  entr’ouverts.  La 
pièce  du  rez-de-chaussée,  qu’il  appelait  son  salon,  et  où  il 
recevait,  était  une  vaste  chambre  carrelée,  sombre,  vide, 
meublée  seulement  de  quelques  sièges  revêtus  d’une  étoffe 
de  crin  ; le  papier  dont  elle  était  tapissée,  déteint,  détendu, 
plissait  et  pendait  sur  les  murs.  En  y entrant,  on  se  sentait 
enveloppé  d’un  air  humide  et  froid  comme  celui  d’une  cave. 
Dans  cette  pièce,  ni  ailleurs,  l’abbé  ne  faisait  jamais  de  feu. 
Il  prétendait  qu’il  n’avait  jamais  froid.  Tous  les  soirs,  même 
en  hiver,  il  allait  dans  son  église,  qui  n’était  pas  chauffée  et 
qui  n’était  éclairée  que  par  une  seule  lampe  suspendue  dans 
le  chœur,  petit  point  himineux  perdu  dans  les  ténèbres;  il 
y restait  très  tard,  souvent  jusqu’à  minuit;  du  dehors  on 
l’entendait  marcher  continuellement  d’un  pas  rapide  sur  les 
dalh3s.  Il  disait  que  nulle  part  il  ne  se  trouvait  aussi  heu- 
reux que  là  , seul,  dans  ce  silence  solennel,  et  ([ue  les  pi- 
liers et  les  arcades  de  la  nef  étaient  superbes  la  nuit,  sur- 
tout sous  la  blanche  clarté  de  la  lune  qui  pénétrait  par  les 
larges  croisées. 

Une  vieille  Ihmme,  grondeuse  et  revêche,  dévouée  pour- 
tant et  bonne  au  fond,  du  moins  à ce  qu’il  disait,  faisait  son 
ménage  et  sa  cuisine.  Maigre  cuisine  que  celle  de  l’abbé  ! 
Les  légumes  d’un  petit  jardin  situé  derrière  l’église,  contigu 
au  cimetière,  et  que  cultivait  le  bedeau,  composaient  pres- 
(pie  exclusivement  sa  nourriture.  Malgré  les  représentations 
J de  sa  ménagère,  il  n’en  voulait  pas  d’autre  ; il  soutenait  qu’il 
i n’aimait  que  celle-là.  Encore,  au  dire  des  gens  bien  in- 
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formés,  ce  modeste  ordinaire  n’était-il  pas  assuré;  quel- 
quefois le  charbon  et  le  bois  nécessaires  pour  le  préparer 
manquaient,  et,  faute  d’argent,  on  ne  pouvait  en  acheter. 
C’est  pourquoi  l'on  voyait  de  temps  eu  temps  la  gouvernante 
de  M.  le  curé  descendre  de  la  forêt  portant  sur  sou  dos 


une  charge  de  branches  sèches  qu’à  sa  grande  satisfaction 
elle  avait  ramassées  sous  la  futaie,  comme  les  pauvres 
femmes  du  pays. 

On  ne  connaissait  à l’ahhé  D...  qu’un  seul  luxe  ; c’était 
un  petit  chien  qu’il  emmenait  partout  avec  lui , libre  dans 


la  campagne , tenu  en  laisse  dans  le  village , à cause  du 
bouledogue  du  boucher,  qm  était  hargneux  el  batailleur. 

Ce  petit  chien  était  alfreux,  d’une  couleur  indétinissable, 
tout  éhnnrilfc  ; snn  maiti'c  l’avait  ti'onvé  un  jnnr  an  fninl 
d’un  fossé,  cfiuvert  de  boue,  nionrant;  il  1 avait  eniportcï  et 


lui  avait  sauvé  la  vie  à force  de  soins.  La  possession  de  ce 
petit  commensal,  peu  dispendieux  d ailleurs,  s excusait  donc 
par  une  bonne  (envre. 

C('t  homme  pâle  et  débile , dont  la  voix  tremblante  se 
faisait  à peine  entendre  à l’office  du  dimanche,  aimait  les 
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tAi'hes  rudes.  Aucune  difficulté,  ni  le  mauvais  temps,  ni  la 
distance , ne  l'arrêtait  dans  raccomplisscmeiit  de  ce  ipi’il 
considérait  comme  un  devoir  spécial  de  sa  profession.  Au 
contraire,  la  peine  excitait  son  zèle. 

Un  jour  d’iiiver  ipie  j'avais  en  ta  curiosité  d’aller  voir  la 
campagne  revêtue  de  sou  blanc  manteau  de  frimas,  — la 
voiture  qui  me  transportait  de  la  station  du  chemin  de  fer  an 
village  n'avançait  (pie  lentement,  les  chevaux  enfonçaient 
dans  la  neige  presque  jnstpi’an  poitrail,  les  roues  Jusqu’à 
l'essieu,  — j'aperçus  sur  la  route  la  noire  silhouette  d’un 
homme  ipii  cheminait  à pied.  Je  reconnus  bientôt  l’ahhé 
])...,  (|ui  sans  doute  allait  visiter  im  malade  dans  quelque 
ferme  isolée.  Il  louvoyait,  cherchant  les  meilleurs  passages, 
penché  en  avant,  fouetté  par  une  bise  aiguë,  retenant  d’une 
main  sou  chapeau  à larges  ailes,  de  l’autre  pressant  sa  sou- 
tane contre  sa  poitrine.  Il  était  tout  seul  dans  cette  immense 
plaine  déserte  et  glacée.  Quelquefois  il  disparaissait  dans 
les  tourbillons  de  poussière  blanche  que  soulevait  le  vent. 
Tranquille,  résolu,  il  allait,  il  luttait.  Le  froid,  la  fatigue, 
le  péril , ne  le  troublaient  pas  ; il  se  sentait  en  plein  dans 
sa  vocation,  et  il  trouvait  des  forces. 

L’abbé  D...  parlait  très  peu  de  lui-même.  Une  fois  ce- 
pendant, en  causant  avec  moi,  il  fut  plus  expansif  et  laissa 
échapper  des  paroles  qui  me  firent  pénétrer  eu  lui  et  me 
donnèrent  la  clef  de  sa  manière  de  vivre.  Je  lui  reprochais, 
vu  la  faiblesse  de  sa  santé,  de  se  .traiter  trop  durement,  de 
s’imposer  trop  de  privations.  «Oh!  ne  dites  pas  cela,  me 
répondit -il  avec  vivacité.  Je  suis  heureux,  trop  heureux! 
Quand  je  pense  à ce  que  j’aurais  eu  à endurer  si  j’étais 
resté  dans  le  monde!  Ce  que  je  vois  dans  la  plupart  des  fa- 
milles me  fait  frissonner.  Être  uni  à une  femme  que  l’on 
aime  et  que  l’on  peut  voir  souffrir,  que  l’on  peut  perdre  ; 
avoir  des  enfants  qui  peuvent  mourir  avant  vous  et  qui,  s’ils 
vivent,  trop  souvent  vous  crucifient  par  leurs  péchés,  que 
peut-être  on  doit  s’imputer  à soi-même,  tante  d’avoir  su 
les  bien  élever  et  d’avoir  donné  le  bon  exemple.  Quelle  res- 
ponsabilité! j’en  aurais  été  accablé.  Quelles  douleurs!  elles 
m’auraient  brisé.  Et  quand  je  suis  exempté  de  ces  fardeaux, 
j’irais  encore  me  bien  traiter;  aux  privilèges  de  mon  état, 
j’irais  ajouter  les  égoïstes  jouissances  du  bien-être!  Je  me 
ferais  horreur.  Comment  supporterais-je  les  reproches  de 
ma  conscience?  Comment  soutiendrais -je  le  regard  de 
Dieu?  Non  , je  veux  au  contraire  me  priver,  m’humilier  ; je 
veux  rentrer  dans  la  justice,  dans  l’égalité.  Il  me  faut  ma 
part  de  la  misère  humaine.  Tonte  ma  crainte  est  de  me  la 
faire  trop  petite.  » 

L’abbé  U...  n’avait  pas  un  ennemi , pas  un  détracteur. 
Qu’eût -ou  trouvé  à blâmer  chez  cet  homme  si  paisible  et 
si  doux , si  sincèrement  hundde , jaloux  du  dernier  rang, 
se  défiant  du  bonheur,  avide  de  l’expier,  à la  fois  craintif 
par  nature  et  vaillant  par  conscience?  Un  peintre , mon 
voisin  de  campagne,  disait  qu’un  Beato  Angelico  seul  eût 
pu  faire  son  portrait.  (') 


UNE  POUPONNIÈRE. 

Un  comité  de  dames  a fondé  à Alger  une  crèche  (*)  instal- 
lée dans  une  maison  de  construction  moresque,  parfaite- 
ment appropriée  à son  nouvel  usage.  Une  large  porte  ou- 

(')  Article  (te  M.  E.  Lesbazeiltes , gendre  d’Emile  Soiivestre. 

U)  Voy,,  sur  les  Crèches,  t.  XLIX,  1881,  p.  11. 


vrant  sur  un  vestibule  qu’égaye  une  décoration  de  plantes 
exotiques,  donne  ac(;ès  à un  escalier  qui  conduit  au  pre- 
mier étage.  Là,  au  milieu  de  la  cour  soigneusement  plan- 
chéiée,  et  dont  on  a eu  la  précaution  de  matelasser  les 
colonnes,  se  trouve  la  pouponnière,  sorte  d’ellipse  à plu- 
sieurs rangs  dans  laquelle  les  petits  euftnits,  protégés  par 
des  appuis-main  de  hauteurs  dillérentes , peuvent  sans 
aucun  risque  essayer  leurs  premiers  pas,  tandis  que  leurs 
jeunes  camarades,  assis  dans  des  stalles  commodes,  s’occu- 
pent à dillérents  jeux  stms  les  yeux  d’une  surveillante, 
toujours  prête  à les  emporter  dès  ipie  le  sommeil  les  gagne. 
C’est  un  spectacle  intéressant  que  les  ébats  et  le  babil  de 
ces  créatures  innocentes  (pi’une  charité  éclairée  met  ainsi 
à l’ahri  des  maux  qu’entraîne  la  misère  ou  l’imprévoyance. 
L’air  qu’on  respire  dans  ce  local , si  habilement  aménagé , 
est  pur  et  sain. 

Les  pièces  situées  autour  de  la  cour  contiennent  les 
bureaux,  la  salle  du  conseil,  la  dépense,  la  lingerie  et  la 
salle  de  bains.  Aux  murs  sont  appendus  des  écussons  con- 
tenant les  noms  des  donateurs.  A l’étage  supérieur  sont 
disposés  les  dortoirs,  avec  des  berceaux  d'un  modèle  uni- 
forme, où  la  lumière  n’arrive  qu’affaiblie.  La  surveillance 
de  l’établissement  est  confiée,  à une  directrice  ayant  sous 
ses  ordres  un  personnel  choisi.  Voilà  pour  l’organisation 
matérielle.  Le  règlement  est  d’une  grande  simplicité.  Toute 
mère  pour  qui  la  présence  d’un  enfant  à la  maison  est  une 
charge  de  nature  à l’empêcher  de  vaquer  à ses  occupations 
journalières,  peut  porter  son  enfant  de  dix  jours  à deux  ans 
à la  crèche,  de  6 heures  du  matin  à 7 heures  du  soir, 
moyennant  une  rétribution  journalière  de  10  centimes.  Il 
lui  est  permis  de  venir,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  lui 
donner  le  sein. 


LE  BORD  DES  ABIMES. 

Si  l’on  a eu  la  mauvaise  fortune  ou  l’imprudence  de 
côtoyer  un  grand  danger  moral,  la  plupart  de  ceux  qui  vous 
ont  regardé  de  loin  n’hésiteront  pas  à croire  et  à dire  avec 
assurance  que  vous  êtes  tombé  dans  l’abîme.  Pourquoi  non? 
n’y  seraient-ils  pas  tombés  eux-mêmes? 

La  leçon  serait  qu’il  faut  toujours  se  tenir  à de  longues 
distances  des  ravins,  des  torrents,  se  tenir  prudemment 
dans  quelque  sentier  assez  étroit,  assez  entouré  de  haies  et 
de  barrières,  pour  que  la  censure  la  plus  maligne  n’ait  pas 
eu  même  occasion  de  vous  y épier  et  de  vous  y suivre.  Mais 
les  circonstances  diverses  et  imprévues  de  la  vie  ne  permet- 
tent pas  de  se  maintenir  toujours  dans  les  limites  de  cette 
extrême  prudence,  et  d’ailleurs,  quelle  âme  libre  et  digne, 
par  crainte  des  malveillances  et  des  erreurs  de  l’opinion , 
croirait  devoir  s’imposer  une  direction  ditférente  de  celle 
que  lui  inspire  sa  conscience? 


LÉGENDE 

SUR  UNE  LIMITE  DE  LA  PERSE  ANTIQUE. 

Les  historiens  persans  racontent  que , dans  les  temps 
anliques,  un  conquérant  verni  du  Nord,  ayant  pris  quelques 
villes  principales  (Balkk,  Merw  et  Mesched),  fut  arrêté  par 
d’épouvautables  maladies  cpii  décimaient  son  armée.  Il  con- 
sentit alors  à s’arrêter,  mais  avec  la  résolution  de  marquer 
une  ligne  qui,  désormais,  séparerait  les  peuples  du  Nord 
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R des  peuples  du  Sud.  Il  fut  convenu  qu’un  archer,  après  avoir 
gravi  le  mont  Damavand  , qui  est  au  sud  de  la  mer  Cas- 
pienne, lancerait  une  flèche  vers  le  Nord,  et  que  là  où  le  trait 
tomberait  serait  la  frontière.  L’archer  perça  de  son  arme  un 
; vautour  qui  vint  mourir  au  bord  de  l’Oxus.  Les  bêtes  ayant 
vite  dévoré  le  cadavre  de  l’oiseau,  la  flèche  de  bois  fut  trouvée 
libre,  et  le  fleuve  devint  ainsi  la  limite  acceptée  : au  sud,  il 
y eut  l’Iran  (qui  se  compose  aiijourd’luti  de  la  Perse  et  du 
Khorassan);  au  nord,  ce  fut  le  Touran.  (') 
i 

i 

! SCEPTICISME. 

Le  scepticisme  est  plus  souvent  feint  que  réel.  Ceux  qui 
s’en  vantent  ne  seraient  pas  de  si  bonne  humeur  s’ils  en 
avaient  sérieusement  senti  le  tourment.  En  fait,  ils  sont 
croyants  tout  au  moins  au  bien  et  à l’honneur,  et  on  voit, 
à l’occasion , ces  fanfarons  d’incrédulité  faire  assez  fière- 
ment leur  devoir.  Toutefois,  le  scepticisme  est  un  si  pauvre 
état  de  l’esprit,  que  l’apparence  même  en  est  déplaisante. 

[ L’affecter  est  au  moins  ridicule.  De  toutes  les  attitudes  que 
|!  la  jeunesse  peut  être  tentée  de  prendre  pour  anticiper  sur 
! les  années  et  simuler  certaines  maladies  de  l’âge  mûr,  c’est 
I assurément  la  plus  sotte  et  la  plus  triste.  (^) 


ou  concasser  les  corps  durs  ; dés  maintenant,  nous  signale- 
rons la  différence  radicale  des  molaires  antérieures  ou  des 
molaires  pharyngiennes , les  premières  arrondies  et  toutes 
couvertes  d’émail,  les  secondes  à surface  osseuse  sillonnée 
de  lames  émaillées,  contournées,  semblables  à celles  des 
ruminants. 

2«  Les  incisives,  qui  portent  une  pointe  saillante,  cou- 
pante , pour  percer  et  trancher. 

3"  Les  laniaires,  qui  sont  allongées,  pointues,  toujours 
recüiirbeos  en  arrière  et  destinées  à accrocher,  retenir,  dé- 
chirer la  proie  atteinte  par  le  poisson  : cette  dernière  forme 
de  dents  est  ta  plus  commune  chez  les  carnassiers. 

■1°  Enfin,  les  dents  en  cardes,  petites,  nombreuses,  poin- 
tues ou  très  légèrement  crochues,  et  dont  le  diminutif  pro- 
duit les  dents  en  velours. 


POISSONS. 

LES  DENTS  QU’ON  VOIT  ET  CELLES  QU’ON 
NE  VOIT  PAS  (O- 

Un  grand  nombre  d’organes,  même  chez  les  animaux 
les  plus  familiers  autour  de  nous , ont  encore  été  peu  étu- 
diés. On  peut  citer  comme  exemple  les  dents  des  poissons, 
autant  celles  qu’on  voit  que  celles  qu’on  ne  voit  jias.  L’é- 
volution, la  croissance  de  ces  organes,  sont  tout  à fait 
différentes  de  ce  que  nous  connaissons  chez  nous  et  chez 
les  mammifères  qui  vivent  autour  de  nous.  Les  dents  des 
poissons , suivant  les  espèces , sont  implantées  sur  tous  les 
os  qui  soutiennent  l’édifice  buccal,  fort  compliqué  chez  eux  : 
on  en  trouve  sur  l’os  interniaxillaire , sur  les  maxillaires, 
sur  le  vomer,  sur  les  os  palatins,  jusque  sur  les  arceaux  des 
branchies;  on  en  trouve  souvent  même  sur  les  os  situés 
dans  la  gorge,  bien  plus  en  arrière  que  ces  arceaux,  tenant 
comme  eux  à l’os  hyoïde , et  que  l’on  appelle  les  os  pha- 
ryngiens. 

Ces  dernières  dents  sont  celles  qu’on  ne  voit  pas  : elles 
remplacent,  à l’orifice  qu’on  pourrait  appeler  secondaire  du 
conduit  des  aliments,  les  dents  que  l’on  trouve  visibles  or- 
dinairement à son  premier  orifice,  l’ouverture  de  la  bouche. 

Ouvrons  les  mâchoires  de  tous  nos  poissons  blancs  : les 
mâchoires  sont  nues,  lisses,  absolument  désarmées...  Pau- 
vres bêles!  quels  moutons  offerts  aux  loups  ravisseurs, 
brochets,  truites,  perches  et  tulU  quanti  ! Mais  allons  plus 
avant , et  tout  à l’heure  nous  verrons  les  surjirises  que  les 
(lents  du  pharynx  nous  ménagent  ! 

Si  nous  examinons  les  différenles  espèces  de  dents  visi- 
bles chez  les  poissons  carnassiers,  nous  les  rangerons,  au 
moins,  en  quatre  catégories  : 

1“  Les  molaires,  plates  et  évidemment  destinées  à broyer 

(')  Les  Iraniens,  par  Marins  Konlane. 

(h  Marion. 

("i  Artirli!  (II!  i’im  de  nos  collal(oralrnr-(  rrgrcitrs,  M.  de  la  l’.lan- 
cliciv,  rpii  s’iitait  fait  une  s(i(*ialil(''  dr  ri'lude  de*  poissons. 


Comme  exemple  de  ces  dentures  diverses,  on  peut  citer, 
parmi  les  espèces  communes  et  bien  connues  : 1"  molaires 
(fig.  1),  le  spare  doré,  une  des  gueules  en  pavé  de  nos 
eûtes,  pour  employer  le  terme  populaire  sous  lequel  ils  sont 
connus;  2“  comme  incisives,  le  même  (fig.  2)  ou  le  denté 
(Spams  dentex  L.),  qui  présente  des  canines  de  chien  ou 
de  loup;  3“  comme  laniaires,  les  dents  de  truite,  de  bro- 
chet, de  merlan,  etc,;  T»  comme  dents  en  carde,  certains 
sorgues  ; comme  dents  en  velours,  la  perche  commune,  etc. 

La  langue,  surtout  chez  les  carnassiers  laniaires,  pré- 
sente souvent  elle-même  des  dents  implantées  dans  sa 
substance.  Ces  dents  sont  formées  d’une  suite  de  cônes 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres;  leurs  racines  ne  sont  ja- 
mais bien  considérables;  mais  comme  ces  dents  forment  un 
appareil  préhensif  indispensable  à la  vie  de  ranimai,  la  na- 
ture a dû  pourvoir  à leur  remplacement  immédiat.  Effective- 
ment, si  elles  sont  emportées,  brisées  ou  hors  de  service, 
le  cône  inférieur  contient  dans  sa  cavité  la  dent  en  germe 
qui  doit  remplacer  celle  qui,  en  partant,  a mis  ce  germe 
au  jour.  De  cette  manière,  l’animal  n’est  jamais  désarmé. 

Le  mode  d’attache  des  dents  dili’ère  beaucoup  selon  les 


espèces  et  selon  la  nature  du  tégument  ou  de  l’organe  dans 
lequel  elles  sont  enfoncées.  Les  unes  sont  retenues  immo- 
biles dans  des  alvéoles  osseux  ou  au  moins  teiidiiieux, 
telles  i(ue  les  laniaires  des  salmonidés  dans  l'os  du  maxil- 
laiia;  iiil'érieui’  (fig.  .3).  Les  autres  sont  souvent  retcmies 
dans  des  sorfi's  de  capsules  meudiraneuses  plus  ou  moins 
flexibles  (fig.  i),  (pii  leur  permetleni  un  mouvemeiil  de 
bascule  ipiebpiefois  complet,  au  moyen  dmpiel  elh's  peuvent 
se  comdier  et  se  relever  au  besoin. 

(Juant  au  remplaceiiicnl  des  dents  extérieures  des  pois- 
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sons,  il  parait  sc  faire  dent  à dent,  sans  époque  fixe,  comme 
se  remplacent  les  feuilles  vertes  sur  les  essences  résineuses. 
Il  faut  liien  cependant  admettre  qu’il  y a croissance  de  la 
dent,  même  implantée  dans  l’os,  au  fur  et  à mesure  de  la 
croissance  du  corps  entier;  mais  on  est  fort  mal  an  courant 
f de  cette  évolution,  et,  disons-le  tout  de  suite,  encore  bien 
moins  quand  il  s’agit  des  dents  intérieures  (iig.  5 à 11) 
soudées  à l’os  de  la  mâchoire  spéciale  qui  les  porte.  Evi- 
demment cet  os  ne  se  remplace  pas,  et,  croissant  en  même 
temps  que  l’animal,  emporte  dans  son  évolution  les  dents 
qui  font  corps  avec  lui.  Maintenant,  quel  organe  sécrète 
l'émail  qui  revêt  les  pointes  proprement  dites  de  ces  dents? 
On  ne  le  sait  pas  encore.  Les  dents  saillissent  du  muscle 
masticateur  : voilà  tout  ce  qu’on  sait. 

Passons  maintenaid  aux  dents  invisibles.  Deux  mâchoires 
distinctes  sont  adhérentes  aux  os  pharyngiens  inférieurs, 
que  l’on  voit  dans  toutes  les  figures  6 à 1 1 , et  (pii  entourent 


f 


comme  un  demi-collier  le  conduit  menant  imniédiatcment 
à l’estomac  : ces  dents,  souvent  sur  deux  ou  trois  rangs, 
s’engrènent  les  unes  dans  les  antres  et  augmentent  encore 
leur  action  par  leur  opposition  à des  plaques  de  substance 
dentaire  ou  d’émail  très  dur  enchâssées  en  haut  du  gosier 
dans  une  dilatation  de  l'os  basilaire.  On  pourrait  appeler 
cet  os  une  dent  spéciale;  il  en  a la  structure  dans  la  partie 
active  : on  lui  donne  le  nom  A' enclume,  et,  chez  la  carpe 
en  particulier,  où  il  est  quadrangulaire,  on  le  nomme  pierre 
de  carpe. 

Cette  position  des  mâchoires  invisibles  une  fois  bien  re- 
connue, nous  pourrons  les  classer  aussi  aisément  que  les 
autres,  dans  les  mêmes  divisions  ; seulement  nous  serons 
tout  étonnés  que  ces  organes  nous  dévoilent  des  instincts 
et  des  mœurs  que  nous  ne  soupçonnions  guère  chez  plu- 
sieurs espèces,  'cependant  communes  autour  de  nous. 
1»  iMolaires.  Au  premier  rang  (fig.  G)  la  carpe,  un  rumi- 


nant par  les  dents;  ce  qui  ne  reinpêcho  pas,  vu  la  puis- 
sance de  ses  meules,  d’être  absolument  omnivore,  même 
de  poissons  vivants.  Tout  à ci'ité  de  la  carpe  (fig.  7)  la 
tanche,  organisme  mixte,  encore  à dents  plates,  mais  s’a- 
mincissant en  canines.  2"  Canines.  Ce  sont  les  dents  de  la 
brème  {i\ÿ.  8),  puissantes,  pointues,  aiguës  et  solides: 
nous  en  avons  dessiné  une  isolément  parce  qu’elle  prend 
déjà  une  forme  en  coin,  en  liache,  qui  nous  frappera  tout 
à l’heure.  La  figure  G offre,  dans  le  gardon  pâle,  encore  nue 
forme  analogue  de  canines.  Pour  passer  aux  Janiaires,  il 
faut  examiner  la  figure  10,  qui  représente  les  dents  du 
chevenne  coninmn,  avec  leurs  pointes  recourbées.  C’est  un 
carnassier,  il  n’y  a point  à en  douter.  Eircctivement,tous  les 
pêcheurs  savent  qu’on  prend  au  vif  les  gros  chevennes  aussi 
aisément  que  les  grosses  perches. 

Nous  aurions  maintenant  à montrer  les  dents  en  cardes, 
en  soies,  en  velours,  mais  c’est  niie  autre  forme  de  dent 
carnassière  qui  vient  ici  les  remplacer  : c’est  une  sorte  d’in- 
cisive tranchante  en  yatagan  ou  en  cimeterre;  c’est  elle  que 
nous  voyons  dans  la  figure  1 1 et  qui  arme  les  mâchoires 
pharyngiennes  du  plus  mauvais  de  tous  nos  poissons  blancs, 
du  chondrostome  ou  naze,  avec  ses  variétés. 


POISSONS. 


» Au  sujet  de  ce  poisson,  originaire  des  eaux  de  l’est  de 
notre  pays,  nous  consignerons  ici  un  fait  intéressant.  11 
s’agit  de  l’invasion  continue  et  actuelle  de  nos  rivières  du 
centi’e  et  de  l’ouest  par  ce  triste  nouveau  venu  qui  en  chasse 
les  espèces  (beaucoup  meilleures  que  lui)  de  nos  poissons 
indigènes,  brème,  gardon,  chevenne,  dard,  etc.  Quelle  est 
la  cause  de  cette  invasion?  Nous  la  trouvons  dans  l’ouver- 
ture des  deux  canaux  qui  ont  mis  nos  affluents  de  la  Seine 
et  de  la  Loire  en  communication  avec  les  eaux  de  l’est. 
Si,  de  plus,  nous  considérons  la  nature  de  son  arme  natu- 
relle, ses  dents  pharyngiennes;  si,  en  même  temps,  nous 
les  comparons  à celles  (fig.  8,  9 et  10)  des  espèces  indi- 
gènes, nous  reconnaîtrons  aisément  qu’il  est  de  beaucoup 
îe  plus  fort , et  nous  aurons  l’explication  de  sa  prépondé- 
rance partout  où  il  s’introduit.  Les  pêcheurs  bourguignons 
s’en  effrayent;  s’ils  voyaient  le  Rhône  envahi  par  deux  es- 
pèces très  analogues  a la  leur,  ils  craindraient  encore  da- 
vantage, car  la  multiplication  de  ce  genre  est  énorme,  et 
nous  l’avons  vu,  au  printemps,  remonter  le  Rhône  par 
lianes  de  plusieurs  kilomètres  d étendue  sur  trois  ou  quatre 
individus  d’épaisseur. 
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PENDULE  A MUSIQUE  ET  A l'ERSONNAGES. 


IViuJule  à musique  et  ii  persunnages  du  commencement  du  dix-huitième  siècle.  (Gullection  de  M.  Birrer.) 


L’industrie  des  horlogeurs,  coinine  on  les  appehiit  au- 
li’efois,  s’est,  de  tout  temps,  ingéniée  k augnicntér  la  com- 
plication déjà  si  gnmdc  du  mouvcmenl  des  pendules,  des 
linrloges  et  des  montres. 

Ce  lut  d’abord  sur  les  Jaquemarts,  dont  nous  avons 
aivcnt  parlé  (')  et  dont  il  reste  encore  d(!  curieux  spe- 
liiiiens  datant  des  (|uinzième  et  seizième  siècles,  sur  les 
Imi'loges  intérieures  des  cathédrales  el  sur  les  carillons  des 
■Maisons  de  ville,  (pie  s’exerça  cette  liahihdé. 

(')  Voy.  les  Tailles. 

Tome  L.  — Juin  1882. 


Les  dimensions  relativement  assez  grandes  du  nu'canismc 
oll'raient  du  reste,  des  ressources  tpii  semblaient  devoir 
être  exclues  de  la  l'abrication  des  pendules  et  des  montres. 
Et  cependant,  dès  le  seizième  siècle,  l’art  de  l’iiorlogcric 
avait  atteint  une  si  grande  peiTection,  (|ne  l’on  était  parvenu 
à loger  dans  le  boilier  d’une  montre  non  seulement  une 
exeellenle  soimei'ie,  mais  tonie  une  musii]uc.  Ainsi,  en 
ICiXi,  une  lettre  de  Henri  Jusiel  mentionne  une  montre 
deslhièe  à Louis  XIV,  el  «ipii  joue  à dnnpie  heure  un  air 
d’opéra  des  (anua'rts  de  IM''''  de  Guise.» 

2.  J. 
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La  pendule  à niusiiiue  et  à personnages  (pie  représente 
notre  gravure  et  ([ni  a lignré,  en  1880,  à l’Exposition  ré- 
trospective (lu  métal  laite  par  ['Union  centrale,  peut  cer- 
tainement être  considérée  comme  un  des  plus  remaripia- 
Ides  spécimens  de  ce  genre  d’hoiiogcrie,  sinon  au  point  de 
vue  de  la  perfection  artistiipie,  au  moins  sous  le  rapport  de 
l’ingéniosité  et  de  la  complication  de  son  mécanisme.  Dans 
une  sorte  de  théâtre  (pii  est  situé  au-dessus  du  cadran,  et 
cachés  derrière  de  véritahles  coulisses  en  lames  d’argent 
décorées  an  repoussé,  se  trouvent  de  petits  personnages -eu 
bois  peint  ([ui  se  meuvent  et  apparaissent  à clunpie  heur«, 
formant  des  groupes  représentant  les  dillérentes  scènes  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ. 

Un  carillon  placé  à l’intérieur,  et  composé  d’une  série 
assez  compliquée  de  limbres  an  son  argentin,  fait  entendre 
toutes  les  demi-heures  des  airs  variés. 

Uette  pendule,  dont  la  provenance  est  inconnue,  parait 
avoir  été  fabritpiée  dans  la  Suisse  allemande  vers  le  com- 
mencement du  dix-hnitième  siècle;  on  en  faisait  ceiiendant 
de  semblables  à Paris.  Un  habile  ouvrier,  nommé  Delarue, 
([ni  demeurait  an  cimetière  Saint-Jean,  « à coté  de  l'Homme 
d'ozier  »,  s’était  acquis  vers  1755  une  assez  grande  réputa- 
tion pour  ses  horloges  et  ses  automates  à musique. 

En  1758,  il  fabriqua  pour  la  princesse  d’Orange  deux 
ligures  de  berfjer  et  bergère  jouant  de  la  llfite  allemande 
en  partie,  et  au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  il  fit  con- 
naître dans  les  Annonces- Affiches  que  l’on  pouvait  voir  chez 
lui  une  pendule  à personnages  qui  devait  évidemment  se 
rapprocher  beaucoup  de  celle  que  nous  publions. 


PIETER  VANDAEL. 

NOUVELLE . 

Suit».  — Voy.  p.  166,  170,  178. 

IV.  — NOUVEAU  PAYS,  NOUVELLE  VIE. 

Les  commères  de  Dyveck  étaient  bien  informées  : Pieter, 
henorablement  connu  comme  matelot  et  comme  charpen- 
tier, avait  obtenu  tout  de  suite  d’être  employé  dans  les  ar- 
senaux de  l’Etat  ; et  comme  le  port  de  Lorient  manquait 
d’ouvriers  en  ce  moment-là , on  l’avait  envoyé  à Lorient. 
Dame  Vandael  lit  donc  ses  préparatifs  de  départ  ; elle  vendit 
son  porc,  non  sans  soupirer  : une  bête  qui  commençait  à 
s’engraisser  si  bien  ! Elle  vendit  aussi  ses  poules  : quel 
dommage  ! la  noire  pondait  presque  toute  l’année,  la  grise 
était  la  meilleure  couveuse,  qu’on  put  voir,  les  autres  avaient 
toutes  leurs  ([ualités;  et  quant  au  co([,  (pioiqu’il  ne  fût  pas 
gros,  il  chantait  plus  fort  ([ue  tous  les  coqs  du  voisinage, 
un  vrai  clairon  ! Mais  on  ne  pouvait  pas  songera  emmener 
toutes  ces  bètes-h’i  ; savait -on  comment  on  se  logerait  en 
Bretagne?  Peut-être  qu’il  faudrait  vivre  comme  les  gens  des 
villes,  à un  étage,  tout  en  haut  d’une  maison  ! Ue  serait  tout 
au  plus  si  Pieter  pourrait  conserver  son  chien.  Quant  à la 
chèvre,  c’était  bien  heureux  ipie  le  capitaine  Verpillen  con- 
sentit à la  recevoir  à son  boi'J  : comme  cela,  Marie  aurait 
du  lait  frais  tout  le  temps  du  voyage  ; mais  en  arrivant  il 
faudrait  sans  doute  la  vendre,  la  pauvre  bête!  Ce  qui  con- 
solait un  peu  dame  Vandael,  c’était  de  pouvoir  emporter  son 
mobilier  : elle  ne  savait  comment  témoigner  sa  reconnais- 
sance au  capitaine,  qui  voulait  bien  s’en  charger.  Le  dernier 
jour,  elle  rassembla  tous  les  œufs  de  ses  poules,  enipa([ueta 


soigneusement  (pielques  bouteilles  d’eau -de -vie  qu’elle 
gardait  « depuis  le  temps  de  feu  Vandael  »■,  et  vint  offrir  le 
tout  au  capitaine  ; chacun  donne  ce  ([u’il  peut.  Gela  lui  servit, 
d’ailleurs.  Le  capitaine  ne  voulut  pas  être  en  reste  de  bons 
procédés  avec  ses  passagers  ; et  comme  il  devait  rester  plu- 
sieurs jours  à Lorient,  il  offrit  à dame  Vandael  de  rester  à 
bord  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  trouvé  un  logement,  pour  s’é- 
pargner des  frais  d’hôtellerie. 

On  partit  vers  le  milieu  de  mars. 

Le  voyage  se  passa  sans  encombre  ; Pieter  était  dans  son 
élément,  et  il  donnait  à chaque  instant  un  coup  de  main  à 
la  manœuvre,  histoire  de  s’occuper;  il  n’aimait  pas  à se 
promener  les  mains  dans  ses  poches  quand  on  travaillait 
autour  de  lui. 

Dame  Vandael  ne  souffrait  point  du  mal  de  mer;  et  quant 
à la  petite  Marie , il  faut  croire  que  l’air  salin  lui  conve- 
nait, car  elle  grossissait  à vue  d’œil , et  Pieter  ne  prenait 
plus  son  rire  pour  une  grimace  : c’était  un  vrai  rire  qui 
s’épanouissait  dans  ses  yeux  bleus  et  sur  sa  bouche  aux  gen- 
cives roses. 

— Ce  sera  bien  plus  joli  quand  elle  aura  des  dents,  di- 
sait dame  Vandael. 

Et  elle  faisait  des  calculs  approximatifs  pour  savoir  à 
quelle  époque  on  pouvait  espérer  l’apparition  de  ces  dents 
désirées. 

On  arriva  un  samedi  à Lorient.  Pieter  se  rendit  bien  vite 
à l’arsenal,  et  fut  engagé  pour  le  lundi  suivant;  ensnite  il 
chercha  un  logis. 

Il  était  déjà  venu  à Lorient,  et  il  connaissait  le  pays;  il 
ne  songea  point  à habiter  la  ville,  oi'i  sa  mère  se  serait  trouvée 
trop  à l’étroit,  perchée  à un  troisième  étage.  Il  ne  craignait 
pas  de  demeurer  loin  de  l’arsenal  ; il  avait  de  bonnes  jambes 
et  estimait  que  l’exercice  est  utile  à la  santé.  Il  alla  tout 
droit  au  gai  village  de  Kerantrech,  faubourg  où  les  Lorien- 
tais  vont  en  promenade  le  dimanche.  Là,  un  peu  à l’écart, 
il  trouva  ce([u’il  cherchait,  une  maisonnette  avec  un  jardin  ! 
donnant  sur  la  campagne.  Ce  n’était  pas  grand  : deux  pièces 
en  bas,  autant  en  haut;  mais  ce  n’était  pas  cher  non  plus. 
Pieter  la  loua  tout  de  suite.  Il  restait  encore  assez  d’heures 
de  jour  pour  qu’il  y fit  transporter  le  mobilier  de  sa  mère. 
Les  matelots  qu’il  avait  si  bien  aidés  pendant  la  traversée 
se  firent  un  plaisir  de  lui  donner  un  coup  de  main  ; et  le 
soir  même , Kerantrech  compta  trois  habitants  de  plus  ; 
quatre  même,  car  la  chèvre  fut  installée  sons  le  hangar  au 
bois,  en  attendant  qu’on  lui  bâtit  une  étable.  Il  n’était  plus 
question  de  la  vendre,  puisqu’on  avait  de  quoi  la  loger;  elle 
continua  à nourrir  Marie , et  Marie  continua  à faire  hon- 
neur à sa  nourrice. 

Les  marins  sont  industrieux  et  habitués  à faire  tous  les  | 
métiers,  selon  i[ue  l’occasion  s’en  présente.  Pieter  Vandael 
étonna  sa  mère  par  l’habileté  qu’il  déploya  dans  leur  in- 
I stallation,  posant  une  planche  ici,  un  crochet  là,  faisant 
mille  inventions  commodes  pour  que  dame  Vandael  eût  tout 
sous  la  main , et  pour  donner  un  air  élégant  à ses  vieux 
meuldes.  Quant  à la  propreté,  dame  Vandael  s’en  chargeait  : 
ce  n’était  pas  pour  rien  ([u’elle  était  Flamande. 

Au  bout  de  huit  jours,  la  salle  d’en  bas  offrait  un  vrai 
régal  aux  yeux , avec  ses  pots  et  ses  casseroles  qui  sem- 
blaient d’or  et  d’argent,  ses  meubles  luisants,  ses  vieilles 
faïences  à fleurs  étalées  dans  le  vaisselier,  et  ses  carreaux 
rouges  lavés  chaque  matin.  Car  Pieter  avait  pris  la  maison  ; 
telle  ([u’elle  était,  avec  la  terre  battue  pour  tout  parquet  ; j 
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mais  il  1 avait  carrelée  lui -même,  à la  grande  admiration 
de  sa  mère,  qui  lui  demandait  où  il  avait  pu  apprendre  ce 
métier-là. 

Si  on  ne  savait  que  les  métiers  qu’on  a appris  ! ré- 
pondait Pieter  avec  un  orgueil  joyeux. 

Et  pour  montrer  qu’il  pouvait  exercer  son  esprit  inventif 
dans  bien  des  genres  d’industrie,  il  exécuta  avec  du  lil  de 
fér  un  treillage  dont  il  entoura  un  coin  du  jardin,  et  au  fond 
de  cet  enclos  il  bfitit,  comme  un  vrai  maçon,  une  miniature 
de  maison  qu’il  couvrit  de  chaume  et  meubla  de  nombreux 
perchoirs.  Dame  Vandael  eut  bientôt  fait  d’y  loger  des 
poules.  Les  bonnes  femmes  du  pays  l’avaient  bien  accueillie, 
un  peu  pour  elle,  qui  était  très  avenante,  et  beaucoup  pour 
la  pauvre  petite  fdle,  qui  était  si  jeune  privée  de  sa  mère. 

Les  Bretons  ont  de  la  conscience  et  ne  cherchent  point 
à voler  les  étrangers  : on  ne  lui  fit  payer  le  coq  et  les  poules 
que  ce  qu  ils  valaient  ; tout  comme  les  semences  et  les  plants 
de  légumes  pour  le  jardin  ; tout  comme  le  petit  animal  gro- 
gnant qu  elle  installa  avec  délices  sous  un  toit  construit  par 
Pieter  à côté  du  poulailler.  La  chèvre  eut  aussi  sa  maison  ; 
le  jardin  fut  labouré  et  planté , et  dame  Vandael  ne  tarda 
pas  à se  trouver  aussi  bien  à Kerantrech  qu’elle  l’avait  ja- 
mais été  à Dyveck.  Ce  n’était  pas  que  Dyveck  ne  fût  un 
joli  endroit  ; le  pays  d alentour  était  même  bien  mieux  cul- 
tivé que  la  Bretagne,  et  on  n’y  voyait  pas  un  pouce  de  ter- 
rain perdu.  Ce  n était  pas  des  flamands  qui  auraient  laissé 
pousser  la  bruyère  et  les  ajoncs  à leur  aise,  ni  qui  auraient 
mis  autour  des  champs  des  talus  avec  un  fossé  an  pied  et 
une  haie  dessus  ! Tout  cela  prenait  de  la  place  et  ne  rap- 
portait rien.  Mais,  par  exemple,  c’était  bien  agréable,  quand 
on  n’était  pas  riche  et  qu’on  n’avait  pas  de  pré  à soi , de 
pouvoir  faire  paître  ses  bêtes  dans  des  endroits  qui  n’étaient 
à personne,  sans  qu’on  vînt  vous  mettre  à l’amende  et  vous 
dresser  procès-verbal.  Et  puis,  le  ciel  était  plus  clair  qu'en 
Flandre,  et  le  temps  plus  beau  : certainement,  la  Bretagne 
avait  du  bon. 

Oui,  la  Bretagne  avait  du  bon,  et  dame  Vandael  était  une 
femme  heureuse. 

Dès  le  matin,  elle  allait,  venait,  de  la  maison  au  jardin, 

(le  1 étable  au  poulailler;  elle  causait  avec  ses  bêtes,  elle 
les  soignait,  les  nettoyait,  les  servait  ; elle  sarclait,  arro- 
sait, écheni liait,  constatait  les  progrès  de  ses  pois  et  de  ses 
f'houx;  elle  faisait  son  ménage  à la  flamande,  c’est-à-dire 
ivec  une  propreté  méticuleuse;  et  quand  tout  était  prêt, 

|u  il  ne  restait  plus  un  grain  de  poussière  nulle  part  et  que 
ien  ne  manquait  plus  a ses  pensionnaires,  elle  attachait 
|me  corde  au  cou  de  Biquette,  appelait  (Jiiêteur,  prenait 
\l.uie  dans  ses  bras  et  s en  allait  dans  la  campagne. 

Elle  marchait  doucement  dans  les  chemins  creux,  où  Bi- 
|uette  broutait  1 herbe  des  talus,  toute  fleurie  de  violettes 
■t  de  primevères  ; quand  elle  était  lasse,  elle  s’asseyait  au 
(ird  d’une  haie  où  poussait  le  feuillage  clair  de  l’aubépine, 
t chercbht  à calculer  combien  il  faudrait  de  temps  pour 
aie  la  haie  portât  des  boutons  et  des  fleurs.  Elle  suivait 
es  yeux  les  petits  oiseaux  affairés,  qui  passaient  au-dessus 
le  sa  tête  d un  vol  alourdi  par  quehpie  long  brin  de  paille 
'Il  quelque  flocon  de  laine  : ils  travaillaient  à leurs  nids, 

■t  dame  Vandael  n’osait  bouger,  de  crainte  de  les  effrayer, 
.'iiand  Marie,  qui  commençait  à faire  quelque  attention  au 
nonde  extérieur,  avait  bien  regardé  les  oiseaux  et  l’herbe, 
hquelte  et  le  ciel  bleu,  et  qu’elle  avait  fini  par  s’endormir' 
,'orgée  de  hou  lait  et  grisée  du  grand  air,  dame  Vandael 
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tirait  son  ouvrage.  Elle  voulait  mettre  Marie  en  robe  pour 
Pâques  : il  lui  fallait  une  provision  de  petits  bas , et  dame 
Vandael  tricotait  sans  relâche. 

Comme  Marie  serait  gentille  avec  un  bonnet  à ruche, 
une  robe  blanche,  et  ses  petites  jambes,  libres  du  maillot, 
chaussées  de  bons  bas  de  laine  et  de  petits  chaussons 
blancs  ! Dame  Vandael  aurait  bien  voulu  lui  mettre  des 
chaussons  de  couleur  et  orner  son  bonnet  d’un  pompon  bleu 
ou  rose;  mais  ce  n’était  pas  possible  ; il  fallait  que  l’enfant 
portât  le  deuil  de  sa  pauvre  mère. 

Et  Pieter  Vandael,  que  devenait-il?  Il  devenait  heureux, 
ce  qui  ne  lui  était  pas  arrivé  depuis  dix  ans. 

Le  matin , quand  il  partait  pour  le  chantier  après  avoir 
longuement  regardé  Marie,  qu’il  n’osait  pas  embrasser  de 
peur  de  l’éveiller,  il  se  retournait  plusieurs  fois  pour  re- 
voir sa  mère,  debout  sur  le  seuil;  il  lui  fusait  un  signe 
d’adieu  avant  de  disparaître  à ses  yeux;  il  se  baissait  pour 
faire  une  caresse  à Quêteur,  qui  l’avait  suivi  jusque-là,  et 
il  lui  disait  : «Va,  mou  bon  chien!  va,  garde -les  bien!  >■> 
Quêteur  le  comprenait,  il  retournait  tout  de  suite  à la 
maison,  et  si  quelque  homme  ou  quelque  animal  eùtTOulu 
nuire  a dame  Vandael  ou  à Marie,  il  aurait  dù  commencer 
par  compter  avec  Quêteur.  Pieter  en  était  sùr,  et  il  tra- 
vaillait toute,  la  journée  l'esprit  tranquille  : sa  mère  et  son 
enfuit  étaient  bien  gardées. 

lout  le  temps  qu’il  travaillait,  il  les  suivait  parla  pensée. 
Il  savait  où  elles  iraient,  ce  qu’elles  feraient  ce  jour -là; 
et  il  se  disait  : « A cette  heure,  la  mère  est  au  doué;  elle 
lave  son  linge  en  causant  avec  les  voisines  ; Biquette  broute 
aux  environs,  et  Quêteur  va  la  chercher  quand  Marie  a be- 
soin de  son  lait.  Marie  est  couchée  sur  l’herbe,  dans  la  cape 
de  la  mère,  et  elle  dort  en  plein  air,  cela  lui  fiit  du  bien  ; 
ou,  si  elle  est  réveillée,  elle  tire  avec  ses  petites  mains  les 
poils  de  Quêteur,  qui  la  laisse  faire,  le  bon  chien!...  A 
présent,  la  mere  doit  être  rentrée...  elle  fait  sa  cuisine,  elle 
va  voir  ses  bêtes...  Ah!  le  coup  de  cloche!  En  route  pour 
la  maison  ! » 

Pieter  Vandael  partait  d’un  pas  léger  ; il  n’y  avait  pas  de 
risque  qu’il  s’attardât  au  cabaret  avec  des  camarades  al- 
térés ! Il  savait  trop  bien  ce  qui  l’attendait  là-bas;  et  rien 
ne  valait  pour  lui  ce  qui  l’attendait. 

A deux  cents  pas  de  la  maison  , il  était  sûr  de  voir  ac- 
courir Quêteur,  haletant  et  empressé.  «Te  voilà,  mon  bon 
chien!  comment  va- 1- on  à la  maison?  » lui  disait  - il  ; et 
Quêteur  sautait  sur  lui,  le  comblait  de  caresses,  lui  fiisait 
à sa  manière  un  long  discours  plein  de  tendresses  ; puis  il 
repartait  pour  aller  1 annoncer.  Et  alors  dame  Vandael  pa- 
raissait sur  le  seuil  avec  Marie  dans  ses  bras.  Pieter  se 
hâtait;  sa  mère  lui  souriait;  Marie  avait  déjà  Pair  de  le 
comiaitre.  Dans  quelques  semaines  peut-être  elle  lui  ten- 
drait ses  petits  bras;  dans  quelques  mois  elle  parlerait , elle 
l’appellerait  : «Papa!  )>A  cette  idée,  Pieter  Vandael  avait  le 
cœur  tout  l'cmiié;  il  seidait  qu’il  aimait  cette  enfmt  comme 
s’il  eût  été  son  père. 

Et  ipielles  douces  heures  que  celles  qu’il  passait  au  logis  ! 

Il  n y l'estait  pas  oisif;  toujours  le  marteau  ou  la  .scie,  la 
bêche  ou  l’arrosoir  à la  main,  il  cultivait,  il  raccommodait, 
il  améliorait,  prenant  plaisir  a l eiidre  La  maison  aussi  gaie 
aussi  commode  ipie  possible. 

lout  en  travaillant,  il  écoutait  Marie  qui  jasait  dans  son 
berceau,  ou  dame  Vandael  qui  chaulait  d’une  voix  cassée 
qiielipie  vieille  cliaiison  llamande.  Alors  une  joie  incouiiue 
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lui  gonflait  la  poitrine  ; il  ne  se  souvenait  de  ses  chagrins 
passés  rpie  pour  se  demander  si  c’était  bien  lui  qui  les  avait 
soufferts.  Si  c’est  être  heureux  que  de  ne  rien  voir,  de  ne 
rien  désirer  en  dehors  de  ce  qu’on  possède,  assurément 
Pieter  Vandael  était  heureux. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


SOLIDARITÉ  DES  HOMMES  DE  GÉNIE 

AVEC  LEUR  SIÈCLE. 

Les  grandes  explosions  de  d’esprit  humain  sont  inévita- 
blement amenées  par  la  force  des  choses  et  le  progrès  na- 
turel des  idées  générales  ; de  sorte  que  les  hommes  de  génie 
qui  attachent  leur  nom  à ces  révolutions  mémorables  sont 
eux-mêmes  portés  par  leur  siècle,  et  le  précèdent  seulement 
de  quelques  pas  ; observation  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
épargnerait , dans  tous  tes  temps , beaucoup  de  persècn- 
tions  et  de  tentatives  maladroites  ou  malheureuses,  si  elle 
était  exactement  et  sagement  appliquée.  (') 


SALAIRE  DES  MÉDECINS  ANGLAIS. 

Les  médecins  anglais  reçoivent  une  guinée  (25  francs) 
pour  une  consultation  chez  eux,  et  de  deux  à cent  guinées 
pour  les  consultations  au  dehors,  selon  les  distances.  Ils  ne 
peuvent  en  exiger  le  payement;  il  n’en  est  pas  de  même  des 
chirurgiens  et  des  apothicaires,  qui,  comme  dans  la  plupart 
des  professions,  ont  une  action  légale  contre  leurs  débiteurs. 

On  raconte  qu’un  célèbre  médecin , Ahernethy,  n’ayant 
reçu,  chez  lui,  d’un  consultant,  qu’une  demi -guinée,  se 
courba  et  regarda  sons  les  tables  et  sous  les  chaises.  — 
Que  cherchez-vous  donc?  dit  le  malade.  — L’antre  domi- 
guinée,  répondit  Ahernethy. 


A RAS  LES  AILES! 

FAKLE. 

Un  jour,  dans  une  forêt,  un  oiseau  (on  ne  dit  pas  de 
quelle  famille,  mais  on  peut  la  supposer)  convoqua  une 
grande  assemblée  pour  faire  une  conférence  sur  une  ques- 
tion toute  nouvelle  et  d’un  intérêt  palpitant.  Il  ne  se  trou- 
vait pas  malheureusement  de  sténographe  parmi  les  audi- 
teurs; mais  un  pâtre,  étendu  sur  la  mousse,  écouta,  et, 
étant  habitué  au  langage  des  oiseaux,  l'ésnma  ainsi  le  dis- 
cours : 

«Nos  ailes,  dit  le  tribun,  sont  la  cause  de  tous  nos  mal- 
heurs : ce  sont  elles  qui  nous  exposent  au  plomb  des  cbas- 
seurs,  aux  fdets  des  oiseleurs.  Nous  sommes  trop  en  vue; 
nous  errons  sans  cesse  comme  des  fous  dans  l’atmosplière. 
Est-ce  pratique?  Est-ce  que  tous  les  êtres  que  nous  voyons 
marcher  sur  la  terre  sont  plus  malbeureux  que  nous?  Au 
contraire,  ils  trouvent  plus  facilement  les  moyens  de  se 
nourrir,  ce  qui  est,  après  tout,  le  but  essentiel,  le  seul 
réellement  positif,  le  seul  incontesté  de  tonte  existence 
terrestre. 

» L’homme,  ce  roi  des  animaux,  a-t-il  des  ailes?  Puis- 
qu’il était  destiné  à régner  sur  la  terre,  ces  appendices  qui 
nous  privent  de  bras  lui  auraient  été  certainement  accordés. 
Mais  figurez-vous  les  hommes  volant,  de  côté  et  d’autre, 
(')  J. -B.  Biot,  Mélanges  scientifiques  et  litlèrnires. 


comme  nous,  aussi  capricieux  et  frivoles  que  des  mouches? 
Non,  non  ; ils  ont  beau  prétendre  à tout,  leurs  ballons  res- 
tent des  jeux  d’enfants,  la  nature  leur  défend  de  voler! 
Comprenons  bien  la  nature. 

» Donc,  à bas  les  ailes  ! Que  l’on  m’entende  bien.  Je  ne 
dis  pas  a bas  les  deux  ! Ils  sont  là-haut,  nous  n’y  pouvons 
rien  ; mais  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  nous  élancer  sans 
cesse  vers  1 inaccessible.  Il  faut  oser  le  dire  ; le  terre  à 
terre,  voila  le  vrai  domaine  du  sage.  11  y a bien  là  plus  qu’il 
ne  tant  pour  se  procurer  la  subtance  alimentaire  quotidienne, 
et  par  suite  pour  être  forts  et  bien  portants,  ce  qui  constitue 
le  vrai  bonheur.  Plus  d’un  d’entre  nous  fréquente  les  villes, 
et  ce  que  je  dis,  n’est-ce  pas  ce  qu’enseignent  aujourd’hui 
des  hommes  très  éminents  parmi  tous  les  peuples?  Soyez 
convaincus,  mes  amis,  mes  frères,  que  je  ne  vous  donne  là 
que  des  conseils  raisonnables.  A bas  nos  ailes!  » 

Ainsi  qu’il  arrive  au  dénouement  de  la  fable  du  «Renard 
et  de  sa  queue  )>,  nu  Aigle  demanda  la  parole  et  dit  au  bardi 
réformateur  de  la  société  des  oiseaux  : 

— àlontrez-nous  donc  un  peu  à quels  dangers  vos  ailes 
vous  exposent!  Laissez-nous  voir  jusqu’où  vous  pouvez 
voler  ! 

On  l’acclama. 

— Volez,  volez!  s’écria-t-on  de  toutes  parts.- 

Ilélas!  l’orateur,  contraint  de  s’élever  au-dessus  de  la 
lirancbe  basse  dont  il  s’était  tint  une  tribune , ouvrit  péni- 
blement les  ailes,  et  tomba  lourdement  à terre.  On  vit  qu’il 
était  incapable  de  s’élever  dans  les  airs. 

Un  bourra  de  gazonillements  moqueurs  salua  sa  chute. 
Les  oiseaux  conservèrent  l’habitude  de  voler. 


LE  PALAIS  DU  TROCADÉRO. 

L’attention  publique  est  attirée  de  nouveau  sur  le  palais 
du  Trocadéro,  qui  offre  aujourd’hui  à la  curiosité  et  à l’étude 
deux  beaux  musées  : au  rez-de-chaussée,  un  musée  histo- 
rique de  sculpture  et  d’architecture  d’un  haut  intérêt  aussi 
bien  pour  les  artistes  que  pour  le  public;  à l’étage  supé- 
l'ieur,  un  musée  etbnograpbique  où  l’on  voit,  suivant  un 
ordre  très  instructif,  tout  ce  que  les  voyageurs  rapportent 
de  leurs  lointaines  explorations  dans  les  pays  les  moins  ci- 
vilisés ; idoles,  sculptures,  armes,  vêtements,  types  sau- 
vages, etc.  Nous  aurons  à entretenir  nos  lecteurs  de  ces 
riches  collections.  Nous  nous  bornerons  aujourd’hui  à ajou- 
ter quelques  renseignements  à ceux  que  nous  avons  déjà 
donnés  sur  le  monument. 

Les  architectes  du  Trocadéro  avaient  eu  à résoudre,  à 
propos  de  la  salle  des  fêtes,  deux  questions  difficiles  : celle 
de  la  ventilation  et  celle  de  l’acoustique.  Nous  avons  dit  déjà 
quel  a été  le  système  de  ventilation  adopté  (t.  XLVI,  p.  403). 
Voici,  d’après  deux  ingénieurs,  MM.  Rourdais  et  Mouchelet, 
comment  la  seconde  question  a été  résolue. 

La  vitesse  du  son  est  de  340  mètres  par  seconde.  Si  le 
son  rencontre  une  surface  flexible  et  rugueuse , il  est  ab- 
sorbé; mais  s’il  rencontre  une  surface  résistante  et  polie, 
il  est  réfléchi.  Au  point  de  vue  de  l’auditeur,  deux  cas  peu- 
vent se  présenter.  Quand  la  surface  réfléchissante  est  trop 
rapprochée,  on  perçoit  presque  en  même  temps  le  son  direct 
et  le  son  réfléchi,  qui  se  confondent.  Quand  la  surface  rétlé- 
chissante  est  trop  éloignée,  le  son  réfléchi  est  perçu  plus  ou 
moins  longtemps  après  le  son  direct,  et  il  y a écho. 
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Or,  011  sait  que  i’impression  d’on  seul  et  même  son  sur 
l’oreille  dure  un  dixième  de  seconde,  et,  pendant  ce  dixième 
de  seconde,  le  son  parcourt  trente-quatre  mètres. 


La  snrfoce  réfléchissante  doit  donc  se  trouver  a une  dis- 
tance telle  que  le  son , pour  arriver  à cette  surface  et  eu 
revenir,  ait  à parcourir  au  maximum  une  distance  totale  de 


trente-quatre  mètres.  Ce  ijui  revient  à dire  que  la  siiifaee 
rénéchissante  doit  être  à dir-sept  mètres,  au  plus,  de  l’or- 
gane sonore. 

Uuaiit  aux  parois  de  la  salle  ((iii  sont  à pins  de  dix-sept 


mètres  île  rorcliestre,  elles  doivent  être  absorbantes,  sous 
peine  de  produire  un  écho. 

Conronnéineiil  à ces  iloniiécs,  la  voûte  construite  innne- 
diatemcnt  an -dessus  de  l’orcliesli'e  a etc  recouverte  d un 


Le  Palais  du  Trocadéro.  — Musées  d’ctlmographie  et  de  sculpture. 
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enduit  liés  dur  et  très  lisse,  de  uiauière  à répercuter  le  sou. 
Au  contiiûie,  les  murs  de  la  salle  ont  été  tapissés  d une 
étoile  eu  bourre  de  soie,  qui  forme  une  surface  absor- 
bante. 

La  salle  des  fetes  a etc  construite  de  manière  à coiiteiiir 
4605  spectateurs  ; il  y a place,  à l'orchestre,  pour  35Ü  mu- 
siciens ou  choristes. 


LE  LIEUTENANT  AMÉRICAIN  SCHWATKA. 

1 

LES  IIECHERCIIES  DE  EilANKLlN.  — RÉSUMÉ  UISTORIUUE. 

Ou  sait  assez  que  de  tous  les  noms  qui,  dans  notre  siècle 
si  fécond  en  navigateurs  arctiques,  illusti'cnt  l’iiistoire 
des  découvertes  polaires  et  des  explorations  du  Noi'd , 
aucun  n’a  acquis  une  plus  grande  célébrité  que  celui  de 
Franklin  (').  La  popularité  de  sa  gloire  vient  de  sou  mal- 
heur. Plus  que  les  immenses  services  qu’il  a rendus  à la 
géographie,  sa  perte  mystérieuse  au  milieu  des  glaces  et  les 
nombreux  dévouements  (|u’elle  a suscités,  ont  porté  au  loin 
sa  renommée. 

La  «recherche  de  Franklin»  a occupé  toute  l’Europe 
anxieuse  pendant  onze  années.  Et  quand  nul  ne  pouvait  déjà 
plus  douter  de  son  sort,  pour  découvrir  du  moins  quel(|ues 
debiis  de  sou  expédition,  on  s enrôlait  en  croisade  scieii- 
ti  tique. 

Le  capitaine  John  Franklin,  dans  le  cours  de  deux  voyages 
par  terre,  de  1819  à 1822  et  de  1825  à 1827,  avait  recouuu 
et  relevé  une  grande  partie  de  la  côte  boréale  du  continent 
américain,  lorsqu’en  1845  il  fut  chargé  de  commander  une 
expédition  maritime  au  Nord.  Le  but  de  la  mission  était  de 
découvrir  un  passage  à travers  l’océan  Arctique  entre  la 
baie  de  Baffin  et  le  détroit  de  Béring. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  dans  son  Hhtoh'e  de  la  géo- 
graphie, a résumé  ainsi  cet  épisode  des  navigations  po- 
laires : 

«Il  avait  deux  bâtiments , VÉrèbe  et  la  Terreur  [Erehus 
et  Terror).  Les  deux  bâtiments  quittèrent  l’Angleterre 
le  19  mai  1845.  Deux,  trois  années  se  passent  sans  nou- 
velles de  l’expédition.  On  savait  bien  qu’un  long  délai  de- 
vait s écouler;  mais  trois  années  entières  dépassaient  déjà 
la  limite  prévue.  Les  dernières  lueurs  d’espoir  se  sont 
éteintes  ; il  n est  guere  plus  permis  de  douter  qu’une  ca- 
tastrophe ait  frappé  l’expédition.  Peut-être  les  bâtiments 
sont-ils  emprisouués  dans  une  ceinture  de  glaces;  peut- 
être  se  sont-ils  perdus  sur  une  roche  ignorée,  ou  ont-ils  été 
brisés  par  les  masses  llottautes.  Mais  une  partie  de  l’équi- 
page a dû  échapper  au  désastre,  et  attend  avec  angoisse, 
au  milieu  de  ces  terribles  solitudes,  le  secours  que  va  leur 
envoyer  1 Angleterre.  Deux  bâtiments,  sous  le  commande- 
ment de  Jmnes  Ross,  partent,  en  1848,  à la  recherche  du 
capitaine  Franklin.  Sans  même  attendre  leur  retour,  tant 
1 anxiété  s est  accrue,  d’autres  navires  s’élancent  à leur 
suite,  les  amis,  les  camarades  du  vieux  marin,  rivalisent  de 
(lévouement.  De  1848  à 1859,  o„  if.-i  pas  compté  moins 
de  vingt  et  une  expéditions,  officielles  ou  privées,  par  terre 
et  par  mer;  pendant  onze  ans,  il  n’est  pas  un  coin,  pas  une 
de,  pas  un  défilé  des  redoutables  labyrinthes  de  la  mer  Po- 
laire, qui  n’ait  été  fouillé,  jusqu’au  jour  où  le  capitaine  Mac 
Clintock  a retrouvé  les  tristes  débris  de  l’expédition  perdue, 

(')  Voy.  les  Tables. 


mOKESQUE. 


mais  sans  un  être  vivant  pour  eu  raconter  les  funèbres  pé- 
ripéties. » 

Du  côté  de  l’ouest,  par  le  détroit  de  Béring,  le  Plover 
(commaiidant  Moore  et  capitaine  Maguire),  1848-1852 
s avance  jusqu’au  delà  de  la  pointe  Barrow  : l’équipage  re- 
monte en  canot  le  fleuve  Mackenzie  et  atteint  à l’est  le  cap 
Bathurst,  tandis  que  Robert  Sheddon , dans  son  yacht' le' 
Nancy -Dawson,  croise  deux  années  de  suite  dans  les  pa- 
rages  du  détroit  de  Béring,  cherchant  à recueillir  des  ren- 
seigiiemeiits  sur  les  explorateurs  perdus.  — Le  Herald 
(1848-49),  commandé  par  le  capitaine  Kellett,  découvre 
1 lie  a laquelle  est  reste  son  nom.  — \j  Enterprise  (capi- 
taine Collinson)  et  V Investigator  (commandant  Mac  dure), 
1850-55,  examinent  la  côte  de  l’Amérique  du  Nord  depuis 
le  détroit  de  Béring  jusqu’au  détroit  de  Dease,  et  la  côte  de 
la  terre  de  Banks.  L’ Investigator  est  abandonné  le  3 juin 
1853  dans  la  baie  Merci,  sur  la  côte  nord  de  la  terre  de 
Banks.  Mac  dure  traverse  sur  la  glace  jusqu’à  File  Dealy, 
ou  il  rejoint  le  Hesolute  et  1 Intrepid,  et  retourne  en  An- 
gleterre par  l’Atlantique. 

Du  côté  de  l’est,  par  la  baie  de  Baffin,  V Enterprise, 
commandée  par  sir  J. -G.  Ross,  et  V Investi gator  [cupiuùne 
Biid) , avaient  de  1848  a 1849  examiné  les  côtes  nord  et 
ouest  du  Somerset  du  Nord , les  rivages  nord  du  détroit 

de  Barrow  et  ceux  de  l’entrée  du  Prince-Régent.  En 

1849-50,  le  North-Star  (capitaine  Saunders)  va  porter  des 
provisions  sur  l’une  des  îles  Wollaston.— Le  Lady-Eranklin 
(capitaine  Penny)  et  la  Sophia  (capitaine  Stewart)  explo- 
rent en  1850-51  les  côtes  de  File  Cornwallis  et  les  rivages 
du  détroit  de  Wellington.  — En  môme  temps  (1850-51), 
le  capitaine  Austin  sur  le  Resolute,  le  capitaine  Ommaney 
sur  V Assistance , le  lieuteuaut  Osborn  sur  le  Pioneer,  et 
le  lieutenant  Cator  sur  Vlntrepid,  examinent  les  côtes  sud 
de  l’archipel  Parry  et  les  détroits  qui  séparent  entre  elles 
les  des  de  l’archipel,  ainsi  que  les  côtes  nord-ouest  et  est 
de  1 lie  du  Prince-de-Galles.  — La  même  année  (1850-51), 

1 Advance  et  \cRescue,  de  la  marine  des  États-Unis,  com- 
mandés par  le  lieutenant  de  Haven  et  le  master  Griffiii, 
visitent  les  rivages  du  canal  de  Wellington,  et  découvrent 
la  terre  de  Griiinell.  — En  1852-54,  sir  E.  Belcher  sur 
V Assisla?ice , le  capitaine  Kellett  sur  le  Resolute,  le  lieii- 
teiiaiit  Osborn  sur  le  Pioneer,  le  lieutenant  Mac  Glintock 
sur  Vlntrepid  et  le  capitaine  Piillen  s,\\v\oNorlh  Slar,  exa- 
minent les  rivages  du  canal  de  Wellington  et  les  côtes  des 
îles  Melville  et  du  Prince-Patrick.  — En  1853,  le  com- 
mandant Iiigletield  sur  le  Phænix  et  le  lieutenant  Fawck- 
iier  sur  le  Ereadalhane  explorent  les  rivages  du  détroit 
de  Wellington,  et  déposent  des  approvisionnements  au  cap 
Rdey  ; le  lieutenant  de  la  marine  française  Bellot,  membre 
de  cette  expédition,  périt  dans  les  glaces  le  17  août  1853; 
le  navire  se  perd  au  cap  Riley,  21  août  1853.  — Eu 
1853-55  a lieu  l’expédition  du  docteur  Kane  sur  V Advance 
au  détroit  de  Smith  (82°  27'  lat.  N.).  — En  1854,  le 
comniaiidant  Iiiglefield  sur  le  Phænix  et  le  commandant 
Jenkins  sur  le  Talbot  ramènent  de  File  Beechey  en  Angle- 
terre les  expéditions  de  Belcher  et  de  Mac  Clure.  — En 
1855,  le  Release  (lieutenant  Hartstene)  et  FArct?e  (lieute- 
nant Similis)  sont  envoyés  pour  ravitailler  le  docteur  Kane 
et  le  rencontrent  à Godhavn  (Groenland). 

A\ec  ces  expéditions  officielles  maritimes  viennent  se 
combiner  des  expéditions  par  terre. 

En  1848-49,  sir  Joliii  Riebardson  et  le  docteur  Rae 
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examinent  les  côtes  boréales  de  l’Amérique  entre  la  rivière 
Mackenzie  et  la  rivière  Mine-de-Cuivre.  Le  docteur  Rae, 
en  1846-47,  avait  déjà  fait  un  voyage  de  découverte  depuis 
le  port  Churchill  de  la  compagnie  de  la  baie  d’Hudson  jus- 
qu’au golfe  de  Boothia,  relevant  le  golfe  Fury  et  le  détroit 
Héela  à l’est  et  la  baie  de  Lord-Mayor  de  sir  James  Ross 
à l’ouest,  et  déterminant  l’existence  d’un  isthme.  — En 
1849,  le  docteur  Rae  atteint  le  cap  Krusenstern.  — L’ex- 
pédition par  terre  du  lieutenant  Pullen,  du  Plover,  a lieu 
en  1849-51.  — En  1851,  le  docteur  Rae  examine  les 
côtes  de  l’île  ’Wollaston  et  la  côte  orientale  de  la  terre  Vic- 
toria; puis,  en  1853-54,  les  côtes  de  l’isthmede  Boothia, 
et  rapporte  des  restes  de  l’expédition  de  Franklin.  C’est  la 
première  expédition  qui  met  sur  les  traces  de  l’équipage  et 
des  navires  de  Franklin.  L’année  suivante,  1855,  J.  An- 
derson et  J. -G.  Stewart  suivent  la  côte  occidentale  de  la 
péninsule  d’Adélaïde. 

Ce  n’est  pas  tout  encore  : il  faut  ajouter  à ces  expédi- 
tions ofllcielles  par  terre  ou  par  mer  les  expéditions  pri- 
vées. 

Celles-ci  sont  toutes  maritimes. 

Sir  John  Ross  sur  le  Félix  et  le  commandant  Phillips 
sur  la  Mary  explorent,  en  1850-51,  une  portion  de  File 
Cornwallis.  — En  1849,  le  docteur  R. -A.  Goodsir,  sur  le 
baleinier  Advice,  examine  le  pourtour  de  la  baie  de  BalTm  et 
les  rivages  du  détroit  de  Lancastre.  — En  1850,  le  com- 
mandant Forsyth,  sur  le  Prince- Albert,  trouve  le  détroit  de 
Barrowet  l’entrée  du  Prince-Régent  blociués  par  la  glace  ; 
il  examine  les  côtes  de  l’île  du  Prince-de-Galles  et  du  So- 
merset du  Nord.  — En  1851-52,  le  capitaine  Kennedy  et 
le  lieutenant  Bellot,  de  la  marine  française,  qui  comman- 
dait comme  second  à bord,  visitent  sur  le  Prince-Albert 
les  rivages  de  l’entrée  du  Prince-Régent  et  le  détroit  de 
Bellot.  — En  1852,1e  commandant  Inglefleld  sur  l’/snôe/ 
explore  les  détroits  de  Wostenbolme,  de  Whale  ou  de  la 
Baleine,  de  Smith,  de  Jones  et  de  Lancastre,  et  la  baie  de 
Baffm.  — En  1853,  le  capitaine  Kennedy  fait  voile  sur  1’/- 
sabel  pour  le  détroit  de  Béring  ; mais  il  abandonne  son 
voyage  à Valparaiso.  — Lady  Franklin,  n’ayant  pas  voulu 
se  contenter  des  résultats  de  l’expédition  du  docteur  Rae 
en  1853,  fait  équiper  l’expédition  de  Mac  Clintock.  En 
1857-59,  le  capitaine  Mac  Clintock,  commandant  dwFox, 
complète  le  levé  du  Somerset  du  Nord,  de  File  du  Prince- 
de-Galles,  de  la  presqu’île  Boolliia-Felix , de  la  terre  de 
William,  et  retrouve  de  nombreux  débris  de  l’expédition 
de  Franklin.  — En  1869  enfin,  l’américain  Cbarle.s  Hall 
pénètre  par  le  détroit  de  Wellington.  Il  érige  un  cairn  à 
ia  terre  du  Roi-Guillaume  sur  la  rivière  Plelfer. 

Telle  est  la  longue  nomenclature  des  expéditions  en- 
voyées à la  recherche  de  John  Franklin  ou  de  ses  traces, 
jusqu’à  celle,  toute  récente  (1878-80),  qu’a  commandée 
le  lieutenant  américain  Schwatka. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


INDUI.GENC.E. 

Pu  homme  qui  se  trouve  dans  ces  deux  cnndilinna  heu- 
reuses de  n’avoir  aucune  faute  gi’avc  à se  reproclier,  et  de 
Il  avoir  été  l’objet  d’aucun  soupçon  injuste,  a une  puissance, 
iiicoiiqiarable  pour  blâmer  le  vice  et  donner  des  conseils.  Il 
ne  doit  pas  abuser  cependant  de  ce  précieux  avantage,  et 
il  ne  fait  (jiic  se  conformer  à la  lègle  de  sa  vie  eu  ne  cen- 


surant qu’à  propos,  lorsqu’il  eu  a le  devoir,  avec  douceur 
et  indulgence. 


L’ÉCRITURE  ARMÉNIENNE. 

Voy.  p.  123. 

L’écriture  arménienne  se  lit  de  gauche  à droite.  Elle  se 
compose  de  trente-huit  lettres,  dont  voici  les  figures,  le  nom 


et  la  valeur  : 
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sans  aulocédeiits,  si  l’on  s’en  rappui'te  à l’élude  snperliciclle 
des  écrivains  du  ciiuiniéine  siècle,  prit  un  reniarijuable  dé- 
veluppenienl.  L’alpliabel  inesrobien  renipla(;a  tout  natnrcl- 
leinent  l’écriture  délectueuse  et  incünipléte  antérieurement 
en  usage. 

L iniluence  syriaque,  imbue  de  l’esprit  sémitique,  n’avait 
apporté  aucun  cliangement  à l’antique  cuiture  intellectuelle 
des  Arméniens.  Mais  lorsque  les  Iradiicleurs  eurent  rap- 
porté des  écoles  de  Constantinople,  de  Césarée,  etc.,  l’en- 
seignement qui  se  donnait  alors  dans  ces  villes,  l’esprit 
aryen  de  rArménie  put  être  entamé  par  celui  d’un  peuple 
de  même  race,  qui  lui  apportait  un  christianisme  non  encore 
modilié  par  les  idées  des  civilisations  araméenne  et  clial- 
déenne.  Aussi  la  littérature,  nous  le  répétons,  se  déve- 
loppa-t-elle rapidement,  et  de  nombreux  écrivains,  dont  la 
tâche  devenait  plus  facile,  grâce  à l’invention  d’un  alphabet 
nalional , produisirent  beaucoup  de  travaux. 

Telle  est  l’instoire  résumée  de  récriture  arménienne. 

Spédnten  d’écrilure  arménienne. 
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Cet  alphabet  date  seulement  du  cinquième  siècle  de  notre 
ère.  Mais  nous  savons,  par  les  auteurs  arméniens  eux- 
mêmes,  qu’indépendamment  de  récriture  syriaque  qui  fut 
employée  sous  l’inlluence  des  missionnaires  venus  des  pays 
du  sud,  il  existait  avant  cette  époque  des  caractères  bien 
plus  anti(pies,  d’origine  araméenne,  que  les  caractères  syria- 
ques ne  parvinrent  jamais  à remplacer  complétemeid.  On 
peut  en  donner  comme  preuve  la  conservation  de  certains 
signes  enq)loyés  encore  de  nos  jours  et  dont  chacun  est  un 
idéogramme. 

Pour  diverses  raisons,  cette  écriture  antiipic  tomba  peu 
à peu  en  désuétude,  et  le  besoin  d’nn  alphabet  nouveau  se 
lit  sentir  à la  lin  du  (piatrième  siècle.  C’est  à saint  Mesrob 
que  revient  rhonneur  d’avoir  donné  un  alphabet  doid-  les 
caractères  rendent  exactement  tous  les  sons  de  l’idiome  ar- 
ménien, lequel  contient,  en  effet,  des  sons  particuliers  et 
manquant  aux  autres  langues  congénères.  Aux  trente -six 
lettres  qu’il  créa  vinrent  s’ajouter,  au  douzième  siècle,  0 
et  E,  pour  le  Iiesoin  de  la  transcription  des  mots  étrangers. 
F servit  spécialement  à transcrire  les  mots  français  ou  la- 
tins apportés  en  Orient  par  les  croisés.  Les  lettres  majus- 
cules portent  le  nom  de  iérfiulkakir  (écriture  de  fer),  les 
minuscules  celui  de  polurkir  (écriture  ronde). 

Grâce  à Mesrob,  la  littérature  armcnicnne,  qui  aj)paraît 


Traduction. 

1 Ail  coniineiiceracnt,  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre. 

2.  Et  la  terre  était  obscure  et  intbnue,  et  les  ténèbres  étaient  sur 
(la  surface  de)  l’abîiiie , et  le  stiiillle  de  Dieu  se  mouvait  sur  les  eaux. 


COURSES  AUX  FLAMBEAUX 

DANS  LA  GRÈCE  .VNTIQUE. 

« On  voit  dans  l’Académie,  à Athènes,  un  autel  de  Pro- 
métliée,  qui  est  le  point  de  départ  d’une  course  qu’on  fait  en 
tenant  des  flambeaux  allumés;  on  court  du  coté  de  la  ville, 
et  il  lie  suffit  pas,  pour  remporter  le  prix,  d’arriver  le  pre- 


Course  aux  flambeaux  à cbeval.  — D’après  un  vase  de  marbre  blanc  trouvé  à Pergame. 


mier,  il  faut  encore  conserver  son  flambeau  allumé.  Si  le 
premier  le  laisse  éteindre,  il  perd  ses  prétentions  à la  vic- 
toire; elles  passent  au  second  ; puis  au  troisième,  si  le  se- 
cond ne  conserve  pas  son  flambeau  allumé;  eiirm,  le  prix 


n’est  donné  à personne,  si  tous  les  flambeaux  s’éteignent.  » 
(Pausaiiias,  Description  de  la  Grèce.)  — Ces  lignes  de 
Paiisauias  ont  donné  lieu  à d’iiigéiiicux  commentaires  que 
nous  résumerons. 
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L’IBIS  GÉANT. 


L'iliis  d{'‘coiivert.  en  1876,  ?tir  les  bords  du  Mékong  (Camltodge).  — Dessin  de  Freeman. 


A (leux  reprises  déjà  (‘),  le  Magasin  pilloresque  a eii- 
Iretciui  ses  lecteurs  de  l’Iliis  sacré  des  Egyptiens,  de  cet 
oiseau  aux  formes  bizarres  dont  on  trouve  des  momies  dans 
les  catacombes  de  Saqqara,  de  Memphis  et  de  Tlièbes,  et 
dont  on  reconnaît  l’image,  fréquemment  répétée,  an  milieu 
des  inscriptions  hiéroglyphiques  et  des  peintures  des  cham- 
bres funéraires. 

Les  mœurs  de  cette  espèce  ont  été  décrites,  et  à ce 
propos  il  a été  question,  incidemment,  d’un  autre  Ibis  qui 
a reçu,  comme  l’Ibis  sacré,  les  honneurs  divins,  mais  dont 
les  momies  sont  moins  répandues , l’Ibis  vert  ou  Ibis  fal- 
cincllc  (Ibis  fnlcinelhis).  Ce  dernier  n’est  pas,  comme  le 
précédent,  cantonné  dans  les  régions  chaudes  de  l’Afrique  ; 
il  se  rencontre  aussi  dans  le  midi  de  l’Europe,  eu  Asie  et 
en  Amérique  ; on  le  reconnaît  à son  plumage  sombre,  of- 
frant chez  l’adulte  des  reflets  bronzés  ou  pourprés,  et  à sa 
taille  constamment  plus  faible  que  celle  de  l’Ibis  sacré  ou 
Ibis  d’Éthiopie.  Mais  ces  deux  espèces  sont  loin  d’être  les 
soldes  à constituer  le  genre  Ibis  des  ornithologistes  mo- 
dernes. A côté  d’elles  prennent  place  beam  oup  d’autres 
formes,  dont  les  unes  ressemblent  à l’Ibis  sacré  par  les  ca- 
ractères extérieurs,  tandis  que  les  autres  s’en  écartent  no- 
tablement par  les  couleurs  du  plumage,  les  proportions  des 
diverses  parties  du  corps  ou  le  développement  de  certains 
aiipeiidices  cutanés. 

Bans  la  pcemièri'  catégorie,  c’est-à-dire  parmi  les  Ibis 
lypiipies,  se  rangent  l’Ibis  d’Australie  ( Ibis  slriclipeniiis), 

(’J  Voy  t.  V,  I8:î7,  |i.  166;  et  XX,  18.V2  ,1  l■’6. 
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qui  n’est  peut-être  qu’une  simple  race  de  l’espèce  africaine; 
ribis  à tête  noire  (Ibis  melanocephala),  qui  représente  l’Ibis 
sacré  dans  l’Inde,  à Ceylan , à Java;  et  l’Ibis  de  Beriiier 
(Ibis  Bernieri),  qui  vit  à Madagascar,  et  qui  n’est  pour 
ainsi  dire  qu’une  réduction  de  l’Ibis  d’Ethiopie. 

Dans  la  seconde  catégorie  se  placent,  au  contraire,  non 
seulement  les  deux  variétés  de  l’Ibis  falcinelle , mais  en- 
core ribis  rouge  (Ibis  rubra)  et  l’Ibis  blanc  (Ibis  alba), 
qui  sont  originaires  de  l’Amérique  tropicale,  mais  que  l’on 
voit  assez  fréquemment  maintenant  dans  les  parquets  de 
nos  jardins  zoologiques;  l’Ibis  huppé  (Ibis  o'isla/a),  de  Ma- 
dagascar; l’Ibis  bagedash  (Ibis  chalcoptera),  de  Sénégam- 
bie  et  de. Mozambique;  l’Ibis  caronculé  (Ibis  cartinciihila), 
d’Abyssinie  ; l’Ibis  chevelu  (Ibis  comata),  qui  habite  la  niémi' 
contrée  et  se  trouve  aussi  en  Algérie;  l’Ibis  chauve  (Ibis 
calva),  du  cap  do  Romic- Espérance  ; l’Ibis  nippon  (Ibis 
nippon),  de  Chine  et  du  Japon;  l’Ibis  à cou  épineux  (Ibis 
spinicollis),  d’Australie  et  do  la  Nouvelle-Guinée  ; l’Ibis  pa- 
pilleiix  (Ibis  ]i(ipiIlosa),  de  l’Inde;  l’Ibis  de  Davisoii  (Ibis 
Ihivisoni),  de  Bii'inanie,  de  Siam  et  du  Cambodge;  l’Ibis 
géant,  sur  lequel  nous  insisterons  tout  à l'iieiire,  et  beau- 
coup d’autres  qu’il  serait  trop  long  d’énuméri'r  ici. 

Gbez  ribis  blanc  comme  cbez  l’Ibis  rouge,  les  jeunes 
portent  d’abord  une  livréi’  leriii',  d’un  brun  grisâtre  sur  le 
dos,  les  ailes  et  le  dessus  du  cou  ; mais  par  les  progrès  du 
développemenl,  ces  oiseaux  premieiit  peu  à peu  un  plnmage 
beaucoup  [ilns  riche,  et  les  adultes  (b'vii'imenl,  suivant  l’es- 
oèce,  ou  il’mi  blanc  pur  ou  d’un  ronge  ('xlrêmeimml  intense  ; 
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niais,  sous  le  rapport  de  la  taille,  ces  individus  restent  tou- 
jours au-dessous  des  Ibis  d’Éthiopie.  Chez  l’ihis  huppé  de 
Madagascar,  il  existe  sur  le  soinniet  de  la  tète  un  cimier 
formé  de  plumes  d’un  vert  métallique  entremêlées  de  quel- 
(jucs  plumes  blanches  ; les  yeux  sont  entourés  d’un  cercle 
rouge  , le  dos  et  la  poitrine  sont  d’un  brun  marron,  et  les 
ailes  d’un  blanc  pur,  ce  qui  constitue  une  livrée  aussi  riche 
(ju  élégante;  chez  l’Ihis  hagedash,  qui  porte  un  costume 
beaucoup  plus  sombre,  et  chez  l’Ibis  nippon , dont  la  robe 
est  d’un  blanc  légèrement  rosé,  il  existe  également  une 
crête,  mais  une  crête  moins  dévelopi)ée,  et  il  en  est  encore 
de  mêiiu!  chez  l’Ibis  chevelu  et  chez  l’Ihis  cluiuve.  Ce  der- 
nier, cependant,  s’écarte  heaucoup  des  autres  par  la  colo- 
ration rouge  vif  de  sa  tête  et  de  la  partie  antérieure  de  son 
cou,  qui  sont  entièrement  dénudées  et  contrastent  forte- 
ment avec  le  reste  du  corps , couvert  de  plumes  d’un  vert 
bronzé.  Plus  remarquable  encore  est  l’Ibis  à cou  épineux, 
avec  les  singulières  productions  épidermiques  qui  garids- 
sent  le  haut  de  sa  poitrine,  et  qui,  par  leur  forme  elTilée 
aussi  liien  que  par  leur  couleur  jaune , ressemblent  à des 
brins  de  paille  enfoncés  dans  la  chair. 

Des  productions  de  même  nature,  mais  d’une  tout  autre 
forme  et  d’une  tout  autre  couleur,  peuvent  être  observées 
sur  la  région  postérieure  de  la  tête  de  l’Ibis  papilleux.  Ici 
elles  ressemblent  à de  petites  vésicules  à enveloppe  cornée, 
([iii,  pendant  la  vie  de  l’animal,  offrent  une  teinte  rouge, 
comme  si  elles  étaient  gorgées  de  sang.  Ces  papilles,  en  re- 
vanche, manquent  dans  l’espèce  de  l’Iiido-Chine  qui  a été 
nommée  Ibis  de  Davison  et  qui  par  les  (eiules  de  son  plu- 
mage se  rapproche,  du  reste,  singulièrement  de  l’Ibis  pa- 
pilleux ; enfin  , elles  font  également  défaut  dans  la  grande 
espèce  dont  nous  donnons  aujourd’hui  une  figure  exécutée 
d’après  un  magnifique  exemplaire  envoyé  des  bords  du 
Mékong  par  M.  le  docteur  Harmaiid.  Toutefois,  chez  cet  Ibis 
géant,  comme  on  peut  en  juger  par  le  dessin,  la  peau  nue 
qui  couvre  la  tête  et  le  cou, et  qui  est  d’un  noir  terne,  est 
loin  d’être  lisse;  on  distingue  au  contraire  à sa  surface, 
principalement  sur  le  front,  le  sommet  de  la  tête  et  la  nu- 
que, de  grosses  verrues  qui  tendent  à se  confondre  les  unes 
avec  les  autres,  et  qui,  en  arriére,  finissent  par  constituer 
des  plis  transversaux.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  des  particu- 
larités les  moins  saillantes  de  cette  espèce. 

Ce  qui  nous  frappe  immédiatement,  ((uand  nous  la  com- 
parons à ses  congénères , c’est  une  taille  vraiment  excep- 
tionnelle. Les  dimensions  de  l’oiseau  sont  si  fortes  qu’on  le 
prendrait  tout  d’abord  pour  un  Tantale,  si  son  bec  long  et 
recourbé,  ses  pattes  robustes,  relativement  assez  courtes  et 
largement  réticulées,  ne  lui  assignaient  décidéimmt  une  place 
parmi  les  Ibis  proprement  dits.  De  l’extrémité  du  bec  au 
bout  de  la  queue,  on  ne  compte  pas  moins  de  1"'.20  chez 
l’Ibis  géant,  et  pour  l’aile  seule  on  obtient  0'''.55,  tandis 
que  chez  l’Ibis  d’Éthiopie , qui  jusqu’à  ces  derniers  temps 
était  considéré  comme  une  espèce  de  grande  taille,  la  lon- 
gueur totale  ne  dépasse  pas  Ü'”.85,  et  la  longueur  de  l’aile, 
Ü'".37. 

L’Ibis  géant  est  donc  deux  fois  aussi  gros  qu’un  Ibis  or- 
dinaire. 

Son  bec,  d’un  brun  rougeâtre,  avec  les  bords  des  man- 
dibules d’une  teinte  plus  claire,  est  sensiblement  recourbé 
à partir  du  milieu  et  offre,  comme  chez  les  autres  Ibis,  un 
sillon  latéral.  Les  pattes,  relativement  très  robustes,  parais- 
sent avoir  été  d’un  rouge  assez  vif  dans  l’animal  vivant; 


elles  sont  garnies  sur  les  tarses  d’ccailles  hexagonales  et 
sur  les  doigts  de  larges  scutelles. 

Quant  au  plumage,  il  ne  saurait  rivaliser,  sous  le  rap- 
port de  la  richesse , avec  celui  de  la  plupart  des  Ibis  que 
nous  avons  cités  précédemment.  Le  dos,  le  croupion,  les 
ailes  et  la  queue  sont,  en  effet,  d’un  brun  verdâtre,  avec 
quelques  rellets  lironzés  et  quelques  taches  noires  ou  gri- 
sâtres sur  les  ailes , et  la  poitrine , le  ventre  et  les  lianes, 
sont  d’un  brun  tirant  au  grisâtre.  En  arrière,  c’est  à peine 
si  quehpies  plumes  à barbes  grêles  et  allongées  représen- 
tent ces  panaches  élégants  et  floconneux  qui  ornent  chez 
l’Ibis  d’Éthiopie  la  partie  postérieure  de  l’aile. 

Telle  est  en  peu  de  mots  la  description  d’un  individu 
adulte , tel  que  celui  qui  a servi  de  modèle  à la  figure  ci- 
jointe.  Chez  le  jeune  , les  teintes  sont  naturellement  moins 
nettes,  plus  brouillées  et  plus  ternes;  en  outre, comme  cela 
s’observe  aussi  chez  l’Ibis  sacré,  pendant  le  premier  âge, 
la  tête  et  la  partie  postérieure  du  cou  sont  garnies  do  plumes 
duveteuses. 

L’Ibis  géant  a été  découvert,  à la  fin  de  1876,  sur  les 
bords  du  Mékong,  dans  le  Cambodge,  par  M.  le  docteur 
Ilarmand,  qui,  avant  d’aller  occuper  le  poste  de  consul  de 
France  à Bangkok  , a fait  plusieurs  voyages  d’exploration 
dans  les  pays  situés  au  nord  de  notre  colonie  de  la  Cochin- 
ebine,  et  qui  a enrichi  les  collections  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  beaucoup  d’animaux  rares  et  intéressants. 

Un  peu  plus  tard,  cette  belle  espèce  fut  rencoidrée  de 
nouveau  sur  les  bords  du  même  lleuve,  mais  un  peu  jilus 
bas,  dans  la  vallée  de  Noui-Xam,  par  M.  Pierre,  le  savant 
directeur  du  Jardin  botanique  de  Saigon;  de  telle  sorte 
qu’on  peut  assigner  aux  Ibis  géants  une  aire  d’habitat  assez 
étendue.  Néanmoins,  ces  oiseaux  ne  doivent  pas  être  com- 
muns sur  les  rives  du  Mékong,  puisque  jusqu’à  présent  on 
n’a  pu  en  obtenir  que  deux  exemplaires.  Leurs  mœurs  sont 
probablement  les  mêmes  que  celles  des  autres  Ibis  : comme 
ceux-ci,  les  Ibis  géants  doivent  vivre  dans  les  endroits  ma- 
récageux, et  se  nourrir  d’insectes,  de  poissons  et  d®  rep- 
tiles. 

LE  CHARBON. 

1.  — TRAV.XUX  DE  M.  PASTEUR.  — LES  MICROBES. 

L’œuvre  de  M.  Pasteur  (*)  se  prête  difficilement  à Fana-  ! 
lyse.  On  voudrait  la  citer  tout  entière,  s’arrêter  à chaque  page  ; 
et  admirer  ce  qu’il  a fallu  de  génie  pour  làire  la  clarté  dans 
les  phénomènes  obscurs  qui  y sont  traités.  La  foule  iimom- 
brable  des  infiniment  petits  a été  évoquée,  et  elle  a laissé 
entrevoir  le  rôle  immense  qu’elle  joue  dans  les  choses  de  j 
ce  monde.  M.  Pasteur  a montré,  comme  agents  de  chaque 
fermentation,  autant  de  petits  organismes,  ou  microbes, 
suivant  l’heureuse  expression  de  Sédillot  (’Q.  Ces  microbes  j; 

i 

(')  M.  Louis  Pasteur,  célèbre  cliiniiste  français,  né  à Dole  (Jura)  en  I 
1822,  inenibre  de  rAcadéniie  des  sciences  et  de  rAcadéinie  Iran-  j 
çaise.  On  doit  à M.  Pasteur  de  remarquables  travaux  sur  la  maladie  . 
des  vers  à soie,  sur  le  vin,  la  bière,  etc.  Dans  ces  dernières  années,  il  | 
a étudié  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  charbon,  qui  décimait  les 
troupeaux.  Il  a découvert  le  vaccin  qui  préserve  les  bœufs,  les  mou- 
tons, etc.,  de  cette  terrible  maladie.  Nos  lecteurs,  à qui  le  nom  de 
M.  Pasteur  est  connu  (voy.  t.  XLVll,  p.  359),  trouveront  l’iiistoire  de 
ses  travaux  dans  la  présente  étude,  que  nous  devons  à la  collaboration 
d’un  professeur  d'une  de  nos  grandes  écoles  vétérinaires. 

(-)  De  micros,  petit.  — Les  microbes  sont  des  êtres  vivants,  des  jj 
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ont  été  isolés,  étudiés,  et  la  part  de  chacun  a pu  être  foite. 

L’analogie  est  grande  entre  certains  phénomènes  patholo- 
giques (')  et  les  phénomènes  de  la  fermentation.  Une  goutte- 
lette d’un  liquide  virulent  (-)  détermine,  chez  un  sujet  bien 
portant,  une  affection  semblable  à celle  du  malade  qui  a 
fourni  la  substance  virulente,  et  point  d’autre  ; tout  comme 
le  microbe,  agent  d’une  fermentation,  est  apte  à provoquer 
cette  fermentation,  et  celle-là  seulement.  Est-ce  donc  que 
les  mahadies  virulentes  sont  dues  à des  organismes  vivants, 
h des  microbes?  M.  Chauveau  a démontré  que  les  virus  n’a- 
gissent que  par  les  corpuscules  solides  qu’ils  contiennent  : 
ces  corpuscules  solides  seraient-ils  des  germes  ou  des  mi- 
crobes ? L’expérimentation  seule  pourra  nous  répondre  un 
jour.  Mais  il  est  certain  qu’un  grand  nombre  de  maladies  vi- 
rulentes ont  d'éjà  laissé  surprendre  les  secrets  de  leur  propa- 
gation : M.  Pasteur  et  quelques  autres  savants  ont  démontré 
que  ces  maladies  procèdent  bien  réellement  d’organismes 
vivants,  que  chacune  d’elles  dépend  d’un  microbe  spécial 
« dont  elle  exprime  les  manifestations  d’activité.  » 

Pour  ne  parler  que  de  la  fièvre  charbonneuse,  nul  ne 
doute  aujourd’hui  que  son  microbe  générateur  est  la  bac- 
téridie de  Davaine,  le  hacillus  antkracis  de  Colin. 

Lod’squ’en  1877  parut  en  France  le  mémoire  de  M.  le 
professeur  Koch,  de  Breslau,  sur  l’étiologie  (^)  des  affections 
charbonneuses,  le  monde  savant  vivement  ému  porta  la 
question  du  charbon  à l’ordre  du  jour.  M.  Pasteur  fut  des 
premiers  à l’étudier  avec  l’aide  de  son  excellente  méthode, 
déjà  si  brillamment  mise  en  œuvre  dans  ses  recherches  sur 
les  maladies  des  vers  à soie,  et  que  M.  Koch  lui-même 
venait  d’employer. 

Les  bactéridies  du  charbon  ont  la  forme  de  petits  bâ- 
tonnets, dont  la  longueur  varie  d’un  à cinq  centièmes  de 
millimètre.  Elles  diffèrent  des  bactéries  de  la  décomposition 
parleurs  dimensions  un  peu  plus  grandes  et  par  leur  con- 
stante immobilité.  Le  docteur  Koch  les  a cultivées  de  la 
manière  suivante  : une  gouttelette  de  sang  charbonneux  est 
diluée  dans  une  petite  quantité  de  sérum  ou  d’humeur 
aqueuse;  le  tout  est  mis  sur  une  lame  de  verre,  maintenue 
à une  température  convenable  et  disposée  pour  permettre 
une  observation  commode  et  de  longue  durée.  M.  Koch  a 
vu  ainsi  les  bactéridies  s’allonger  et  atteindre  jusqu’à  plus 
de  cent  fois  leur  longueur  primitive,  s’entrelacer,  se  seg- 
menter et  se  remplir  de  granulations  réfringentes  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  spores  (ou  germes)  ; il  a vu  les 
spores  germer  à leur  tour  et  se  transformer  en  bactéri- 
dies. Les  phases  de  la  vie  du  microbe  charbonneux  ne  pou- 
vaient plus  être  mises  en  discussion.  Colin,  avant  Koch, 
avait  eu  raison  de  classer  les  bactéridies  parmi  les  cham- 
pignons schizomycètes. 

La  bactéridie  est  donc  un  être  vivant,  pouvant  affecter 
deux  états  : celui  de  filament  et  celui  de  spore  (ou  germe). 

infiniment  petits,  formés  d’une  seule  cellule.  Ils  sont  [placés  sur  les  li- 
mites du  règne  animal  et  du  règne  végétal.  Aujourd’liui . la  [plupart  des 
savants  semldent  d’accord  pour  les  considérer  comme  descliampignipiis 
[parasites.  Les  différentes  espèces  de  microbes  (vibrions,  bardes,  etc.) 
oipt  des  [propriétés  distinctes,  (’/est  un  microbe,  la  hacléridle,  i(ui  est 
P la  cause  de  la  maladie  cbai  bonneuse. 

I (')  La  patbologie  est  une  science  (|ui  traite  de  tous  les  désordres 
I survenus , soit  dans  la  dis[POsition  des  organes,  soit  dans  les  actes 
I 'ju’ils  rem[plissent. 

(-)  De  vinis,  venin.  — Virulent,  i(m  tient  de  la  nature  du  virus,  p|ui 
est  causé  par  un  virus. 

(h  Eliolofile,  étude  sur  les  diviTses  cau.ses  des  maladies. 


Les  transformations  de  la  bactéridie  se  font  aux  dépens  de 
l’économie  animale  qui  l’héberge,  et  elles  se  traduisent  par 
les  phénomènes  de  la  fièvre  charbonneuse. 

M.  Pasteur  a repris  les  expériences  et  les  cultures  de 
M.  Koch  par  ses  procédés,  et  avec  des  milieux  de  culture 
divers.  Il  a pu  obtenir  ainsi  des  générations  nombreuses  et 
successives  de  bactéridies  charbonneuses,  qui  toutes  avaient 
conservé  leurs  propriétés  et  donnaient  à coup  sur  le  char- 
bon. 

L’épreuve  de  l’ensemencement  et  de  la  culture  de  la 
bactéridie  a une  importance  capitale.  Par  des  cultures  suc- 
cessives, on  isole  ce  parasite  de  tout  ce  qui  lui  est  étran- 
ger, et  on  l’obtient,  dans  son  milieu  liquide,  à l’état  abso- 
lument pur.  Alors,  les  résultats  des  inoculations  ne  peuvent 
être  rapportés  qu’à  cet  agent  seul,  à moins  cependant  qu’on 
n’attribue  quelque  puissance  au  liquide  où  il  nage.  Pour 
vérifier  ce  point,  on  filtre  le  liquide.  Il  faut  évidemment  un 
filtre  bien  serré,  pour  barrer  le  passage  à des  corps  aussi 
ténus  que  les  bactéridies  et  leurs  germes.  Une  couche  de 
plâtre  réalise  ce  filtre  idéal.  La  liqueur  filtrée  ne  contient 
pas  de  bactéridies,  et  son  inoculation  est  négative.  Au 
contraire,  l’inoculation  de  la  moindre  parcelle  prise  à la 
surface  du  plâtre,  où  sont  retenues  les  bactéridies,  est 
suivie  de  la  maladie.  La  fièvre  charbonneuse  résulte  donc 
bien  de  la  pullulation  des  bactéridies  dans  l’organisme 
animal. 

Une  démonstration  plus  remarquable  encore  de  ce  fait, 
se  trouve  dans  la  réceptivité  pour  le  charbon , qu’on  donne 
aux  oiseaux  eu  les  plaçant  dans  certaines  conditions.  Les 
oiseaux  sont  réfractaires  à l’inoculation  charbonneuse.  Ne 
serait-ce  pas  parce  que  leur  température  élevée  ôte  à leur 
sang  les  conditions  favorables  à la  vie  êt  à la  multiplication 
des  bactéridies?  Il  a été  reconnu  que  la  température  à la- 
quelle la  bactéridie  ne  peut  plus  se  développer  dans  les  liqui- 
des inertes,  et  à fortiori  dans  le  corps  vivant,  est  inférieure 
à 44  degrés  centigrades.  Or  la  température  des  oiseaux  at- 
teint ce  chiffre  : chez  la  pintade  et  le  canard , par  exemple, 
elle  est,  d’après  Davy,  de  43°. 9.  Sans  raisonner  plus  lon- 
guement, laissons  répondre  l’expérimentation.  Des  poules 
inoculées  du  charbon  sont  mises  dans  un  bain  d’eau  froide, 
où  elles  plongent  seulement  le  tiers  inférieur  du  corps.  Le 
bain  a pour  but  d’abaisser  leur  température.  Celle-ci  dimi- 
nue, en  elfet,  et  les  poules  meurent;  les  bactéridies,  dans 
ce  milieu  refroidi,  ont  mené  à fin  leur  terrible  besogne. 
Comment  douter  que  les  poules  sont  mortes  du  charbon, 
quand  leur  sang  contient  des  myriades  de  bactéridies  ? 

Voici,  maintenant,  la  contre  - épreuve.  Si  M.  Pasteur 
donne  le  charbon  aux  poules  en  les  refroidissant,  il  peut 
les  guérir  en  les  réchautfant.  Les  poules  refroidies,  et  chez 
lesquelles  le  charbon  est  déjà  bien  nettement  accusé,  gué- 
rissent (piand  on  vient  à les  réchauffer  avant  les  dernières 
périodes  de  la  maladie. 

La  fièvre  charbonneuse  est  donc  bien  la  maladie  de  la 
hacléridie.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exposer  le  mode  d’ac- 
tion complexe  des  bactéridies  au  sein  de  réconomie  ani- 
male, d’expliipier,  par  ce  mode  d’action,  les  phénomènes 
produits  pendant  la  vie,  le  mécanisme  de  la  mort  et  les 
lésions  trouvées  à l’autopsie.  Il  nous  suffira  de  savoir  que 
les  bactéridies  sont  des  êtres  vivants,  susceptibles  de  vivre 
dans  l’oxygène  libre  sans  être  obligées,  comme  d’autres 
microbes,  d’arracher  l’oxygène  qui  leur  est  nécessaire  aux 
corps  dont  ce  gaz  est  partie  constituante. 
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IjC  luit'i'obe  du  diarbua  peut  allecler  deux  l'orines  (lila- 
iiieiit  et  spore)  qui  ii’out  pas  la  iiiêiiie  rcsislaiiee  vitale.  lui 
bactéridie  adulte  est  bien  inoiiis  résistante  (pie  lecorpuscule- 
gerine  ou  spore.  Celle-là  est  tuée  à une  température  relati- 
vement faible,  moins  de  lUO  deg’rés.  Celle-ci  supporte,  à 
l’état  sec,  des  tempéi'atures  de  C2Ü  et  130  degrés  sans  rien 
perdre  de  sa  vitalité.  La  bactéridie  périt  facilement  an  con- 
tact de  l’oxygène  comprimé  à 10  ou  12  atmosphères.  Les 
spores  résistent  à des  pressions  plus  grandes,  et  d’autant 
mieux  qu’elles  sont  plus  anciennes  et  plus  dessécdiées. 

Ainsi  s’expliipie  la  ténacité  avec  laquelle  le  charbon  se 
reproduit  périodiquement  dans  certaines  régions.  Tout  le 


monde  a eiilendu  parler  des  chtuxps  innndits,  des  pCiln- 
rages  dangereux,  oi'i  il  est  impossible  de  conduire  des 
troupeaux  sans  que  la  maladie  fasse  une  ou  plusieurs  vic- 
times (').  C’est  qu’en  elfel  les  corpnscnles-germes  de  la  bac- 
téridie abondent  dans  ces  lieux,  par  la  raison  toute  simple 
(pie  le  eharboii  s’y  est  précédemment  montré,  et  qu’à  chaque 
apparition  du  mal,  des  germes  nouveaux,  fournis  par  les 
sujets  qui  meurent,  viennent  s’ajouter  à ceux  (pii  existaient 
(h'jà.  Il  y a doue  grande  chance  pour  que  les  animaux  dé- 
glutissent ces  germes  avec  leurs  aliments.  Que  ceux-ci 
soient  un  peu  durs  et  ligneux,  pins  ou  moins  pourvus  de 
piipiants  (toutes  conditions  ficilement  remplies),  que  la 


Fia.  1.  — [iact(*i’idics  vuas  dans  le  sang 
du  sujet  cliaiiioniKniv. 


Fu’..  2.  — liactéridies  tlexueuses  et 
atlongi^es  [.lai'  ta  cntlm'e. 

GrossissemenI  ~ üÜO/ 1 . 


Fia.  3.  — BacU’-ridies  à l’intérieur  ilesiiuelles 
(les  spores  sont  en  voie  de  formation. 


muqueuse  buccale  soit  blessée,  et  voilà  la  porte  ouverte  aux 
germes  charbonneux. 

Les  expériences  de  M.  Pasteur  conlirment  cette  façon 
de  voir.  Des  moutons  ont  été  nourris  avec  des  fourrages 
souillés  par  un  liipiide  riche  en  bactéridies  et  en  spores; 
(pielqnes-uns  sont  morts,  et  bien  réellement  du  charbon. 
La  mortalité  a été  singnlièrement  augincvntée  par  l’adjonc- 
tion aux  aliments  de  corps  capables  de  blesser  la  bouche, 
comme  des  chardons  ou  des  épis  d’orge.  Le  charbon  pro- 
voqué de  la  sorte  se  conduit  comme  le  charbon  dit  spoti- 
tané,  et  présente  à l’autopsie  les  mêmes  lésions.  Les  ali- 
ments, on  le  voit,  peuvent  servir  de  véhicule  aux  bactéridies 
ou  à leurs  germes,  et  l’accès  de  l’organisme  est  ouvert  au 
charbon  par  les  blessures  de  la  bouche,  et  notamment  par 
celles  que  causent  les  matières  dures  associées  à l’alimeii- 
talioii. 

Où  et  comment  se  conservent  les  bactéridies?  De  tous 
temps  on  a constaté  qu’il  est  dangereux  de  mener  paître 
les  troupeaux  au  voisinage  des  lieux  où  l’on  avait  enfoui 
des  animaux  morts  du  charbon.  Eu  effet,  les  spores  de  la 
bactéridie  ne  sont  nullement  atteintes  dans  leurs  redouta- 
bles propriétés  par  la  décomposition  du  cadavre.  La  terre 
est  pour  elles  un  milieu  fivorable,  ipii  leur  conserve  la 
virulence.  Malheur  donc  aux  animaux  susceptibles  du 
charbon  qui  sont  conduits  eu  de  pareils  endroits  ! Re- 
marquons cependant  que,  pour  remplir  leur  besogne  meur- 
trière, les  spores  doivent  venir  à la  surface  du  sol.  Elles 
doivent  y être  portées,  car  elles  n’ont  pas  de  mouvements 
propres.  Ce  ne  sont  pas  les  eaux  de  source  ipii  les  entraî- 
nent; rien  de  plus  pur,  au  contraire,  que  ces  eaux.  M.  Pas- 
teur a dit  : « Ce  sont  les  vers  de  terre  (pii  sont  les  niessa- 
gers  des  germes  et  qui,  des  profondeurs  de  renfoiiissimient, 
ramènent  à la  surface  du  sol  le  terrible  parasite.  » 

L’affirmation  était  inattendue,  et  beaucoup  de  personm^s 
ont  été  frappées  d’étonnement.  Mais  pounpioi  s’étonner. 


quand  nous  connaissons  le  rôle  immense,  inouï,  joué  par 
les  vers,  ainsi  que  l’a  démontré  Darwin  dans  un  livre  ré- 
cent? Au  surplus,  M.  Pasteur  a prouvé  expérimentalement 
ce  qu’il  avait  avancé.  Il  a fiit  vivre  des  vers  dans  de  la 
terre  à laquelle  avaient  été  mélangées  des  spores  de  bacté- 
ridies, et  quelques  jours  après,  ouvrant  avec  précaution  le 
corps  (le  ces  vers,  il  a constaté  des  spores  en  grand  nombre 
dans  les  cylindres  terreux  qui  remplissaient  leur  intestin. 
Les  germes  qui  existent  à la  siirfice  des  fosses  contenant 
des  cadavres  charbonneux,  doivent  provenir  de  la  désagré- 
gation «des  petits  cylindres  excrémentitiels  des  vers.»  Il 
est  de  fait  que  les  vétérinaires  et  les  agriculteurs  qui  ont 
cherché  à établir  une  relation  entre  la  nature  du  sol  et  le 
charbon,  ont  remarqué  la  plus  grande  fréquence  de  celte 
maladie  dans  des  régions  à sol  argileux  ou  argilo-calcaire. 
Or,  c’est  dans  ces  terres  que  les  vers  abondent  le  plus. 

M.  Pasteur,  en  dévoilant  la  vie  entière  de  la  bactéridie, 
avait  du  même  coup  tracé  la  prophylaxie  (')  de  la  maladie 
qu’elle  occasionne.  Il  pouvait,  avec  une  légitime  assurance, 
alliriner  que  « l’alfection  charbonneuse  ne  sera  bientôt  pins 
(pi’un  souvenir»  si  les  (’ultivatenrs  le  veulent.  La  bactéri- 
die naît  de  la  bartéridie.  Le  charbon,  même  celui  rpie  l’on 
iqipelle  spontané,  procède  de  cas  de  charbon  antérieurs. 
Détruisez  doue  les  germes,  par  la  crémation  surtout,  et 
le  charbon  disparaîtra  sans  retour. 

La  fin  à une  prochaine  liiraison. 

(’)  Nous  lisons  dans  une  coniniunication  de  M.  Pasteur  au  congrès 
iiiéiliral  de  Londres,  en  1881  ; «En  France,  nous  perdons  cliaciiie 
année  par  le  cliarbon  un  nombre  d’animaux  dont  la  valeur  est  repré- 
sentée par  vinfii  millions  de  francs.» 

(-)  Partie  de  la  médecine  (pii  a pour  objet  les  précautions  propres  à 
]iréservcr  de  telle  ou  telle  maladie. 
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L’ÉPREUVE  DE  LA  FONTAINE. 

Dans  ses  Souvenirs  d'enfance,  M.  Renan  raconte  qu’en 
venant  au  inonde  il  était  extrêmement  cliétif  et  débile. 
Pendant  les  deux  premiers  mois,  on  douta  qu’il  pût  vivre. 
Un  jour,  une  vieille  femme  du  pays  vint  dire  à sa  mère 
qu’elle  avait  un  moyen  sûr  de  savoir  le  sort  de  l’enfant. 
Elle  emporta  une  de  ses  petites  chemises  et  alla  la  plonger 


dans  une  mare  voisine  qui  passait  pour  sacrée.  Rientot  elle 
revint,  la  figure  tout  épanouie,  on  s’écriant  : «Il  vivra,  il 
vivra  ! La  petite  chemise  a surnagé,  elle  s’est  soulevée  sur 
l’eau  » Plus  tard,  toutes  les  fois  qu’elle  rencontrait  le  jeune 
garçon,  elle  le  regardait  avec  des  yeux  émerveillés  et  lui 
disait  : « Oh  ! si  vous  aviez  vu  comme  les  deux  bras  s’élan- 
cèrent hors  de  l’eau  ! » 

Cet  usage  de  consulter  certaines  fontaines  sur  la  desti- 


jrdJ  GAIU/IER  Bû  IfBlHR 

L’Épreuve  de  la  l'ontaine,  — Tableau  de  Boudier.  (Salon  de  1819.) 


née  des  petits  enfants  existe  encore  dans  les  campagnes  de 
la  basse  Bretagne.  C’est  une  épreuve  solennelle  ; la  jeune 
mère  qui  se  décide  à la  tenter,  n’y  assiste  pas  sans  nue 
profüiiile  émotion  ; elle  en  attend  le  résultat  avec  un  mé- 
lange poignant  d’espoir  et  de  crainte  ; mais  le  plus  souvent, 
comme  la  prophétie  est  favorable,  grâce  à la  bonne  volonté, 
consciente  ou  non,  de  la  personne  expérimentée  qui  s’est 
chargée  de  la  consultation,  elle  rentre  chez  elle  rassurée  et 
heureuse. 

Il  va  sans  dire  que  les  fontaines  que  l’on  interroge  ainsi 
ne  répondent  pas  d’elles-mémes.  Ce  sont  les  fées,  héri- 
tières des  nymphes  antiques,  et  dont  Ronsard  a dit  : 

Kt  Vous,  dryades,  e(  vous,  fées, 

(jiii,  dé  joues  smi]ileMienl  coiffées, 

Nas'ez  dans  l(;  cristal  des  eaux  ; 

on  bien  ce  sont  les  saintes  à qui  ces  fontaines  sont  dé- 
diées, qui  rendent  l’oracle.  Les  unes  et  les  autres,  cmifim- 
dues  par  la  crédulité  populaire,  invoipiées  par  des  ctfurs 
iiatf's,  avides  d’une  assistance  surnaturelle,  sont  censées 
révéler  les  secrets  d’un  monde  supérieur,  avec  le(|uel  elh's 
sont  eu  comniimicaliüu. 


,A  BOIRE  POUR  LE  ROI. 

On  sait  que  sous  l’ancienne  monarchie,  les  moindres 
détails  de  la  vie  quotidienne  du  roi  étaient  réglés  minutieu- 
sement. Des  ordonnances  et  des  réglements,  parmi  lesquels 
beaucoup  sont  signés  par  Louis  XIV,  déterminaient  les  at- 
tributions spéciales  et  les  moindres  mouvements  de  cette 
armée  d’officiers  attachés  aux  personnes  royales. 

Une  publication  très  curieuse,  appelée  VEtat  de  la  France, 
et  ipii  paraissait  périodiijiienieiit  sous  les  auspices  du  roi, 
contenait  ce  code  de  réliqiielte.  (iet  ouvrage  peut  sembler 
très  fastidieux  ; il  n'eu  est  )ioiirtant  pas  ipii  iiidiipie  d une 
façon  plus  exacte  les  usages  de  rancienne  cour,  cl  (pii 
montre  mieux  quel  ahime  nous  sépare  de  celle  époque. 
Voici,  par  e\em|d(‘,  nu  extrait  du  cliaiiitre  ipii  traite  de 
Vordre  du  dîner  du  roi',  ipiaiid  le  roi  diiiait  eu  public,  à 
Versaillc'^  : 

« L'Imissier  de  salle,  ayant  reçu  l’ordre  pour  le  couvert 
du  roi,  va  à la  salle  des  gardes  du  cor]is,  frappe  de  sa 
hagiK'lle  sur  la  porte  de  leur  salle,  et  dit  tout  haut  : dJes- 
siritrs,  au  concert  du  roi  ! puis,  avec  un  garde,  il  se  rend 
au  gobelet  ('). 

I (')  l.c  ^(ilirli'l  l'■l;ol  nu  lies  scjil  olliccs  dn  nn.  Il  se  ilivisail  en  pa- 
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» Le  chef  du  gobelet  apporte  la  nef  (‘)  ; les  autres  oHi- 
ciers  apportent  le  reste  du  couvert  ; le  garde  du  corps 
inarclie  près  la  nef,  et  riiuissier  de  salle  niarclie  devant  eux 
la  baguette  eu  main.  Étant  arrivés  au  lieu  où  est  dressée 
la  table  du  prêts,  c’est-à-dire  de  l’essai,  les  officiers  du 
gobelet  posent  la  nef  et  préparent  le  reste  du  couvert.  Le 
gentilbomuie  servant  cpii  est  de  jour  pour  le  prêts  coupe 
les  essais  de  pain  déjà  préparés  au  gobelet,  fait  faire  au 
chef  du  gobelet  l’essai  du  pain  du  roi  et  du  sel  (*);  il 
touche  aussi  d’un  essai  les  serviettes  qui  sont  dans  la  nef, 
et  la  cuillère,  le  couteau  et  les  cure-dents  de  Sa  Majesté, 
(pii  sont  sur  le  cadenas,  donnant  pareillement  cet  essai  à 
manger  à l’officier  du  gobelet. 

» l^e  gentilbomnie  servant  ayant  ainsi  pris  possession  (fe  la 
labié  du  prêts  continue  de  la  garder.  Le  prêts  étant  fait, 
les  officiers  du  gobelet  vont  à la  table  où  doit  manger  le 
roi,  la  couvrent  de  la  nappe  et  du  couvert  du  roi;  puis  ce 
geulilbomine  se  tient  tout  proche  la  table,  pour  garder  le 
couvert  de  Sa  Majesté. 

» Pendant  ce  temps,  l’huissier  de  salle  est  retourné  à la 
salle  des  gardes,  où,  ayant  frappé  de  sa  baguette  contre  la 
porte  de  leur  salle,  il  dit  tout  haut  : Messieurs,  à la  viande 
du  roi!  Puis,  d va  à l’office-boucbe,  où  se  trouvent  le 
maiire  d’iuitel  qui  est  de  jour,  le  geidilboniine  servant  et 
le  contrôleur,  qui  s’y  sont  rendus. 

a)  La  viande  de  Sa  Majesté  est  portée  en  cet  ordre  : deux 
de  ses  gardes  marcbent  les  premiers,  ensuite  l’buissier  de 
salle,  le  maitre  d’iiotel  avec  son  bâton,  le  gentilhomme 
servant  paiieticr,  le  coutn'ilenr  général,  le  contrôleur  clerc 
d’office  et  autres  qui  porteront  la  viande,  l’écnyer  de  cuisine 
et  le  garde-vaisselle  ; et  derrière  eux,  deux  autres  gardes 
de  Sa  Majesté , qui  ne  laissent  personne  approcher  de  la 
viande.  Les  officiers  ci-dessus  nommés , avec  un  gentil- 
homme servant,  retourneront  à la  viande  à tous  les  services. 

» La  viande  (qui  a été  essayée  à l’office)  étant  arrivée,  le 
maitre  d’bôlel  fait  la  révérence  à la  nef;  le  gentilhomme 
servant  qui  tient  le  premier  plat  le  pose  sur  la  table  où  est 
la  nef,  et  ayant  reçu  un  essai  du  gentilhomme  servant  il 
en  fait  l’essai  sur  lui...  Le  premier  service  étant  sur  table, 
le  maitre  d’hôtel,  précédé  de  l’huissier  de  salle  ipii  tient  la 
baguette  eu  main  (et  le  soir  letlambeau),  va  avertir  le  roi. 

» Leurs  Majestés  arrivées  à la  table , le  maitre  d’hôtel 
présente  au  roi  la  serviette  mouillée  dont  il  a fait  faire 
l’essai  à l’officier  du  gobelet.  — • Voilà  pour  le  premier  ser- 
vice — I.e  gentilhomme  servant  continue  de  faire  faire 
l’essai  aux  officiers  de  la  bouche  et  du  gobelet  de  tout  ce 
qu’ils  apportent  à chaque  service. 

» Six  gentilshommes  servants  sont  auprès  de  la  table  où  le 
roi  mange  pour  faire  le  service.  Celui  qui  sert  d’échauson, 
lorsipie  le  roi  a demandé  à boire,  aussiti'it  crie  tout  liant  : 
A boire  pour  le  roi!  il  fait  la  révérence  à Sa  Majesté,  et 
vient  au  biilTet  prendre  des  mains  du  chef  d’échansonnerie- 
bouche  la  soucoupe  d’or  garnie  du  verre  couvert  et  des 
deux  carafes  de  cristal  pleines  de  viu  et  d’eau  ; puis  il  re- 
vient précédé  du  chef  et  suivi  de  l’aide  du  gobelel-échan- 
sonnerie-bouchc.  Alors,  étant  tons  trois  arrivés  à la  table 

net(?rie-l)Oii('lie  et  érliansonnerie-bonclie.  Puis  venait  la  cuisine-bouche. 
Ces  lieux  ollices,  ijui  coin])taient  un  noinbre  considi'cable  d’ofiieiers, 
étaient  consacrés  spécialeinent  à « préparer  le  boire  et  le  manger  pour 
le  roi.  1) 

(')  Espèce  de  boîte  en  argent  ayant  quelque  ressemblance  avec  la 
forme  d’un  navire,  et  où  l’on  enfermait  la  serviette  du  roi. 

(-)  Vieille  coutume  née  de  la  crainte  des  empoisonnements. 


du  roi,  ils  font  la  révérence  devant  le  roi,  le  chef  se  range 
de  côté,  et  le  gentilhomme  servant  verse,  des  carafes,  un 
peu  de  vin  et  d’eau  dans  l’essaf  ou  petite  tasse  en  vermeil 
doré  que  tient  le  chef  du  gobelet.  Puis  ce  chef  du  gobelet 
reverse  la  moitié  de  ce  qui  lui  a été  versé  dans  l’autre  essai 
qui  lui  est  présenté  par  son  aide.  Pour  lors,  ce  même  chef 
du  gobelet  fait  l’essai,  et  le  gentilhomme  servant  se  tour- 
nant vers  le  roi  le  fait  après.  L’essai  fait  ainsi  à la  vue  du 
roi,  le  gentilhomme  servant  fait  encore  la  révérence  devant 
Sa  Majesté,  lui  découvre  le  verre,  et  lui  présente  en  même 
temps  la  soucoupe  où  sont  les  carafes.  Le  roi  se  sert  lui- 
même  le  vin  et  l’eau  ; puis,  ayant  bu  et  remis  le  verre  sur 
sa  soucoupe,  le  gentilhomme  servant  reprend  la  soucoupe 
avec  ce  qui  est  dessus,  recouvre  le  verre,  fait  encore  la  ré- 
vérence devant  le  roi  ; ensuite  il  rend  le  tout  au  même  chef 
d’échansonnerie-bouchê  qui  le  reporte  au  buffet.  » 

Cet  extrait  suffit  amplement  pour  montrer  avec  quelle 
gravité  s’accomplissait  cette  cérémonie  du  repas  royal.  Un 
officier  du  gobelet,  on  le  voit,  était  un  personnage  consi- 
dérable, d’autant  plus  que  c’était  une  charge  donnée  par  le 
roi  lui-même.  « Ces  officiers,  dit  le  même  Étatde  la  France, 
ont  l’honneur  d’avoir  toujours  l’épée  au  côté,  même  quand 
ils  servent  le  roi.  » 

Ces  rites,  (pii  se  célébraient  sous  Louis  XIV  avec  une 
solennité  que  personne  n’aurait  osé  tourner  en  ridicule, 
commençaient  à paraître  surannés  vers  la  tin  du  dix-lmi- 
tiéme  siècle,  et  on  a un  témoignage  curieux  de  l’état  de 
l’opinion  publique  à ce  sujet  dans  le  proverbe  de  Carmon- 
telle  intitulé  : l'Officier  du  gobelet.  Carmontelle,  qui  vivait 
avec  des  princes,  était  loin  d’être  un  frondeur;  mais,  de 
même  que  Molière,  valet  de  chambre  tapissier  du  roi,  avait 
la  permission  de  railler  les  marquis,  Carmontelle,  à la  pe- 
tite cour  de  Villers-Cotteret , était  autorisé  à se  moquer 
des  gentilshommes  du  gobelet,  qui  paraissaient  trop  péné- 
trés de  la  haute  importance  de  leurs  fonctions. 

Voici  quelques  scènes  du  proverbe  de  Carmontelle  : 

Un  gentilhomme,  M.  de  Saint-Brice,  est  venu  à Ver- 
sailles en  solliciteur.  Il  a égaré  un  mémoire  où  il  deman- 
dait la  survivance  d’une  charge  qui  estdaits  sa  famille  : il 
faut  qu’il  récrive  ce  mémoire , et  il  a loué  pour  quelques 
heures,  dans  une  auberge  peufrécpientée,  une  chambre  où 
il  espère  bien  n’entendre  aucun  bruit  et  n’être  dérangé  jxir 
personne. 

M.  DE  SAiNT-BUiCE,  se  mettant  à écrire. 

Il  faudra  bien  ipie  je  me  souvienne  de  ce  qui  était  dans 
ce  mémoire.  {Il  rêve.)  Oui,  je  crois  que  voilà  (’onnne  il 
commençait.  {Il  écrit.) 

UNE  VOIX,  sur  des  ions  différents.  (') 

A boire  pour  le  l'oi.  A boire  pour  le  roi. 

M.  DE  S.MNT-BRICE. 

Qu’est-ee  que  j’entends  là? 

LA  VOIX. 

A boire  pour  le  roi.  A boire  pour  le  roi.  A boire  pour  le 
roi. 

M.  DE  SAINT -BRICE. 

One  diable  est-ce  que  cela  vent  dire? 

LA  VOIX. 

A boire  pour  le  roi.  A boire  pour  le  roi. 

(’)  Tout  le  comique  de  ce  rôle  est  dans  la  variété  infinie  des  into- 
nations de  ce  personnage  d’aboi'd  invisible,  de|niis  les  noies  les  jilns 
basses  jusqu’aux  plus  aiguës. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


199 


M.  DE  SAINT-BRICE. 

Je  ii’eiitendSipas  bien.  Qu’iniporte-t-il? 

LA  VOIX. 

A boire  pour  le  roi.  A boire  pour  le  roi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Cela  m’a  fait  oublier...  Il  faudra  bien  que  je  le  retrouve. 
(Il  rêve.) 

LA  VOIX. 

A boire  pour  le  roi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Encore?  Ah!  je  n’entends  plus  rien.  (U  rêve.)  Ah!... 
dire  que  je  ne  puis  pas  me  souvenir!... 

LA  VOIX. 

A boire  pour  le  roi.  A boire  pour  le  roi.  A boire  pour  le 
roi.  A boire  pour  le  roi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Je  n’y  tiens  pas  !... 

LA  VOIX. 

A boire  pour  le  roi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Je  ne  comprends  pas  qui  ce  peut  être;  il  semble  qu’il  y 
a trois  ou  quatre  voix. 

LA  VOIX. 

A boire  pour  le  roi.  A boire  pour  le  roi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Il  m’est  impossible  de  rien  faire  du  tout,  tant  que  cela 
continuera. 

LA  VOIX. 

A boire  pour  le  roi.  A boire  pour  le  roi.  A boire  pour  le 
roi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Il  faut  savoir  ce  que  c’est.  (Il  frappe  contre  le  mur.) 
Qui  est-ce  qui  est  là  ? 

LA  VOIX. 

C’est  moi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Qui,  vous? 

LA  VOIX. 

J’ai  l’honneur  d’être  votre  voisin,  Monsieur,  et  si  vous 
voulez  je  m’en  vais  vous  aller  voir. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Qu’est-ce  que  vous  avez? 

LA  VOIX. 

Je  m’en  vais  vous  le  dire,  Monsieur,  je  m’en  vais  vous 
le  dire. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Ce  sera  sûrement  quelque  importun  ou  quelque  fou. 

M.  DE  PLAVEAu,  « la  porte. 

Est-il  permis  d’entrer? 


M.  DE  SAINT-BRICE. 


Entrez. 

M.  DE  PLAVEAU,  en  rohe  de  chambre,  une  chandelle  à la 


main. 

' Monsieur,  j’ai  bien  l’honnenr  de  vous  saluer. 

' M.  DE  SAINT-BRICE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

' M.  DE  PLAVEAU. 

. Monsieur,  je  vous  demande  biim  pardon  de  paraîln; 

. comme  cela  devant  vous;  mais  c’est  (pie  c’est  inonnsagiq 
quand  je  suis  rentré  chez  moi,  de  me  mettre  en  robe  de 
chambre  ; parce  que,  vous  entendez  bien,  cela  fait  (pie...  j(( 
dis...  enfin  l’on  (!sl  [dns  à son  aise. 


M.  DE  SAINT-BRICE. 

C’est  vrai. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Monsieur,  il  me  paraît  (pie  vous  êtes  en  affaire,  vous 
avez  là  une  plume  et  de  l’encre... 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Oui,  Monsieur,  j’ai  un  mémoire  de  très  grande  consé- 
quence à écrire,  et  je  n’ai  pas  de  temps  à perdre. 

M.  DE  PL.AVEAU. 

Oh!  oui , (piand  on  vient  dans  ce  pays-ci...  je  m’en  dou- 
tais bien...  parce  que... 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

C’est  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  propose  pas  de  vous  as- 
seoir. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Oh!  moi,  vous  vous  moquez,  je  ne  m’assieds  janlais  ; je 
resterais  comme  cela  toute  la  journée.  Permettez  seulement 
que  je  mette  ma  chandelle  sur  votre  table. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Non,  je  ne  veux  pas  vous  déranger  ; car  vous  avez  aussi 
affaire,  vous.  Monsieur,  à ce  qu’il  me  semble. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Oui  vraiment  et  je  n’ai  pas  de  temps  à perdre  non  plus, 
car  c’est  demain...  Vous  ne  savez  pas...  C’est  (pie... 

La  (in  à la  prochaine  livraison. 


L’INFINI. 

Au  delà  de  cette  voûte  étoilée,  qu’y  a-t-il?  De  nouveaux 
deux  étoilés. 

Et  au  delà?  L’esprit  humain  poussé  par  une  force  invin- 
cible ne  cessera  jamais  de  se  demander  ; Qu’y  a-t-il  au 
delà? 

Veut-il  s’arrêter  soit  dans  le  temps,  soit  dans  l’espace? 
Comme  le  point  on  il  s’arrête  n’est  qu’une  grandeur  finie, 
plus  grande  seulement  que  toutes  celles  qui  l’ont  précédée, 
à peine  commence-t-il  à l’envisager,  que  revient  l’impla- 
cable question,  et  toujours,  sans  qu’il  puisse  faire  taire  le  cri 
(le  sa  curiosité.  Il  ne  sert  de  rien  de  répondre  : Au  delà 
sont  des  espaces,  des  temps  ou  des  grandeurs  sans  limites. 
Nul  ne  conqirend  ces  paroles... 

La  notion  de  l’infini  a ce  double  caractère  de  s’imposer 
et  d’être  incompréhensible.  Quand  cette  notion  s’empare  de 
rentendement,  il  n’y  a qu’à  se  prosterner. 

La  notion  de  rinlini  dans  le  monde,  j’en  vois  partout 
l’inévitable  exjiression.  Par  elle,  le  surnaturel  est  au  fond 
de  tous  les  cœurs.  L’idée  de  Dieu  est  une  forme  de  l’idée 
de  rinlini.  Tant  que  le  mystère  de  rinlini  pèsera  sur  la 
pensée  humaine,  des  temples  seront  élevés  an  culte  de 
l’infini,  que  le  Dieu  s’appelle  Brahma,  Allah,  Jéhova  on  Jé- 
sus. Et  sur  la  dalle  de  c((s  temples  vous  verrez  des  hommes 
agenouillés,  pi'osternés,  abiinés  dans  la  pensi'e  de  l'infini. 

La  métaphysiipie  ne  fait  (pie  traduire  au  dedans  de  nous 
la  notion  dominalrice  de  l’iiifini. 

La  conceplion  d('  l’idéal  n’est-elle  pas  encore  la  faculté, 
reflet  de  l’infini,  ([ni,  en  présence  de  la  beauté,  nous  porte 
à imaginer  une  beanlé  snpérienia!? 

La  science  el  la  passion  de  comprendre  soiit-('lles  antre 
chose  que  l’effet  de  l’aignillon  du  savoir  (jue  met  en  notre 
âme  le  mystère  de  l’Univers? 

On  sont  les  vraies  sources  de  la  dignité  hnmaine,  de  la 
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liberté  et  de  la  démocratie  moderne , sinon  dans  la  notion 
de  l'inlini  devant  laquelle  tous  les  hommes  sont  égaux?... 

« Les  notions  les  plus  précieuses,  a dit  un  psychologue  d’un 
esprit  éminent,  sont  tout  au  fond  de  la  scène  et  dans  un 
demi-jour,  et  c’est  autour  de  ces  idées  coid'uses,  dont  la 
liaison  nous  échappe,  que  tournent  les  idées  claires  pour 
s’étendre,  et  se  développer,  et  s’élever.  Si  nous  étions 
coupés  de  cette  arrière-scène,  les  sciences  exactes  elles- 
mêmes  y perdraient  cette  grandeur  qu’elles  tirent  de  leurs 
rapports  secrets  avec  d’autres  vérités  inlinies  que  nous 
soupçonnons.  » 

Les  Grecs  avaient  compris  la  mystérieuse  puissance  de 
ce  dessous  des  choses.  Ce  sont  eux  qui  nous  ont  légué  tm 
des  plus  beaux  mots  de  notre  langue,  le  mot  enthousiasme. 
— En  Théos,  — un  dieu  intérieur. 

La  grandeur  des  actions  humaines  se  mesure  à l’inspi- 
ralion  qui  les  fait  naître.  Heureux  celui  qui  porte  en  soi  un 
dieu,  un  idéal  de  beauté,  et  qui  lui  obéit  : idéal  de  l’art, 
idéal  de  la  science,  idéal  de  la  patrie,  idéal  des  vertus  de 
l’Évangile.  Ce  sont  là  les  sources  vives  des  grandes  pen- 
sées et  des  grandes  actions.  Toutes  s’éclairent  des  reilels 
de  l’infini.  (’) 


LES  TROIS  AMIS. 

LliGENDE. 

Un  jour,  dans  un  vallon  ombreux  et  retiré,  au  fond 
duquel  le  mince  filet  d’argent  d’un  ruisselet  serpentait  en 
détours  capricieux  entre  deux  rideaux  de  saules  et  de 
trembles,  trois  compagnons  passaient  et  causaient  avec 
animation. 

Qui  sont-ils? 

L’un  est  un  homme  de  hante  stature,  vif , ardent,  d’une 
nature  bouillante  : c’est  le  Feu. 

Le  second,  les  cheveux  en  désordre,  l’air  impétueux, 
marche  à grands  pas  : c’est  le  Vent. 

Le  troisième  enfin  paraît  circonspect,  timide,  et  rougit 
comme  une  jeune  fille  chaque  fois  qu’il  doit  parler  : c’est 
r Honneur. 

Tous  les  trois  cherchaient  ensemble  le  moyen  de  se  re- 
trouver quand  ils  seraient  séparés. 

— En  vérité,  dit  le  Feu,  vous  n’aurez  pas  de  peine  à re- 
connaître ma  présence;  quand  vous  verrez  de  la  fumée,  vous 
pourrez  être  sûrs  que  je  ne  serai  pas  loin. 

— Ouant  à moi,  poursuivit  le  Vent,  si  vous  voyez  les 
feuilles  s’agiter,  soyez  persuadés  que  je  suis  à deux  pas. 

— Eh  bien,  chers  amis,  répondit  l’Honneur,  souvenez- 
vous  liien  de  moi,  car  une  fois  que  vous  m’aurez  perdu, 
jamais  vous  ne  pourrez  me  retrouver. 


CONSCIENCE. 

f>a  conscience  est  le  pouls  de  la  raison  qui  bat  et  nous 
avertit.  Coleridge. 


PICS  PERFORANT  UN  POTEAU  TÉLÉGRAPHIOUE. 

Voy.  p.  27,  59,  91, 130,  Souvenirs  de  l’Exposition  d’électricité. 

Les  deux  pics , le  poteau  télégraphique  perforé  et  le 
bocal  représentés  par  cette  gravure,  figuraient  à l’Expo- 

(')  Fragments  du  discours  de  réception  iirononcé  par  M.  Pasteur  à 
l’Académie  française,  le  27  avril  I8S2. 


sition  d’électricite  de  1881,  dans  la  section  norvégienne. 
Les  oiseaux  étaient  à peu  prés  de  la  taille  d’un  corbeau; 
(punit  an  trou  pratiqué  par  eux,  on  aurait  pu  facilement  y 
passer  le  bras. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  la  puissance  du  bec  des  pics 
que  l’administration  norvégienne  avait  cru  intéressant  de 
signaler  ici.  On  sait  que  le  pic  ne  s’attaque  jamais  qu’aux 
arbres  déjà  atteints  par  les  ravages  de  certains  insectes  ; 
c’est  à ces  derniers,  dont  il  fait  sa  nourriture,  et  nullement 
à l’arbre,  qu’il  en  veut.  Or,  le  poteau  télégraphique  injecté 
ne  présente  absolument  aucune  des  apparences  d’un  végétal 
attaqué  par  des  vers.  Sous  l’empire  de  quelle  idée  traver- 
sant leur  tête  d’oiseau  les  deux  pics'  se  sont- ils  donc  mis  à 
r ouvrage? 

O 

Suivant  le  directeur  des  télégraphes  norvégiens,  voici 
l’explication  du  fait.  On  sait  que  les  fils,  agités  par  le  vent, 
forment  une  sorte  de  harpe  éolienne  dont  le  son  se  transmet 
au  poteau.  Rien  de  plus  facile  que  de  s’en  convaincre  eu 


Poteau  télégraphique  perforé  par  des  pics. 


appliquant  l’oreille  contre  le  bois.  II  paraît  très  vraisem- 
blable que  ce  bourdonnement  fait  croire  aux  pics  que  le  po- 
teau renferme  des  insectes,  et  qu’ils  l’attaquent  en  consé- 
quence. De  même,  en  Norvège,  on  est  obligé  de  protéger 
les  poteaux  contre  les  ours.  Ces  animaux,  très  friands  de 
miel,  estimant  sans  doute  que  des  abeilles  seules  peuvent 
faire  un  pareil  tapage,  s’elîbrccnt  de  s’ouvrir  un  accès  dans 
cette  prétendue  ruche  d’un  nouveau  genre. 

Si  ces  explications  sont  aussi  vraies  qu’elles  sont  plau- 
sibles, elles  prouvent  une  fois  de  plus  que  les  animaux, 
ours  ou  pics,  connaissent  et  pratiquent,  comme  nous  . rai- 
sonnement par  analogie. 

Pour  éclaircir  complètement  la  chose,  il  faudrai.^  planter 
un  poteau  ordinaire  à côté  de  ceux  qui  portent  des  fils.  Si  les 
pics  et  les  ours  s’abstenaient  d’y  toucher,  tout  en  attaquant 
ses  voisins,  riiypothése  serait  confirmée. 


JUI.ES  CITARTON,  Administrateur  (Relégué  et  Gérant, 


Paris.  — Ty(iogrn|il>ie  du  Magasin  riTTORESQUE,  rue  <\o  l’Abbé-Grégoire,  15. 


Un  Porl.rail.  par  Apdré  del  Sarte,  à la  Galerie  nationale  de  Londres.  — Dessin  de  lloconrt, 


La  Tialene  nationale  de  Londres  possède  un  tableau  peint 
par  André' del  Sarte,  qni  a tonjonrs  été  un  sujet  de.  surprise 
et  de  doute  pour  eeiix  rpii  eonnaisseiit  les  poiiraits  que  ect 
artisie  a laissés  de  liii-inènie,  à Florence  notanimeiit , à 
r Aiiniin/iata,  aux  Olfices  el  an  palais  Fini.  Lnnsullez  le 
ratalo^ne,  celle,  peinliirc  est  le  ])nrlrail  d’André;  et  cepen- 
' daiit  il  ne  ressendile  à aucun  de  ceux  (pie  l’on  connaît  di^jà  : 

ce  ne  sont  ni  ses  trails,  ni  sa  pliysinnoniie.  Le  pei'soiinae'e 
I lient  nn  livre  : pnnnpini  ce  livre  et  non  |ias  un  crayon  on 
Tovk  L.  — .len.i.K'i 
i 
i 


nfi  pinceau,  dn  inonieni  (pie  le  peinire,  pour  mieux  faire 
reconnaîli'e  son  modèle,  lui  donnait  mi  allribnt,  si  c’clait  sa 
propi'e  imas;e  qu’il  voulait  reprèsimter? 

Fil'acons  donc  une  désignation  ipii  ne  lui  appartient  pas, 
el , désormais  libi'es  d’nne  |)réoccnpalion  de  ressemblance 
ipii  lui  unit,  jonissons  tout  à l'aise  d’inie  oenvre  assurément 
digne  dn  peinire,  ipii  en  est  bien  l’anlenr. 

« Il  est  impossible,  dit  i\L  .L  Ileiset  dans  sa  Viftilr  aux 
vnisrrs  de  l.midres  en  JS/(I,  de  nielire  en  doute  ranllien- 
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ticité  du  portrait  d’André  del  Sarte  donné  dans  l’édition  de 
1568  de  Vasari,  (|ui  avait  été  son  élève.  Ce  portrait  est  en- 
tièrement d’accord  avec  celui  de  la  galerie  des  Offices,  et 
jie  ressemble  en  rien  à la  tête  du  portrait  en  buste  qui  se 
trouve  à la  Galerie  nationale,  et  que  l’on  prétend  représenter 
le  maître  lui-même. 

» Nous  admirons  d’ailleurs  avec  plaisir  ce  bel  ouvrage 
peint  sur  toile  avec  grande  liberté , avec  grande  transpa- 
rence, dans  de  beaux  tons  gris  verdâtres.  C’est  un  homme 
jeune  encore,  assis,  tenant  un  livre  dans  ses  mains,  signé 
du  monogramme  habituel.  Acquis  par  sir  Charles  Eastlake, 
en  1862,  au  prix  minime  de  270  liv.  sterling,  soit  2 750  fr., 
ce  portrait  avait  fait  partie,  croyans-nous,  de  la  collection 
du  marquis  Campana.  » 

Le  monogramme  dont  parle  l’ancien  directeur  des  musées 
consiste  en  deux  A entrelacés,  intrecciate  a capovolle, 
comme  disent  les  derniers  annotatenrs  de  Vasari,  c’est-à- 
dire  dont  l’im  se  tenant  debout  se  combine  avec  un  A re- 
tourné. Ce  monogramme  signilie  Andrea  d’Agnolo,  c’est-à- 
dire  fils  d’Agnolo  : et  comme  Agnolo,  le  père  d’Andrea,  était 
tailleur  , on  l’appela  aussi  Andrea  del  Sarto,  sui- 
vant la  coutume  llorentine. 

Quant  au  nom  de  Yamiuchi , (pii  lui  a été  longtemps 
donné,  il  n’a  jamais  été  le  sien.  On  connaît  les  aïeux  d’André 
jusqu’au  quinzième  siècle  : aucun  n’a  porté  le  nom  de  Van- 
nuchi.  L’erreur  a été  causée  par  le  monogramme  en  ques- 
tion , dans  lequel  un  des  bistoriens  du  peintre  et  son  ad- 
mirateur passionné,  Giovanni  Ciiielli,  avait  vu  un  A et  un  V 
entrelacés. 


A BOIRE  POUR  LE  ROI. 

Fin.  — Voy.  p.  197. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Quand  on  n’est  ici  que  pour  peu  de  temps... 

M.  DE  PLAVEAU. 

Oh  ! moi,  j’y  suis  pour  trois  mois,  et  c’est  parce  que... 
Vous  avez  été  étonné  de  ce  que  vous  entendiez? 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Un  peu,  et  si  vous  pouviez  parler  un  peu  plus  bas... 

M.  DE  PLAVEAU. 

Plus  bas? 

M.  DE  SAINT-BRICE, 

Oui,  VOUS  me  feriez  plaisir. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Cela  est  bien  difficile  ; ce  n’est  pas  que  je  ne  veuille  faire 
ce  que  vous  voudriez,  car  moi...  Monsieur  est  officier,  je 
crois  ? 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Oui,  Monsieur. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Je  le  disais  bien  ; quand  je  vois  qu’on  a,  comme  cela,  la 
croix,  je  dis.  Il  faut  que  ce  soit  quelqu’un  qui  serve  ou  qui 
a servi  ; car  nous  avons  une  étape  à Nogent. 

M.  DE  S.MNT-BRICE. 

Vous  êtes  de  Nogent? 

M.  DE  PLAVEAU. 

Oui,  Monsieur;  je  me  nomme  Plaveau,  et  je  suis  officier 
aussi,  moi,  mais  pas  de  même  que  vous  ; je  suis  officier  de 
justice,  j’en  suis  le  bailli,  et  j’ai  voulu  être  encore  officier 
autrement;  c’est-à-dire...  avoir  une  charge...  C’est  bien 
une  charge  ipie  celle  de  bailli,  mais  je  veux  dire  imc  charge 


plus  honorable;  quand  je  dis  plus  honorable,  c’est-à-dire 
une  charge  chez  le  roi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Vous  êtes  officier  du  roi? 

M.  DE  PLAVEAU. 

Oui,  Monsieur,  j’ai  cet  honneur-là,  je  suis  officier  du 
gobelet. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Ah  ! c’est  très  bien,  Monsieur  ; je  vous  souhaite  le  bonsoir. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Monsieur,  vous  avez  bien  de  la  bonté  ; mais  pour  en  re- 
venir à ce  que  nous  disions,  c’est  une  charge  où  il  faut 
parler  devant  le  roi.  Je  suis  bien  accoutumé  à parler  en 
public,  car  j’ai  été  reçu  avocat  à Bourges,  et  puis  je  juge 
tous  les  jours , c’est-à-dire  quand  il  y a des  causes  à mon 
bailliage,  pour  lors  je  parle  ; mais  parler  devant  le  roi,  c’est 
bien  différent,  et  il  faut  un  peu  s’étudier  pour  cela. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

En  ce  cas-là,  Monsieur,  je  vous  demande  bien  pardon 
de  vous  avoir  interrompu;  je  suis  bien  votre  serviteur. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Vous  ne  m’avez  point  interrompu.  Monsieur,  au  con- 
traire, et  je  pense  une  chose  même. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Quoi? 

M.  DE  PLAVEAU. 

Vous  pourriez...  je  dis  si  vous  vouliez,  vous  pourriez  me 
donner  votre  avis  sur  la  manière  dont... 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Une  autre  fois,  tant  que  vous  voudrez. 

M.  DE  PLAVEAU. 

C’est  bien  honnête  à vous.  Monsieur  ; mais  c’est  demain 
que  je  commence,  et... 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

J’en  suis  bien  fâché,  mais... 

M.  DE  PLAVEAU. 

C’est  l’affaire  d’un  instant. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

En  vérité,  je  ne  peux  pas. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Je  vous  en  prie.  Demain,  quand  le  roi  sera  à table,  car 
j’ai  déjà  vu  tout  cela  : il  est  là,  et  moi  ici.  Le  roi  demande 
à boire,  et  moi,  voilà  ce  que  je  dis  aussitôt  : « A boire  pour 
le  roi.  » 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

C’est  fort  bien. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Oui,  c’est  ce  que  je  dois  dire,  mais  c’est  le  ton  que  je 
cherche;  j’ai  envie  de  dire  comme  cela  ; (il  prend  diffe- 
rents tons,)  A boire  pour  le  roi,  ou  A boire  pour  le  roi,  ou 
A boire  pour  le  roi  ; non,  je  n’y  suis  pas. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Je  trouve  que  c’est  fort  bien. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Non,  j’avais  trouvé  un  autre  ton  à Nogent  que  je  cherche. 
Ah  ! je  crois  que  le  voilà  ; écoutez,  je  vous  prie  : A boire  pour 
le  roi  ; non,  non,  A boire  pour  le  roi  ; ce  n’est  pas  tout  à fait 
cela,  je  le  sens  bien. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Je  vous  assure  que  c’est  à merveille. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Vous  me  flattez  ; mais  si  vous  m’aviez  entendu  à Nogent, 
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vous  verriez  bien...  Tenez,  voilà  je  crois  comme  je  disais  : 
A boire  pour...  je  ne  saurais  retrouver  ce  ton-là  ; mais  d’ici 
à demain  il  faudra  bien  en  venir  à bout. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Sûrement;  je  vous  demande  bien  pardon,  mais... 

M.  DE  PLAVEAU. 

C’est  juste,  il  faut  que  chacun  fasse  ses  affaires;  je  suis 
bien  aise  d’avoir  eu  l’honneur  de  faire  votre  connaissance, 
parce  qu’on  cause  quelquefois. 

M.  DE  S.AINT-BRICE. 

Prenez  donc  votre  lumière. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Ah!  oui,  j’oubliais...  quand  on  a quelque  chose  comme 
cela  dans  la  tête...  Je  vous  remercie  bien.  Monsieur  ; je  suis 
votre  très  humble  serviteur.  (Il  sort.) 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Enfin,  le  voilà  parti  ! 

M.  DE  PLAVEAU,  revenant. 

Monsieur,  je  pense  à une  chose  : si  je  pouvais  vous  être 
utile  pour  votre  mémoire... 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Non,  Monsieur;  je  vous  prie  de  vouloir  bien... 

M.  DE  PLAVEAU. 

Je  fais  acte  de  bonne  volonté,  au  moins. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Je  VOUS  en  suis  obligé;  permettez  que  je  finisse  mon 
mémoire. 

{M.  de  Plaveau  sort  et  revient.) 

M.  DE  PL.AVE.VU. 

Ah  ! je  le  tiens,  pour  le  coup  ; tenez,  Monsieur,  écoutez  : 
A boire  pour  le  roi!  non,  ce  n’est  pas  cela;  je  vous  de- 
mande bien  pardon. 

(Il  ferme  mal  la  porte.) 

M.  DE  SAINT-BRICE 

Eh  ! laissez  la  porte. 

M.  DE  PLAVEAU. 

C’est  que  la  clef. . . 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Cela  ne  fait  rien. 

M.  DE  PLAVEAU. 

Je  vous  souhaite  le  bonsoir.  Si  je  retrouve  le  ton  de 
Nogent,  je  viendrai  vous  le  dire. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Adieu,  adieu. 

M.  DE  SAINT-BRICE,  seul. 

Le  diable  emporte  l’importun  ! [Il  s'assied.)  L’impatience 
dérange  plus  la  mémoire!  [Il  rêve.)  Ah!  m’y  voilà.  {Il 
écrit. ) Fort  bien.  Après,  qu’est-ce  qu’il  y avait?  {Il  cherche.  ) 
M.  DE  PLAVEAU,  dans  sa  chambre. 

A boire  pour  le  roi.  A boire  pour  le  roi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Ah!  le  voilà  qui  recommence.  Je  voudrais  que...  ne  l’é- 
coutons pas.  (Il  rêve.) 

M.  DE  PLAVEAU. 

A boire  pour  le  roi.  A boire  pour  le  roi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Je  ne  ferai  jamais  rien  de  la  soirée. 

M.  DE  PLAVEAU. 

A boire  pour  le  roi.  A boire  pour  le  roi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Voyons  l'heure  qu’il  est.  Comment,  dix  heures  moins  un 
quart!  (Il  se  lève.) 


M.  DE  PLAVEAU. 

A boire  pour  le  roi. 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Demain  matin,  je  me  lèverai  de  bonne  heure.  {Il  prend 
son  épée  et  son  chapeau.) 

M.  DE  PLAVEAU,  toujours  daiis  sa  chambre. 

A boire  pour  le  roi.  Monsieur  l’officier,  je  le  tiens  ; écou- 
tez : A boire  pour  le  roi,  entendez-vous? 

M.  DE  SAINT-BRICE. 

Allons-nous  en,  car  il  va  venir.  {Il  sort.) 

M.  DE  PLAVEAU. 

Monsieur  l’officier,  j’y  suis.  A boire  pour  le  roi.  Êtes- 
vous  content  de  cela?  A boire  pour  le  roi.  {Il  vient  avec  sa 
lumière  à la  main  et  est  étonné  de  ne  trouver  personne.) 

Il  est  sorti,  j’en  suis  bien  fâché  ; mais  je  ne  veux  pas 
oublier  ce  ton-là  toujours. 

{Il  s en  va  en  disant  : A boire  pour  le  roi.  A boire  pour  le 
roi.) 


L’AMÉRIQUE  CENTRALE 

ET  LE  CANAL  DE  PANAMA. 

L’Amérique  centrale  est  cette  longue  bande  de  terre  si- 
nueuse et  montagneuse  qui  s’étend  entre  le  Mexique  et  les 
États-Unis  de  Colombie , et  qui  unit  l’Amérique  du  Nord  à 
l’Amérique  du  Sud. 

Son  attache  septentrionale , du  côté  mexicain , s’appelle 
\'isth7ne  de  Tehuantepec;  son  attache  méridionale,  du  côté 
de  la  fédération  colombienne,  est  cette  extrémité  orientale 
de  l’isthme  de  Panama  qui  porte  le  nom  spécial  d'isthme 
du  Darien. 

Malgré  les  sinuosités  et  les  irrégularités  de  son  con- 
tour, elle  peut  se  ramener  très  approximativement  à une 
direction  rectiligne,  courant,  sur  une  longueur  de  2 200  ou 
2 300  kilomètres , du  sud-est  au  nord-ouest. 

Huit  pays  se  la  divisent  : le  Mexique  et  les  États-Unis 
de  Colombie  n’y  ont  qu’une  minime  partie  de  leur  territoire 
(quatre  États  mexicains,  un  État  colombien);  l’Angleterre 
y possède  une  colonie,  le  Honduras  britannique  ou  Bélize; 
et  tout  le  reste  est  taillé  en  cinq  petites  républiques , ci- 
devant  colonies  d’Espagne,  Guatemala,  San-Salvador,  Hon- 
duras, Nicaragua,  Costa-Rica,  auxquelles,  dans  le  langage 
politique,  est  réservé  le  nom  d’Amérique  centrale  {Centro- 
America  en  espagnol). 

L’Amérique  centrale  est  unique  sur  le  globe  par  l’origi- 
nalité de  sa  configuration.  Un  seul  trait  du  relief  terrestre 
peut  lui  être  comparé  : c’est,  précisément  aux  antipodes  du 
Centre-Amérique,  la  longue  traînée  des  îles  de  la  Sonde, 
(pii  relie  comme  un  isthme  tronçonné  les  deux  continents 
de  l’Asie  et  de  l’Australie. 

Il  suffirait , d’ailleurs , d’une  dépression  de  4(3  mètres 
pour  que  le  Pacifique  et  la  mer  des  Antilles  se  rejoignis- 
sent au-dessus  des  terres  basses  du  Nicaragua,  et,  à une 
époque  géologique  récente,  un  détroit  unissait  les  deux 
mers  à travers  l’isthme  de  Panama. 

Ce  caractère  péninsulaire  permet  de  considérer  l’Amé- 
rique centrale  comme  une  véritable  presqu’île  parmi  les 
appendices  méridionaux  de  l’Amérique  du  Nord.  Entre  ta 
basse.  Californie  et  la  Floride , la  longue  articulation  mé- 
ridionale du  nouveau  monde  joue  le  même  rôle  que  l’Italie 
entre  l’Espagne  et  la  Grèce,  ou  l’Inde  entre  l’Arabie  et 
l’Indo-Chine. 
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Unissant  entre  cnx  deux  continents,  ouvrant  scs  jiorts 
sur  deux  océans , baigné  au  nord-est  par  la  Méditerranée 
américaine  (golfe  du  Mexiijue  et  nier  des  Antilles),  au  sud- 
ouest  par  l’océan  Pacifique,  rAinériqiie  centrale  est  l’iin 
des  centres  du  monde,  une  conti'ée  privilégiée  jiar  sa  posi- 
tion autant  que  [lar  ses  allures  topograpliiqiies. 

On  l’appelle  partois  ïislhme  (iinéricuin  ; on  dirait  avec 
plus  de  ra::ou  les  isthmes  américains. 

En  effet,  et  oien  que  d’une  manière  générale  sa  largeur 
diminue  du  nord  au  sud,  elle  présente  une  série  de  renile- 
ments  et  d étranglements  qui  permettent  d’y  distinguer 


ïislhme  de  Tehuunlepee,  ïislhme  du  Hondtiras,  ïislhme  OVL 
la  dépression  du  Nicaragua,  eniin  ïislhme  ae  Panama.  Ce 
dernier,  dont  l’élégant  contour  dessine  un  plein  cintre, 
semble  un  pont  jeté  entre  l’Amérique  centrale  et  le  conti- 
nent du  Sud. 

Uans  cette  étroite  chaussée,  on  distingue  ïislhme  de 
Panama  propi'ement  dit,  entre  les  ports  de  Panama  et  de 
Colon.  Panama,  assise  sur  nu  rocber  de  la  cétc  sud,  sur  le 
golfe  qui  porte  son  nom,  est  le.  port  où  vient  se  concentrer 
une  part  de  jour  en  jour  plus  importante  des  intérêts  com- 
merciaux du  monde.  Cette  partie  de  l’istbme  ne  le  cède  en 
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étroitesse  rpi’cà  ïisthne  de  San-Blas,  situé  plus  à l’est;  enfin 
ïislhme  du  Durien,  qui  continue  le  rétrécis  de  San-Blas, 
est  comme  la  culée  orientale  du  pont  de  Panama. 

L’Amérique  centrale  est,  avec  sa  faible  largeur,  une  con- 
trée si  montueuse  ((u’elle  semble  la  vertèbre  principale  de 
l’ossature  d’un  continent  dont  les  plaines  littorales  auraient 
presque  entièrement  disparu.  Elle  a de  hauts  plateaux 
comme  le  Mexiipie,  et  sur  ces  plateaux  une  cbainede  vol- 
cans qui  la  jalonnent  du  nord  au  sud  comme  la  cordillère 
des  Andes. 

Le  Guatemala,  le  Honduras,  le  Salvador,  la  Costa-Rica, 
sont  comme  des  « rappels  ■»  du  plateau  de  Mexico,  de  liantes 
citadelles  dressées  entre  les  deux  mers,  à l’altitude  de  600 
à 2 500  mètres.  Onarante  montagnes  encore  brûlantes , 
quelques-unes  d’une  activité  terrible,  s’alignent  sur  ce  socle 
élevé.  En  comptant  les  cônes  qui  ne  donnent  plus  aucun 


signe  d’ignition,  on  ne  trouve  pas  moins  de  quatre-vingt- 
cinq  volcans  dans  l’Amérique  centrale. 

Parmi  ces  montagnes  ignivomes,  il  en  est  plusieurs  dont 
les  noms  sont  devenus  fameux  à cause  des  effrayants  dé- 
sastres causés  par  leurs  explosions.  Tels  sont  le  volcan  de 
Feu,  la  plus  haute  cime  centre-américaine  (4250  mètres), 
et  son  voisin  le  volcan  d'Eau;  ïlzalco,  surnommé  « le  Phare 
du  Salvador»,  parce  que  ses  éructations  de  pierre  fondue 
et  sa  colonne  de  fumée  rouge  éclairent  au  loin  pendant  les 
nuits  les  côtes  du  Salvador  ; le  Momotomho,  et  tant  d’au- 
tres montagnes  «que  l’on  adore  presque  à force  de  les  re- 
douter. » 

Par  le  travers  de  Tehuantepec,  le  relief  de  l’Amérique 
centrale  s’abaisse  en  même  temps  que  les  côtes  se  rappro- 
chent : il  y a là  à la  fois  un  étranglement  et  une  dépres- 
sion ; le  rétrécis  entre  les  deux  mers  est  de  220  kilomè- 
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1res,  et  le  col  le  plus  bas  s’ouvre  h 230  mètres  d’altitude. 

Mais  la  dépression  la  plus  remarquable  est  celle  du  Ni- 
caragua. A la  base  du  plateau,  d’une  altitude  moyenne  de 


I 000  mètres  au-dessus  des  mers,  se  sont  amassées  les  eaux 
des  deux  grands  lacs  de  Managua  et  de  Nicaragua.  Une 
plaine  inclinée  vers  le  Pacifique  continue  au  nord-ouest  ce 


irge  sillon,  tandis  qu’au  sud-est  le  rio  San-Juan  s’échappe 
lu  lac  de  Nicaragua  pour  en  déverser  les  eaux  dans  la  mer 
les  Antilles. 

La  plus  grande  de  ces  nappes  d’eau,  le  beau  lac  de  Ni- 


caragua, dépasse  en  surface  tous  les  lacs  ensemble  de  la 
cJiaiue  des  Al|)es.  L(‘  Ladoga  et  l’Oiiéga  de  la  lîussie,  sinds 
des  lacs  d l'.nrope  nul  plus  d’élendue.  'I'oiiIj's  les  petites  An- 
tilles (sans  la  Trinité),  Iles  du  Vent,  iles  sons  le  Vent,  en- 


La  ville  de  Panama.  ~ Dessin  de  A.  de  Bar. 
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seiiilile  ne  le  convi’iraient  pas.  11  faudrait  pour  recoinrir  • 
cette  grande  cuve  prendre  l’île  de  Porto-Ilico  comnie  cou- 
vercle. C’est  une  mer  intérieure  avec  sa  houle  et  ses  tem- 
pêtes. De  violents  orages  y soulèvent  de  fortes  lames  et 
rendent  alors  la  navigation  périlleuse.  Le  niveau  des  eaux 
du  lac  n’est  qu’à  39  ou  M mètres  (suivant  la  saison  sèche 
ou  pluvieuse)  au-dessus  des  océans. 

Un  étroit  bourrelet  montueux,  dit  istlme  de  Rivas  (du  j 
nom  d’une  ville  qui  s’y  est  assise  ),  large  d’une  vingtaine  de 
kilomètres,  sépare  le  lac  de  Nicaragua  de  l’océan  Pacifi- 
que. En  un  point,  ce  bourrelet  n’a  que  6 mètres  de  hauteur 
au-dessus  du  lac,  46  mètres  au-dessus  du  Pacifique.  C’est  là 
que  se  trouve  le  col  le  plus  bas  de  tout  l’isthme  américain. 

Si  l’on  remarque  que  le  lac  de  Nicaragua  occupe  une 
bonne  partie  de  la  largeur  de  l’Amérique  centrale , et  que 
son  déversoir,  le  rio  San-Juan,  coupe  l’isthme  entre  le  lac 
et  la  mer  des  Antilles,  on  voit  qu’il  suffirait  d’une  tranchée 
d’environ  20  kilomètres  (du  lac  au  Pacifique)  pour  ouvrir 
ici  une  voie  de  communication  entre  les  deux  océans. 

A la  dépression  du  Nicaragua  succède  le  haut  plateau  de 
Costa-Rica,  piédestal  de  cônes  d’éruption  et  de  cimes  d’où 
l’on  peut  contempler  les  deux  mers.  Puis,  l’isthme  se  ré- 
trécit de  plus  en  plus.  Entre  Colon  sur  la  mer  des  Antilles 
et  Panama  sur  le  Pacifique,  la  largeur  est  de  56  kilomé- 
fres,  et  la  plus  faible  hauteur  de  82  mètres. 

Plus  à l’est,  par  le  travers  de  San-Blas,  l’isthme  n’a  plus 
que  50  kilomètres  d’une  mer  à l’autre,  et  c’est  l’étrangle- 
ment maximum  ; mais  le  relief  montagneux  se  redresse , 
un  épais  massif  s’interpose  entre  les  deux  mers.  Enfin,  le 
Darien  est,  après  l’isthme  de  Nicaragua  et  celui  de  Panama, 
la  région  la  moins  élevée  de  l’Amérique  centrale. 

Une  seule  route  carrossable  a jusqu’ici  été  ouverte  à tra- 
vers l’Amérique  centrale  : les  véhicules  légers  peuvent  aller 
en  deux  jours  du  port  de  Limon  sur  la  mer  des  Antilles  à 
^ celui  de  Punta-Arenas  sur  le  Pacifique,  en  traversant  de 
l’est  à l’ouest  tout  le  plateau  de  Costa-Rica. 

La  lin  à une  autre  livraison. 


LE  SIÈGE  D’UNE  VILLE. 

1.  — COMMENT  ON  ATT.VQUE  UNE  PLACE. 

Aujourd’hui,  tout  le  monde  a une  idée,  plus  ou  moins 
précise,  plus  ou  moins  exacte,  de  ce  qu’est  une  place  de 
guerre.  On  connaît  les  fossés,  larges  et  profonds,  qui  en- 
tourent une  ville  fortifiée  (voy.  fig.  1).  Ces  fossés  sont 
presque  toujours  revêtus  en  maçonnerie  ; ils  sont  surmon- 
tés d’un  grand  parapet,  ouvert  de  distance  en  distance  pour 
livrer  passage  à une  voie  de  communication.  Eu  avant 
s’étend,  du  côté  de  la  campagne,  un  grand  plan  légèrement 
incliné,  ordinairement  recouvert  d’un  épais  gazon,  qui  fait 
les  délices  des  promeneurs  dans  la  belle  saison. 

C’est  là  l’élément  essentiel  d’une  place  forte.  Les  para- 
pets sont  destinés  à recevoir  les  pièces  d’artillerie  et  les 
défenseurs,  qui  seront  à l’abri  derrière  la  crête.  Le  fossé 
forme  un  obstacle  à peu  prés  infranchissable,  tant  que  les 
murs  qui  en  soutiennent  les  parois  n’ont  pas  été  détruits. 
Les  deux  escarpements  du  fossé  se  nomment  l’escarpe  et 
la  contrescarpe.  L’espace  cher  aux  promeneurs  se  nomme 
le  glacis  : il  sert  à raccorder  les  bords  du  fossé  avec  le 
terrain  environnant,  et  il  est  disposé  de  manière  à être  bien 
vu  et  bien  défendu  par  les  feux  partant  du  parapet. 


La  forme  donnée  à l’enceinte  d’une  place  forte  est  essen- 
tiellement variable  : c’est  un  polygone  d’un  certain  nombre 
de  côtés , avec  des  parties  saillantes  et  rentrantes  ; ces 
parties  saillantes  et  rentrantes  sont  calculées  de  telle  sorte 
que  les  fossés  soient  toujours  lïanqués,  c’est-à-dire  battus 
par  les  feux  du  corps  de  place. 

Voilà  ce  que  chacun  sait  à peu  prés  : ce  que  l’on  connaît 
moins,  en  général,  ce  sont  les  moyens  en  usage  pour  se 
rendre  maître  d’une  ville  organisée  pour  la  défense.  Ces 
moyens,  quoique  très  divers  et  se  combinant  sans  cesse 
entre  eux  dans  la  pratique,  peuvent  se  subdiviser  en  deux 
groupes.  Dans  l’un,  on  agit  par  la  force  pour  renverser  suc- 
cessivement tous  les  obstacles  accumulés  par  le  défenseur  : 
dans  ce  groupe,  il  faut  ranger  l’attaque  par  surprise,  l’at- 
taque de  vive  force,  enfin  l’attaque  régulière.  Dans  l’autre, 
on  cherche  à obtenir  la  capitulation,  soit  par  la  trahison, 
l’intimidation,  la  ruse,  soit  par  l’épuisement  des  ressources 
de  la  ville. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  sur  les  modes  d’attaque 
par  trahison  ou  par  ruse  : il  convient  cependant  de  les  men- 
tionner, car  ils  ont  réussi  dans  plus  d’une  circonstance. 

Resserrer  une  place  de  façon  à l’isoler  du  reste  du  pays, 
sans  lui  permettre  de  recevoir  ni  nouvelles,  ni  denrées 
d’aucune  sorte,  c’est  ce  qu’on  appelle  en  faire  le  blocus.  La 
garnison  et  les  habitants  sont  obligés  de  se  nourrir  au 
moyen  des  vivres  approvisionnés  à l’avance  ; les  ressources 
ne  tardent  pas  à s’épuiser,  et  on  peut  prévoir  le  moment  où 
le  gouverneur  de  la  place  devra  capituler.  La  reddition  a 
presque  toujours  lieu  beaucoup  plus  tôt,  si  à l’action  du 
blocus  s’ajoute  le  bombardement.  La  ville  est  accablée  d’une 
grêle  de  projectiles  qui  détruisent  les  habitations,  allument 
des  incendies,  frappent  de  terreur  et  de  mort  la  garnison 
et  les  habitants.  Ces  derniers  agissent  alors  sur  le  gouver- 
neur poui‘  le  décider  à se  rendre,  et  il  lui  faut  une  énergie 
peu  commune  pour  résister  aux  sollicitations,  aux  prières. 
Les  raisons  de  sentiment,  d’humanité,  plaident  en  faveur 
des  habitants  : on  se  laisse  émouvoir,  et  la  clhite  de  la  ville 
est  la  conséquence. 

Lorsqu’une  place  est  mal  gardée,  on  peut  quelquefois  s’en 
emparer  par  surprise.  Ou  franchit  les  fossés,  on  gravit  les 
parapets  à l’aide  d’échelles,  et  on  entre  dans  la  ville.  C’est 
à peu  près  ainsi  que  l’armée  régulière  a pénétré  dans  Paris 
en  1871.  La  prise  de  Valenciennes  sous  Louis  XIV,  en 
1677,  est  un  des  exemples  les  .plus  remarquables  de  la 
surprise  d’une  place. 

L’attaque  de  vive  force  n’a  de  chance  de  réussir  que  si 
l’armée  assaillante  a une  supériorité  incontestable  sur  le 
corps  chargé  de  la  défense.  Il  s’agit,  en  effet,  de  surmonter 
des  obstacles  toujours  très  sérieux,  en  face  de  défenseurs 
abrités  contre  les  coups  de  l’attaque  : aussi  la  victoire  est- 
elle  chèrement  payée.  Nous  avons  parfois  employé  ce  pro- 
cédé avec  succès  dans  nos  nombreux  sièges  en  Espagne, 
pendant  les  campagnes  de  1811  et  1812.  Les  Allemands 
ont  essayé  de  s’emparer  de  Toul  par  le  même  moyen,  en 
août  1870,  mais  ils  ont  été  repoussés.  Les  Russes  n’ont  pas 
eu  plus  de  succès  dans  leurs  diverses  tentatives  d’attaque  de 
vive  force  des  fortilications  de  Plewna. 

Ces  divers  procédés  peuvent  échouer  : il  faut  alors  re- 
courir à l’attaque  régulière  et  pied  à pied,  qui  donne  seule 
le  moyen  certain  d’arriver  au  but.  Dans  l’attaque  régulière, 
les  premières  opérations  consistent  à faire  l’nmesO’sse/neHt 
de  la  place,  c’est-à-dire  à prendre  des  positions  telles  que 
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la  place  soit  complètement  isolée  fin  reste  du  pays  et  n’ait 
plus  à compter  que  sur  ses  propres  ressources.  Une  fois 
l’investissement  terminé,  il  s’agit  de  refouler  les  défenseurs 
à l’intérieur  de  la  ville.  Ce  sont  là  les  opérations  les  plus 
délicates  du  siège  : lorsqu’elles  sont  terminées , on  peut 
dire  que  la  place  succombera  fatalement , à moins  qu’une 
armée  du  dehors  n’arrive  à son  secours  et  ne  force  les  as- 
saillants à lever  le  siège. 

Dés  que  l’investissement  est  achevé,  on  consolide  les 
positions  prises  par  de  la  fortification  de  campagne , afin 
d’être  en  mesure  de  repousser  les  sorties  de  la  garnison 
! ou  les  tentatives  d’une  armée  de  secours.  Ges  travaux  de 
j fortification  portent  le  nom  d'ouvrages  de  contrevallation  et 
j de  circonvallation.  Ils  consistent  en  épaulements  en  terre, 
batteries,  abatis,  réseaux  de  fil  de  fer,  etc.,  qui  permettront 
à l’armée  assiégeante  de  résister  avec  des  forces  peu  im- 
portantes, sur  un  point  donné,  à nn  ennemi  supérieur  en 
nombre  : les  réserves  auront  ainsi  le  temps  de  venir  an 
j secours  des  parties  attaquées.  C’est,  en  somme,  nn  champ 
j de  bataille  rendu  presque  inexpugnable,  quand  on  sait  bien 
j profiter  des  ressources  locales. 

En  même  temps  qu’on  exécute  ces  travaux  et  qu’on  re- 
pousse les  assiégés  dans  la  place,  on  s’occupe  de  la  forma- 
tion des  parcs  spéciaux  où  sera  rassemblé  le  matériel  né- 
cessaire pour  les  attaques  ultérieures.  L’artillerie  complète 
ses  approvisionnements  de  tous  genres  (pièces,  munitions, 
projectiles).  Le  génie  réunit  les  outils  dont  il  aura  besoin 
(pelles,  pioches,  pics),  ainsi  qu’un  matériel  spécial  ou  îna- 
térielde  fascinage,  qui  consiste  en  gabions,  fascines,  pi- 
quets, etc.  Les  services  administratifs  aêhévent  les  appro- 
visionnements en  vivres,  fourrages,  matériel  de  campement 
et  d’ambulance. 


Le  siège  proprement  dit  ne  commence  que  lorsque  tous 
ces  préparatifs  sont  terminés,  et  que  l’assiégé,  ayant  perdu 
ses  positions  extérieures,  n’a  plus  qu’à  défendre  ses  rem- 
parts. Le  siège  proprement  dit  consiste  à s’approcher  de  la 
place  à l’aide  de  travaux  de  terrassement  successifs,  der- 
rière lesquels  l’assiégeant  chemine  à couvert,  pour  aborder 
les  uns  après  les  autres  les  obstacles  opposés  à sa  marche. 
Ces  travaux  de  terrassement  se  nomment  travaux  d'ap- 
proche ou  cheminements.  Ce  sont  des  tranchées  d’un  mètre 
de  profondeur,  et  de  largeur  variable,  dont  les  terres,  jetées 
du  coté  de  la  ville,  servent  de  bouclier  aux  assaillants. 

Voyons  la  marche  générale  des  attaques. 

Aussitôt  l’investissement  commencé,  on  a dû  compléter, 
à l’aide  de  reconnaissances,  les  renseignements  généraux 
que  l’on  possède  toujours  sur  chaque  place,  et  on  a déter- 
miné le  point  d'attaque. 

Ce  point  d’attaque,  c’est-à-dire  le  point  où  l’on  veut 
aborder  l’enceinte,  est  toujours  un  des  saillants  : ce  sont 
les  parties  de  la  fortification  qui  se  présentent  les  premières 
quand  on  s’avance  vers  la  place  ; on  peut  donc  les  envelop- 
per plus  facilement  que  toutes  les  autres  par  des  feux 
convergents  (')• 

Les  préparatifs  terminés,  on  construit  des  batteries  sur 
les  emplacements  les  plus  propres  à ruiner  les  obstacles  et 
le  matériel  de  la  défense  ; on  arme  et  on  approvisionne  ces 
ouvrages , et  on  attend , pour  commencer  le  feu , qu’on  ait 
ouvert  la  tranchée,  afin  de  pouvoir  dérober  celte  opération 
à la  défense. 

A la  tombée  de  la  nuit,  des  travailleurs,  précédés  par  des 
avant-postes  importants,  sont  conduits  en  silence  à rem- 
placement choisi  pour  construire  la  première  parallèle  ou 
première  tranchée  (voy.  fig.  2).  Dès  leur  arrivée  à leur 


Fir,.  1.  — Coupe  de  fortilication. 

EHK,  parapet;  — It,  civte;  — AB,  escarpe;  — CO,  contrescarpe;  — DL,  glacis;  — MN,  ligne  du  sol. 


poste,  tous  les  hommes  se  couchent,  afin  de  mieux  dissi- 
muler leur  présence  ; puis,  à un  signal  donné  à voix  fiasse, 
le  travail  est  entrepris  partout  en  même  temps.  Il  ne  cesse 
que  lorsque  la  tranchée,  présentant  un  mètre  de  profondeur 
et  un  mètre  de  largeur  dans  le  fond,  a devant  elle  une  masse 
de  terre  assez  grande  pour  protéger  les  travailleurs  et  les 
gardes  de  tranchée.  L’onverture  de  la  tranchée  est  une  opé- 
ration assez  périlleuse  : un  grand  nombre  d’hommes  sont 
rassemblés  sur  un  espace  restreint,  et  la  défense,  soit  en 
lançant  quelques  projectiles  sur  ces  masses,  soit  en  faisant 
une  sortie,  pourrait  facilement  causer  du  désordre  dans  les 
rangs  des  assaillants  et  leur  faire  éprouver  d(,‘s  pertes  sen- 
sibles. 11  est  digne  de  remarque  que,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  sièges,  on  a réussi  à faim*  l’ouverture  de  la  tran- 
chée à l’insu  de  l’assiégé. 

La  première  parallèle  se  trace  à une  disfance  de  la  place 
qui  varie  suivant  la  configuration  du  sol,  la  force  des  ou- 
vrages, le  moral  des  défenseurs , etc.  On  a adopté  géné- 


ralement la  distance  de  1 000  mètres.  Celte  première  tran- 
chée est  destinée  à servir  de  point  de  départ  à l’attaque  : 
aussi  est-elle  tracée  à peu  près  parallèlement  à la  fortifi- 
cation et  est-elle  organisée  solidement,  pour  pouvoir  ré- 
sister aux  sorties  des  assiégés.  Le  feu  d’un  certain  nombre 
de  batteries  doit  en  protéger  les  approches.  En  même 
temps,  on  établit  des  hoyaux  de  communication,  pour  la 
relier  aux  parcs  de  siège  par  des  chemins  abrités  contre  les 
coups  de  la  place. 

(')  En  avant  de  ces  snilinnis  se  trouvent  tonjonrs  des  secteurs 
privés  de  feux,  et  où  l’on  sera  relativement  à l’abri  des  coups  de  la 
défense;  ce  ipii  s’explitpie  par  ce  fait,  que  les  lionunes  tirent  lonjours 
perpendieulairenient  aux  crêtes.  Au  point  d’intersection  de  deux  crêtes, 
formant  un  angle  saillant,  on  aura  ainsi  un  espace  ilans  leipiel  on  ne 
recevra  pas  de  coups  de  feu.  Eetle  partie  non  battue  est  le  supplément 
de  l’angli'  même  des  crêtes;  elle  sera  donc  d’autant  plus  grande  ipie 
cet  angle  sera  plus  petit  ; ce  qui  se  traduit  en  disant  ipi’il  y a avan- 
tage , toutes  rboses  égales  d’ailb'urs , à rlinlsir  pour  pnitil  il'allnqun 
le  sfiiltniil  Ir  plus:  tiiqu. 
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(laiil  la  nuit  ; le  jour,  on  agrandit  les  tranchées  et  on  leur 
apporte  les  divers  perfectionnements  qn’elles  comportent. 
Les  travailleurs  sont  toujours  protégés  par  une  garde  dis- 
posée partie  en  avant  des  travaux,  partie  dans  les  lignes 
déjà  construites.  Une  sortie  vient-elle  , à se  produire,  les 
travailleurs  se  replient,  et  jettent  la  pioche  ou  la  pelle  pour 
prendre  le  fusil. 

Un  part  de  la  deuxième  parallèle  comme  de  la  première, 
et,  grâce  aux  tranchées  en  zigzag,  on  gagne  peu  à peu  du 
terrain  : on  construit  une  troisième  parallèle  à 350  mètres 
de  la  place,  puis  une  quatrième  (pii.n’en  est  plus  distante 
que  de  GO  mètres. 

Les  travaux  sont  de  plus  en  plus  difficiles  à mesure  qu’on 
se  rapproche  de  la  place,  dont  le  feu  devient  très  meur- 


que  la  première  parallèle  est  construite,  les  batteries 
de  l’attaque  entrent  en  lutte  avec  l’artillerie  de  la  défense, 
et  cherchent  à éteindre  successivement  le  feu  de  chaque 
pièce.  Sans  cette  opération , les  cheminements  ultérieurs 
deviendraient  fort  difiiciles,  et  on  n’avancerait  qu’avec  une 
extrême  lenteur.  Pendant  ce  comhat  d’artillerie,  on  per- 
fectionne la  parallèle,  on  l’élargit,  on  y construit  des  gra- 
dins jioiir  la  fusillade  et  le  franchissement.  Enfin,  lorsque 
le  feu  de  la  place  se  ralentit,  on  débouche  de  la  parallèle 
par  des  boyaux  dirigés  ohliipiement  sur  la  fortiiication,  aliii 
que  les  travailleurs  soient  abrités  par  les  terres  des  tran- 
chées. 

A GOO  mètres  des  sni/Zoats,  on  réunit  ces  divers  hoyaux 
par  une  nouvelle  parallèle.  Tous  ces  travaux  se  font  pen- 


trier.  On  n’avance  plus  que  pas  à pas,  et  il  faut  abriter  à 
chaque  instant  les  travailleurs  ; on  les  protège  par  des  ga- 
bions, des  masques  en  bois,  des  masques  en  terre,  etc.  Les 
tranchées  exécutées  ainsi  prennent  le  nom  de  sapes.  Enlin 
on  arrive,  sans  que  l’assiégé  puisse  rempêcher,  à couron- 
ner de  tranchées  la  crête  du  ehernhi  couvert  (')  ou  le  bord 
même  de  la  contrescarpe  quand  il  n’existe  pas  de  chemin 
couvert. 

Le  drame  touche  à son  dénouement  : l’assiégeant  va 
faire  une  brèche  praticable,  descendre  dans  le  fossé  et  re- 
pousser dans  nn  assaut  les  derniers  défenseurs  de  la  place. 

En  général,  la  brèche  est  faite  de  loin  par  des  batteries 
placées  dans  des  positions  caiivenables  ; mais  quelquefois 
ou  est  forcé  d’amener  des  pièces  jusque  sur  le  bord  mème 
dii  fossé,  opération  toujours  longue  et  dangereuse.  Enlin, 
la  muraille  est  coupée  sur  30  ou  iO  mètres  de  longueur; 
les  terres  du  parapet,  en  s’éboulant,  sont  venues  en  recou- 
vrir les  débris,  et  une  rampe  s’étale  du  fond  du  fossé  jus- 
qu’au corps  même  de  la  place.  Le  moment  de  l’assaut  est 
venu . 

La  descente  du  fossé  s’exécute  en  galerie  de  mine,  c’est- 
à-dire  en  soutenant  les  terres  à l’aide  de  planches  mainte- 
nues de  distance  en  distance  par  des  cadres  en  bois.  La 

(')  On  désigne  sons  ce  nom  le  clieniin  de  ronde  qui  se  trouve,  dans 
la  plupart  des  places,  cuire  le  souirnct  du  fossé  et  le  glacis. 


contrescarpe  est  renversée  au  moyen  de  pics,  de  pondre  ou 
de  dynamite.  Pendant  que  ces  travaux  s’exécutent,  on  ac- 
calde  de  projectiles  les  parties  du  rempart  voisines  de  la 
brèche,  alin  d’en  chasser  les  défenseurs.  Dès  que  les  tra- 
vaux sont  terminés,  on  livre  l’assaut.  Si  les  dispositions 
de  l’attaque  ont  été  bien  prises,  cette  suprême  tentative 
est  presque  toujours  couronnée  de  succès  ; mais,  le  plus 
souvent,  la  place  n’a  pas  attendu  jusipie-là  pour  capituler. 

Nous  avons  indif|ué  la  marche  régulière  d’un  siège  con- 
duit pied  à pied,  depuis  ses  débuts  jusqu’à  la  chute  de  la 
place.  Il  est  assez  rare  que  l’assaillant  agisse  ainsi  : la 
plupart  du  temps,  quand  il  est  arrivé  à la  quatrième  pa- 
rallèle, quelquefois  même  auparavant,  il  brusque  le  dé- 
nouement. Il  inonde  de  projectiles  la  partie  de  la  place 
attaquée;  il  suspend  parfois  sou  feu,  afin  de  faire  croire  à 
la  défense  qu’il  va  s’élancer  à l’attaque,  puis  le  reprend  dès 
qu’il  juge  que  les  défenseurs  ont  pris  leurs  postes  de  com- 
bat. Après  plusieurs  feintes  de  ce  genre,  il  se  porte  hardi- 
ment en  avant,  comlile  en  partie  le  fossé  à l’aide  de  fas- 
cines, et  livre  l’assaut.  Sans  doute  il  paye  chèrement  le 
succès  s’il  a afiairc  à un  adversaire  habile;  mais  les  pertes 
qu’il  aurait  faites,  en  cheminant  pied  à pied  sur  les  glacis, 
eussent  été  en  fin  de  compte  au  moins  aussi  considérables, 
et  il  arrive  en  moins  de  temps  an  but  final,  c’est-à-dire  à 
la  prise  de  la  place. 
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UN  BÉNITIER  A SAINT-POL  DE  LÉON 


( FINISTÈRE  ). 


Ancienne  tombe  servant  de  bénitier,  à Saint-Po!  de  Léon.  — Dessin  de  II.  Catenacci. 


Cette  auge  de  pierre,  qui  se  trouve  dans  l’ancienne  ca- 
thédrale de  Saint-Pol  de  Léon  et  qui  sert  aujourd’hui  de 
bénitier,  est  visiblement  un  ancien  sarcophage.  Ses  dimen- 
sions, sa  forme  qiiadrangulaire , plus  longue  que  large  et 
plus  large  à une  extrémité  qu’à  l’autre , ne  laissent  aucun 
doute  à cet  égard.  Elle  est  décorée  extérieuremerit  d’une 
moulure  romane,  représentant  une  série  d’arceaux  sup- 
portés par  de  courtes  colonnes.  On  a dit,  d’apres  une  an- 
cienne tradition,  que  cette  tombe  avait  contenu  la  dépouille 
d’un  prétendu  roi  des  Bretons,  Conaii-Mériadec , mort  au 
commencement  du  quatrième  siècle  (*)  ; mais  le  caractère 
du  monument  lui  assigne  une  date  moins  ancienne  ; il  ap- 
partient vraisemblablement  au  onzième  ou  au  douzième 
siècle. 

M.  Viollet-le-Duc  fait  remarquer  que  l’aspect  des  toui- 
beaux  du  moyen  âge,  époque  d’ascétisme  et  de  sombre 
mélancolie,  n’éveilie  aucune  idée  lugubre.  Ils  ne  présen- 
taient pas  ces  tristes  emblèmes  de  l’anéantissement  et  de 
la  douleur,  ces  attributs  et  ces  allégories  funèbres  qui  ont 
été  adoptés  depuis  le  seizième  siècle,  et  qui  font  encore  au- 
jourd’hui de  nos  cimetières  des  lieux  consacrés  au  deuil  et 
aux  larmes.  Ils  se  rapprochaient  des  sarcophages  des  pre- 
miers chrétiens,  qui  ne  portaient  d’autres  emblèmes  que 
ceux  du  salut  et  de  la  résurrection,  fies  croix,  des  iiioiio- 
grammes  du  Christ,  des  colombes.  Les  tombes  des  époques 
mérovingienne  et  carloviiig'ienne  ont  conservé  ce  caractère 
de  simplicité  et  de  sérénité,  qui  s’est  transmis  jusqu’au 
douzième  siècle.  C’est  alors  que  l’on  a commoiiré  à placer 
sur  le  sarcophage  l’offigic  du  mort,  qui  d’ailleurs,  par  sa 

(')  L’existence  de  ce  iirince  est  irés  rdvoiiiiée  en  doute,  fjiioiqiie  ap- 
puyée sur  le  témoignage  de  Nennius,  écrivain  dii  ncnvièiiic  siècli-,  té- 
nioignagc  reproduit  au  douzième  siècle  p.ar  GcolTroy  île  Montmmitli. 
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paisible  attitude,  par  ses  mains  jointes,  exprimait  encore 
le  repos,  la  soumission  et  l’espérance. 

Il  est  aussi  à remarquer  que  ces  tombeaux,  qui  lî’étaicnt 
pas  des  simulacres  et  qui  contenaient  réeilement  le  corps 
des  trépassés,  laissaient  en  quelrpie  sorte  les  morts  dans  la 
société  des  vivants.  Ils  ne  les  cachaient  pas  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre  comme  un  objet  d’épouvante  et  de 
désolation.  Cette  espèce  de  familiarité  entre  la  vie  et  la 
mort  subsiste  encore  en  Bretagne.  On  en  rencontre  à ciiaque 
pas  la  preuve  dans  les  nombreux  ossuaires  des  églises  et 
des  cimetières  ; on  la  trouve  aussi  dans  cet  ancien  cercueil 
de  pierre  de  Saint-Pol  de  Léon,  que  personne  ne  se  scan- 
dalise ni  ne  s’émeut  de  voir  tranfornié  en  bénitier. 

A Casliel , en  Irlande , on  voit  une  ancienne  pierre  sé- 
pulcrale d’un  style  analogue  à celui  du  bénitier  de  Saint- 
Pol  de  Léon,  mais  plutôt  ogival. 

L’archéologue  Ed.-L.  Cutts  suppose  qu’elle  date  du  trei- 
ziéme siècle. 

Une  tombe  de  Bredon,  dans  le  Worcestershire,  rappelle 
aussi  cette  même  forme. 

On  comprend  aisément  que  les  sculpteurs  de  tombes 
aient  eu  parfois  rintention  d’imiter  les  èdilices  religieux  au 
moins  dans  quelques-unes  de  leurs  parties. 


LES  LIVRES. 

L’effet  des  livres  est  de  meltre  on  niouveiiiout  le  cœur 
ou  l’esprit. 

Toutes  les  fois,  a dit  un  sage,  (|uc  la  lecture  d’iiii  livre 
éveille  ilans  le  cœur  de  lions  sentimenls  et  dans  l’esprit  de 
belles  pensées,  le  livre  est  bon. 
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Un  critique  pourra  trouver  que  l’auteur  d’un  tel  livre  man- 
que souvent  de  goût,  qu’il  n’est  pas  assez  littéraire,  assez 
châtié  ; il  s’indignera  d'une  incorrection  de  style  : laissez 
dire  le  critique;  si  vraiment  le  livre  vous  a foit  du  bien, 
s’il  vous  a fait  penser,  s'il  vous  a noblement  ému,  sa  valeur 
est  certaine. 

Mais  est-il  vraiment  possible  qu’un  livre  ait  cette  vertu 
tout  en  blessant  parfois  le  goût? 

On  peut  répondre  par  les  exemples  de  Sbakspeare , et 
même  de  plusieurs  très  grands  auteurs  français.  One  dis-je? 
Homère,  le  grand  Homère,  avant  la  révision  d’Aristarqne, 
devait  paraître  coupable  de  bien  des  inconvenances  ou  tout 
au  moins  d'incorrections  considérables. 


LE  CHARBON. 

Fin.  — V.  p.  194. 

H.  — LES  VACCIN.XTIONS.  — RÉSULTATS  DES  EXPÉRIENCES. 

Il  semblait  que  la  science  ne  pût  aller  au  delà;  mais  il 
était  réservé  à l’illustre  chimiste,  qui  vivant  peut  voir  tout 
l’éclat  de  sa  gloire,  de  dompter  les  virus  les  plus  énergi- 
ques, de  les  diminuer,  de  les  atténuer  au  point  de  les  rendre 
supportables  par  l’économie  animale  qu’ils  auraient  tuée 
naguère.  Ce  n’est  pas  tout.  Le  virus  atténué  confère,  à 
l’individu  qui  le  reçoit,  une  immunité  gnâce  à laquelle  le 
microbe  primitif,  même  doué  de  toute  sa  puissance,  est 
sans  action  ni  force  relatives,  au  moins  pour  un  temps. 
Transformer  ainsi  le  microbe  mortel  en  microbe  sauveur  et 
préservateur,  le  foire  son  propre  vaccin,  n’est -ce  pas  un 
merveilleux  trait  de  génie?  Ajoutons  que  ce  microbe  moins 
actif  est  susceptible  de  culture  : il  donne  des  générations 
d’antres  microbes,  semblables  à lui-même  et  doués  de  la 
même  énergie  diminuée.  Telle  est  l’œuvre  accomplie  pour 
plusieurs  maladies,  et  notamment  pour  la  fièvre  cbaihon- 
neuse.  Grâce  à M.  Pasteur,  nous  possédons  des  virus 
vaccins  du  charbon , capables  de  préserver  de  la  maladie 
sans  jamais  être  eux-mêmes  nuisibles. 

On  les  a vus  à l’œuvre,  ces  virus  vaccins,  dans  l’immor- 
telle expérience  de  Ponilly-le-Fort.  Deux  lots  de  moutons 
et  de  bêtes  bovines  sont  réunis  pour  servir  à la  démonstra- 
tion. L’nn  des  lots  sera  vacciné;  l’autre,  non.  Puis  on 
inoculera  tous  les  sujets  avec  un  virus  charbonneux  très 
actif.  Les  moutons  non  vaccinés  mourront,  et  les  autres 
résisteront.  Tel  a été  le  programme  de  M.  Pasteur,  et  telle 
aussi  son  affirmation  avant  l’expérience.  H fallait  une  puis- 
sante confiance  dans  le  virus  vaccin , pour  oser  prédire 
ainsi  les  résultats  futurs.  Et  la  mort  obéissante  est  venue 
frapper  à l’heure  prédite  les  animaux  qui  avaient  été  dési- 
gnés d’avance,  tandis  qu’elle  a respecté  ceux  qui  devaient 
être  épargnés.  — Le  premier  lot  fut  vacciné  une  première 
fois  (5  mai  1881)  avec  un  virus  atténué,  et  une  seconde 
fois,  douze  jours  plus  tard,  avec  un  autre  virus  atténué, 
mais  plus  fort.  L’économie  animale  gagnait  ainsi,  peu  à 
peu,  la  puissance  nécessaire  pour  résister  au  choc  violent 
qui  allait  l’atteindre.  O'hnze  jours  se  passent,  et  tous  les 
sujets  des  deux  lots  sont  inoculés  avec  un  virus  charbon- 
neux très  actif.  Deux  jours  après,  toutes  les  bêtes  formant 
le  groupe  non  soumis  à la  vaccination  étaient  mortes.  Le 
lot  vacciné  supporta,  sans  trouble  appréciable,  l’action  si 
énergique  du  virus  cultivé  de  M.  Pasteur. 

Une  e.xpérience  semblable  vient  d’être  faite  à l’Ecole 


vétérinaire  de  Toulouse.  Elle  est  de  tous  points  absolu- 
ment conlirmative  de  celle  de  Pouilly-le-Fort.  Des  moutons 
ont  été  soumis  à une  triple  vaccination  préventive  (les  11 
et  2T  janvier  et  G février  1882),  suivant  la  méthode  de 
M.  Pasteur  et  avec  des  virus  atténués  fournis  par  M.  Pas- 
teur lui-même.  D’autres  moutons,  destinés  à servir  de 
témoins,  n’ont  pas  été  vaccinés.  Tous  finalement  (le  18 
février)  ont  reçu  l’inoculation  d’un  virus  très  actif  envoyé 
encore  par  M.  Pasteur.  Les  résultats  ne  se  sont  pas  fait 
attendre.  Les  moutons  vaccinés  n’ont  pas  éprouvé  de  ma- 
laise sensible.  Les  moutons  non  vaccinés  ont  péri,  un  seul 
excepté,  et  ont  présenté,  à l’autopsie,  toutes  les  lésions  du 
charbon.  Le  survivant,  après  avoir  touché  de  bien  près  la 
mort  pendant  cinq  jours,  s’est  rétabli  peu  à peu. 

La  Hongrie  fut  la  première,  après  la  France,  à expéri- 
menter les  vaccinations  charbonneuses  par  la  méthode  de 
M.  Pasteur.  Des  inoculations  furent  faites  à l’Institut  vé- 
térinaire de  Biida-Pesth,  mais  dans  des  conditions  singu- 
lièrement malheureuses  ; de  sorte  que  les  résultats  ne 
seraient  pas  encourageants , si  on  ne  tenait  compte  des 
expériences  françaises  et  aussi  d’autres  expériences  hon- 
groises, celles  de  Kapunavar.  Le  virus  vaccin  envoyé  par 
M.  Pasteur  a fait  merveille,  et  le  baron  de  Berg  l’annonce 
à l’inventeur  de  la  nouvelle  vaccination,  entérines  enthou- 
siastes et  reconnaissants. 

On  pourra  objecter  c{ue.  ce  virus  énergique  et  mortel 
n’est  qu’un  produit  de  culture,  opposé  à un  autre  produit 
de  culture.  Qui  sait  si  le  virus  atténué  fera  aussi  bonne 
figure  devant  des  inoculations  faites  avec  le  sang  recueilli 
sur  un  animal  mort  du  charbon  spontané?  — La  chose  était 
à vérifier.  Une  commission  se  réunit  à Chartres  pour  ju- 
ger la  question.  Des  moutons,  vaccinés  par  le  procédé  de 
M.  Pasteur,  lui  furent  livrés.  Ils  résistèrent  à l’inoculation 
dn  sang  charbonneux,  qui  n’épargna  qu’un  seul  des  témoins 
non  vaccinés. 

Il  faut  donc  vacciner,  dans  les  pays  où  règne  le  charbon. 
Ainsi  a-t-on  fait  dans  la  Beauce,  dans  les  Bonches-du- 
Rhùne,  dans  la  région  pyrénéenne,  et  dans  un  district 
hongrois,  Kapunavar.  On  n’a  eu  qu’à  s’en  louer. 

L’Italie,  à son  tour,  veut  bénéficier  des  avantages  qu’offre 
la  vaccination  charbonneuse  par  la  méthode  de  M.  Pasteur. 
Émerveillée  par  le  splendide  résultat  des  expériences  faites 
à l’École  vétérinaire  de  Turin,  elle  veut  en  vulgariser  l’em- 
ploi, et,  dans  ce  but,  des  expériences  publiques  se  préparent 
à l’École  supérieure  de  médecine  vétérinaire  de  Milan. 

En  Belgique  de  même.  La  Société  vétérinaire  de  Liège 
vient  de  décider  rinstitution  d’expériences  semblables. 

La  logique  des  cbiflres  est  très  persuasive.  Citons  donc 
quelques  chiffres  : au  premier  octobre  dernier,  les  vacci- 
nations charbonneuses,  par  la  méthode  de  M.  Pasteur, 
avaient  été  pr.ttiquées  en  France  sur  33  576  moutons, 
vis-à-vis  desquels  21  938  n’avaient  pas  été  vaccinés  et 
jouaient  par  conséqueyt  le  rôle  de  témoins.  Avant  la  vac- 
cination, les  pertes  causées  par  le  charbon  pour  cet  en- 
semble de  bêtes,  depuis  le  commencement  de  l’année, 
s’élevaient  à 2 986.  Pendant  la  vaccination  et  jusqu’à  ce 
que  ses  elTets  aient  été  complets,  le  premier  groupe  a 
perdu  260  têtes  ; le  second  groupe  en  a perdu  366.  Les 
clfets  de  la  vaccination  étant  acquis,  la  mortalité,  pour  le 
premier  groupe,  a été  réduite  à cinq;  elle  a continué 
pour  le  deuxième  groupe,  celui  des  non-vaccinés,  dans  la 
proportion  indiquée  plus' haut. 
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Un  point  reste  à établir  : la  durée  de  rinnnnnité.  Des 
inoculations  charbonneuses  successives  et  à plus  ou  moins 
longue  échéance,  sur  des  sujets  vaccinés,  peuvent  seules 
résoudre  la  question.  Telle  est  la  marche  que  l’on  se  pro- 
pose de  suivre  à Toulouse , pour  compléter  l’expérience 
faite.  Mais  déjà  on  possède  quelques  données  bien  satis- 
faisantes. Le  26  janvier  dernier,  en  effet,  M.  Pasteur  a 
procédé,  à Melun,  à des  inoculations  charbonneuses  sur 
des  moutons  antérieurement  vaccinés.  Parmi  ceux-ci, 
quelques-uns  avaient  servi  déjà  aux  expériences  de  Pouilly- 
le-Fort  (mai  1881).  Or,  ces  moutons  vaccinés  ont  résisté 
aux  inoculations  du  virus,  qui  tuait  rapidement  des  moutons 
non  vaccinés.  La  durée  de  l’immuiiité  est  donc  au  moins 
de  sept  mois,  d’après  cette  expérience.  Tout  fait  croire  que 
l’influence  de  la  vaccination  est  beaucoup  plus  longue. 

Que  peut-on  ajouter  à un  relevé  aussi  riche  de  faits  im- 
portants? Et  ce  n’est  là  qu’une  partie  des  travaux  de 
M.  Pasteur.  Son  infetigable  activité  a sondé  « riiicoimu  » 
de  quelques  autres  maladies  contagieuses  qui,  sans  excep- 
tion, lui  ont  laissé  étudier  leur  microbe  générateur.  Pour 
Tune  d’elles  encore,  le  choléra  des  oiseaux  de  basse-cour, 
M.  Pasteur  est  parvenu  à constituer  le  virus  vaccin  par 
l’atténuation  de  l’activité  du  microbe.  Cliose  curieuse,  la 
poule  ainsi  vaccinée  et  mise  à l’abri  du  clioléra,  serait 
également  prémunie  contre  la  maladie  charbonneiise. 
L’antagonisme  des  microbes,  quelles  conséquences  pour  la 
thérapeutique  ! 

Immense  et  décisive  est  la  révolution  provoquée  en  pa- 
thologie par  les  travaux  de  M.  Pasteur.  Par  lui,  les  faits 
inexpliqués  de  la  contagion  ont  été  rendus  faciles  à saisir. 
La  contagion  est  devenue  fonction  de  la  vie  d’organismes 
microscopiques  vivants.  Enfin,  résultat  inespéré,  le  microbe 
a vu  ses  mortelles  prérogatives  une  à une  enlevées,  et,  de- 
venu bienfaisant,  il  combat  d’une  fiiçoii  victorieuse  le  mi- 
crobe primitif  réduit  à l’impuissance,  bien  qu’il  ait  conservé 
toute  son  énergie.  N’est-ce  pas  merveilleux?  Mais  ce  qui 
ne  l’est  pas  moins,  c’est  la  méthode  qui  a produit  de  tels 
résultats.  Elle  a donné  la  mesure  de  ce  qu’elle  peut  faire, 
appliquée  à la  médecine.  Elle  a désormais  sa  place  mar- 
quée dans  l’histoire  de  cette  science.  La  méthode  expéri- 
mentale conduit  avec  certitude  à la  découverte  du  vrai,  et, 
comme  l’a  dit  M.  Pasteur,  «un  souffle  de  vérité  l’emporte 
vers  les  champs  féconds  de  l’avenir.  » (') 

(')  M.  Pasteur  associe  volontiers  à son  nom  celui  de  ses  savants 
collalioratours,  MM.  Joiibert,  Chambeiiand  et  Roux. 

Il  est  juste  de  signaler  aussi  les  autres  savants  qui,  en  France  sur- 
tout, ont  brillamment  concouru  par  leurs  travaux  à faire  le  jour  sur  la 
question  du  cbarbon  : 

M.  le  docteur  Davaine,qui  a découvert  la  bactéride  cbarbonncuse; 

M.  Toussaint,  dont  les  travaux  ont  été  plusieurs  Ibis  couronnés  par 
l’Institut,  et  qui,  à la  date  du  12  juillet  1880,  comniuni(piait  à l'Aca- 
démie des  sciences  ses  observations  sur  rimmumté  pour  le  cbarbon 
acquise  à la  suite  d’inoculations  préventives  ; 

M.  Chauveau,  pour  qui  depuis  longtemps  les  questions  qui  touchent 
aux  virus  et  aux  maladies  virulentes  n’ont  plus  de  secrets; 

M.  Baillet  (voir  notamment  son  travail  sur  les  pâturages  de  l’Au- 
vergne, dans  lesquels  se  produit  la  maladie  cbarbonncuse  connue  sous 
le  nom  de  mal  de.  mnntaijne)-, 

M.M.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas,  qui  ont  étudié  le  microbe  du 
charbon  symplomatiqiie , si  différent  de  la  bactéridie,  et  ipii , injecté 
dans  les  veines,  donne  à l’organisme  une  immunité  l•l•rlaine  eonire  ses 
propres  attaques  ; 

M.  Colin,  qu’il  ne  faut  pas  oublier  malgré  sa  longue  opposition. 

Les  noms  se  pressent  encore  nombreux  ; pour  terminer,  un  seul 
distingué  entre  tous,  M.  II  Roiiley. 


SUR  LES  IDÉES 

DE  DIEU  ET  DE  l’iMMORTALITÉ  ('). 

Je  me  demande  au  nom  de  quelle  découveiTc  nouvelle, 
philosophique  ou  scientifique,  on  peut  arracher  de  l’àme 
humaine  ces  hautes  préoccupations;  elles  me  paraissent 
d’essence  éternelle,  parce  que  le  mystère  qui  enveloppe 
l’univers  et  dont  elles  sont  une  émanation  est  lui -même 
éternel  de  sa  nature. 

On  raconte  que  l’illustre  physicien  anglais  Faraday  (^), 
dans  les  leçons  qu’il  faisait  à l’Institution  royale  de  Lon- 
dres, ne  prononçait  jamais  le  nom  de  Dieu,  quoiqu’il  fût 
profondément  religieux. 

Un  jour,  par  exception,  ce  nom  lui  échappa,  et  tout  à coup 
se  manifesta  un  mouvement  d’approbation  sympathique. 

Faraday,  s’eu  apercevant,  interrompit  sa  leçon  par  ces' 
paroles  : 

« Je  viens  de  vous  surprendre  en  prononçant  ici  le  nom 
de  Dieu.  Si  cela  ne  m’est  pas  encore  arrivé,  c’est  que  je 
suis,  dans  ces  leçons,  un  représentant  de  la  science  expé- 
rimentale; mais  la  notion  et  le  respect  de  Dieu  arrivent  à 
mon  esprit  par  des  voies  aussi  sûres  que  celles  qui  nous 
conduisent  à des  vérités  de  l’ordre  physique.  » 


l’avenir. 

L’un  des  dons  les  plus  sulilimes  de  l’intelligence  hu- 
maine est  de  s’élever  à la  contemplation  de  l’avenir,  de 
jouir  à l’avance  des  bienfaits  qu’elle  prépare  aux  races  fu- 
tures, de  se  sentir  déjà  récompensé  de  longs  et  pénibles 
efforts  par  la  pensée  qu’un  peu  de  gloire  entourera  quel- 
que jour  un  nom  encore  inconnu. 

Élie  de  Beau.münt,  Elo(je  d’ Auguste  Bravais. 


TRIOMPHE  ASSURÉ  DU  DROIT. 

Que  peut  la  force  contre  le  droit,  si  le  droit  a du  cœur, 
et  s’il  s’obstine  à se  défendre?  La  force  fût-elle  cent  fois 
plus  savante  et  plus  barbare,  si  la  justice  n’est  pas  de  son 
côté,  ne  craignez  rien,  son  succès  sera  fragile.  Courage  et 
patience,  lé  droit  l’emportera,  si  mal  organisé,  si  mal  servi 
qu’on  le  suppose.  L.  Vitet. 


UN  FOU  MUSULMAN. 

Un  fou  musulman  se  vantait  d’étre,  non  pas  Dieu , mais 
Moïse,  fils  d’Amràii.  Instruit  de  ses  manœuvres,  le  bey  le 
manda  par-devant  lui  pour  l’interroger. 

— Qui  es-tu  ? lui  dit-il. 

— Je  suis  Moïse,  le  confabulateiir  de  Dieu. 

— Très  bien.  Et  ce  bâton  que  tu  tiens  à la  main,  c’est 
probablement  celui  que  tu  as  changé  en  serpent? 

— Précisément,  réjiondit  l’homme. 

— Eh  bien , recommence  le  miracle. 

— Volontiers,  Seulement,  il  est  nécessaire  que  tu  fasses 
le  personnage  de  Pharaon,  et  que  tu  dises  comme  lui  : «Je 
suis  votre  Dieu,  le  Très-Haut!  » 

Le  bey  recula  devant  le  blasphème,  et,  frappé  de  la  ré- 
partie, il  lit  grâce  à l’imposteur. 

(')  Kxiraits  ibi  iliscoiii  s itr  M.  l’asti'ur  à rAr.aib'niie  française. 

(*)  Mort  en  1867. 
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TlIACKEllAYANA . 

On  a publié  sous  ce  titre  un  curieux  et  amusant  volume; 
tout  rempli  de  gravures  d’après  des  crocjuis  comiques  et 
satiriques  tirés  des  albums  et  livres  du  célèbre  romancier 
William  I\Iakcpeace-ïhackeray,  né  à Calcutta  en  181 1 , mort 
à Londres  le  21-  décembre  1803.  11  n’avait  pas  vécu  long- 
temps dans  rinde.  En  Angleterre,  il  ne  lit  que  traverser 
rUidversité  de  Cambridge  et  alla  faire  quelques  études  de 
peinture  à Home. 


De  retour  à Londres , par  nécessité  peut-être  autant  que 
pai'  goût,  il  se  traça  une  carrière  à la  fois  comme  dessinateur 
et  comme  écrivain.  Il  prit  part  à la  rédaction  de  différents 
recueils , sous  plusieurs  pseudonymes  ; puis  il  devint  l’im 
des  principaux  rédacteurs  du  Punch,  où  ses  caricatures  et 
ses  critiques  ingénieuses  commencèrent  sa  popularité.  C’est 
dans  ce  «Charivari  » anglais  qu’il  écrivit  sur  les  snobs  (es- 
pèces de  sots  dont  nous  parlerons  plus  tard)  une  série  d’é- 
tudes qu’on  a réunies  en  volume  (*).  En  1817,  il  devint 
presque  tout  à coup  sérieusement  célèbre  à la  suite  de  la 


Un  célibataire  au  comble  du  bonheur. 


L’auteur,  Tliackcray,  dessiné  par  lui-même. 


publication  de  son  roman  : la  Foire  aux  vanilés  (Vanity 
Fait  ),  qui  est  resté  son  meilleur  titre  littéraire,  bien  qu’il 
ne  se  soit  pas  montré  inférieur  à lui-même  dans  plusieurs 
autres  ouvrages  : Henry  Esmond,  les  Newcomes,  Barry 
Lindon,  etc. 

Comme  Charles  Dickens,  il  s’était  concilié  beaucoup  d’es- 
time et  de  sympathie  à Paris,  où  il  séjournait  assez  sou- 
vent : aussi  était -il  ce  que  les  Anglais  appellent  un  vrai 
«gentleman.  » Comme  Charles  Dickens  aussi,  il  avait  fait 
des  conférences  fructueuses  aux  États-Unis. 


Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s’était  fait  construire,  sur  ses 
dessins,  nue  belle  maison  à Palace -Green  ; il  y avait  ras- 
semblé beaucoup  d’objets  d’art;  mais  il  avait  mal  calculé, 
et  il  dut  songer  à changer  de  domicile.  Il  ne  paraît  pas  qu’il 
ait  laissé  beaucoup  d’aisance  à ses  deux  filles  : il  comptait 
trop  sur  une  plus  longue  existence. 

En  1864,  on  vendit  son  mobilier  et  sa  bibliothèque. 
Parmi  ses  albums  et  ses  livres,  dont  un  assez  grand  nombre 
lui  étaient  venus  à titre  d’hommages  des  littérateurs  ses' 
(')  Traduit  en  français  en  185G. 
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contemporains , on  remarqua  beaucoup  de  notes  et  de  des- 
sins sur  les  marges.  Les  sots  déshonorent  les  livres  lors- 
qu’ils les  maculent  de  leurs  prétentieuses  observations  ; 
Thackeray  avait,  au  contraire,  augmenté  la  valeur  des  siens 
en  les  enrichissant  de  ses  observations  spirituelles  et  de  ses 
esquisses  humoristiques.  Nos  gravures  ne  pourront  donner 
qu’une  insuffisante  idée  de  toutes  les  fantaisies  que  le  crayon 
de  l’auteur  prodiguait , au  cours  de  ses  lectures  et  de  ses 
voyages  dans  toute  l’Europe , sur  ses  carnets , sur  ses 
« Guides  »,  ou  sur  les  ouvrages  anciens  ou  modernes  qu’il 
avait  choisis  pour  compagnons  de  route. 

C’est  en  marge  d’un  Tite-Live  que  Thackeray  a fait  cette 


caricature  d’Annibal  se  préparant  à faire  creuser  une  route 
pour  son  armée  en  versant  du  vinaigre  sur  les  crevasses  de 
rochers  préalablement  échauffés  par  des  brasiers,  afin  d’en 
désagréger  les  parties  et  de  les  réduire  en  poudre. 

Le  paysan  qui  est  dans  la  contemplation  de  son  porc  si 
gros , si  gras , est  l’illustration  d’une  petite  étude  plaisante 
sur  un  paysan  anglais,  laborieux,  content  de  peu,  et  à peu 
prés  indifférent  à la  mort  même,  pourvu,  dit  l’auteur,  qu’elle 
ne  survienne  pas  avant  la  moisson. 

L’idée  du  lecteur  qui  saute  en  l’air  est  empruntée  à l’an- 
cienne revue  : le  Taller  (le  Babillard),  par  Addison  et  au- 
tres. Ce  personnage,  absorbé  dans  l’étude  d’un  traité  de  la 


Imagination  d’un  buveur.  — Le  globe  ter- 
restre tout  entier  transformé  en  tonneau , et 
moi  seul,  moi  Tom  Gregory,  survivant,  libre 


d’en  tirer  tout  le  vin  de  Champagne  dont  il  est 
certainement  rempli. 

— La  Lune  sourit. 


Un  lecteur  distrait  lancé  dans 
l’espace  iiar  un 
élan  d’admiration. 


Où  Annibal  avait-il  bien  pu  trouver  tant  de  vinaigre  pour 
arroser  et  amollir  les  rocliers  des  Alpes  't 


Un  locataire  compatissant 
escaladant  l’escalier  ijiiatre  à 
quatre , mais  trop  tard. 


danse  par  un  auteur  français,  s’est  si  fort  enthousiasmé, 
qu’il  a perdu  pied  sans  s’en  apercevoir;  mais  il  a si  bien 
appliqué,  par  exercice,  les  régies  de  la  saltation,  qu’en 
définitive  il  tombe  sur  le  parquet  sans  se  faire  aucun  mal, 
au  grand  étonnement  d’un  locataire  effrayé  qui  avait  esca- 
ladé l’escalier,  un  peu  tard,  pour  l’arrêter. 

C’est  aussi  en  lisant  le  Tatler,  évidemment  un  de  ses  li- 
vres favoris,  que  Thackeray  a esquissé  en  quehiues  traits  fort 
justes  le  gourmand,  vu  de  dos,  si  confortablement  attablé. 

L’article  du  Tatler,  critique  spirituelle  de  l’excessive  re- 
cherche dans  les  mets , se  termine  par  cette  réflexion  que 
fait  chez  lui  certain  convive,  au  retour  d’un  repas  trop  étu- 


dié : « Je  préféré,  dit-il,  à toutes  ces  délicatesses  deux  plats 
» très  simples  avec  deux  ou  trois  bons  amis  : la  meilleure 
» table  est  celle  qui  réunit  la  meilleure  compagnie.  » 

Un  recueil  d’un  M.  Filz-Adam,  ayant  pour  titre  le  Monde, 
et  publié  au  siècle  dernier,  a donné  l’idée  de  ce  membre 
joyeux  (lu  club  des  « Dilettanti  »,  qui  p('rce  le  globe  pour  en 
faire  jaillir  du  champagne. 

Il  importe  assez  peu , du  reste , de  rechercher  l’origine 
de  tous  ces  h'gers  (;rü(piis;  il  suilit  qu’ils  puissent  amuser 
un  instant  : ils  s’explicpicnt  assez  par  eux-mêmes. 
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AIDE-MÉMOIRE  BIOGRAPHIQUE. 

1832 

Cette  année  fut  tristement  célèbre  par  le  terrible  fléau 
(le  choléra)  qui  ravagea  une  partie  de  l’Europe  et  enleva  à 
la  France,  en  quelques  mois,  plus  de  20  ÜÛÜ  personnes. 

Ce  fut  aussi  en  cette  année  que  moururent  Goethe  et 
Cuvier.  On  trouvera  dans  nos  Tables  plus  d’un  article  con- 
sacré il  ces  deux  hommes,  qui  furent  des  génies  créateurs, 
chacun  dans  son  genre.  Cœlhe  était  âgé  de  quatre-viiigt- 
trois  ans  en  1832,  Cuvier  n’avait  que  soixante-trois  ans. 

Parmi  les  vétérans  du  siècle  qui  disparurent  de  même 
dans  cette  année,  nous  citerons  : le  docteur  Portai,  mort  à 
quatre-vingt-dix  ans  ; le  philosophe  Bentham , à quatre- 
vingt-quatre  ; le  littérateur  Bonstetteii,  à quatre-vingt-sept; 
le  musicien  Clementi,  à quatre-vingts;  puis  le  général  La- 
marque,  mort  à soixante-deux  ans;  Casimir  Périer,  à cin- 
quante-cinq ans  ; CbainpoHiou,  à quarante-deux;  et  enfin  le 
duc  de  Reischtadt  ou  Napoléon  II,  à vingt  et  un. 

PofiTAL  (Antoine),  né  tà  Gaillac  en  1742,  entra  à l’Aca- 
démie des  sciences  à vingt-sept  ans,  et  fut  nommé,  l’année 
suivante,  professeur  au  Collège  de  France.  Médecin  et  chi- 
rurgien distingué,  il  a beaucoup  écrit  et  il  a montré  quel 
secours  réciproque  se  prêtent  la  médecine  et  la  chirurgie. 
Son  Histoire  de  l'anatomie,  etc.,  et  son  Cours  d’anatomie 
médicale,  sont  des  ouvrages  estimés. 

Bentham  (Jérémie)  naquit  à Londres  en  1748.  L’éco- 
nomie politique  et  le  droit  n’eurent  pas  d’adepte  plus  fer- 
vent. Il  écrivit  des  codes  pour  les  gouvernements,  et  des 
livres  pour  les  philosophes  et  les  jurisconsultes.  Selon  lui, 
tout  gouvernement  doit  avoir  quatre  buts  principaux  qui  se 
résument  dans  ces  mots  : Subsistance,  — Abondance,  — 
Sûreté,  — Égalité.  — Philosophe  médiocre,  Bentham  fut 
un  publiciste  de  premier  ordre.  On  peut  discuter  sou  in- 
fluence, par  exemple,  sur  notre  code  pénal.  Sa  doctrine 
était,  à l’excès,  celle  de  l’utilité. 

Bonstetten  (Charles-Victor  de),  né  à Berne , le  3 sep- 
tembre 1745  (voy.  les  Tables).  Il  fit,  en  quelque  sorte, 
sou  éducation  lui-même  : « J’étais,  dit-il,  l’heureux  enfant 
de  la  nature,  livré  à mon  bonheur  et  à ma  pensée  person- 
nelle. » Sa  vie  fut  partagée  entre  les  études  et  des  voyages. 
A Genève,  il  connut  Bonnet,  le  philosophe,  et  dès  lors  sa 
carrière  fut  décidée.  Toutefois  la  philosophie  n’absorba  pas 
toutes  ses  facultés.  Bonstetten  fut  à la  fois  un  littérateur 
plein  de  goût  et  d’érudition,  un  philosophe  spiritualiste  et 
un  moraliste  distingué.  M.  Sainte-Beuve  lui  a consacré  une 
de  ses  meilleures  études  dans  ses  Causeries  du  lundi 
(tome  XIV). 

Clementi,  célèbre  musicien,  né  à Rome,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans' à l’époque  de  sa  mort.  Cent  six  sonates,  plu- 
sieurs symphonies  et  d’autres  œuvres  attestent  sa  fécondité. 
Chez  Clementi  l’exécutant  l’emportait  sur  le  compositeur.  Il 
était  dans  son  temps,  comme  pianiste,  le  chef  de  la  meil- 
leure école  du  mécanisme  et  du  doigter.  Ami  d’IIaydn  et  de 
Mozart,  il  eut  pour  élèves  Cramer,  Kalkbreuner  et  Klengel. 

Dans  un  autre  ordre  d’idées  on  ne  saurait  oublier  le 
général  comte  Lamarque,  né  en  1770  à Saint -Sever 
(Landes).  Soldat  à vingt  et  un  ans,  général  de  brigade  à 
trente  et  un  ans , général  de  division  à trente-sept  ans,  La- 
inarque  se  distingua  dans  les  guerres  de  l’empire.  La  fin 
de  ces  guerres  et  la  restauration  lui  ouvrirent  la  carrière 
de  la  politique.  Son  caractère  et  ses  convictions  le  rendirent 


populaire,  et  lorsqu’il  mourut,  en  1832,  du  choléra,  ses  fu- 
nérailles attirèrent  une  affluence  considérable  de  personnes 
et  furent  une  occasion  ou  un  prétexte  de  manifestations  qui 
sont  une  date  dans  l’histoire  du  règne  de  Louis- Philippe. 

Périer  (Casimir),  antre  illustre  victime  du  choléra,  était 
né  à Grenoble  en  1777.  Une  souscription  nationale  lui  a 
élevé  untondieau  magnifique  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 
C’est  à la  suite  d’une  visite  faite  â l’Hôtel-Dieu  avec  le 
duc  d’Orléans,  que  C.  Périer  fut  atteint  du  fléau.  Il  était, 
d’ailleurs,  épuisé  de  travaux  et  de  veilles. 

Chami'Ollion  (Jean-François)  , né  à Figeac  en  1790. 
C’est  à Grenoble,  où  il  fit  ses  études,  que  le  jeune  Cham- 
pollion  puisa  dans  les  conversations  du  savant  Fourier, 
alors  préfet  de  l’Isère,  un  goût  très  vif  pour  l’étude  de  l’an- 
cienne  Égypte.  Déjà  instruit  dans  la  langue  copte,  il  vint  à 
Paris  en  1807  ; mais  ce  n’est  en  réalité  qu’à  partir  de  1822 
qu’il  se  livra,  sans  aucune  distraction,  à l’étude  des  hiéro- 
glyphes. Pendant  dix  ans,  tour  à tour  ranimé  par  Fespé- 
rance  et  rebuté  par  l'insuccès,  il  usa  sa  vie.  Ce  fut  de  son 
lit,  et  sous  les  étreintes  de  la  fièvre,  qu’il  révéla  et  fit 
écrire  par  son  frère  les  premiers  résultats  de  son  admi- 
rable découverte  (voy.  les  Tables). 

Napoléon  II,  duc  de  Reischstadt,  roi  de  Rome.  Né  le 
20  mars  1811,  il  s’éteignit  à Schœnbrünn  le  22  juillet 
1832. 

C’est  en  1832  que,  par  un  décret  du  26  octobre,  a été 
rétablie  l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 


CURIOSITÉS  DE  LA  VISION. 

Depuis  quelque  trente  ans , la  connaissance  du  méca- 
nisme de  la  vision  a fait  des  progrès  considérables;  mais, 
en  dehors  d’un  public  médical  fort  restreint,  les  notions 
nouvellement  acquises  restent  généralement  ignorées. 

Peu  de  questions,  pourtant,  sont  plus  intéressantes,  d’a- 
bord parce  que  l’œil  et  ses  propriétés,  ses  infirmités,  jouent 
un  très  grand  rôle  dans  notre  existence , puis  parce  que 
l’étude  des  phénomènes  visuels  a jeté  un  jour  très  inattendu 
sur  les  procédés  qu’emploie  l’intelligence  pour  utiliser  les 
sensations. 

Voici  les  résultats  les  plus  saillants  des  recherches  mo- 
dernes. 

1.  — THÉORIE  élémentaire  DE  LA  VISION. 

On  sait  que  les  rayons  émanant  d’un  objet  lumineux  pé- 
nétrent dans  l’œil  par  une  ouverture,  la  traversent 

un  premier  milieu  transparent,  la  cornée,  qui  a à peu  près 
la  forme  d’un  verre  de  montre,  puis  une  petite  lentille  éga- 
lement transparente , le  cristallin , avant  d’arriver  sur  la 
rétine,  c’est-à-dire  sur  le  tissu  nerveux  qui  transmet  au 
cerveau  les  impressions  reçues. 

En  gros,  l’on  peut  donc  représenter  la  marche  des  rayons 
lumineux  par  la  figure  1 . 

Un  point  lumineux  envoie  sur  une  sorte  de  loupe  trans- 
parente C des  rayons  lumineux  qui,  en  raison  des  lois  de 
la  réfraction , viennent  converger  en  un  point  w qui  est 
V image  du  point  M.  Si  cette  image  vient  tomber  sur  la  ré- 
tine même , elle  donne  lieu  à ce  qu’on  appelle  la  vue  dis- 
iincte  du  point  M.  Mais  si  la  lentille  C est  trop  bombée, 
ou  simplement  si  le  point  M s’éloigne  en  M',  l’image  quitte 
la  rétine  pour  reculer  en  m'. 
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Dans  ce  cas , les  rayons  croisés  en  m'  et  prolongés  au 
delà  de  ce  point  viennent  couper  la  rétine  suivant  un  cercle, 
le  cercle  de  dilfnsion.  Deux  points  voisins  dans  l’espace  se 
trouveront  alors  représentés  sur  le  fond  de  1 œil  par  deux 


cercles  empiétan't  l’un  sur  l’autre,  et  la  vision  perdra  toute 
netteté. 

Un  phénomène  analogue  se  produirait  en  sens  inverse 
si,  la  lentille  s’aplatissant,  ou  le  point  lumineux  se  rappro- 


I 

i 


I 


Fig.  1. 


chant,  les  rayons  lumineux  venaient  à se  réunir  au  delà  de 
la  rétine. 

En  fait,  pourtant,  chacun  de  nous  peut  voir  distincte- 
ment à des  distances  différentes , et  cela  givace  à la  petite 
lentille,  le  cristallin,  qui  est  chargée  d'accommoder  la  cour- 
bure générale  du  milieu  transparent  dans  chaque  cas  spé- 
cial, en  se  bombant  en  proportions  variables. 

Le  procédé  employé  ici  est  remarquablement  ingénieux. 
Le  cristallin  est  à son  état  naturel,  c’est-à-dire  présente  la 
moindre  courbure,  quand  l’œil  regarde  un  point  placé  aussi 
loin  que  possible , une  étoile,  le  bord  de  l’horizon,  etc.  . 

Quand  le  regard  se  fixe  sur  des  objets  plus  rapprochés, 
le  cristallin  se  bombe  grâce  à l’action  d’un  tout  petit  muscle, 
le  muscle  ciliaire.  C’est  exactement  comme  un  verre  de  lu- 
nette qui  s’adapterait  de  lui-même  à chaque  distance  ; nos 
opticiens  n’ont  pu  encore  arriver  à ce  résultat  mervelleux. 

Malheureusement , tout  le  monde  n’a  pas , d’une  façon 
complète,  la  faculté  d’accommoder  la  vue  à toute  distance. 
Les  myopes,  chez  lesquels  l’œil  est  trop  long  d’arrière  en 
avant;  ne  peuvent  voir  distinctement  les  objets  éloignés. 
Les  presbytes,  au  contraire,  n’ont  que  des  notions  confuses 
des  objets  rapprochés. 

Chez  les  uns  et  chez  les  autres,  le  cristallin  ne  peut  faire 
la  correction  suffisante.  Pour  corriger  ces  deux  infirmités 
très  connues , on  se  sert  de  lunettes  ; les  unes  bombées, 
pour  les  presbytes,  éloignent  l’image  des  points  situés  trop 
près;  les  autres  creusées,  ou,  comme  on  dit,  concaves,  rap- 
prochent, pour  les  myopes,  l’image  des  objets  lointains. 

Jusque  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  ces  deux  infirmités, 
la  myopie  et  la  presbytie,  étaient  les  seules  connues,  et  les 
seules,  par  conséquent,  auxquelles  l’art  des  opticiens  et  des 
oculistes  sût  porter  remède. 

Mais  il  en  est  une  troisième,  Yasliymalisme,  au  moins 
aussi  répandue,  qui,  découverte  par  le  célèbre  Young,  a été 
étudiée  beaucoup  plus  récemment  en  Allemagne  par  Helm- 
lioltz,  puis  en  France  spécialement  par  Coulier  et  Javal. 
Grâce  aux  recherches  de  ces  savants,  il  est  devenu  possible 
de  corriger  ce  vice  jusque-là  caché  de  la  vision,  aussi  faci- 
lement que  les  deux  autres. 

IL  — 1)K  l’astigmatismk. 

Si  vous  passez  devant  l’horloge  d’un  moniiment  public, 
d’une  gare , par  exemple , rien  de  curieux  comme  d’ob- 
server les  positions,  nous  allions  presque  dire  les  coiilor- 
siüiis  diverses,  de  la  plupart  des  gens  qui  cberclieiil  d('  loin 


à voir  l’heure.  L’un  cligne  des  paupières,  l’autre  ferme  un 
œil,  d’autres  penchent  la  tête  de  coté  ou  d’autre,  souvent 
au  prix  de  grands  et  d’incommodes  efforts.  Et,  à l’insu  bien 
entendu  de  leurs  auteurs,  tous  ces  mouvements,  toutes  ces 
attitudes  si  diverses,  ont  leur  raison  d’être.  Chacun  s’ef- 
force de  corriger  son  astigmatisme.  La  théorie  sommaire 
de  la  vision  que  nous  avons  esquissée  plus  haut,  et  qui  est 
la  théorie  classique,  suppose  toujours  l’œil  ayant  la  forme 
d’une  boule  ou  sphère  parfaitement  régulière,  ayant  la  même 
courbure  dans  toutes  les  directions,  dans  tous  les  méridiens 
possibles. 

Mais  la  perfection  n’est  pas  de  ce  inonde , et  ces  condi- 
tions de  régularité  ne  sont  pour  ainsi  dire  jamais  remplies. 
L’œil  aura  donc  la  forme  d’une  orange  aplatie  aux  pôles, 
ou  d’un  œuf  allongé  aux  deux  bouts.  Dans  ce  cas , la  géo- 
métrie nous  montre  que  les  rayons  lumineux,  envoyés  par 
un  point,  cessent  de  se  réunir  en  une  image  unique,  d’où  le 
nom  bizarre,  mais  assez  bien  trouvé  par  Whewell,  à’astig- 
malisme  (de  a privatif  et  stigma  point;  littéralement,  sans 
foyer,  sans  image  unique). 

Mais,  sans  entrer  ici  dans  aucune  démonstration  ardue, 
on  comprend  très  bien  que,  si  la  courbure  de  l’œil  est  très 
grande  dans  le  sens  vertical  et  très  petite  dans  le  sens  ho- 
rizontal, par  exemple,  l’œil  sera  myope  pour  les  lignes  ver- 
ticales, presbyte  pour  les  lignes  horizontales.  D’où  il  ré- 
sulte cette  conséquence  évidente  (pie , s’il  regarde  deux 
lignes,  l’une  verticale,  l’autre  horizontale,  placées  sur  un 
même  papier,  sur  un  même  mur,  il  ne  pourra  jamais  les 
voir  l’une  et  l’autre  avec  une  égale  netteté.  Si  raccommo- 
dalion  est  bonne  pour  la  verticale,  elle  sera  défectueuse 
pour  riiorizonlale,  et  réciproipicment. 

Ce  qu’on  appelle  proprement  la  fatigue  de  l’œil  n’a  ja- 
mais d’autre  cause  que  l’astigmatisme. 


Ceux  de  nos  lecl(“urs, — et  il  y en  aura  certainement, — 
ipii  sont  asiigniales , pourront  appri'cier  sur  eux  - mêmes 
l’exactilude  de  ce  ipii  pi'éci''de  au  moyeu  des  liguri's  et 
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dont  les  traits,  rigonreusemont  égaux  en  épaisseur,  paraî- 
tront plus  ou  moins  noirs  suivant  les  irrégularités  de  l’oeil. 
Pour  se  placer  dans  les  meilleures  conditions  d’expérience, 
il  est  lion  de  ne  regarder  ces  figures  qu’avec  un  seul  œil  à 
la  fois. 

En  général,  c’est  entre  les  méridiens  verticaux  et  hori- 
zontaux de  l’œil,  que  les  dilïérences  sont  les  pins  grandes 
et  que  l’astigmatisme  se  fait  le  plus  sentir.  Il  peut  arriver, 
néanmoins,  que  la  courbure  maxiina  oumiiiima  soit  située 
dans  un  méridien  incliné. 

On  s’explique  facilement,  dans  ces  conditions,  les  con- 
torsions des  personnes  qui,  de  loin,  veulent  regarder  l’heure. 
Chacun  cherche,  instinctivement,  bien  entendu,  la  direction 
suivant  laquelle  il  est  te  moins  myope,  et  tourne  sa  tête  de 
façon  à placer  son  meilleur  méridien  dans  le  sens  où  l’ai- 
guille de  l’horloge  doit  être  placée. 

On  comprend  très  bien  aussi  comment  les  lunettes  ordi- 
iiaires  sont  absolument  impuissantes  contre  l’astigmatisme. 
Leurs  verres,  en  elïet,  sont  sphériques,  c’est-à-dire  corri- 
gent de  I(i  même  manière,  dans  tous  les  sens,  l’excès  ou 
rinsufiisance  de  la  courbure  oculaire. 

Si  cette  courbure  n’est  pas  la  même  dans  toutes  les  di- 
rections, c’est-à-dire  dans  le  cas  de  l’astigmatisme,  la  cor- 
rection des  verres  sphériques  n’apporte  aucun  remède  ; elle 
modifie  la  courbure  du  méridien  vertical,  par  exemple,  et 
du  méridien  horizontal,  de  la  même  quantité,  ce  qui  laisse 
subsister  le  défaut. 

Aussi,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  n’était-il  pas  rare  de 
voir  certaines  personnes  affectées  d’astigmatisme  entrer 
dans  un  véritable  désespoir  lorsque , après  avoir  cherché  vai- 
nement chez  les  opticiens,  après  avoir  essayé  sans  succès 
de  tous  les  verres  connus,  elles  constataient  après  tant  d’ef- 
forts, et  à cause  de  ces  efforts  mêmes,  un  nouvel  affaiblis- 
sement de  leur  vue. 

Il  y a quatre  ou  cinq  ans,  un  peintre  distingué,  M.  Mar- 
chai, s’est  suicidé  sans  autre  motif.  Il  expliquait,  dans  une 
lettre  navrante  qu’on  a trouvée  parmi  ses  papiers , comme 
quoi  sa  vue,  baissant  constamment  et  devenant  de  plus  en 
plus  confuse,  lui  rendait  impossible  la  pratique  de  son  art.  Il 
n’osait  avouer  cette  infirmité,  il  avait  essayé  de  tout  sans 
succès,  il  ne  pouvait  plus  vivre  ainsi! 

Sans  aller  jusqu’à  cette  extrémité , beaucoup  de  dames 
âgées,  par  exemple,  se  plaignent  de  ne  plus  pouvoir  tra- 
vailler le  soir,  même  avec  des  limettes,  à de  la  broderie  ou 
do  la  tapisserie. 

Le  remède  est  pourtant  bien  simple,  et  le  lecteur  l’a 
■peut-être  déjà  deviné.  11  s’agit  tout  simplement  de  prendre 
un  verre,  non  plus  sphérvine,  mais  cylindrique,  c’est-à- 
dire  courbé  dans  un  seul  sens  , et  de  corriger  grâce  à lui 
l’un  des  méridiens  dyssymétriques  de  façon  à le  rendre 
semblable  à l’antre. 

Airy,  le  célèbre  astronome  anglais,  avait  eu  le  premier 
l’idée  de  cette  solution  ; mais  elle  n’a  été  mise  sous  une 
forme  véritablement  pratique  que  par  le  docteur  , laval,  il  y 
a une  quinzaine  d’années. 

Supposez,  figure  4,  un  cadran  d’horloge  avec  ses  douze 
heures,  et  joignez -en  le  centre  aux  dilTérents  chiffres  par 
des  lignes  droites  exactement  de  même  épaisseur  et  de  même 
teinte.  Si  une  personne  astigmate,  presbyte  dans  le  sens 
vertical,  par  exemple,  et  myope  dans  le  sens  horizontal,  re- 
garde le  cadran  d’un  seul  œil,  la  ligne  VI-XII  lui  paraîtra 
plus  noire  et  plus  nette  que  la  ligne  IX-III.  Imaginons  main- 


tenant qu’on  fasse  passer  devant  son  œil  des  verres  cylin- 
driques de  différentes  forces  ; lorsqu’on  sera  tombé  sur  le 
verre  convenable,  les  lignes  VI-XII  et  IX-III  apparaîtront 
alors  comme  elles  sont  en  réalité,  c’est-à-dire  également 
nettes , également  noires.  En  plaçant  le  verre  dans  une 
monture  appropriée,  rintirmité  disparaît. 


Le  grand  mérite  de  l’appareil  Javal  est  de  déterminer 
ainsi,  d’une  manière  relativement  facile,  la  force  du  verre 
correcteur  et  la  direction  du  méridien  dyssymétrique.  Si  la 
ligne  VIII-II,  par  exemple,  paraît  plus  faible  que  les  autres, 
on  reconnaît  tout  de  suite  que  l’astigmatisme  est  le  plus 
fort  dans  le  méridien  incliné  de  30  degrés  sur  le  plan  ver- 
tical. 

De  plus,  cet  appareil  corrige  l’astigmatisme  total,  celui 
qui  résulte  à la  fois  du  défaut  de  symétrie  de  la  cornée  et 
du  cristallin.  Le  seul  inconvénient  qui  pouvait  lui  être  re- 
proché, c’est  la  difficulté  d’obtenir  une  réponse  précise  de 
la  personne  malade.  On  n’imagine  pas  à quel  point  les  gens, 
à moins  d’exercices  spéciaux , ont  de  la  peine  à se  rendre 
compte  de  ce  qu’ils  éprouvent,  et  surtout  à l’expliquer. 

L’année  dernière,  M.  Javal  a imaginé  un  autre  appareil 
beaucoup  trop  compliqué  pour  être  décrit  ici,  et  qui  est  une 
très  heureuse  modification  de  l’ophtalmométre  d’ilehnholtz. 
En  voici  le  principe  brièvement  expliqué. 

Supposez  deux  flannnes  se  réiléchissant  sur  la  surface 
de  l’œil;  plaçons-les  d’abord  horizontalement,  puis  verti- 
calement l’une  au-dessous  de  l’autre.  Si  la  courbure  de  l’œil 
est  la  même  partout , l’écartement  des  flammes  sera  aussi 
le  même  dans  les  deux  cas  ; sinon,  leur  distance  mutuelle 
variant  permettra  de  déterminer  la  valeur  correspondante 
de  l’astigmatisme. 

Cet  instrument , dont  tous  les  détails  sont  étudiés  avec 
le  plus  grand  soin , permet  de  se  passer  complètement  du 
concours  du  malade.  On  peut,  grâce  à lui,  mesurer  l’astig- 
matisme chez  un  enfant  nouveau-né,  sur  un  œil  de  verre,  etc. 
En  revanche,  il  ne  donne  que  l’astigmatisme  de  la  cornée, 
l’astigmatisme  extérieur  pour  ainsi  dire.  La  comparaison  des 
résultats  fournis  jiar  les  deux  appareils  a conduit  M.  Javal 
à une  conclusion  tout  à fait  inattendue  et  nouvelle  : c’est 
que,  malgré  les  difficultés  opposées  par  la  construction  cir- 
culaire du  muscle  ciliaire,  le  cristallin,  par  des  contrac- 
tions irrégulières,  arrive  à corriger  en  partie,  surtout  pon- 
dant la  jeunesse,  l’astigmatisme  de  la  cornée.  Nous  l’avions 
défini  plus  haut  : «un  verre  de  lunettes  qui,  de  lui-même, 
s’accommoderait  à toutes  les  distances.  » C’est  mieux  en- 
core : c’est  un  verre  qui , non  seulement  se  creuse  ou  sc 
bombe,  mais  se  déforme  d’une  manière  dyssymétrique.  Le 
fait  est  remarquable. 


MAGASIN  IM  TTOP. ESQ U E . 


LA  MAISON  DES  MUSICIENS, 

RUE  DE  TAMBOUR,  A REIMS. 


La  Maison  des  Musiciens,  rue  de  Tainljonr,  à l’eipi.v 


On  voit  à Roinis  une  nie  étroite  et  soinhi'e,  peu  engii- 
-in.'inte  coinnie  aspect,  peu  droite  comme  alignement,  peu 
irlie  en  lioiitiipies  et  magasins,  mais  rpii  dans  ces  der- 
iiers  temps  a beaucoup  fait  pailer  d’elle.  11  a été  ipiestiou 
i'y  exécuter  des  travaux  de  rectiliealion,  et  jiar  conséipicnt 
I y opérer  des  démolitions. 

To.mi.  L.  — .h  ii.i.KT  1S82. 


Cetle  nouvelle  a causé  une  vive  émolion  dans  le  monde 
des  areliéologues  et  des  artistes;  on  a protesté  et  réclamé, 
et  jusqu’à  présent  du  moins  le  danger  n'douté  semble  con- 
juré. On’est-ee  donc  ipie  cette  panvri'  et  vieille  rue  que  dé- 
li'iident  tant  et  de  si  vigoiii'eiises  sympathii's?  C’i’st  la  me 
de  Taiiihüin',  où  se  trouvent  un  certain  nombi’e  de  maisons 
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des  siècles  passés,  et  entre  autres  la  inaisoii  dite  « des  Mu- 
siciens», qui  remonte  jusqu’au  treizième  siècle,  et  qui  est 
un  des  plus  curieux,  des  plus  intéressants  et  des  plus  beaux 
exemples  d'architecture  civile  au  moyen  âge.  Les  construc- 
tions de  cette  époque,  en  dehors  des  grands  édilices  reli- 
gieux, se  font  de  plus  en  plus  rares  de  nos  jours'  Nous  ne 
voulons  pas  nous  insurger  contre  les  exigences  de  l’édilitè 
moderne,  qui  recherche  avant  tout  la  lumière  et  l’air,  et 
l’anqjleur  des  voies,  c’est-à-dire  la  santé  publique  et  la  com- 
modité des  communications;  mais,  (juand  nous  nous  trou- 
vons eu  face  d’une  de  ces  œuvres  où  nos  pères  ont  mis  une 
bonne  part  de  leur  amour  du  beau  et  de  leurs  aspirations 
vers  l’idéal,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d’un  sentiment 
de  véritable  piété  fdiale,  et  nous  pensons  avec  une  certaine 
tristesse  à l’beure  où  disparaîtra  ce  qui  nous  reste  encore 
de  leur  héritage  artistique. 

En  attendant , nous  considérons  comme  un  devoir  d’é- 
tudier ces  vestiges  d’un  temps  qui  n’est  plus,  surtout  lors- 
que ces  vestiges  pourraient  à liieu  des  égards  servir  de 
modèle  au  tenq)s  présent 

Disons  toutefois,  pour  être  justes,  ipie  de  nos  jours  les 
choses  du  passé  sont  l’objet  d’une  sympathie  et  d'un  res- 
pect incontestables,  et  que,  malgré  des  destructions  mal- 
heureuses ou  des  réparations  peut-être  plus  mallieureuses 
encore,  la  majorité  des  édilices  du  moyen  âge  encore  sub- 
sistants sont  entretenus  avec  soin,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
avec  intelligence.  En  plus  d’une  occasion  même,  lors(pi’il 
a fallu  à toute  force,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
anéantir  telle  ou  telle  œuvre,  on  en  a d’altord  pris  des  des- 
sins faits  fidèlement  et  avec  le  sens  de  l’époque  où  ces  œu- 
vres avaient  été  créées.  Les  architectes  n’ont  plus  le  mé- 
pris de  ce  qui  les  a précédés.  On  comprend  (pie  le  beau  a 
bien  des  formes,  et  qu’en  art  comme  en  autre  chose,  c’est 
un  devoir  impérieux  d’être  impartial  et  de  ne  pas  juger  d’a- 
près la  mode. 

La  maison  des  Musiciens  de  Reims  est  fort  altérée,  pour 
ne  pas  dire  mutilée,  dans  sa  partie  inférieure.  Mais  il  reste 
assez  de  son  premier  étage  pour  qu’on  puisse  se  faire  une 
idée  satisfaisante  de  l’ensemble  de  sa  décoration  extérieure. 
D’ailleurs,  les  beaux  dessins  dans  lesquels  M.  Bœswilwald 
a essayé  une  restauration  de  cet  édifice  sont  là  pour  achever 
de  nous  éclairer. 

Quant  à l’intérieur,  il  a été  tellement  modifié  qu’on  ne 
peut  lien  affirmer  d’absoimnent  précis.  L’étude  attentive 
de  certains  détails  a pourtant  permis  d’avancer  des  opinions 
ipii  réunissent  tous  les  caractères  d’une  grande  vraisem- 
blance. 

L’aspect  de  la  façade  qui  donne  sur  la  rue  est  simple, 
indile  et  harmonieux.  On  voit  au  rez-de-chaussée  qu’on 
entrait  jadis  par  deux  grandes  portes.  L’ornementation  du 
premier,  qui  subsiste  encore  presque  tout  entière,  se  com- 
pose de  cinq  niches  ogivales  trilobées,  séparées  par  quatre 
fenêtres  à meneaux.  Les  deux  extrémités  inférieures  des 
ogives  qui  enveloppent  et  surmontent  les  niches  retom- 
bent sur  des  têtes  d’un  travail  élégant  et  varié  formant  con- 
soles. Ces  niches  aliritent  cinq  statues  assises,  supportées 
par  des  consoles  très  saillantes  que  semblent  soutenir  des 
personnages  s’avançant  presque  horizontalement  à mi-corps. 

L’ensemble  est  d’un  cbarniant  ell'et  décoratif.  Les  dra- 
peries dos  personnages  sont  amples  et  souples  à la  fois  et 
conçues  d’après  un  dessin  sans  mièvrerie,  où  tout  ce  qui 
est  important  est  largement  indiqué  et  largement  exécuté. 


On  voit  que  l’étotïe  flotte;  il  n’y  a pourtant  pas  de  ces  plis 
trop  abondants  ou  trop  tourmentés  qui,  par  une  recherche 
exagérée  de  la  nature,  s’éloignent  de  la  réalité  pour  n’ar- 
river qu’à  la  manière,  et  fatiguent  ou  au  moins  gênent  le 
regard  par  la  minutie  du  détail. 

On  peut  faire  une  observation  du  même  genre  à propos 
des  poses  des  personnages.  Elles  sont  variées  pour  éviter  la 
monotonie  ; elles  ne  le  sont  pas  assez  pour  détruire  l’effel 
d harmonieuse  unité  que  l’architecte  avait  conçu. 

La  fin  à une  jirocliuine  livraison. 


LA  BIBLIOGUINANCIE, 

On  a donné,  au  commencement  du  siècle,  à l’art  de  ré- 
parer les  livres  le  nom  peu  harmonieux  et  à coup  sur  fort 
pédantesque  de  hïhlioguïnancïe  ; nous  l’abandonnons  sans 
peine  à ceux  qui  l’avaient  adopté,  et  nous  recueillons  vo- 
lontiers les  conseils  ou  les  petites  expériences  qu’ils  ont 
essayé  de  répandre.  M.  Namur,  le  savant  bibliothécaire  de 
Bruxelles  et  de  Gand  , l’adopte,  et  toutefois  il  ne  fait  ([ue 
répéter  ce  que  le  fameux  chimiste  Chaptal  avait  fait  en  l’an  12, 
le  premier  de  tous,  eu  dictant  ses  observations  à M.  O’Reilly, 
au  profit  d’une  industrie  assez  humble,  mais  dont  personne 
ne  contestera  l’utilité.  Si  l’on  en  croit  un  certain  Jean  Via- 
lard  , bien  oublié  aujourd’hui , et  qui  a donné  dés  l’année 
1803  de  minutieux  préceptes  sur  le  degré  de  perfection  où 
avait  passé  l’art,  ignoré  de  son  temps,  de  réparer  les  li- 
vres, ce  serait  le  savant  éminent  dont  nous  avons  cité  le  j 
nom  qui  lui  en  aurait  révélé  les  principes.  Nous  supposons 
qu’un  ouvrage  d’une  certaine  étendue  a été  publié  en  so-  i 
ciété  avec  M.  Heudier  par  cet  habile  industriel;  mais,  en 
dépit  de  recherches  persévérantes,  il  nous  a été  impossible 
de  nous  le  procurer.  Si  l’on  en  croit  Vialard,  il  était  parvenu 
après  maint  tâtonnement  à opérer  des  merveilles  ; «Je  fais 
un  livre  superbe  d’un  livre  vermoulu,  moisi,  pourri,  avarié 
même  par  l’eau  de  la  mer,  dit-il.  J’avoue  que  j’ai  singu- 
lièrement joui  lorsque  le  premier  livre  qui  m’avait  été  re- 
mis dans  cet  état  déplorable  a eu  repris  sa  première  beauté 
et  sa  première  fraîcheur.  » (') 

Si  nous  n’avons  pu  parvenir  à nous  procurer  l’Histoire  de 
la  biblioguinancie  par  MM.  Vialard  et  Heudier,  nous  n’a- 
vons pas  été  non  plus  à même  d’admirer  aucun  des  spéci- 
mens constatant  leur  supériorité.  Nous  l’avouons  bien  fran- 
chement, ce  qu’il  faut  constater  et  ce  qu’on  semble  ignorer 
jusqu’ici,  c’est  que  l’art  de  réparer  les  vieux  livres  débute 
avec  le  siècle. 

De  véritables  savants  ont  imité  l’exemple  de  Chaptal; 
d’habiles  praticiens  ont  mis  à profit  leurs  conseils,  de  pa- 

(')  Voy.  le  Magasin  encijclopédique,  neuvième  année,  t.  II,  an  11 
(1803).  Ces  paroles,  textuellement  copiées  de  l’auteur  de  la  «Biblio- 
guinancie » , sont  précédées  d’un  titre  où  nous  apprenons  que  Via- 
lard , sur  lequel  se  taisent  toutes  les  biograpliies , demeurait  au  ci- 
devant  collège  d’Harcourt,  rue  de  la  llaïqie,  n”  117,  et  qu’il  opérait, 
dès  le  début  du  siècle , avec  un  succès  tel  qu’on  lui  confiait  la  restau- 
ration des  livres  les  plus  précieux.  Ce  fut  beaucoup  plus  tard  qu’un  i 
relieur  nommé  Moreau  s’occupa  avec  succès  de  l’art  de  laver  les  livres. 
Un  Allemand  avait  fait  alors  la  découverte  d’utiles  procédés  pour  la 
restauration  des  livres  salis , tachés  ou  perforés  par  les  vrillettes.  Cr 
lut  chez  lui  que  Vignat  commença  un  apprentissage  qui  le  conduisit  à ^ 
une  renommée  dont  tous  les  bibliophiles  ont  gardé  le  souvenir.  11  y a ■ 
environ  une  dizaine  d’années,  un  relieur  nommé  Delbroise  jouissait | j 
d’une  réputation  en  ce  genre  que  partagent  nombre  de  personnes.  Oiij  | 
peut  dire  que  la  biblioguinancie  est  en  progrès.  . j 
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tients  artistes  s’en  sont  mêlés  ; l'art  de  réparer  les  vieux 
livres  est  parvenu  à sa  perfection,  et  indépendamment  des 
moyens  employés  pour  blanchir  ou  consolider  le  papier, 
pour  débarrasser  les  marges  des  taches  et  des  souillures 
les  plus  invétérées,  art  dans  lequel  se  distinguent  MM.  Vi- 
gnat,  Debbroise  et  Michaud,  il  n’y  a pas  de  caractères  an- 
ciens, de  titres  si  compliqués,  que  l’habile  Pilinski  ne  puisse 
I reproduire. 

j Cette  œuvre  dernière,  qui  mieux  que  tout  autre  consti- 
j tue  dans  sa  partie  la  plus  élevée  l’art  de  réparer  les  volu- 
1 mes  détériorés , est  bien  certainement  une  œuvre  à part. 
L’art  de  nettoyer  les  vieux  livres  et  les  estampes  anciennes 
a préoccupé  sérieusement  un  homme  de  lettres  bien  connu 
par  ses  savants  travaux  sur  la  ville  de  Paris , et  tous  les 
moyens  connus  jusqu’à  ce  jour  pour  faire  d’un  bouquin 
moisi,  vermoulu,  avarié  de  toutes  les  façons,  un  livre  pré- 
sentable, nous  ont  été  donnés  par  M.  A.  Bonnardot  dans 
un  ouvrage  clair  et  substantiel  modestement  intitulé  : Essai 
sur  l'art  de  restaurer  les  estampes  et  les  livres,  ou  Traité 
sur  les  meilleurs  procédés  pour  blanchir , détacher,  déco- 
lorier, réparer  et  conserver  les  estampes  et  dessins  (Paris, 
1858,  deuxième  édition,  1 vol.  in-18).  (‘) 

La  nomenclature  seule  des  taches  qui  déshonorent  les  li- 
vres et  les  estampes  pourrait  fournir  une  liste  très  étendue. 

Les  maculatures  les  plus  fâcheuses  et  les  plus  fréquentes 
qui  flétrissent  un  livre  et  lui  ôtent  toujours  une  partie  de  sa 
valeur  vénale  proviennent  de  substances  communes  dont 
(a  nature  est  bien  connue.  Ce  sont  surtout  les  taches  cau- 
sées par  l’humidité,  l’encre,  les  fruits,  l’encrassement  gé- 
nérai produit  à la  suite  des  ans,  celles  qui  ont  pour  cause 
le  tabac,  ou  le  sang.  Pour  les  autres,  résultat  d’un  contact 
immédiat  avec  des  substances  d’une  autre  nature,  l’on  doit 
recourir  à des  ouvrages  spéciaux,  ou  même  à des  traités 
de  chimie.  (-) 


L’HOTEL  DES  MENUS-PLAISIRS,  A VERSAILLES. 
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Suite.  — Voy.  p.  16t. 


I Le  plan  de  la  salle  de  l’Assemblée  nationale  joint  à cet 
I article  est  resté,  croyons-nous,  inédit  jusqu’à  ce  jour.  Nous 
j l’avons  fait  dessiner  d’après  le  plan  original  conservé  au 
‘ dépôt  des  Archives  nationales,  à Paris.  Il  donne  une  idée 
j exacte  de  la  distribution  des  diverses  parties  de  la  salle. 

On  peut  regretter  que  quelque  éditeur  n’ait  pas  songé,  en 
i 1789,  à marquer  les  places  des  plus  célèbi-es  orateurs  de 
i l’Assemblée.  Aujourd’hui , des  rosiers , des  lauriers  roses, 
des  faux  ébéniers,  etc.,  poussent  aux  endroits  où  étaient  les 
! sièges  de  Mirabeau,  de  Siéyès,  de  Barnave,  de  Malouet,  de 
; Müunier,  etc. 

Dans  cette  première  période,  il  n’y  eut  pas  de  tribune. 

' Les  orateurs  parlaient  sans  sortir  de  leur  place,  comme  cela 
est  l’usage  au  parlement  anglais,  et  comme  ce  fut  aussi  la 
régie  pendant  le  second  empire. 

Le  trône,  (pii  disparaissait  aux  séances  ordinaires,  était 
jilacé  dans  le  fond  de  la  salle,  sur  une  estrade,  du  côté  de 
l’avetme. 

.lusqu’an  'ii  juin,  les  députés  des  trois  ordres  entréreni. 


(')  Vny.  notre  1.  XIV,  1816,  p.  167. 

(*)  Voy.,  sur  la  Cotinerralioii  dci  livrea,  les  conseils  praliipies  pii- 
• hliés  dans  notre  t.  XLV,  1877,  p.  16  cl  2:](). 

i 


de  même  que  le  roi  et  ses  ministres  lors  des  séances  roya- 
les, par  la  porte  de  l’avenue  de  Paris  représentée  dans  une 
de  nos  livraisons  précédentes  (page  161).  Un  incident  sur- 
vint qui  fit  réserver  cette  entrée  aux  seuls  ordres  du  clei'gé 
et  de  la  noblesse. 

On  lit  dans  les  « Archives  parlementaires  » ; 

a:  Mardi  23  juin  1789  (jour  de  séance  royale).  — Les 
députés  se  sont  rendus  à l’heure  indiquée  au  lieu  ordinaire 
des  séances.  Une  garde  nombreuse  entourait  la  salle  : on 
avait  établi  des  barrières  ; dans  les  rues  circonvoisines  et 
sur  l’avenue  de  Paris  on  avait  placé  des  détachements  de 
gardes  françaises  et  suisses,  de  gardes  de  la  prévôté  et  de 
la  maréchaussée. 

» Les  portes  ayant  été  ouvertes,  on  a d’abord  placé  les 
deux  ordres  privilégiés.  Les  membres  de  l’Assemblée  na- 
tionale ont  été  obligés  d’attendre  plus  d’une  heure,  la  plu- 
part exposés  à la  pluie.  L’Assemblée  nationale  a témoigné 
son  mécontentement  par  des  murmures  réitérés.  Les  deux 
secrétaires  sont  allés  se  plaindre  de  l’indécence  d’une  at- 
tente si  longue. 

» On  proposait  de  se  retirer.  M.  de  Brézé  est  arrivé  ; 
M.  le  président  a dit  qu’il  se  plaindrait  au  roi  du  manque- 
ment des  maîtres  des  cérémonies.  Les  membres  de  l’As- 
semblée nationale  sont  entrés  deux  à deux  dans  le  plus 
profond  silence,  à dix  heures  et  demie.  L’entrée  a été 
sévèrement  interdite  au  public.  » 

Le  lendemain  24  juin,  M.  le  président  Bailly  hit  au 
commencement  de  la  séance  une  lettre  du  garde  des  sceaux 
et  une  autre  du  marquis  de  Brézé.  Toutes  deux  avaient 
pour  objet  d’annoncer  cjue , d’après  les  ordres  du  roi,  les 
députés  du  tiers  état  entreraient  désormais  par  la  rue  du 
Chantier  (qu’on  appelait  alors  rue  du  Grand- Chantier). 
Les  députés  du  tiers  ne  furent  plus  obligés  dés  lors  à at- 
tendre que  ceux  du  clergé  et  de  la  noblesse  fussent  à leurs 
places. 

Cette  mesure  rendit  nécessaire  une  construction  en  bois 
au  bas  de  la  salle,  en  avance  sur  la  rue  des  Chantiers.  On 
voit  qu’on  y accédait  par  un  escalier;  un  corridor,  qui  sans 
doute  servait  de  vestiaire,  conduisait  à un  vestibule  d’où 
les  députés  descendaient  par  un  autre  escalier  dans  la 
salle.  On  profita  de  cette  addition  pour  ménager  un  espace 
convenable  à plusieurs  bureaux. 

Le  nombre  des  bureaux,  qui  avait  d’abord  été  fixé  à dix, 
avait  été  ensuite  doublé,  puis  porté  à trente  (2  juillet). 
Celui  des  membres  de  chaque  bureau  était  de  quarante,  et  il 
fut  arrêté  que  les  bureaux  seraient  réorganisés  tous  les  mois. 

Par  un  arrêté  du  28  juillet,  on  établit  un  comité  des  re- 
cherches en  vue  des  délits  contraires  à la  sûreté  de  l’Etat. 

Le  président  de  l’Assemblée  n’était  élu  que  pour  quinze 
jours.  Les  secrétaires,  au  nombre  de  six,  étaient  élus  pour 
un  mois. 

L’ouverture  des  séances  fut  fixée  à huit  heures  du  ma- 
tin, sauf  exceptions  si  elh;s  étaient  deniamh^es  par  ciini 
bureaux.  Les  sihiuces  du  soir  furent  d’abord  réservées  aux 
bureaux  seulement. 

Parmi  les  articles  du  légleinent  adopté  le  29  juillet , et 
qui  est  à peu  prés  semblable  dans  s((s  dispositions  princi- 
pales à ceux  du  parlement  actuel , on  remanpie  (|nel(|ues 
prescriptions  hors  d’usage  anjourd’inii  ; par  ('xemple  : — 
« Nul  n’ap|)roch('ra  du  bureau  pour  parler  au  président  et 
» aux  secrétaires.  — La  barre  de  la  chambre  ( voy.  le  plan  ) 
» sera  réservée  pour  les  personnes  étrangères  (jiii  auront  des 
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Entrée  sur  l’aveiiiie  de  l’aris  (Versailles).  — Vuy.  p.  ICI. 


Plnr  rniirornie  à relin  que  l’un  eiinserve  an  dépôt,  des  nreldves  natinnales,  a Paris 


/I 


r/i  /tJijpoiihi’ii  {/c 

/ AiJnil/.th  f . liûdH.tU 

n/i„j  /,  J, J oi-i/m 

/ni,,, N J 

J./n/fH  Vr  / ! j,t//c  /'if  />  '<-/f 
r/r  /a 

^ 4 j///t  //Ar  /.,  rue 
r/jr/i.tuArr, 

5-AV.U-r  rf  /Ji/r  r/r  /l/,,.,AU..r 

,/,  M 41 

In  .icrrtfuin  J 

5 r„/-rc  (/r  /j  Ijrr^Oy 
C /j  Bjr-r'c. 

çm  tc'tr/.u/  tu 

' Ar,.,/  r//  i Arn/i/u/Ar./rr 

10-  AjJ/Ut  om  r/uur  Au/uur' 
de,  / a, ,,///.  tMn/,c 

11-  '{néiiiu  r/t  AM/r^  Juy^/t  au/j 


f-^Uuk.uu  -/*  A(  / 


./r  /A.r/../r./t 

/i  /irrjttf  » 
/jit  /cjfur  (/f. 

^o.urr/.u^  r/r  /rjjn.,/r/re  ' 


. — Ep  numéro  1 y est  absent. 


)>  pétitions  à fairo,  on  pour  rellos  rpii  sorniit  appelées  on  ail- 
)i  mises  (levant  l’Assemblée  nationale.  » 

Les  divisions  matérielles  des  trois  ejrands  groupes  ron- 


’innérent  à être  observées,  comme,  on  le  voit  par  la  gra- 
vure, pendant  tout  le  séjour  de  l’Assemblée  à Versailles. 
Le  clergé  siégeait  vis-à-vis  dn  fauteuil  dn  président,  la 
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noblesse  de  l’antre  côté,  le  tiers  au  fond  de  la  salle,  du 
côté  de  la  rue  du  Chantier 

A la  séance  du  15  octobre,  une  motion  fut  faite  pour 
mettre  fm  à ces  divisions  par  ordres  ; 

« M.  de  Menou  a demandé  que  les  députés  ne  fussent 
plus  distingués  par  aucun  costume  particulier  ; qu’il  n’y  eût 


plus  de  distinction  de  places  dans  la  salle  des  séances,  ni 
de  rang  et  préséance  dans  les  cérémonies  publiques. 

» L’Assemblée  a adopté  cette  proposition  propre  à établir 
et  à conserver  une  précieuse  confraternité.  » (') 

Vers  la  fin  du  séjour  de  l’Assemblée  à Versailles,  il  se 
passa  un  fait  qui  n’a  guère  été  remarqué.  Aussitôt  qu’il 


Nuit  du  4 août  t'89.  — Abandon  des  privilèges.  — Ü’après  Monnet. 


eut  été  décidé  qu’on  se  rendrait  à Paris,  nombre  de  députés 
demandèrent  et  obtinrent  la  permission  de  s’absenter  à rai- 
son de  leur  santé,  et  le  président  fut  autorisé  à leur  délivrer 
des  passeports. 

Un  membre  dit  à ce  su  jet,  au  commencement  de  la  séance 
du  matin  du  10  octobre  : 

« Il  est  plaisant  de  considérer  combien  de  collègues  la 
résidence  prochaine  de  l’Assemblée  à Paris  a rendus  ma- 
lades. » 

Ces  demandes  de  congé  poui'  cause  de  maladie  continuè- 
rent dans  les  sèanc(!s suivantes,  lîarnave pi’oposa  de  dèerétei' 


qu’elles  no  seraient  admissibles  à l’avenir  qu’aulant  qu’elles 
seraient  appuyées  par  un  certificat  de  médecin.  Ün  sait 
condjicii  cette  précaution  a été  de  tout  temps  illusoire.  Aux 
ilè|)ntés  demandant  à s’absenter  eu  succédèrent  d’autres 
(|ni  donnèrent  leur  démission,  et  cette  sorte  d’émigration  à 
l’iiitérienr  fut  l’olqVt  d’une  discussion  dans  la  séance  du 
15  octobre,  où  fut  adopté  un  décret  ([iii  prescrivit  qmi  la 
liste  des  absents  sei’ait  imprimée  huit  jours  après  la  pre- 
mière séance  de  l’Assemblée  nationale  à Paris  et  envoyée 
dans  les  provinces. 

(')  Airliivcs  parlciiieiiliiiri's. 
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La  dernière  séance  à l'iiütel  des  Menus  eut  lien  le  15  oc- 
tobre : l’Asseinblée  se  réunit  quatre  jours  après  à Paris, 
le  19,  dans  la  grande  salle  de  l’Archevêché. 

On  avait  réglé  à l’avance  la  distribution  de  ce  nouveau 
local , que  l’on  ne  considérait  toutefois  que  comme  provi- 
soire, et,  en  ell'et,  le  9 novembre  l’Assemblée  se  transporta 
à la  salle  du  Manège,  qui  communiquait  au  palais  par  la  ter- 
rasse des  'l'iiileries.  La  fin  à une  autre  livraison. 


PIETER  VANDAEL. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voyez  pag.  166,  170,  178,  186. 

V.  — ENSEIGNEMENT  MUTUEL. 

Le  temps  marcha,  et  chaque  mois , chaque  année,  ne  fit 
qu’ajouter  à ce  bonheur.  Dame  Vandael  se  portait  si  bien 
en  Bretagne  ! Le  doux  climat  et  surtout  la  joie  de  vivre  avee 
son  fils  l’avaient  rajeunie  ; sa  taille  se  redressait,  ses  rides 
s’effiiçaient  sous  un  léger  embonpoint,  son  pas  redevenait 
alerte  comme  aux  jours  de  sa  jeunesse,  aux  jours  où  elle 
élevait  son  petit  Pieter  et  où  elle  était  en  extase  devant  ses 
premières  dents,  ses  premiers  mots  et  ses  premiers  pas. 

Pieter  lui  demandait  souvent  avec  inquiétude,  après  une 
nuit  où  il  avait  entendu  crier  la  petite  Marie,  si  cela  n’était 
pas  trop  fatigant  pour  elle  d’élever  un  petit  enfant. 

— Bah!  répondait-elle,  est-ce  que  jamais  une  grand’- 
mère  s’est  trouvée  fatiguée  par  sa  petite-fille  ? 

Et  elle  riait. 

Pieter  alors  prenait  sa  vieille  tête  grise  entre  ses  deux 
grandes  mains,  et  il  l’embrassait  avec  un  amour,  un  res- 
pect , une  reconnaissance  qu’elle  sentait  sans  qu’il  eût  be- 
soin de  les  exprimer  par  des  paroles,  et  qui  lui  faisaient 
monter  les  larmes  aux  yeux. 

«Eh!  garçon!  tu  vas  chiffonner  mon  bonnet!  » disait- 
elle,  plaisantant  pour  ne  pas  s’attendrir.  Car  elle  ne  voulait 
pas  faire  retomber  Pieter  dans  ses  anciennes  songeries  : il 
était  heureux  à présent,  il  était  gai,  et  dame  Yandael  ado- 
rait la  petite  fille  qui  avait  apporté  à son  Pieter  ce  bonheur 
et  cette  gaieté. 

Elle  mentait  un  peu  quand  elle  prétendait  n’être  pas  hi- 
tiguée  après  une  nuit  sans  sommeil;  mais  elle  eût  supporté 
sans  se  plaindre  bien  d’autres  fatigues  pour  voir  son  fils 
rire  et  pour  l’entendre  chanter,  comme  il  le  faisait  tous  les 
jours  maintenant , et  comme  il  ne  l’avait  pas  fait  pendant 
Suit  d’années. 

Quant  à Pieter  Vandael , il  crut  devenir  fou  de  joie , le 
/our  où  la  petite  fille  l’appela  «papa!  » en  lui  tendant  ses 
bras  potelés  pour  se  faire  prendre  par  lui.  «Papa!  » c’é- 
tait bien  lui  qu’elle  appelait  ainsi  ; le  misérable  qui  avait  fait 
mourir  sa  mère  de  misère  et  de  chagrin  aurait  pu  paraître 
devant  elle,  elle  ne  lui  aurait  pas  tendu  les  bras,  elle  ne 
l’aurait  pas  appelé  papa  ! 

Et  Pieter  Vandael  pensait  que  Dieu  avait  conduit  tout 
cela,  et  l’avait  amené  au  lieu  et  à l’heure  justes  pour  re- 
cueillir l’orpheline.  La  morte  la  lui  avait  léguée  ; elle  était 
à lui,  bien  à lui;  et  il  jouissait  sans  arrière-pensée  de  tous 
les  petits  bonheurs  d’un  père  de  famille. 

Marie  grandissait,  Marie  montrait  dans  ses  gencives  roses 
de  petites  perles  blanches  nacrées  et  transparentes;  Marie 
devenait  fraîche  comme  une  rose  des  buissons;  ses  joues 


se  remplissaient , il  poussait  sur  sa  tête  un  petit  duvet  blond, 
doux  comme  de  la  soie  ; ses  yeux  bleus  prenaient  un  regard 
curieux , ses  petites  mains  s’étendaient,  vives  et  impatientes, 
pour  saisir  tout  ce  qui  était  à sa  portée  ; ses  petits  pieds 
s’agitaient  et  voulaient  marcher.  Autant  en  arrive  à tous 
les  petits  enfants  ; mais  Pieter  Vandael  croyait  de  bonne 
foi  qu’il  n’y  avait  jamais  eu  de  petit  enfant  comparable  à 
Marie. 

Quelle  joie,  le  jour  où  il  la  vit  marcher  à quatre  pattes 
dans  la  chambre,  à côté  de  Quêteur,  qui  réglait  son  allure 
sur  la  sienne,  s’arrêtant  quand  elle  s’arrêtait,  tournant  à 
droite  ou  à gauche  quand  il  lui  plaisait  de  changer  de  di- 
rection ! Puis,  quelle  inquiétude  pleine  de  charme,  lorsqu’elle 
se  leva  et  se  tint  debout  sur  ses  petites  jambes  tremblantes! 
Si  elle  allait  tomber!  mais  non,  elle  avance  lentement  en 
se  tenant  aux  chaises.  Un  espace  vide  se  présente,  elle  hé- 
site à le  franchir  ; mais  Quêteur  est  là  : elle  étend  sa  petite 
main  pour  chercher  un  appui,  et  sa  main  rencontre  la  tête 
de  Quêteur.  Voilà  l’appui  trouvé  ! Quêteur  comprend  très 
bien  ce  qu’elle  veut,  et  il  marche  à petits  pas  auprès  d’elle, 
tout  fier  de  la  soutenir.  Il  ne  la  quitte  même  pas  le  jour 
où  elle  ose  traverser  seule  la  chambre  ; il  semble  qu’il  lui 
ait  dit  tout  bas  : « Tu  peux  te  lancer;  si  tu  trébuches,  si  tu 
cherches  à quoi  te  retenir,  sois  tranquille , je  serai  là.  » Il 
ne  s’en  faut  pas  de  beaucoup  que  Pieter  Vandael  ne  soit 
jaloux  de  Quêteur. 

Marie  grandit  ; bientôt  Pieter  la  vit  accourir  au-devant 
de  lui,  le  soir,  quand  il  rentrait  du  travail,  suivant  à quel- 
que distance  Quêteur,  qui  le  premier  l’avait  reconnu.  Pieter 
n’était  pas  ingrat,  il  accueillait  bien  Quêteur;  mais  tout  en 
répondant  aux  caresses  du  chien,  il  écoutait  la  douce  petite 
voix,  rendue  haletante  par  la  course,  qui  appelait  : «Papa! 
papa  ! » et  il  se  hâtait  pour  revoir  Marie  un  peu  plus  tôt. 

Quand  il  n’était  plus  qu’à  quelques  pas  d’elle,  il  s’arrê- 
tait, il  se  baissait,  il  ouvrait  les  bras,  et  l’enfant  venait  s’y 
jeter,  toute  rose  et  animée  par  la  joie.  Il  l’enlevait  de  terre, 
il  l’embrassait,  il  lui  donnait  raille  doux  noms,  et  il  la  rap- 
portait à la  maison  , assise  sur  son  bras , perchée  sur  son 
épaule  ou  chargée  sur  son  dos , les  mains  autour  de  son 
cou,  selon  que  la  fantaisie  lui  en  prenait  ; car  elle  changeait 
souvent  d’idée,  et  la  dernière  était  la  meilleure , à ce  que 
trouvait  Pieter  Vandael. 

Le  Flamand  et  sa  mère  s’étaient  vite  fait  des  amis;  les 
bonnes  femmes  de  Kerantrech  plaignaient  ce  pauvre  homme, 
resté  veuf  avec  un  enfant  si  jeune  ; car  pour  tout  le  monde 
Marie  était  la  fille  de  Pieter.  Au  chantier  aussi , sa  com- 
plaisance et  sa  bonne  humeur  l’avaient  fait  aimer  de  ses  ca- 
marades, et  il  n’eùt  tenu  qu’à  lui  de  passer  tous  ses  di- 
manches en  joyeuse  compagnie.  Mais  jamais  il  n’entrait  au 
cabaret;  il  aimait  bien  mieux  offrir  son  bras  à dame  Van- 
dael, pimpante  dans  sa  grande  cape  noire  et  sa  coiffe  blanche, 
et  la  mener  promener. 

Les  gens  de  Lorient  vont  à Kerantrech  ; les  gens  de  Ke- 
rantrech vont  à Lorient.  Pieter  Vandael  et  sa  mère  se  di- 
rigeaient donc  vers  la  ville  d’un  pas  mesuré,  comme  des 
gens  en  toilette  ; et  Marie  donnait  la  main  à l’un  ou  à l’autre, 
ou  bien  les  quittait  pour  engager  une  partie  de  jeu  avee 
Quêteur. 

Les  passants  se  retournaient  parfois  en  disant  tout  haut  : 
« La  jolie  petite  fille  ! » Alors  Pieter  et  sa  mère  sc  rengor- 
geaient en  échangeant  un  regard  plein  d’orgueil.  Marie  re- 
venait sans  cesse  à eux,  faisait  mille  questions  ; elle  voulait 
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tout  savoir,  et  Pieter,  pour  lui  répondre,  était  obligé  de 
chercher  la  raison  de  choses  dont  ii  ne  s’était  jamais  in- 
quiété pour  son  propre  compte.  A d’autres,  il  aurait  répondu 
tout  simplement  : « Je  ne  sais  pas  ! » Mais  les  yeux  de  Marie 
exprimaient  tant  d’étonnement  et  même  d’incrédulité,  quand 
il  prétendait  ignorer  quelque  chose  ! Elle  avait  tout  tà  fait 
l’air  de  croire  qu’il  y mettait  de  la  mauvaise  volonté. 

Cela  rendit  Pieter  rêveur  ; il  aurait  souvent  donné  de 
grand  cœur  un  jour  de  solde  pour  savoir  ce  que  lui  deman- 
dait Marie.  Aussi,  quand  il  dirigeait  la  promenade,  il  choi- 
sissait toujours  le  port  ou  les  rives  du  Scorff. 

Là,  rien  ne  lui  était  étranger  : aussi  Ma'rie,  dès  l’âge  de 
quatre  ou  cinq  ans,  connaissait  aussi  bien  qu’un  vieux  marin 
les  noms  des  aires  des  vents,  toutes  les  particularités  des 
marées,  les  pronostics  du  temps,  ainsi  que  le  nom  de  toutes 
les  voiles  et  de  toutes  les  parties  d’un  bateau , grand  ou 
petit.  Mais  parfois  elle  voulait  aller  dans  la  campagne , et 
alors  elle  demandait  à Pieter  le  nom  de  toutes  les  fleurs 
qu’elle  cueillait  et  de  toutes  les  bêtes  qu’elle  rencontrait; 
et  Pieter  était  bien  embarrassé. 

En  fait  d’oiseaux,  il  ne  connaissait  guère  que  les  mouettes 
et  les  goélands  ; et  il  se  tirait  d’affaire  en  disant  à la  petite 
fille  : «Ce  sont  des  oiseaux  bretons;  moi,  je  ne  suis  pas 
d’ici,  et  je  ne  connais  que  les  oiseaux  de  mon  pays.  » Quant 
aux  bêtes,  c’étaient  toujours  des  insectes;  mais  Marie  ne 
pouvait  admettre  que  des  bêtes  si  différentes  de  grosseur 
et  de  forme  eussent  toutes  le  même  nom,  et  elle  se  fâchait, 
comme  quand  Quêteur  courait  plus  vite  qu’elle.  Alors  elle 
se  tournait  vers  dame  Vandael , qui  s’y  connaissait  un  peu 
plus  que  son  fils  en  plantes  et  en  animaux  ; et  Pieter  res- 
tait tout  triste  et  tout  honteux. 

Pieter  n’était  pas  un  grand  savant  ; il  lisait  à peu  près 
couramment  dans  l’écriture  et  dans  l’imprimé,  et,  en  y met- 
tant le  temps,  il  était  capable  d’écrire  une  lettre  en  confor- 
mant l’orthographe  à sa  prononciation.  Il  ne  s’était  jamais 
beaucoup  préoccupé  des  choses  de  l’intelligence  ; les  ques- 
tions de  Marie  éveillèrent  sa  curiosité.  « On  trouve  tout  dans 
les  livres,  pensa- 1- il,  puisque  c’est  dans  les  livres  qu’on 
étudie  pour  devenir  savant  ; il  doit  y avoir  un  livre  qui  me 
dira  ce  que  je  veux  savoir.  » Et  un  jour,  au  lieu  de  prendre 
la  route  de  Kerantrech  en  sortant  de  l’arsenal,  il  alla  chez 
le  plus  grand  libraire  de  la  ville,  et  lui  demanda  « un  livre 
avec  le  portrait  et  le  nom  de  toutes  les  bêtes.  » 

L’indication  était  un  peu  vague  ; mais  le  libraire  le  ques- 
tionna, et,  apprenant  que  c’était  pour  une  petite  fille,  il  lui 
donna  un  album  d’images  coloriées,  représentant  les  ani- 
maux de  France;  au  bas  de  chaque  image  se  trouvait  le 
nom  de  l’animal  et  quelques  lignes  d’explication.  Pieter  fut 
ravi,  et  paya  sans  marchander. 

A partir  de  ce  jour,  Marie  lui  rendit  toute  son  estime. 
Elle  avait  des  transports  de  joie  lorsqu’elle  rencontrait  dans 
l’album  un  animal  de  sa  connaissance.  «Dis-moi  son  nom, 
papa  ! dis-moi  son  nom  ! tu  connais  les  bêtes  de  ton  livre  ! » 
s'écriait-elle  ; et  Pieter  se  faisait  prier,  se  faisait  payer  par 
un  baiser  le  nom  demandé. 

— Comment  sais-tu  son  nom?  reprenait  la  petite  fille  ; tu 
ne  le  savais  pas,  l’autre  jour,  dans  le  jardin! 

— C’est  écrit  là,  répondait  Pieter  ; tiens,  vois  : « Fourmi. 
Les  fourmis  vivent  en  société  dans  des  fourmilières...)) 

Marie  regardait  : 

— Je  ne  vois  pas  ça,  moi , disait-elle;  comment  est-ce 
que  tu  le  vois? 


— C’est  que  je  sais  lire,  répondait  le  marin. 

Marie  restait  pensive,  et  un  jour  elle  lui  dit  d’un  ton 
décidé  : 

— Moi  aussi,  je  veux  savoir  lire. 

Pieter  trouva  que  c’était  bien  beau  de  sa  part,  et  il  s’en  alla 
acheter  un  alphabet.  Mais  il  n’était  pas  né  professeur,  et  si 
dame  Vandael  ne  s’en  fût  pas  mêlée,  Marie  n’aurait  jamais 
su  lire.  Il  céda  l’élève  à sa  mère  ; mais  il  se  dit  alors  avec 
effroi  que  la  petite  serait  bientôt  plus  savante  que  lui,  et 
pour  ne  pas  se  laisser  devancer,  il  se  mit  à étudier. 

La  famille  eut  alors  une  occupation  toute  trouvée  pour 
les  dimanches  d’hiver.  Pieter  lisait  tout  seul,  le  matin,  pen- 
dant que  sa  mère,  aidée  par  Marie,  soignait  son  ménage  et 
ses  bêtes  ; il  marquait  d’un  bout  de  papier  tous  les  passages 
amusants , et  quand  l’ouvrage  était  fini , il  faisait  à haute 
voix  la  lecture.  Il  choisissait  surtout  des  récits  de  voyages, 
et  de  voyages  dans  des  pays  qu’il  avait  visités  ; et  il  inter- 
rompait sa  lecture  pour  dire  ; « C’est  vrai,  ça  ; je  l’ai  vu  ! )> 
ou  bien  : « Ça  n’est  pas  tout  à fait  comme  ça  que  ça  se 
passe.  » Et  alors  il  racontait  les  choses  à sa  manière,  don- 
nant des  détails , dépeignant  les  maisons , les  usages , les 
hommes  du  pays  ; et  Marie  l’écoutait  bouche  béante.  D’au- 
tres fois,  il  prenait  un  recueil  de  traits  d’histoire  ; là,  il  était 
un  peu  plus  embarrassé.  Personne  n’est  parfait  en  ce  monde, 
et  les  gens  célèbres  dont  son  livre  racontait  la  vie  étaient 
rarement  sans  reproche.  Marie,  comme  tous  les  enfants, 
avait  des  jugements  tout  d’une  pièce  ; si  le  héros  s’était 
rendu  coupable  de  quelque  injustice,  elle  s’écriait  : «Mais 
il  était  méchant  ! )>  et  Pieter  ne  pouvait  lui  faire  compren- 
dre qu’on  pût  être  tout  ensemble  méchant  et  bon.  Cela  le 
faisait  beaucoup  réfléchir  ; il  avait  cru  jusque-là  posséder 
des  idées  très  nettes  sur  le  juste  et  l’injuste,  et  il  commen- 
çait à trouver  qu’ils  étaient  quelquefois  bien  difficiles  à dé- 
brouiller. La  suite  à une  autre  livraison. 


LORD  TEXTERDEX. 

Un  des  grands  chanceliers  de  la  Grande-Bretagne,  lord 
Tenterden,  était  le  fils  d’un  pauvre  barbier  de  Caiiterbury. 
Il  n’avait  reçu  les  connaissances  élémentaires  que  dans  une 
modeste  école , et  il  s’était  ensuite  instruit  et  formé  lui- 
même. 


PENSÉES 

EXTRAITES  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  VINET. 

— La  mauvaise  économie  du  temps  est  une  des  choses 
qui  démoralisent  le  plus. 

— Il  faut  se  prêter  au  monde,  non  se  donner  à lui  : il 
faut  pouvoir  se  reprendre  quand  on  veut. 

— Bien  souvent  la  présence  d’esprit  n’est  que  la  pré- 
sence du  cœur. 

— L’impossibilité  est  le  premier  des  calmants.  Combien 
de  passions  elle  modère  ! Combien  de  besoins  ou  de  vifs 
désirs  ne  réduit-elle  pas  à n’être  que  de  simples  velléités  ! 
Je  m’effraye  quelquefois  quand  je  me  demande  ce  que  j’au- 
rais fait  si  j’avais  été  maître  de  mes  actions  et  de  mou 
temps;  et  après  quelques  soupirs  donnés  à ces  mers,  à ces 
rivages,  à cette  nature  ([uc  je  ne  verrai  jamais  que  dans 
mes  rêves,  je  sens  (pie  je  dois  bénir  Dieu  de  m’avoir  fait 
dépendant,  et  de  m’avoir  enchaîné  au  lieu,  au  jour  et  à 
l’heure. 
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— Ou  est  porté  à confondre  la  fail)lesse  avec  la  flexilii- 
lité.  L’honnne  qui  cède  en  détail  et  rien  en  gros,  qui  cède 
pour  obtenir,  n’est  pas  nn  lionnne  faible.  Un  ruisseau 
tourne  la  moindre  éininence,  le  moindre  niouvenient  de 
terrain;  niais  rien  ne  l’arrête,  et  il  est  sûr  d’arriver  à la 
mer. 

— En  morale,  le  siipeiilu  est  la  seule  sauvegarde  du 
nécessaire. 

■ — Défiez-vous  des  doutes  qui  vous  arrivent  à la  suite 
d’un  affaiblissement  moral. 

— L’habitude  est  une  des  plus  grandes  forces  de  la  fai- 
blesse. 

— Il  n’y  a de  vraie  liberté  que  dans  la  dépendance  ac- 
ceptée, et  n’avoir  pour  maître  que  soi,  c’est  avoir  pour 
maître  un  tyran. 

— Il  y a dans  la  vie  des  hommes  sédentaires  un  singulier 
moment  : tant  que  la  jeunesse  a duré,  ils  ont  cru  vague- 
ment à la  possibilité  d’un  certain  essor,  d’un  certain  mou- 
vement dans  leur  vie  ; ils  ont  passé  des  années  à faire  ce 
roman  tout  en  faisant  leurs  affiiires.  En  attendant,  la  vie  a 
coulé,  l’âge  est  venu,  et  sur  les  limites  presque  de  la  vieil- 
lesse, ils  ont  aperçu  tout  à coup  que  le  temps  était  passé, 
qu’il  était  trop  tard.  Alors  ils  se  sont  séparés  avec  un  long- 
soupir  des  rêves  de  toute  leur  vie,  ou  bien  ils  ont  voulu  à 
toute  force  les  réaliser,  et  c’est  ce  qui  nous  explique  pour- 
quoi il  se  fait  tant  de  folies  à quarante-cinq  ans. 

— La  douceur  d’aimer  corrige  les  tristesses  qui  nous 
viennent  d’aimer. 

— La  vie  est  une  fuite  de  toutes  choses. 

— Il  n’est  tel  que  le  savant  pour  sentir  son  ignorance, 
ni  tel  que  riiomme  de  hien  pour  se  reconnaître  pécheur.  (') 


APPLICATION 

DE  L.\  MÉTHODE  EXPÉRIMENTALE  A l’HISTOIRE 
DES  PHÉNOMÉINES  VOLCANIQUES  ('). 

Expériences  sur  la  possibilité  d’une  inriltration  capillaire  au  travers 
des  matières  poreuses,  malgré  une  forte  contre-pression  de  vapeur 

Chaque  jour,  dans  les  grands  phénomènes  qui  sont  pour 
nous  la  principale  manifestation  de  l’activité  interne  du 
glohe , on  voit  se  dégager,  de  la  profondeur,  des  quantités 
énormes  d’eau  à l’état  de  vapeur. 

On  peut  se  demander  si  ces  pertes  incessantes  ne  se- 
raient pas  réparées,  au  moins  partiellement,  par  une  ali- 
mentation partant  de  la  surface , et,  s’il  n’en  est  ainsi,  par 
quel  procédé  s’opéreraient  ces  infiltrations. 

Il  serait  diiïicile  de  comprendre  que  cette  alimentation  se 
produisit  par  des  fissures  libres  ; car  l’eau,  une  fois  réduite 
eu  vapeur,  devrait  toujours  faire  retour  par  les  fissures 
mêmes  qui  l’auraient  amenée  à l’état  liquide , sans  avoir 
besoin  de  se  constituer  des  cheminées  de  remonte  spéciales. 
Ceci  s’applique  tout  particulièrement  au  mécanisme  des  vol- 
cans , où  la  vapeur  interne  possède  une  tension  assez  con- 
sidéralde  pour  pousser  des  colonnes  de  lave , environ  trois 
fois  plus  denses  que  l’eau,  jusqu’à  de  grandes  hauteurs.au- 
dessus  du  niveau  des  mers.  11  n’y  aurait  qu’un  moyen  do 
rendre  le  phénomène  admissible,  ce  serait  de  supposer  que 

(')  Voy.  la  Table  de  quarante  années;  — et  notamment,  t.  XVI, 
1848,  |i.  81-87,  le  portrait  et  la  biographie  de  Vinet. 

(')  Note  commiiniqiico  bicnvcillamcnt  par  M.  Danbrée,  membre  de 
l’Institut,  à l’occasion  de  la  coupe  de  volcan  représentée  p.  149. 


la  fissure  d’alimentation , après  avoir  fonctionné,  vient  à se 
refermer,  à s’obstruer,  pour  se  rouvrir  plus  tard,  et  que  ce 
méctinisme  se  reproduit  toujours  de  même  pour  chaque 
éruption.  Mais  c’est  là  un  jeu  intermittent,  difficile  à ad- 
mettre dans  ht  nature. 

J’ai  donc  été  conduit  à rechercher  si  l’eau  ne  pourrait 
pas  s’introduire  par  un  autre  moyen  dans  les  réservoirs 
profonds  et  chauds  qui  la  débitent  de  diverses  manières,  et 
je  me  suis  demandé  si  elle  ne  se  servirait  pas  pour  cela  de 
la  porosité  et  de  la  capillarité  des  roches.  (') 

Les  ingénieuses  expériences  de  M.  Jamin  ont  montré 
l’iidluence  considérable  de  la  capillarité  sur  les  conditions 
de  l’équilibre  qui  s’établit,  par  l’intermédiaire  d’un  corps 
poreux , entre  deux  pressions  opposées. 

Mais,  dans  ces  expériences,  la  température  reste  la  même 
dans  toute  l’étendue  des  canaux  capillaires.  Il  m’a  paru  im- 
portant, au  point  de  vue  de  l’hypothèse  que  je  viens  d’é- 
noncer, de  rechercher  ce  qui  arriverait  si  la  température 
était  très  élevée  dans  une  partie  du  parcours  capillaire,  de 


Appareil  pour  démontrer  l’infiltration  capillaire  de  l’eau  à travers  les 
pores  des  roches , malgré  une  forte  contre-pression  de  vapeur. 

P,  plaque  circulaire  de  roche  constituant  le  fond  d’un  récipient  E, 
en  partie  rempli  d’eau. 

V,  chambre  close  où  pénètre  la  vapeur,  communiquant  par  le  tube 
T avec  la  chambre  M d’un  manomètre  à mercure. 

O,  robinet  qui  permet  d’établir  la  communication  avec  l’air  extérieur. 

CCCC , caisse  en  tôle  où  l’appareil  est  renfermé , munie  d’un  ilier- 
momètre. 

manière  à réduire  le  liquide  eu  vapeur,  et  à le  faire  ainsi 
passer  à un  état  où  il  dût  probablement  se  soustraire  atix 
lois  en  vertu  desquelles  il  s’était  infiltré. 

L’appareil  dont  la  figure  est  ci-jointe  permet  de  faire  tra- 
verser une  plaque  de  roche  poreuse  par  de  l’eau  constam- 
ment fournie  à sa  surface  supérieure  malgré  la  pression 
développée  au-dessous  à l’aide  de  la  chaleur.  Un  mano- 
mètre mesure  à chaque  instant  cette  pression,  qui,  dans  mes 
expériences,  a dû  être  arrêtée  à environ  deux  atmosphères. 

(’)  Comptes  revdus  de  l’Académie  des  sciences,  t.  LU,  p.  123. 
1861 . — Capillarité , ensemble  des  phénomènes  qui  se  passent  dans 
le  contact  des  liquides  avec  les  solides  présentant  des  espaces  très 
étroits  ou  capillaires  (de  capillus,  cheveu). 
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LE  CONSERVATOIRE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS 

A PARIS. 


Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  fondé  en  1707, 
est  établi  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Martin  des  Champs. 

Sous  les  rois  mérovingiens , un  monastère  existait  déjà 
au  même  endroit.  Ce  monastère  se  trouvait  hors  des  murs 


de  Paris  : il  fut  détruit  par  les  Normands  dans  une  de  leurs 
expéditions.  Henri  E'’  en  releva  les  mines,  et,  par  une 
charte  de  1060,  il  institua  le  prieur  royal  de  Saint-Martin 
des  Champs.  Ses  snccesscurs  agrandirent  les  domaines  et 
les  privilèges  de  l’abbaye.  Parmi  les  prieurs,  on  trouve 


des  hommes  éminents  et  fpii  ont  orenpé,  de  hantes  situa- 
tions dans  l’Eglise.  En  1700,  le  couvent  devint  propriété 
nationale. 

La  création  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  fut  dé- 
cidée le  10  oclohi'e  1701,  mais  les  événements  l'elaialéi'enl 
la  réalisation  de  celte  idée.  Ce  n’est  ipie  trois  ans  pins  lanl 
To.mk  I,.  — .liai.i.Kï  18s2. 


que  (h'S  collections  de  inacliines,  de  niodeli's  et  de  dessins, 
disséminées  jnsf|ne-là,  l’iirent  l'énnies  dans  les  batiments 
de  l’ancien  priimré. 

Le  Conservatoire,  dans  la  penséi'  de  ses  l'ondatenrs, 
répondait  à un  doidile  b('soin  ; d’une  part,  mettre  sons  les 
yeux  lies  ouvriers  les  tvpi‘s  des  divers  instruments  de  tra- 

2ü 
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\aili  d’autre  part,  leur  donner,  par  des  lenuis  et  des  dé- 
nionstrations  publicpies,  rpielques  notions  des  sciences  ap- 
pliquées à l’industrie. 

« Descartes  est,  dit-on,  le  preinicr  qui  ait  conçu  la  pensee 
d'ouvrir  des  cours  publics  pour  les  ouvriers.  Son  plan  con- 
sistait à faire  bâtir  de  grandes  salles  pour  clnupie  corps  de 
métier  ; à annexer  à chacune  de  ces  salles  un  cabinet  où  se 
trouveraient  rassemblés  les  instrumenis  mécani(pies  néces- 
saires ou  utiles  aux  arts  qu’on  devait  y enseigner  ; à atta- 
cher à chacmi  de  ces  cabinets  un  professeur  habile,  capable 
de  répondre  à toutes  les  questions  des  artisans,  et  qui  jn'd 
les  mettre  à même  de  se  rendre  raison  des  jirocédés  (pi  ils 
étaient  appelés  journellement  à mettre  en  pratiipie.  » (') 

L'idée  de  Descartes  reçut  un  commencement  d’exécution, 
grâce  à l’initiative  de  Yaucanson.  Ce  savant  avait  réuni  dans 
l'hotel  de  iMortagne  (rue  de  Charonne)  nue  collection  d’ontils 
et  de  machines  : de  son  vivant,  il  l’avait  ouverte  au  public  ; 
à sa  mort , il  la  légua  cà  l’État.  Ce  fut  l’origine  et,  pour  ainsi 
dire,  le  berceau  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

En  1785,  le  gouvernement  attacha  un  conservatenr  à la 
collection  de  Yaucanson.  11  existait  au  Louvre  une  collec- 
tion analogue,  créée  par  l’Académie  des  sciences.  D’autres 
collections  encore  se  formaient,  par  des  acquisitions,  par 
des  dons  : il  y avait  là  des  richesses  éparses  qu’il  impor- 
tait de  réunir  pour  l’instruction  et  l’utilité  publiques. 

Les  préjugés  contre  l’industrie,  contre  les  arts  manuels, 
disparaissaient  peu  à peu.  On  commençait  à comprendre 
que  le  travail,  sous  tontes  ses  formes,  mérite  ijii’on  l'iio- 
nore.  Quand  la  création  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers fut  proposée,  en  17'Ji,  le  rapporteur  se  fit,  non  sans 
éloquence,  l’interprète  de  ces  idées  ; voici  queb[nes  passages 
de  son  discours  ; 

« Dans  un  pays  libre,  tous  les  arts  sont  libéraux...  Il 
faut  éclairer  l’ignorance  qui  ne  connaît  pas  et  la  pauvreté 
qui  n’a  pas  le  moyen  de  connaître..,  11  est  beau  d’ouvrir 
des  asiles  à rindustrie  et  d’assembler  tous  les  éléments 
dont  se  compose  la  félicité  nationale.  Cette  marche  est 
vraiment  digne  du  législateur  ; car , entre  les  peuples 
comme  parmi  les  individus,  le  plus  industrieux  sera  tou- 
jours le  plus  libre.  C’est  donc  calculer  en  politiipie  que 
d’cMer  tout  prétexte  à l’ignorance,  à la  fainéantise,  et  de 
faire  en  sorte  que  rien  ne  soit  à meilleur  compte  que  la 
science  et  la  vertu.  » 

La  réunion  dans  un  même  lien  des  machines,  des  mo- 
dèles, des  objets  les  pins  utiles  à l’industrie,  constituait 
un  premier  enseignement,  l’enseignement  par  la  vue.  Le 
Conservatoire  était  un  musée.  Il  fallait,  à côté  du  musée, 
une  école. 

En  1806,  M.  de  Chanq)agny,  ministre  de  l’intérienr, 
créa  une  première  école,  destinée  surtout  aux  fils  d’arti- 
sans. On  y enseignait  le  dessin,  l’arithmétique,  la  géomé- 
trie élémentaire,  la  mécanique,  la  géométrie  descriptive 
dans  ses  applications  à la  coupe  des  pierres  et  à la  char- 
pente. i\L  Muguet  nous  apprend  que  cette  école  donna  de 
nombreux  sous-officiers  à l’armée,  de  nombreux  chefs  d’a- 
telier à l’industrie.  Parmi  les  anciens  élèves,  on  cite  des 
constructeurs,  des  manufacturiers,  et  notamment  àl.  Schnei- 
der, l’éminent  directeur  du  Crenzot.  Le  développement  de 
l’enseignement  primaire,  rouverturc  de  cours  de  des§in 
pour  les  ouvriers  et  les  apprentis,  ont  bien  diminué  l’in- 

(')  M.  Faut  Iliiguet,  Nolice  historique  sur  te  Conservatoire  des 
urls  el  métiers. 


térèt  et  l’iitilité  de  cette  école  : elle  a été  fermée  en  1874. 

Le  liant  enseignement  du  Conservatoire,  tel  qu’il  existe 
aujourd’hui,  date  de  la  restauration.  En  1819,  on  com- 
mença par  créer  trois  chaires  : mécanique,  chimie  et  éco- 
nomie industrielle.  Ce  dernier  cours  fut  coidié  à l’illustre 
Jcaii-Baptiste  Say. 

A partir  de  cette  épo([ue,  le  Conservatoii'e  devint,  sui- 
vant la  définition  d’un  de  ses  historiens,  une  haute  école 
d’application  des  connaissances  scientiliipies  à rindustrie 
et  aux  arts. 

Le  nombre  des  chaires  a été  augmenté  successivement; 
l’enseignement  actuel  comprend  les  quatorze  cours  sui- 
vants : 

1“  Géométrie  appliquée  aux  arts; 

2®  Géométrie  descriptive  ; 

3°  Mécanique  appliquée  aux  arts; 

4®  Constructions  civiles; 

5®  Physique  appliquée  aux  arts  ; 

6®  Chimie  générale  dans  ses  rapports  avec  rindustrie; 

7®  Chimie  industrielle  ; 

8®  Chimie  agricole  et  analyse  chimiijnc; 

9®  Travaux  agricoles  et  génie  rural  ; 

10®  Filature  et  tissage  ; 

11®  Chimie  appliquée  aux  industries  de  la  teinture,  de 
la  céramique  et  de  la  verrerie  ; 

12®  Économie  politique  et  législation  industrielle; 

13®  Economie  industrielle  et  statistique; 

14®  Droit  commercial. 

Aujourd’hui,  la  doidde  pensée  des  fondateurs  est  eidié- 
rement  réalisée  : à côté  de  renseignement  par  la  vue,  on 
trouve,  au  Conservatoire,  un  enseignement  oral  à la  fois 
élevé  et  pratique. 

La  vue  des  machines,  des  modèles,  n’est  pas  utile  seu- 
lement aux  hommes  du  métier.  Nous  sommes  tous  inté- 
ressés à connaître  les  procédés , les  instruments  de  celte 
industrie  qui  assure  notre  vie  matérielle.  En  parcourant 
les  galeries  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  nous  as- 
sistons en  quelque  sorte  à la  naissance,  aux  progrès,  à 
rinstoire  tout  entière  de  chaque  invention,  et  nous  com- 
jircnons  ce  que  le  plus  humble  résidtat  représeide  souvent 
d’efforts  et  de  patience. 

Après  avoir  visité  les  galeries,  entrons  dans  ce  vaste 
amphithéâtre  où  le  professeur  parle  devant  un  public  nom- 
lireux  et  attentif.  Peut-être  n’aurons-nous  jamais  occasion 
d’appliquer  les  connaissances  scientifiques  qui  y sont  ensei- 
gnées ; mais  qu’importe?  En  nous  exposant  les  vérités  de 
la  science,  le  professeur  nous  parlera  des  hommes  qui  ont 
découvert  ces  vérités  : nous  admirerons  leur  génie,  leur 
dévouement,  et,  faisant  un  retour  sur  nous-mêmes,  nous 
nous  trouverons  plus  modestes.  Ainsi , la  science  a non 
seulement  son  utilité  pratique,  mais  aussi  sa  leçon  morale. 


PIETEPi  YANDAEL. 

XOUVKLLE. 

Suite.  — Voy.  p.  166,  170,  178,  186,  222. 

YI.  — UXE  OMBRE. 

Cependant  le  temps,  qui  faisait  peu  à peu  de  Marie  une 
jeune  fille,  enlevait  chaque  année  à dame  Yandael  un  peu 
j de  ses  forces  et  de  sa  santé.  Pieter  fut  long  à s’en  aperce- 
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voir;  la  maison  était  toujours  aussi  bien  tenue,  les  meubles 
aussi  propres,  son  linge  aussi  blanc  et  les  bêtes  aussi  bien 
soignées  ; comme  il  quittait  Kerantrech  dés  le  matin  pour 
n’y  revenir  que  le  soir,  il  ignorait  jusqu’à  présent  que  Marie 
faisait  au  moins  autant  d’ouvrage  que  dame  Vandael. 

Elle  avait  commencé  par  aider  un  peu  au  ménage  pour 
s’amuser,  pour  jouer  à la  grande  personne;  puis  elle  avait 
mis  un  naïf  orgueil  à dire  à la  vieille  femme  : «Repose-toi, 
grand’mére,  je  saurai  bien  faire  l’ouvrage  : je  suis  plus  ha- 
bile que  tu  ne  crois  ; tu  vas  voir  ! » Et  elle  relevait  ses 
manches  et  attachait  devant  elle  un  grand  tablier  de  toile 
bleue,  pour  être  à son  aise  et  ne  pas  salir  ses  vêtements. 
Elle  prenait  le  balai,  le  plumeau  , elle  frottait  de  toutes  ses 
forces  la  table,  les  bancs,  les  chaises,  avec  un  vieux  mor- 
ceau de  drap,  jusqu’à  ce  qu’on  put  se  mirer  dans  le  bois  et 
qu’il  n’y  eàt  plus  un  grain  de  poussière  dans  la  chambre; 
alors  elle  revenait  à dame  Vandael  : « C’est  fait , grand’- 
mère  ! vois  comme  c’est  beau  ! C’est  bien  fait,  dis?  » Dame 
Vandael  lui  souriait,  l’attirait  à elle,  lui  donnait  un  baiser; 
et  l’enfant,  pour  montrer  qu’elle  n’était  pas  lasse,  appelait 
Quêteur  et  luttait  de  vitesse  avec  lui  autour  du  jardin. 

A travers  les  vitres,  la  vieille  femme  la  regardait.  « Pau- 
vre petite,  pensait  - elle , à son  âge,  les  autres  enfants  ne 
pensent  encore  qu’à  jouer,  et  elle  travaille  déjà  ! Il  le  faut 
bien  ; je  sens  que  je  m’en  vais  ; au  moins  elle  ne  sera  pas 
trop  embarrassée  le  jour  où  je  ne  pourrai  plus  travailler  du 
tout.  » Et,  peu  à peu,  elle  faisait  de  Marie  une  ménagère 
llamaiide,  que.  les  femmes  do  Kerantrech  admiraient  sans 
l’imiter;  elle  voulait  préparer  le  temps,  qu’elle  sentait  pro- 
che , où  Pieter  et  Marie  resteraient  seuls. 

Ce  temps  ne  vint  pas  aussitôt  qu’elle  le  croyait;  mais 
Marie  n’en  dut  pas  moins  mettre  à profit  ses  leçons. 

Un  jour  que  dame  Vandael , agenouillée  dans  sa  boîte  à 
laver,  savonnait  du  linge  au  bord  du  doué,  en  compagnie 
de  plusieurs  voisines,  elle  sentit  tout  à coup  la  tête  lui 
tourner;  il  lui  sembla  qu’elle  allait  tomber  dans  l’eau,  et 
elle  se  rejeta  vivement  en  arrière.  « Qu’avez-vous  donc?  lui 
demanda  tout  effrayée  sa  voisine  de  lavoir  ; comme  vous  êtes 
devenue  rouge  tout  d’un  coup  ! Marie  , Marie  ! ta  grand’- 
mère  se  trouve  mal  ! » 

Marie  étendait  du  linge  sur  les  buissons  ; elle  accourut 
juste  à temps  pour  recueillir  le  dernier  regard  de  dame 
Vandael , qui  perdit  tout  à fait  connaissance  et  tomba  tout 
de  son  long  sur  l’herbe.  On  la  releva,  on  essaya  de  la  ra- 
nimer, rien  n’y  réussit,  et  elle  ne  rouvrit  pas  les  yeux. 
Elle  n’était  pas  morte  pourtant,  car  son  cœur  battait,  et  sou 
visage  restait  rouge;  mais  elle  ne  faisait  pas  un  mouve- 
ment, elle  ne  paraissait  sentir  ni  les  larmes  ni  les  bai.sers 
de  Marie  qui  l’appelait  avec  des  cris  désespérés.  «Elle  est 
morte,  pour  sùr,  chuchotaient  les  bonnes  femmes  ; il  fau- 
drait l’emporter  chez  elle  pour  l’ensevelir  et  aller  cheirher 
lAI.  le  curé.» 

Marie  les  entendit,  et  ses  larmes  s’arrêtèrent  subite- 
ment. «Non  , elle  n’est  pas  morte!  cria-t-elle;  je  sens  bien 
qu’elle  est  encore  vivante  ! Mais  il  faut  l’emporter,  elle  sera 
mieux  dans  son  lit  : aidez-moi,  je  vous  en  prie!  » 

Les  Bretonnes  hochèrent  la  tète  en  signe  de  doute; 
mais  pour  ne  pas  faire  de  peine  à l’eiil'ant,  elles  soulevè- 
rent l((  corps  inerte  de  dame  Vandael  et  la  portèrent  jus- 
qu a sa  maison;  là,  elle  fut  déshabillée  et  mise  au  lit,  et  une 
des  voisines  offrit  d’appeler  sou  petit  garçon,  qui  jouait  sur 
la  route,  pour  l’envoyer  clK'rcher  Dicter.  «Non,  non!  dit 


Marie,  il  n’irait  pas  assez  vite;  attendez  un  peu.  » Elle  prit 
une  feuille  de  papier,  écrivit  dessus  : «Mon  cher  papa, 
grand’mére  est  tombée  comme  morte  , viens  vite  et  amène 
M.  Kernolec»;  puis  elle  plia  le  papier  en  quatre  et  appela 
Quêteur.  « Quêteur,  porte  cela  à papa,  vite  ! » Quêteur,  qui 
gémissait  au  pied  du  lit , aboya  deux  ou  trois  coups  pour 
montrer  qu’il  comprenait  : il  prit  le  papier -entre  ses  dents 
et  s’élança  dehors  de  toute  la  vitesse  de  ses  vieilles  jambes. 
En  un  instant  il  fut  hors  de  vue. 

M.  Kernolec  était  un  chirurgien  de  marine,  qui  avait  fait 
plusieurs  campagnes  avec  Pieter  Vandael.  Il  l’avait  un  jour 
reconnu  sur  le  port  et  lui  avait  parlé;  il  avait  aussi  parlé  à 
Marie,  qui  était  alors  toute  petite,  il  l’avait  embrassée  et 
l’avait  emmenée  chez  un  confiseur  pour  lui  acheter  des 
bonbons. 

Leur  comiaissauce  ne  s’était  pas  bornée  là  ; de  temps  eu 
temps,  le  chirurgien  demandait  à Pieter  des  nouvelles  de 
sa  petite  fille  , il  la  caressait  quand  il  la  rencontrait,  et  il  liiç 
envoyait  toujours  des  joujoux  au  nouvel  an  ; il  ne  refuse- 
rait pas  de  venir  guérir  dame  Vandael. 

Marie  l’attendit  comme  un  sauveur,  sans  vouloir  essaver 
aucun  des  remèdes  exti'aordinaires  que  lui  proposaient  les 
bonnes  femmes  qui  entouraient  le  lit;  car  la  nouvelle  s’é- 
tait vite  répandue  dans  Kerantrech,  que  la  mère  de  Pieter 
Vandael  venait  d’avoir  une  atta(pie  en  lavant  son  linge  au 
doué  ; et  la  chambre  de  la  malade  se  remplissait  de  bavardes 
et  de  curieuses  qui  lui  faisaient  d’avance  son  oraison  fu- 
nèbre et  se  pressaient  autour  du  lit  de  façon  à étouffer  une 
personne  bien  portante. 

Le  temps  parut  bien  long  à Marie  après  le  départ  de  Quê- 
teur. Elle  sentait  que  toutes  ces  femmes  devaient  faire  du 
mal  à sa  grand’mère;  mais  comment  aurait-elle  pu  les  ren- 
voyer, elle  pauvre  enfant  de  douze  ans?  Personne  ne  l’au- 
rait écoutée.  Enfin  elle  entendit  aboyer  un  chien  et  s’élança 
au  dehors  ; elle  avait  reconnu  la  voix  de  Quêteur,  f/était 
bien  lui;  et  là-bas,  sur  la  route,  deux  hommes  s’avançaient 
à grands  pas. 

Marie  rentra  bien  vite  dans  la  chambre. 

«Voilà  le  médecin!  dit -elle;  Quêteur  a été  le  cher- 
cher. » 

Ces  seuls  mots  : «Voilà  le  médecin!  » firent  cesser  foutes 
les  conversations  ; et  les  femmes  s’écartèrent  un  peu  du  lit 
pour  laisser  le  passage  libre. 

Le  chirurgien  ne  se  contenta  pas  de  si  peu  ; il  mit  éner- 
giquement à la  porte  toutes  les  personnes  inutiles,  et  ouvrit 
la  fenêtre  toute  grande  pour  renouveler  l’air.  Puis  il  exa- 
mina la  malade.  Tirer  de  sa  poche  une  bande  et  une  trousse, 
choisir  une  lancette,  s’emparer  d’une  jatte  qui  se  trouvait 
sur  la  table  et  pratiquer  une  saignée,  fut  l’athiire  d’un  in- 
stant. La  malade  ouvrit  les  yeux  et  poussa  un  grand  soupir. 

— Allons,  elle  est  tirée  d’affaire  pour  le  moment,  dit 
àl.  Kernolec;  nous  allons  à présent  la  soigner  pour  l’empê- 
cher de  recommencer.  C’est  demain  dimanche,  vous  serez 
libre  toute  la  journée,  Vandael , vous  pourrez  rester  auprès 
d’elle  ; et  pour  lundi,  vous  tâcherez  de  me  trouver  une  femme 
un  peu  moins  sotte  que,  les  autres  à qui  j’expliquerai  ce  qu’il 
y aura  à faire. 

— Moi,  je  comprendrai  bien.  Monsieur!  dit  Marie. 

— Vous,  miguoime?  Eu  effet,  vous  êtes  bien  assez  fine 
pour  faire  une  bonne  i)elite  garde-malade;  mais  vous  n’au- 
riez pas  la  force  de  soulever  votre  grand’mère.  Est-ce  que 
c’est  vous  ipii  avez  eu  l’idée;  d’envoyer  le  chien? 
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— Oui,  Monsieur. 

— Ci’ost  une  fameuse  idée!  voyez-vous,  petite,  vous  avez 
sauvé  la  vie  à voire  graud’uiére  ; une  personne  u’aurail 
pas  pu  aller  aussi  vile  que  le  chien,  et  je  serais  arrivé  (rop 
tard. 

Pieter,  tout  attendri , attira  la  petite  lille  à lui  et  l’em- 
hrassa  longuement;  il  songeait  à la  nuit  d’hiver  où  il  l’a- 
vait trouvée  dans  la  prairie. 

Dame  Yandael  l'eprit  peu  à peu  connaissance,  elle  sourit 
à son  lils  et  à Marie  ; mais  quand  elle  essaya  de  leur  parler, 
elle  ne  put  se  faire  comprendre. 

— Oh!  Monsieur,  est-ce  qu’elle  ne  pourra  plus  jiailer? 
demanda  tout  has  Marie  saisie  d’effroi. 

— Elle  parlera  iilustard,  mon  enfant;  pour  le  moment, 
la  langue  est  à moitié  paralysée,  comme  tout  le  coté  gau- 
che ; mais  cela  se  remettra  peu  à peu  ; ayez  bon  courage. 

Du  courage!  oui,  il  en  fallut  à la  petite  Marie  ce  jour-là 
et  tous  les  jours  qui  suivirent;  car  dame  Yandael  resta  pa- 
ralysée, aussi  incapable  de  se  servir  de  ses  membres  qu’un 
enfant  de  huit  jours. 

Ce  fut  alors  que  l’orpbeline  montra  tout  ce  qu’elle  va- 
lait; et  Pieter,  qui  avait  d’abord  demandé  un  congé  pour 
soigner  sa  mère,  comprit  bientôt  qne  l’eiifaut  s’y  enten- 
dait mieux  que  lui.  Ouand  il  fallait  soulever  la  malade, 
elle  appelait  une  voisine  pour  l’aider;  mais  pour  tout  ce 
qui  ne  demandait  que  de  l’adresse,  c’était  la  plus  habile 
garde-malade  qu’on  pi'it  voir.  Elle  sut  bien  vile  compren- 
dre le  langage  confus  et  incohérent  de  dame  Yandael , ou 
deviner  ce  qu’elle  voulait  dire;  et  elle  la  servait  et  la  soi- 
gnait vivement  et  avec  douceur,  glissant  dans  la  chambre 
sans  foire  plus  de  bruit  (pi’une  souris,  et  maniant  tous  les 
objets  de  la  maison  sans  les  clioipier  ensemble.  Pieter  n’é- 
tait pas  maladroit,  mais  il  lui  arrivait  souvent  de  heiuter 
les  plats  contre  les  casseroles , et  de  produire  des  tinte- 
ments de  ferraille  qui  faisaient  tressaillir  la  malade  dans  son 
lit.  Il  vit  donc  que  sa  présence  n’était  pas  nécessaire  au 
logis,  et  il  retourna  à ses  journées  ; c’était  son  travail  qui 
faisait  vivre  la  famille,  et  il  ne  pouvait  pas  l’interrompre 
longtemps. 

Mais  quelle  hâte  il  avait , le  soir,  de  revenir  à Keran- 
trech!  Il  approchait  de  la  maison  le  cœur  serré  : s’il  allait 
trouver  sa  mère  plus  malade?  Mais  non,  Marie  le  guet- 
tait; dès  qu’elle  l’avait  vu,  elle  lui  faisait  signe  que  tout 
allait  bien,  et  Onêteur  accourait  à sa  rencontre.  Marie  fai- 
sait alors  quelques  pas  au-devant  de  lui,  et  lui  rendait 
compte  de  la  journée.  Crand’mère  avait  été  très  endormie 
tout  le  matin  ; mais  vers  midi  elle  avait  mieux  parlé  qu’à 
l’ordinaire,  et  tout  à riieure  elle  venait  de  remuer  le  bras. 

Une  autre  fois,.  Marie  lui  avait  cbaiité  une  chanson,  et 
elle  avait  souri  ; elle  avait  même  dit  : «Encore  ! encore!  » 
et  Marie  lui  avait  chanté  toutes  les  chansons  qu’elle  savait. 
Grand’mère  allait  mieux,  bien  sûr  ; elle  pourrait  bientôt  se 
lever,  et  elle  redeviendrait  comme  autrefois. 

Pauvre  petite  Marie!  quelle  illusion!  Jamais  dame  Yan- 
dael ne  devait  plus  retourner  au  bord  du  lavoir  où  la  pa- 
ralysie l’avait  frappée;  jamais  plus  elle  ne  devait  suivre  au 
bras  de  son  lils  la  route  de  Lorient,  ni  revoir  les  rives 
riantes  du  ScorlT,  ni  les  petits  chemins  creux  où  elle  avait 
tant  mené  paître  Iboiuelle,  quand  Biquette  était  la  nourrice 
de  Marie.  Elle  ne  resta  pourtant  pas  immobile  et  muette 
comme  au  premier  jour;  la  parole  bu  revint  par  degrés, 
et  aussi  l’usage  de  sou  bras;  elle  put,  soutenue  par  Pieter, 


aller  de  son  lit  au  vœux  fauteuil  ilumand  qu’elle  avait  m- 
slallé,  dans  des  tenq)s  meilleurs,  prés  de  la  fenêtre  qui  don- 
nait sur  la  rue  du  village  ; elle  put  même  occuper  ses  mains 
à un  tricot,  qu’elle  se  désolait  de  ne  plus  faire  aussi  égal, 
aussi  régulier  que  jadis;  mais  jamais  elle  ne  put  marcher, 
jamais  elle  ne  put  se  livrer  aux  soins  du  ménage.  Sa  vie 
active  était  rmic.  La  suite  à une  (mire  livruisun. 


YÉZELAY 

(TiÉI'.VRïEMEKT  de  l’yoxne). 

Voy.  t.  XXI,  p.  105;  — t.  XXXMl,  p.  2t9. 

Nous  avons  raconté  la  vieille  histoire  dramatique  do  cette 
petite  ville  du  département  de  l’Yonne,  située  au  versant 
ouest  d’une  montagne  qui  s’avance  en  promontoire  sur  la 
belle  vallée  de  la  Eure  qu’elle  domine  (').  Nous  avons  aussi 
essayé  de  donner  quelque  idée  de  la  beauté  de  ses  édifices 
religieux,  notamment  de  son  église  de  la  Madeleine,  basi- 
lique d’un  style  particulier  dans  notre  architecture  natio- 
nale, et  qui  sidîirait  pour  attirer  les  voyageurs  que  l’art  in- 
téresse sérieusement. 

L’émotion  que  la  Madeleine  fait  naître  est  sévère  : 
«L’admiration  seule,  y trouve  pâture,  dit  M.  Émile  Mon- 
tègut  (')  ; c’est  le  type  de  l’Église  triomphante.  Ce  temple 
est  nu  palais  où  des  religieux,  qui  sont  des  maîtres,  con- 
voquent des  fidèles,  qui  sont  des  sujets.  » 

L’aspect  de  la  ville  elle  - même  et  du  paysage  qui  l’en- 
toure a un  caractère  d’austérité  qui  n’a  rien  de  commun. 
M.  E mile  Moidégiit  l’a  dépeint  en  traits  saisissants,  s’étant 
acheminé,  il  est  vrai,  vers  Yézelay,  un  jour  d’hiver  : «On 
ne  peut  rien  imaginer,  dit-il,  de  plus  désolé  ; c’est  l’image 
du  dénuement  dans  toute  sa  hrutalité,  de  la  stérilité  dans 
sa  plus  profonde  nnsère  (^).  De  tous  côtés  s’élèvent  des 
mamelons  noirs  comme  les  montagnes  de  l’Érébe,  couverts 
de  mousses  sombres  ou  de  courtes  végétations  épineuses  qui 
les  font  ressembler  à des  géaids  dont  les  cheveux  seraient 
coupés  ras.  La  lumière  du  soleil  ne  peut  égayer  leur  phy- 
sionomie chagrine,  et  lorsque  la  lune  les  éclaire,  ils  se  re- 
vêtent d’une  sorte  de  poésie  lugubre  cpii  n’a  d’analogue 
dans  la  nature  que  le  cri  rauque  du  corbeau.» 

Nous  avons  voulu  consulter  l’auteur  même  du  tableau 
dont  nous  dormons  une  très  imparfaite  esquisse,  M.  Adolphe 
Cuillon,  l’ini  de  nos  paysagistes  contemporains  les  plus  dis- 
tingués. 

Yoici  sa  réponse  ; 

((Yoiis  voulez  bien.  Monsieur,  me  demander  les  impres- 
sions que  j’éprouvais  en  reproduisant  le  profil  de  cette  pe- 
tite ville. 

» Ces  impressions  étaient  fort  mélancoliques  , car  le  pays 
est  triste  et  attristant. 

» J’habite  prés  de  l’église  , au  point  culminant  du  coteau 
sur  lequel  l’abbaye  de  Yézelay  a été  bâtie  ; pour  me  rendre 
à l’endroit  d’où  je  prenais  la  vue  de  la  ville,  éloigné  de  deux 
kilomètres  environ  de  chez  moi,  je  traversais  d’abord  deux 
ou  trois  ruelles  rapides  et  désertes  , puis  je  suivais  le  petit 

(')  Bnmniet,  Topographie , statistique , histoire  illustrée  de  la 
ville  (le  Vézelaij.  Auxerre,  librairie  Gallot. 

(-)  Souvenirs  de  Bourgogne.  Ilacliette. 

(■’)  Ces  iiiüts  nous  rappellent  le  tableau  éloquent  des  misères  du 
Yézelay,  que  Vauban  avait  en  vain  voulu  mettre  sous  les  yeux  de 
Louis  XIV  pour  appeler  sa  commisération  sur  le  peuple.  (Voy.  les 
Tables.) 
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boulevard  planté  sur  les  anciens  fossés  des  fortifications  ; 
enfin,  je  gagnais  la  route.  — Pendant  tout  ce  trajet,  je  ne 
rencontrais  prèsipie  personne.  — Sur  la  route,  comme  c’é- 


tait le  matin,  je  croisais  régulièrement  une  petite  troupe 
d’enfants  d’un  hameau  voisin  qui  se  rendaient  à l’école;  — 
un  peu  pins  loin,  un  autre  groupe  de  petite;  filles  se  reii- 


ilant  aussi  à l’école,  avec  leur  panier  au  bras;  puis  c’était 
tout. 

» Pendant  les  trois  lieiii'cs  ipie  durait  ninn  élude,  il  ne 
passait  personne  sur  cette  route,  sauf  le  facteur  ipie  je  voyais 


|)oindi'e  de  loin  avec  son  (adlet  rougi';  ipielquel’ois  un  vi- 
gneron inareliant  lenlenient  derrière  son  àiie,  lien  de 
l'ins.  , 

« .le  retrouvais  à leur  même  place,  le  long  de  mon  eheinin, 


Vue  de  Vézelay  le  soir,  par  Aiinlplic  Giiillcn. 
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1('S  mêmes  roiu'cs,  les  mêmes  cliardmis  ([iio  j’y  ;n  remar- 
qués depuis  trente  ans. 

» Une  fois  installé  à travailler  en  admirant  le  prolil  si 
énergique  de  cette  petite  ville,  si  bien  plantée  sur  son  ro- 
cher et  dominée  par  son  énorme  église  abbatiale,  je  me  re- 
portais par  la  pensée  à l’époque  des  grandes  luttes  des  bour- 
geois défendant  leur  commune  conti'e  les  abbés  de  Vézelay. 

• — La  silhouette  de  la  ville  devait  être  autrement  pittores- 
que à cette  époque-là  • l’église  était  surmontée  de  quatre 
liantes  tours  ; les  maisons  des  bourgeois  étaient  crénelées,  les 
murs  des  fortifications,  leurs  tours  et  leurs  portes  à pont- 
levis,  donnaient  à Vézelay  une  fiére  tournure.  — La  façade 
de  l’église  n’a  plus  qu’une]  seule  tour;  les  vieilles  maisons 
fortifiées  ont  disparu,  et  des  cinq  portes  il  n’en  l'este  qu’une. 

» A droite  de  l’église  se  détache  sur  te  ciel  l’ancieu  clo- 
cher de  l’église  Saint-Pierre,  une  des  paroisses  de  la  coni- 
niunejle  Vézelay  ; dans  ce  petit  clocher,  ipii  porte  l’horloge 
de  la  ville,  retentissait  autrefois  la  cloche  qui  appelait  les  ci- 
toyens, quand  ils  devaient  se  réunir  et  s’entendre  pour  lutter 
contre  quelque  nouvelle  exaftion  de  l’alibé  de  Vézelay.  — Un 
peu  plus  loin , on  voit  la  haute  toiture  de  la  maison  qu’liahi- 
lait  et  où  naquit  Théodore  de  Bèze.  Au  milieu  du  groupe 
de  maisons  , le  toit  qui  reçoit  un  coup  de  soleil  est  celui  de 
rilùtel  de  ville. 

» .A  certains  jours,  il  me  semblait  que  j’allais  revoir  Vé- 
zelay pendant  sa  splendeur  et  assister  au  défilé  des  sei- 
gneurs qui  se  donnaient  rendez-vous  là  avant  de  partir  pour 
quehpie  expédition  lointaine. 

» Mais  l’illusion  était  de  courte  durée  : en  rentrant  en 
ville,  je  retrouvais  la  solitude  accoutuniéi';  sur  ces  char- 
mants petits  hoidevards,  si  frais  l’été,  et  qui  font  le  tour  de 
la  moitié  de  la  ville,  où  l’on  se  figure  qu’on  va  rencontrer 
de  vieux  rentiers  se  promenant  leur  canne  à pomme  d’or  à 
la  main,  en  devisant  avec  de  vieux  militaires  retraités  qui 
leur  racontent  pour  la  centième  fois  leurs  campagnes,  — 
on  ne  voit  personne.  — Sur  l’admirahle  terrasse  qui  ser- 
vait de  jardin  au  château  des  abbés  seigneurs  de  Vézelay, 
personut:,  — sauf  un  ou  deux  vieillards  infirmes  et  une  ou 
deux  femmes  qui  allaitent  leur  enfant. 

» Beaucoup  de  maisons  du  pays  sont  vides , à vendre  ou 
à louer;  et  les  autres  sont  bien  mal  entretenues  : c’est  un 
pays  qui  semble  se  mourir.  » 

Nous  espérons  cependant  qu’avec  de  la  bonne  volonté  , 
on  peut  le  faire  renaître.  Il  suffit  ipielquefois  de  l’énergi- 
que volonté  d’un  seul  homme  pour  préparer  une  de  ces  ré- 
surrections. 

Mérimée,  inspecteur  général  des  monuments  historiques, 
avait  écrit  de  Vézelay,  le  8 août  1843  : 

«Je  suis  ici  dans  une  horrible  petite  ville  perchée  sur 
une  haute  montagne.  » 

Six  jours  après,  il  écrit  : 

«Je  suis  de  plus  en  plus  content  de  Vézelay.  La  vue  en 
est  admirable... 

»...  Je  vous  envoie,  ajoutait-il,  un  bout  de  plume  de 
chouette  que  j’ai  trouvée  dans  un  trou  de  l’église  abbatiale 
de  la  Madeleine  de  Vézelay.  L’ex-propriétaire  de  la  plume 
et  moi,  nous  nous  sommes  trouvés  un  instant  nez  à nez, 
presque  aussi  inquiets  l’un  que  l’autre  de  notre  renconti’e 
imprévue.  La  chouette  a été  moins  brave  que  moi  et  s’est 
envolée.  Elle  avait  nu  bec.  formidable  et  des  yeux  elfroya- 
bles,  outre  deux  plumes  en  manière  de  cornes.  » 


l.ES  MÉMOIRES  DE  SCdUBEBES. 

Qui  les  connaît?  l'eu  de  personnes  cerlainemeni , au 
moins  en  Erance.  L’est  un  de  ces  écrits  que  l’on  ne  ren- 
contre ipie  si  l’on  pénètre  assez  avant  dans  l’iiistoire  de  la 
littérature  anglaise. 

Ces  Mémoires  furent  l’œuvre  d’une  société  d’hommes  de 
lettres  éminents  dans  le  commencement  du  dix -huitième 
siècle.  Parmi  eux  étaient  Swift,  Pope,  Congreve,  Arhuth- 
not,  lord  Oxford,  l’évêque  de  Piochester,  Gay , Anthony 
Ileuley,  et  peut-être  Addison. 

Le  hut  de  cette  œuvre  collective  était  de  critiquer  et  de 
ridiculiser  le  mauvais  goût , en  le  personnifiant  dans  un 
personnage  fictif,  capable,  instruit,  mais  qui,  par  faute  de 
jugement,  se  fourvoyait  sans  cesse  dans  la  science  comme 
dans  l’art. 

Swift  y avait  esquissé  quelques-uns  des  cliapitrcs  qu’il  a 
placés  depuis  dans  son  Gulliver,  Lilliput  et  Laputa. 


LE  SIÈGE  D’UNE  VILLE. 

Fin.  — Voy.  p.  206, 

11.  — r.OMMKXT  ON  PÉFEND  UNE  PLACE. 

Dans  un  précédent  article,  nous  avons  indiqué  comment 
ou  prend  une  place  ; nous  allons  dire  comment  on  peut  la 
défendre.  Nous  ne  parlerons  pas  des  modes  d’attaque  par 
surprise,  par  trahison,  par  ruse,  ou  même  des  attaques  de 
vive  force , qui  peuvent  être  déjouées  avec  un  peu  de  vigi- 
lance et  de  vigueur.  Nous  étudierons  seulement  les  attaques 
par  blocus,  par  bombardement,  et  l’attaque  régulière. 

La  première  opération  de  l’attaque  est  toujours  l’inves- 
tissement, et  nous  avons  vu  qu’une  fois  l’investissement 
terminé,  la  place,  isolée  et  réduite  à ses  propres  ressources, 
doit  fatalement  succomber  si  elle  n’est  délivrée  par  une  ar- 
mée de  secours.  Chercher  à retarder  le  moment  où  cet  in- 
vestissement sera  complet,  tel  est  donc  le  premier  devoir  du 
chef  militaire  de  la  ville,  du  gouverneur,  qui  concentre  dans 
ses  mains  les  pouvoirs  civils  et  militaires  les  plus  étendus. 

Pour  atteindre  ce  but,  le  gouverneur  aurait  grand  tort  de 
s’enfermer  dans  la  place  avec  tout  son  monde  : il  ne  doit  y 
laisser  que  la  garnison  strictement  nécessaire  pour  en  assu- 
rer la  garde,  et  tenir  la  campagne  avec  le  reste.  Il  occupera 
une  zone  aussi  étendue  que  le  permettra  l’effectif  dont  il  dis- 
pose; il  mettra  chaque  bois,  chaque  village  en  état  de  dé- 
fense, et  s’apprêtera  à y rester  à outrance.  Il  n’hésitera  pas 
à attaquer  remiemi  toutes  les  fois  qu’il  pourra  le  saisir  dans 
une  situation  critique , et  il  aura  ainsi  l’occasion  de  rem- 
porter quelques  petits  succès,  qui  donneront  confiance  à sa 
troupe  et  relèveront  son  moral. 

Napoléon  l’a  dit , «à  la  guerre,  l’opinion  et  le  moral  sont 
la  moitié  de  la  réalité.  » A ce  point  de  vue,  les  garnisons 
des  places  fortes  , au  début  de  leurs  opérations,  ne  sont  pas 
toujours  dans  une  situation  satisfaisante.  Ces  garnisons,  en 
général,  sont  formées  d’éléments  hétérogènes,  qui  ne  se  con- 
naissent pas  et  ii’ont  pas  de  cohésion;  de  plus,  elles  ont 
ressenti  le  contre-coup  des  échecs  subis  par  les  armées  en 
campagne,  échecs  qui  ont  permis  à l’ennemi  d’envahir  le 
territoire  et  de  faire  le  siège  des  places  destinées  à le  pro- 
téger. 

Les  retards  apportés  à l’investissement  peuvent  avoir  une 
importance  considérable , en  permettant  de  compléter  les 
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approvisionnements  de  la  place  et  de  prolonger  ainsi  la  diii'ée 
de  la  résistance. 

Dès  l’approche  de  rennenii , le  gouverneur  a dû  faire 
sortir  de  la  ville  les  bouches  inutiles,  c’est-à-dire  les  feninies, 
les  enfants,  les  vieillards,  ainsi  que  les  liomines  capables  de 
susciter  des  troubles.  C’est  là  une  dure  nécessité,  niais  la 
loi  donne  au  chef  militaire  un  pouvoir  dont  il  doit  alors  user 
sans  hésitation. 

Cela  fait,  il  formera  des  compagnies  franches,  où  entre- 
ront les  hommes  les  plus  valides.  Il  utilisera  les  autres  pour 
les  services  auxiliaires  (ouvriers  d’art,  boulangers,  intir- 
niiers,  etc.).  Les  troupes,  libres  de  tout  autre  soin,  se- 
ront prêtes  pour  le  combat. 

L’investissement  terminé,  le  gouverneur  se  gardera  d’a- 
bandonner sans  lutte  le  terrain  situé  autour  de  la  place  : il 
continuera  à tenir  la  campagne  et  à défendre  pied  à pied 
chaque  position.  Le  corps  mobile  de  la  défense,  soutenu  en 
arrière  par  le  canon  des  ouvrages  et  ayant  toujours  une 
retraite  assurée,  peut  résister  sur  chaque  point  jusqu’à  la 
dernière  extrémité.  Il  doit,  d’ailleurs,  être  bien  convaincu 
que  toutes  les  fois  qu’il  a perdu  une  position,  il  ne  pourra 
plus  la  reprendre,  et  que  chaque  pas  fait  en  arriére  avama; 
le  moment  de  la  cbute  linale. 

Pendant  cette  période,  le  gouverneur  peut  faire  preuve 
de  ses  qualités  militaires  et  conquérir  ainsi  un  ascendant 
légitime  sur  la  population  et  sur  la  troupe. 

L’ennemi,  grâce  à sa  supériorité  numérique,  finit  pour- 
tant par  triompher  de  tontes  les  résistances  et  par  bkoiuer 
étroitement  la  garnison  : la  période  du  siège  proprement  dit 
commence. 

Si  l’ennemi  se  contente  de  faire  le  blocus  de  la  place,  le 
gouverneur  doit  s’attacher  surtout  à régler  les  approvision- 
nements; mais  le  siège  par  simple  blocus  est  fort  rare,  et 
on  y joint  le  bombardement  dans  la  plupart  des  cas.  Ici, 
il  faut  se  rappeler  que  le  bombardement  agit  de  deux  ma- 
nières distinctes,  par  les  pertes  qu’il  cause  et  par  la  tei- 
reur  qu’il  inspire  à la  population. 

Les  pertes  sont  ordinairement  peu  importantes.  Il  suffit, 
pour  s’en  rendre  compte,  de  dire  que  Strasbourg,  en  1870, 
après  avoir  été  bombardé  pendant  trente -huit  jours,  a eu 
300  tués  et  800  blessés  sur  une  population  de  G5000  âmes. 

I II  importe  pourtant  d’atténuer  les  pertes,  et  ce  résultat  peut 
I être  obtenu  par  quelques  précautions  élémentaires.  On  doit 
i connaître  les  ressources  de  la  ville  en  caves  et  en  abris  : 
j on  augmente  le  nombre  de  ces  derniers,  eu  établissant  des 
I blindages  au  moyen  de  pièces  de  bois  recouvertes  de  terre. 

' Afin  de  faciliter  la  circulation , on  construit  dans  les  rues 
i une  série  de  traverses  en  terre,  qui  pormetteiit  aux  liabi- 
i tants  d’aller  et  venir  sans  avoir  à redouter  les  éclats  des  pro- 
I jectiles. 

; Il  y a un  grand  intérêt  à arrêter  les  iiicemlies  dés  leur 
I déhut.  Lorsqu’ils  prennent  une  certaine  importance,  les 
batteries  ennemies  n’hésitent  pas  à concentrer  leurs  coups 
sur  les  points  enllammés , et  alors  les  secours  dcvieiment 
sinon  inq)ossibles,  du  moins  très  périlleux.  Aussi  a-t-on 
soin  de  débarrasser  les  greniers  de  toutes  les  matiéi'es  com- 
bustibles (pt’ils  peuvent  contenir,  et  de  placer  à iduopie  étage 
des  baquets  pleins  d’eau. 

Dans  chaque  (piarticr,  un  corps  de  guetteurs,  commn- 
■rnquant  avec  un  poste  de  pompiers,  signale  le  point  de 
chute  des  pi'ojectiles  et  prévient  d('  tout  indice  d’iiiceiidie. 

Le  bombardement  .agit  beaucoup  sur  le  moral  de  la  po- 


pulation : celle-ci  devient  d’autant  plus  accessible  à la  crainte 
que  le  siège,  en  suspendant  tous  les  travaux  industriels,  a 
pour  effet  de  créer  une  masse  d’oisifs.  C’est  pourquoi  on 
conseille  de  donner  un  emploi  à «hacun,  et  S’éloigner  ceux 
qui  ne  pourraient  être  utilisés. 

Le  danger  résulte,  en  outre,  de  ce  que  les  babitants,  ne 
pouvant  plus  goûter  un  instant  de  repos , s’exagèrent  les 
maux  qui  les  attendent,  et  désirent  voir  cesser  une  situation 
aussi  pénible.  Dans  ces  dispositions,  il  suffit  de  bien  peu 
d’éléments  de  discorde  pour  causer  une  émeute.  Le  gouver- 
neur doit  trouver  dans  sa  fermeté  le  moyen  de  la  répiimer  : 
souvent,  par  sa  connaissance  des  hommes,  par  son  tact,  il 
peut  l’empêcher  de  se  produire. 

Pour  occuper  la  garnison  et  les  habitants,  et  éviter  ipi'ils 
ne  se  laissent  aller  au  découragement,  le  meilleur  moyen 
consiste  encore  à ne  pas  attendre  les  événements,  mais 
à se  porter  à la  rencontre  de  rennenii.  On  ne  peut  songer 
à se  mesurer  avec  lui  en  rase  campagne , puisqu’on  a été 
rcfoidé  dans  la  place.  Rien  ne  s’oppose,  cependant,  à ce 
qu’on  s’avance  vers  les  batteries  ennemies  en  construisant 
des  tranchées,  comme  si  l’on  voulait  en  faire  le  siège.  Ces 
travaux  de  la  défense  portent  le  nom  de  lignes  de  contre- 
approche.  Pendant  le  siège  de  Paris,  en  187Ü-71 , on  a 
consiruit  un  certain  nombre  de  ces  lignes  dans  la  plaine 
Saint-Denis. 

Si,  au  bout  de  quelques  jours,  le  bombardement  n’a  pas 
amené  la  reddition  de  la  place,  l’assaillant  renonce  ordi- 
nairement à un  mode  d’attaque  aussi  barbare  et  se  décide 
à entreprendre  le  siège  régulier. 

Ici  comme  partout,  le  devoir  de  la  défense  est  de  cher- 
cher à retarder  la  marche  de  l’assiégeant.  La  première  paral- 
lèle ouverte , on  engage  la  hataille  avec  l’artillerie  ennemie, 
et  parfois  on  arrive  à la  réduire  au  silence.  Au  siège  de  Sé- 
bastopol, les  Russes  sont  parvenus,  à deux  reprises,  à faire 
taire  les  batteries  des  alliés,  et  le  temps  nécessaire  à la 
construction  , à l’armement  et  à rapprovisionnemeiit  de 
batteries  nouvelles,  a prolongé  d’autant  la  durée  de  la  ré- 
sistance. 

Pour  retarder  la  marche  des  cheminements,  on  agit  par 
le  feu  des  tirailleurs  qui  garnissent  les  crêtes.  On  fait  aussi 
de  petites  sorties,  pour  houleverser  les  travaux  entrepris  et 
condder  les  tranchées  déjà  faites.  On  choisit  ordinairement 
le  point  du  jour  pour  ces  opérations  : c’est  à ce  moment  que 
les  gardes,  fatigués  par  une  nuit  entière  passée  dans  l’at- 
tente, se  laissent  surprendre  le  plus  facilement. 

La  hrèche  fait(g  on  a soin  d’en  déhlayer  le  pied  de  façon 
à la  rendre  impraticable.  Souvent  aussi,  on  construit  au- 
dessous  un  .'’ourneau  de  mine,  (jiie  l’on  fera  jouer  au  moment 
de  l’assaut.  D’autres  fois,  quand  le  terrain  s’y  prête  et  qu’on 
dispose  du  matériel  nécessaire,  on  engage  nue  guerre  de 
mines,  qui  peut  sulfire  jiour  arrêter  les  assaillants  sur  les 
glacis  pendant  de  longs  mois. 

On  a prolongé  la  résislance  par  Ions  les  moyens  po  ;i- 
!)les;  enfin,  rennemi  donne  l'assaut,  et  il  faut  couibalice 
sur  la  brèche.  (.)n  a eu  soin  de  préparer  à ravance  un  le- 
tranchement,  dans  leifuel  les  troupes  poiiri'out  se  relirei'  en 
cas  d’échec.  Sans  celte  ))i'écantion , on  S(!  trouverait  à la 
merci  du  vainqueur  ; tandis  (pi’avec  un  retranchement  in- 
térieur, on  est  eu  mesiii'e  d’obtenir  nue  capitulation  hono- 
rable. 

De  ('•'  qui  pia'céde,  on  peut  conclure  (pie  le  gouvei’oem' 
est  l’âine  (hï  la  défensi'  : ib'  sou  habileté,  de  sou  éiu'cgie, 


232 


Î.1AGASIN  1>ITT0HESQUE. 


rie  son  caractère,  dépend  le  sort  de  la  place.  11  est  indis- 
pensable rm’il  en  connaisse  parlaitementlons  les  abords;  il 
doit  connaître  également  l’esprit  des  babitants.  11  ne  le  peut 
qn'à  la  condition  d’être  désigné  longtemps  à ravance,  et  d’a- 
voir résidé  dans  la  ville  dont  le  sort  peut  être  remis  nn  jour 
entre  ses  mains.  Depuis  Yanban,  cette  idée  a été  sontenne 
par  tons  les  écrivains  militaires  ; elle  n’est  inallionrense- 
menl  pas  toujours  appliquée. 

Le  rôle  de  gonvernenr  est  nn  des  pins  difficiles  (pie  puisse 
avoir  à remplir  nn  bomme  de  guerre;  il  exige  des  rpia- 
lités  militaires  de  premier  ordre,  de  rares  talents  d’admi- 
nistratenr  et  une  réelle  connaissance  dn  couir  humain.  Le 
gouvernenr  d’une  place  forte  ne  peut  Iriomplier  de  toutes 
les  difficultés  qu’il  a à vaincre,  qn’en  imprimant  à la  dé- 
fense un  caractère  d’activité  anipiel  on  n’est  pas  assez  ba- 
in (né. 

C’est  ainsi  qu’ont  fait  Massénaà  Gênes,  Rapp  à Dantzig , 
Denfert  à Belfort,  et  c’est  grâce  au  talent  qu’ils  ont  dé- 
ployé dans  la  défense  de  ces  diverses  places  que  leur  nom 
a mérité  de  passer  à la  postérité. 


LL  MONOGRAMME  DE  COLBERT. 

Le  Musée  d’Auxerre  possède  un  tableau  d’assez  grande 
dimension  qui,  an  premier  abord,  semble  singulièrement 
énigmatique.  C’est  un  vaste  enroulement  de  rubans,  d’une 


nuance  assez  rapprocliée  de  celle  dn  bois,  mais  si  confus 
et  si  compliipié  que  l’œil  n’en  peut  suivre  les  contours.  11 
est  timbré  d’une  couronne  de  marquis. 

A droite,  au  bas  de  ce  tableau,  sont  les  armes  parlantes 
de  Colbert,  coluher,  la  couleuvre  ondoyante,  timbrée  aussi 
d’une  couronne  de  marquis , et  à gauche,  dans  un  médail- 
lon, la  reproduction  en  traits  tins  de  renroulenient  bizarre 
dn  centre. 

C’est  cette  partie  de  la  peinture  que  nous  avons  fait  des- 
siner. An  milieu  sont  les  initiales  des  nom  et  prénoms  dn 
grand  ministi'e,  J.  B.  G.,  écrites  d’abord  en  lettres  di- 
rectes, puis  en  lettres  rétrogrades  Au  centre  du  pied  et  au 
sommet  de  cette  peinture  sont  des  figures  symboliques. 
Ce  tableau  était  autrefois  au  château  de  Seignelay. 

On  avait  souvent  cberché  en  vain  la  signification  de  ces 
singuliers  enroulements.  M.  E.  Yaudin,  d’Auxerre,  copiale 
tableau,  essaya  de  déchiffrer  l’énigme,  eu  étudiant  sépai’é- 
nieut  dans  leurs  circonvolutions  tous  les  rubans  enroulés. 
Par  ce  procédé,  il  trouva,  entre-croisées  ensemble,  les  ini- 
tiales, venant  à la  fois  de  la  gauche  et,  par  rétrogradation, 
de  la  droite,  qui  étaient  inscrites  en  bas,  savoir  J.  B.  C. 
et  C.  B.  J.  rétrogrades. 

«Cet  enroulement  si  compliqué,  dit  M.  Challe,  n’est 
donc  autre  chose  que  le  monogramme  de  Colbert. 

»Le  tableau  a de  plus  une  signification  symbolique  et  cu- 
rieuse. 

);  D’abord,  à la  partie  inférieure , entre  les  deux  petits 


Monogramme  et  arme'?  de  êolberL  — D’après  im  falileau  du  Musée  d’,\iixerre  (Yonne). 


écussons  de  Colbert,  apparaît,  dans  un  cadre  déformé 
circulaire,  un  autel,  sur  le([uel  deux  petits  génies  ailés 
entretiennent  le  fen  d’un  sacrifice  otfert  an  Soleil,  dont  on 
voit  les  l'ayons  descendre  de  sa  sphère  qui  se  laisse  entre- 
voir en  jiartie.  (') 

» An  sommet  se  dessine  avec  éclat  un  soleil  rayonnant. 
Un  peu  plus  bas,  à droite  et  à gauche,  sont  deux  coiden- 
vres  ondoyantes , dénuées  de  tout  timbre  héraldique,  et 
tournant  leurs  regards  vers  le  Soleil,  qui  dirige  sur  elles 
nue  part  de  ses  rayons. 

))Le  tout  est  couronné  par  cette  devise  en  caraidères 
éclatants  de  blancheur  : 

y)Aspiàt  et  (tspicihtr  vt  se  fioU  explicet  uni. 

» Ce  ipii,  à raison  de  la  signification  à la  fois  vague  et 
ninltiple  du  verbe  c.rp/icflre , paraît  pouvoir  se  traduire 
ainsi  : 

))//■  l'eçjarde  et  est  regardé  poiirjigii'  de  lui  seul. 

» M.  de  Montaiglon,  tpii  a vu  ce  tableau,  a appliqué  la 
devise,  non  an  Roi-Soleil,  mais  à son  ministre,  et  l’a  tra- 
duite ainsi  : 

C)  Extrait  du  TluJtcAin  de  ta  Société  des  sciences  historiques  et 
naturelles  de  l’Yonne , année  tSlO. 


;)  Il  regarde  le  Soleil  et  il  en  est  regardé,  pour  se  dérou- 
ler devant  lui  seul. 

» .Mais  la  place  qu’occupe  la  devise  dans  le  tableau  paraît 
difficilement  conciliable  avec  cette  interprétation.  Cette 
devise  est  sur  la  même  ligne  que  le  Soleil,  et  loin  de  l’é- 
ensson  de  Colbert. 

» Colbert,  tout  élevé  qu’il  soit  en  dignités,  n’én  reste  pas 
moins  l'humble  ministre  des  volontés  du  Roi-Soleil,  et  re- 
çoit de  lui  seul  les  inspirations  politiques;  gouvernemen- 
tales et  administratives,  dont  il  n’est  que  le  simple  exécii- 
lenr.  » 


EBBATA. 

Page  Ylh,  sons  la  gravure.  — Au  lieu  de  Salmanazar  Vil,  Usei 
Pelpatisassur. 

Page  135.  — On  a omis  de  signaler  la  iradnetion  des  «Instituts  de 
Manon»  par  sirTreves  G.  Haugliton.  Cette  traduction,  publiée  d aboid 
en  Europe , puis,  en  1863,  aux  Indes,  avec  une  préface  de  M.  Perci- 
vid , est  celle  dont  font  le  plus  usage  les  etudiants  en  théologie  et  en 
liUéralure  hindoues. 
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Suite.  — Voy.  p.  81,  138. 


iw.pwtg; 


Fondeurs.  — Fonte  de  la  statue  de  Louis  XIV,  sous  la  direction  de  rarchitecte  Boffrand  (voy.  la  note  p.  234). 


FONDEURS.  — Les  foiuleiii's,  qui  se  divisent  aiijoiinriini 
en  une  multitude  de  catégories,  fondeurs  de  Itrunzc,  fon- 
deurs de  cuivre,  fondeurs  en  caractères,  etc.,  n’avaient 
guère  au  moyen  âge  qu’une  altribution  ; ils  fondaient 
« boucles,  inordans,  fremeaus  d’tincau's  d’arclial  et  de 
qnoivreu,  c’est-à-dire  qu’ils  n’étaient  que  de  petits  ouvriers 
travaillant  en  jitelier  et  vendant  à leurs  « fenestres.  » Leur 
noin  était  indifféremment  moUeurs  ou  fondeurs,  et  souvent 
ils  repoussaient  au  marteau. 

Entrait  qui  voulait  dans  la  partie,  mais  celui  qui  se  pré- 
sentait devait  savoir  le  métier,  et  être  en  état  physique  île 
l’exercer.  « Il  saiche  le  mestier  et  il  ail  de  coi.  » 

Contrairement  à la  plupart  des  métiers  des  Ireiziéme  et 
quatorzième  siècles,  les  fondeurs  « en  sable,  terre,  pierre, 
bossetiers  »,  comme  on  les  appelait  aussi,  avaient  droit  à 
un  noinbi’c  illimité  d’apprentis.  Ils  restaient  seulement 
soumis  aux  règles  générales  concernant  la  jirolectinn  de 
patron  à ouvrier;  ils  devaient  protéger  leurs  compagnons, 

• eiller  à leur  bonne  vie  et  sauvegarder  leurs  inlèrèts.  Ils 
devaient  en  outre  ne  pas  les  surmener  de  besogne,  car 
avec,  leur  piàvilége,  fort  rare  eu  ces  lenqas,  de  pouvoir  li  a- 
V ailler  la  nuit,  les  fondeurs  eussent  pu  abuser  de  leurs 
gens  et  leur  faire  rendre  une  somme  de  travail  trop  coiisi- 
dérable.  Il  demeurait  donc  acipiis  en  principe  que  le  foudeur 
pouvait  poursuivre  de  nuit  la  besogne  nue  fois  commen- 
cée, mais  sans  y maintenir  les  mêmes  oiivriei's. 

Tü.mc.  L.  — .liai.i.KT  1882. 


Cette  permission  de  travailler  pendant  la  nuit  n’était 
point  le  seul  privilège  de  celte  corporation  importante.  Ils 
étaient  libres  de  vente,  c’est-à-dire  qu’ils  vendaient  on  bon 
leur  semblait  et  cpiand  bon  leur  semblait,  cela  dès  HSl. 
L’obligation  d’exposer  leur  marchandise  aux  balles,  les 
vendredis  et  samedis  de  chaque  semaine,  leur  était  épar- 
gnée. Ils  n’élaient  soumis  qu’à  la  corvée  du  guet,  et  ils 
payaient  les  tailles  sans  préjudice  d'autres  petites  rede- 
vances insigniliantes. 

En  (k'qiit  de  cette  liberté  d’allures,  les  fondeurs  étaient 
fort  surveillés  par  la  police  de  ces  temps.  Ils  ne  pouvaient 
(I  fondre  chose  là  on  il  i ait  leilres  » sous  peine  de  prison 
et  de  confiscation  de  leurs  biens.  Cette  prohibition,  qui  peut 
paraître  bizarre  à première  vue,  avait  jiour  elTet  d’empêcher 
la  foute,  des  monnaies  et  des  sceaux.  11  était  cependant 
loisible  aux  fonde, irs  de  jeter  au  creuset  une  pièce  isolée, 
mais  non  plnsiein's  ensemble;  ((  chascun  par  li  »,  dit  le 
texte  d'Eliemio  Roileau. 

Au  moyen  âge,  les  fondeiii's  n’usaient  ipie  de  procédés 
loiil  à fait  piimilifs,  les  creusets;  ils  ne  connaissaient  point 
les  chalumeaux  et  se  servaient  seulement  du  souftlet.  En 
dépit  de  cette  gi'ande  inféi’iorité  d’outillage,  les  violletirs  ne 
laissaient  pas  que  d’ohteiiir  les  meilleurs  résultats  grâce  à 
leiii'  patience  luodigieiise  ; les  menus  objets  de  « ipioivre», 
Icsanueanx  d’ai'chal  venus  jusi|u’à  nous,  eu  sont  la  preuve. 

Chronologii|iienicnt,  en  Fraiicece  liii’eiit  les  uiollctii's  (jui 
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furent  les  premiers.  Les  fondeurs  de  cloclies  suivirent, 
d'abord  timides  et  bientôt  passés  maîtres.  Au  quinzième 
siècle,  les  fondeurs  de  cloches  avaient  poussé  très  loin  leur 
industrie,  et  le  commencement  du  seizième  siècle  vit  en- 
fanter de  véritables  prodiges.  La  cloche  nommée  Georges 
(l’Ainbuise,  fondue  sous  le  règne  de  Louis  XII  pour  la 
cathédrale  de  Rouen,  passait  18ÜU0  kilogrammes.  Pour  la 
foudre  les  artisans  avaient  usé  de  moyens  bien  perfectionnés 
depuis,  mais  alors  très  ])eu  avancés  : — le  moule  de  cire  pour 
donner  les  lettres;  la  terre  bien  liante  pour  le  moule,  et 
labri(pie  pour  le  noyau  et  le  fourneau.  Le  plus  souvent  on 
bâtissait  le  moule  non  loin  de  l’église,  en  terre,  dans  un 
lieu  bien  sec,  et  le  métal  une  fois  fondu  sur  place,  ou  le 
lanyait  dans  le  moide,  comme  nous  aurons  occasion  d’en 
parler  tout  à l’heure  à propos  des  statues.  La  cloche  se 
trouvait  ainsi  toute  transportée  et  l'on  n’avait  plus  (ju’à  la 
bisser  au  clocher. 

En  France,  la  hmte  des  canons  tient  le  second  rang,  et 
sans  faire  remonter  cette  industrie  jusqu’au  (piatorziéme 
siècle,  comme  l’ont  voulu  faire  certains  auteurs,  ou  peut 
dire  (jiie  dés  le  milieu  du  seizième  siècle  la  fonte  de  l’artil- 
lerie occupait  eu  France  une  assez  grande  quantité  d’ou- 
vriers. Au  dix-septième  siècle , les  fonderies  françaises 
avaient  ac([uis  un  renom  universel  ; Besançon,  Piguerol, 
Louai , étaient  les  centres  principaux  de  fabrication  pour 
l’artillerie  de  terre;  l’artillerie  de  mer  se  fondait  à Brest, 
à Toidou  ou  à Port-Louis. 

Au  fond  les  conq)aguous  fondeurs  étaient  tous  les  mêmes, 
qu'ils  fondissent  d’ailleurs  canons,  cloches  ou  statues.  La 
partie  délicate  de  ces  travaux  ne  regardait  en  rien  l’ouvrier 
proprement  dit,  dont  le  rôle  purement  manuel  se  Iiornait  à 
faire  chaulfer  le  métal,  à surveiller  la  fusion  et  à lâchera 
temps  la  coulée.  La  partie  délicate  de  l’établissement  des 
moules  était  rèservét;  pour  les  cloches  à des  architectes, 
pour  les  canons  à des  ingénieurs,  jioiir  les  statues  à des  ar- 
chitectes-ingénieurs assistés  de  praticiens  consommés,  qui 
au  di.x-septième  siècle  avaient  tout  prévu  et  tout  deviné. 

Si  la  fonte  des  statues  est  la  plus  ancienne  dans  l’an- 
tiipiité,  eu  France  elle  ne  vint  qu’en  troisième  lieu  après 
les  cloches  et  les  canons,  au  moment  de  la  renaissance  ita- 
lienne. Avant  cette  é|)oipie,  la  fonte  des  statues  se  bornait 
à de  médiocres  statuettes  romliies  à plusieurs  reprises  et 
soudées.  Ce  procédé  primilit  de  la  soudure  fut,  du  reste, 
employé  iiour  les  grandes  statues  jusqu’à  la  lin  ilu  dix-sep- 
tième siècle.  La  statue  de  Henri  IV,  érigée  sur  le  pont  Neuf, 
était  bâtie  de  pièces  et  de  morceaux  rejoints  : on  avait  suivi 
eu  cela  les  moyens  et  les  procédés  italiens. 

L’est  Louvois  qui  le  premier  donna  une  réelle  impor- 
tance aux  fonderies  françaises.  Avant  lui,  malgré  les  quel- 
ques ateliers  français  ouverts  à la  fabrication,  on  se  four- 
nissait le  plus  souvent  à l’étranger.  Dès  IGSi,  Louvois 
établit  les  fonderies  de  l’Arsenal  et  en  ciiargea  les  frères 
Keller  de  Zurich.  Sous  la  direction  de  ces  deux  étrangers, 
le  métier  de  fondeur  se  perfectionna  et  atteignit  un  degré 
(pi’il  n’a  guère  dépassé  depuis. 

Les  Keller  furent  les  jireniiers  ipii  eussent  fondu  une 
statue  de  toutes  pièces,  et  cette  œuvre  inipoi'taiite  fut  élevée 
à la  gloire  de  Louis  XiV,  sur  la  place  Louis-le-Lrand. 
Bolfraud  nous  a laisse  dans  son  ouvrage  in-folio  le  récit 
circoustaucié  de  cette  opéi'alion  compliquée (')  et  des  ]iro- 

(')  Foule  (le  la  slalae  de  Louis  XIV...,  |i:u’  liiilïraïul,  aivliilrcff 
du  roi.  Paris,  Cavclirr,  ni3.  Tn-fol.  avec  idanchcs. 


cédés  nouveaux  mis  en  œuvre  pour  sa  fabrication.  Il  s’agis- 
sait de  faire  parvenir  en  même  tenu»  le  métal  en  fusion 
dans  toutes  les  parties  du  moule;  Keller  y pourvut  parmi 
système  artériel  dont  les  extrémités  recevaient  toutes  à 
la  fois  la  coulée  de  manière  à obvier  au  refroidissement. 

Le  modèle  donné  par  François  Girardon  fût  enterré  dans 
une  fosse  solidement  maçonnée  pour  recevoir  la  poussée  du 
métal.  Au-dessus  de  la  fosse  et  un  peu  à droite  fut  bâti  le 
fourneau  où  l’on  devait  faire  fondre  le  bronze;  c’était  une 
place  carrée  construite  de  briques  et  composée  d’un  âtre 
et  d’une  calotte  qui  devait  servir  à renvoyer  la  flamme 
sur  le  bronze.  Notre  gravure  est  précisément  prise  au  mo- 
ment où,  le  métal  étant  fondu,  les  fondeurs  reçoivent  l’ordre 
de  lever  la  bascule  qui  laissera  couler  le  métal.  Us  obéis- 
! seul  au  maître  fondeur  placé  sur  le  côté  et  qui  leur  donne 
I le  signal  avec  une  canne.  Bientôt  le  liquide  se  précipite 
dans  les  canaux  artériels  dont  nous  parlions  tout  à l’heure; 
malgré  les  précautions  prises,  il  y a ([uelques  secondes 
d’angoisses  : le  )noule  ne  fuit-il  point  par  quelque  endroil? 
supportera-t-il  la  poussée  ? C’est  un  instant  solennel  qui 
peut  détruire  le  Iravail  de  plusieurs  mois.  Heureusemenl 
tout  a marché  pour  le  mieux  ; ïécheno  regorge  de  liquide, 
signe  que  toutes  les  parties^du  moule  ont  été  égalemenl 
remplies;  les  ouvriers  poussent  un  hurrah! 

La  statue  est  alors  coulée.  Là  s’arrête  le  ti'avail  du  fon- 
deur, celui  du  sculpteur  commence  ; nous  verrons  ce  travail 
à l’aiiicle  lma(jicr. 

Nous  ne  parlerons  ipie  pour  mémoire  des  fondeurs  en 
caractères,  vraiseud)lahlement  les  derniers  de  tous.  Leur 
métier  provient  aussi  des  molleurs  primitifs. 

La  communauté  des  fondeurs  avait  eu  ses  statuts  de  1281 
corrigés,  augmentés  et  approuvés  par  le  roi  Charles  IX  en 
1573.  Cent  ans  plus  tard,  en  1091,  les  articles  sur  la 
réception  des  maîtres  et  des  apprentis  reçurent  quelques 
moditications.  Les  fondeurs  avaient  alors  quatre  jurés  qui 
jioinçonnaient  les  objets  falu  iipiés.  Les  maîtres  ne  pouvaient 
avoir  qu’une  boutique  et  un  apjirenti;  on  comprend  que 
cette  disposition  ne  vise  que  les  petits  fondeurs  de  cuivre 
et  de  menus  objets.  Sur  la  tin  du  dix-huitième  siècle,  la 
communauté  renfermait  334  maîtres  parmi  lesquels  les 
fabricants  d’instruments  d’optique. 

FORGERONS  MARÉCHAUX.  — Les  forgerons  sont  les 
ferres  du  moyen  âge , lesquels  se  sont  divisés  depuis  en  cou- 
teliers, taillandiers,  forgerons,  serruriers,  maréchaux,  etc. 
Nous  n’étudions  ici  que  le  batteur  de  fer  proprement  dit  on 
maréchal. 

Lors  des  vieux  statuts  énumérés  par  Étienne  Boileau  dans 
son  livre  des  Métiers,  les  fèrres  jouissaient  d’une  liberté  de 
commerce  relative.  Ils  achetaient  directement  leur  métier 
du  roi  : (<  Nus  ne  puet  estre  fevre  a Paris  c’est  assavoir  nia- 
reschax  , greitiei's  , biaumiers,  veilliers,  grossiers,  que  il 
n’achate  le  mestier  du  roi.  » Mais  il  y avait  cette  particu- 
larité curieuse  que  c’était  le  maître  maréchal  du  palais  du 
roi , lerptel  devait  }dus  tard  arriver  au  plus  haut  degré  de 
l'échelle  sociale,  qui  vendait  le  métier  moyennant  cinq  sous. 
Il  ne  le  vendait  point  indistinctement  aux  premiers  venus. 
Le  candidat  ferre  devait  justifier  de  son  apprentissage  et  de 
ses  capacités  dans  le  métier;  il  devait,  en  outre,  se  sou- 
mettre à l’autorité  directe  du  maître  maréchal,  qui  avait  la 
justice  sur  tous  maîtres  ou  valets  du  métier. 

Les  fèvres  dépendant  de  Sainte- Geneviève  ou  de  Saint- 
' Martin  des  Champs  étaient  seuls  exenqits.  et  bénéficiaient 
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de  l’antagonisme  de  ces  riches  abbayes  avec  les  officiers 
royaux. 

En  1485,  Charles’VlII  boiiiologna  les  statuts  des  for- 
gerons maréchaux  de  Paris , et  ce  fut  le  prévôt  Villiers  de 
risle-Adam  qui  fut  chargé  de  l’exécistion.  Dans  celte  con- 
firmation, il  est  parlé  des  anciennes  dispositions  réglant  le 
métier  des  févres.  On  y voit  que  les  forgerons  ferrent  les 
chevaux. 

La  Manière  de  langage^  que  nous  avons  si  souvent  citée, 
met  en  scène  un  maître  dont  les  chevaux  se  sont  déferrés 
sur  les  grandes  routes  : — «Va  mener  mes  chivalx  au  forge 
pour  ferrer,  s’il  en  est  mestier,  dit-il  cà  son  valet,  et  qu’ils 
en  aient  de  bons  fers  et  fors  et  bien  forgez.  » 

A partir  des  statuts  de  1485,  il  fallait  être  valet  pour 
passer  maître,  et  de  plus  il  fallait  payer  vingt  sous  parisis. 
Chaque  maître  ne  pouvait  avoir  que  deux  apprentis,  et  de- 
j|  vait  les  surveiller  très  étroitement.  S’il  arrivait  que  l’iin  d’eux 
I s’échappât,  il  était  interdit  aux  maîtres  de  l’employer  ja- 
mais. 

Les  forgerons  maréchaux  ne  pouvaient  travailler  que  du 
fer  de  première  qualité,  et,  pour  les  tenir  en  haleine  sur  ce 
point  important,  on  exigeait  d’eux  qu’ils  missent  une  mar- 
que particulière  sur  tous  leurs  travaux.  Cette  marque  per- 
mettait de  découvrir  les  délinquants  sans  plus  de  recher- 
ches ; la  pièce  jugée  défectueuse  portait  la  signature  même 
de  l’ouvrier. 

Les  Proverbes  de  Lagniet  nous  montrent  des  forgerons 
du  dix -septième  siècle  battant  des  faux  sur  une  enclume, 
dans  un  costume  un  peu  hors  de  situation.  Au  bas  de  la 
planche,  ces  vers  ; 

En  ce  siècle  tortu  le  droit  est  hors  de  chance, 

La  fausseté  nous  rit;  courage,  forgerons! 

Puisque  ce  beau  travail  nous  met  dans  l’abondance. 

Plus  nous  ferons  de  faux  et  plus  nous  gaignerons. 

Par  où  l’on  voit  que  les  mauvais  jeux  de  mots  ne  sont 
pas  nés  d’hier. 

Le  métier  de  maréchal  ou  de  fèvre,  outre  qu’il  donna 
naissance  à l’une  des  plus  hantes  dignitè.s  de  notre  pays, 
celle  de  maréchal,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  fit  naître 


Purge  au  (|uinzièrne  sièchî.  — D’après  Fouf|uel 
(Heures  d’Étienne  Chevalier). 

une  foule  de  mots  et  de  proverbes  dont  les  plus  conmis  soni  : 
«A  forger  on  devient  forgeron»;  — «Il  faut  battre  le  fer 
pendant  qu’il  est  chaud»  ; — «Entre  le  marteau  et  l’eii- 
clume  il  ne  faut  pas  mettre  le  doigt  » ; tous  dictons  très  aii- 
eieiis  et  (pi’il  n’(!st  pas  rare  de  rencontrer  dès  le  (|ni’'7'èiiie 
siècle. 


Malgré  tout,  les  fargerons  maréchaux  proprement  dits 
restèrent  toujours  dans  une  sphère  modeste.  Leurs  statuts, 
quoique  datant  du  treizième  siècle  et  ayant  reçu  leur  sanc- 
tion au  quinzième  siècle,  ne  furent  homologués  définitive- 
ineiit  que  sous  Louis  XIV.  Leur  patron  était  saint  Éloi,  qui 
était  aussi  le  patron  des  voituriers  par  terre  et  des  loueurs 
de  voitures.  Les  forgerons  portaient  à ce  saint  une  dévo- 
tion particulière  ; les  jurés  en  charge  tenaient  à honneur 
de  faire  reproduire  à leurs  frais  une  planche  gravée  repré- 
sentant le  patron  de  la  cnmmunatité.  Souvent, hélas!  le  ta- 
lent de  l’artiste  répondait  mal  à la  bonne  volonté  des  maî- 
tres : c’est  ainsi  qu’Adrien  Treneau  et  Adrien  Olive,  jurés 
en  1683,  signèrent  la  plus  médiocre  gravure  (pii  se  puisse 
voir.  Saint  Éloi,  crossé  et  mitré,  odieusement  barbouillé  de 
jaune  et  de  bleu,  se  tient  devant  la  ville  de  Noyou,  et  pro- 
tège ses  adeptes,  les  compagnons  maréchaux. 

Les  rois  ne  craignirent  point  de  s’employer  eux -mêmes 
à forger,  et  sans  parler  de  Louis  XVI,  adonné  aux  œuvres 
de  serrurerie,  Charles  IX  ne  dédaignait  pas  de  descendre 
à la  fabrication  des  fers  mêmes  pour  les  chevaux , « aussi 
fortement,  dit  Brantôme,  qne  les  plus  robustes  maresehaux 
et  forgerons  (pii  fussent  aux  forges.»  (*) 

Il  poussa  même  assez  loin  sa  science  sur  ce  point.  Un 
jour  qu’il  venait  de  fabri(iiier  une  fausse  pièce  de  monnaie, 
il  la  montra  au  cardinal  de  Lorraine  : «Voylà,  disoit -il, 
monsieur  le  cardinal,  ce  que  j’ay  faict;  celle-là  est  bonne, 
celle-là  ne  vaut  rien;  mais  inonstrez -la  à qui  vous  vou- 
drez, esproiivez-la  à couppelle  ou  au  feu,  elle  se  trouvera 
bonne.  » Le  cardinal  n’y  trouva  rien  à redire  , se  conten- 
tant d’exprimer  que  le  roi  pouvait  heureusement  se  livrer 
à de  tels  ébats  sans  avoir  rien  à redouter  de  personne. 

FOURBISSEUR.  — Le  fourbisseur,  ou,  comme  l’on  disait 
autrefois,  le  fourbeur,  est  à proprement  parler  celui  qui  fait 
reluire  les  épées.  C’était  là  un  de  ces  métiers  presque  no- 
Ides,  et  en  honneur  parmi  les  races  guerrières  du  moyeu 
âge.  Dans  les  Statuts  d’Étienne  Boileau,  titre  97'=,  on  voit 
que  le  métier  de  fotn'heur  n’était  point  entravé  par  des  res- 
trictions trop  fortes  ; il  avait  cela  de  commun  avec  les  fon- 
deurs , les  févres , et  en  général  celles  des  professions  qui 
de  prés  ou  de  loin  touchent  au  métier  des  armes. 

Ils  pouvaient  tenir  tant  de  valets  que  hou  leur  semblait 
à long  ou  à bref  terme,  avec  ou  sans  gages;  et  pour  s’éta- 
blir ils  n’avaient  qu’à  justifier  d’un  apprentissage  suffisant 
et  de  moyens  d’existence  en  rapport  avec  l’entreprise.  Mais 
il  leur  était  absolument  interdit  de  travailler  à la  lumière 
des  lampes , parce  que  « la  clarté  de  la  nuit  ne  soufist  pas 
à leur  mestier.  » 

Comme  les  autres  branches  d’industrie,  les  fourbearx  ne 
pouvaient  fourbir  en  jours  fériés  : fl  n’était  fait  exception  à 
cette  régie  que  s’il  leur  était  nécessaire  d’apointer  une  épée; 
les  gens  de  guerre  n’attendaient  pas,  et  les  restrictions  ne 
les  concernaient  point. 

L’art  du  fourbisseur  n’était  point  de  ceux  que  l’on  confus 
au  premier  venu,  comme  les  précédents,  ludépeudanuuent 
de  l’examen  matériel  portant  sur  la  ftbrication  des  épées  el 
des  fourreaux,  — pour  lesquels  au  treizième  sif'cle  la  ba- 
sane est  interdite,  — le  fourbisseur  est  soumis  à une  sorte 
d’enquête  morale  sur  sa  vie  cl  conversation.  B(‘sistera-t-il 
à la  leiitation  que  pourront  lui  causer  tant  do  riches  armes 
déposées  chez  lui?  l’ourra-t-ou  lui  confier  sans  crainte  l’or 
et  l’argent  des  è))(‘es?  3i  son  genre  de  vie  passi'C  a ras- 

(')  Branlüiiu!,  Charles  l\.  — Kiiit.  I.alimni',  I.  V,  p.  278. 
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sure  les  maîtres  cliargés  de  l’èiuiiiête,  le  candidat  fourheur 
est  admis. 

La  coiimumanté  nommait  deux  jurés  que  le  prévôt  met- 
tait en  charge  ou  révoquait  à volonté.  An  treizième  siècle, 
elle  nommait  en  outre  quatre  prnd’liommes , que  le  roi 
exenqjtait  de  guet.  Cette  exemption  de  gu  t était  d’ailleurs 
octroyée  aux  maîli'es  âgés  de  plus  de  soixante  ans , aux 


tait  à toutes  les  élégances , et  la  lame  était  solidement 
trempée. 

Esiitolucs 

Sont  les  espées  et  trenclians,  * 

Et  ils  lièrent  un  cox  si  grand 
Une  Ireslüiiz  as  preiiierains  cox 
Font  des  liyaumes  voler  les  idox.  (') 

Pour  imaginatives  que  soient  ces  descriptions  d’épées 
de  chansons  de  geste,  elles  no  laissent  pas  néanmoins  que 
(le  rélléter  un  peu  les  mœurs  du  temps,  et  lorsque  la  Branche 
(les  royaux  lignages  de  C.  (Iniart  dit  des  épées  tpie  les  Fran- 
çais, 

d’arxoustumance. 

Les  ont  eonrtes,  assez  legières, 

il  y a plus  (pi’nn  vers  dans  ce  renseignement,  et  nous 
voyons,  en  etïét,  que  vers  1300,  époque  à laquelle  fut 
écrit  le  poème,  les  Fram^ais  étaient  armés  court. 

(*)  Ulérnuais  de  Portlesauez,  pnblié  par  II.  Miclielant,  p.  30 


pères  d’une  nombreuse  famille,  et  à ceux  dont  la  femme  al- 
lait les  rendre  pères  ; ils  devaient  seulement  prévenir  le  chel 
du  guet. 

Dès  le  principe,  le  fourbisseur  avait  trois  travaux  distincts 
à exécuter,  la  lame,  la  poignée  et  le  fourreau.  La  lame 
était  Valemelle,  la  poignée  Yendeure;  le  fourreau,  nous  l’a- 
vons dit,  ne  pouvait  se  faire  de  basane.  La  poignée  se  prè- 


Les  distinctions  entre  les  fabricants  d’épées  et  de  fonr- 
reanx  ne  tardèrent  pas  à se  produire.  Au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  nous  voyons  ces  deux  branches  d’in- 
dustrie aux  prises  dans  un  grand  procès.  On  s’accusait  mu- 
tuellement (F empiètements  et  de  concurrence.  L’arrêt  de 
la  cour  renvoya  les  parties  dos  à dos. 

Les  statuts  des  fourbisseurs  « garnissenrs  d’épées  et  au- 
tres basions  d’armes  o furent  confirmés  eiH550,  puis  en 
1567;  en  1507,  Henri  IV  les  homologua  à nouveau. 

Par  une  déclaration  ultérieure  datée  de  1638,  LoiiisXIII 
les  exempta  de  la  création  de  lettres  de  niaitrise,  et  cette 
décision  fut  confirmée  en  1665. 

Au  dix -huitième,  siècle,  les  fourbisseurs  n’étaient  plus 
([lie  des  faliricants  d’épées,  ayant  droit  de  vente  pour  épées, 
dagues,  lances.  Ils  tiraient  les  meilleures  lames  de  Franche- 
Comté  ou  du  Forez,  parfois  d’Allemagne,  et  y ajoutaient  la 
poignée  qu’ils  ornaient  à l’envi.  Alors  l’ouvrier  était  sou- 
mis à un  emupagnonnage  de  cinq  ans  chez  les  maîtres,  pour 


Foi’gei'uns  taillandiers  (dix-septième  siècle).  — D’après  le  recueil  de  Lagniet. 
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être  admis  au  chef-  d’œuvre.  Les  fils  de  maîtres  étaient  i Les  fourbisseurs  étaient  alors  soit  fabricants  de  four- 
seuls  exempts  du  chef-d’œuvre,  et  les  veuves  jouissaient  des  reaux,  et  tiraient  le  bois  nécessaire  à leur  travail  de  Villers- 
prérogatives  de  leur  mari  mort.  . 1 Gotterets;  soit  fabricants  de  montures  travaillant  l’or  ou 


Boutique  de  fripier  (dix-huitième  siècle).  — D’après  le  Calendrier  des  fripiers. 


l’argent;  soit  monteurs  d’épées,  c’est-à-dire  ajustant  la 
lame  à la  poignée.  Ces  derniers  étaient  plus  généralement 
les  vendeurs. 

L’article  18  du  règlement  général  de  1679  enjoignait  à 
ces  artisans  d’avoir  leurs  forges  sur  la  rue  ; il  leur  était  dé- 
fendu de  fondre  ou  de  forger  ailleurs. 

La  Cour  des  monnaies  leur  prescrivait  l’usage  de  l’ar- 
gent au  titre,  et  ils  devaient  avoir  une  marque  particulière 
pour  signer  leurs  travaux.  Les  veuves  n’avaient  pas  de 
poinçon  personnel  ; elles  devaient  faire  marquer  leurs  épées 
par  un  confrère,  lequel  répondait  de  la  bonne  fabrication. 

Sur  la  fin  du  dix  - huitième  siècle , la  communauté  des 
fourbisseurs  comptait  près  de  300  membres.  Le  brevet  coû- 
tait alors  43  livres,  et  la  maîtrise  500.  Le  patron  était  saint 
Jean-Baptiste. 

FRIPIERS.  — Ce  métier  avait  au  moyen  âge,  et  il  y a 
moins  de  cent  ans  encore,  une  importance  considérable. 
Les  fripm's  étaient  à ces  époques  les  seuls  marchands  de 
confections.  Ils  avaient,  du  reste,  les  mêmes  attributions 
que  de  nos  jours. 

Leur  nom  vient  de  vieux  habits  qu’ils  achetaient  à tous 
venants,  e que  l’on  appelait  la  frippe.  « Ilabitz  trouez,  des- 
coppez,  frippez  »,  dit  le  texte  de  Boileau.  Cependant  il  s’en 
faut  que  le  mot  frepoie  ait  toujours  signifié  les  baillons. 
Dans  Guiart,  environ  l’an  1304,  on  trouve  : 

Fnst  tout  l’ijst  (lu  roi  atoiirnez 
Sus  Ijiaus  garnemens  et  sus  serpes 
Çà  et  là  de  blanches  escherpes. 

L armee  du  roi  elle-même  ne  dédaignait  pas  la  freperie, 
et  ce  mot  devait  avoir  un  sons  plus  étendu  que  celui  qu’on 
lui  donne  généralement. 

Les  statuts  des  fripiers,  que  nous  trouvons  fort  défiiillés 
dans  le  Livre  des  métiers,  titre  76«,  renferment  cerfiiines 
particularités  qu’il  est  bon  de  noter  au  passage. 

On  y voit  d’aliord  que  toute  la  corporation  dépendait  du 
gi'and-cliauibrier,  comme  les  fèvresdn  maréchal  du  palais, 
t-et  officier  royal  vendait  aux  fripiers  leurs  charges  au  lia- 
sard,  un  peu  plus  à ceux-ci,  à ceux-là  un  peu  moins,  sui- 
vant ses  canrice.s  ; iiéaumoiiis  il  lui  était  interdit  de  confier 


une  charge  à un  homme  qui  ne  fût  loyal  ou  « honneste.  » 
Et  la  loyauté  était  si  nécessaire  qu’on  s’enquérait  longue- 
ment des  vies  et  mœurs  du  postulant.  On  comprend  quelles 
facilités  un  larron  ou  un  coupeur  de  bourse  eût  rencontrées 
dans  un  état  qui  le  mettait  en  rapport  avec  les  pauvres  et 


Ki'üiiiagicc,  iiiiii'cliiuut  de  iiiacolles,  en  lOhÜ  envicuii. 
Ü’api'ès  Bminai'd. 


les  détrousseurs  de  passants.  Aussi  était-il  interdit  au  fri- 
))icr  d’acheter  de  vieux  habits  dans  les  maisons  mal  famées, 
non  plus  ipie  des  hardes  souillées  de  sang.  C’était  la  pre- 
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filière  rliose  qn’oii  réclamait  de  lui;  il  devait  «jurer  sur 
saints»,  c’est-à-dire  sur  des  reliques,  qu’il  n’eut'reindrait 
jamais  cette  disposition  légale. 

La  sanctio-n  de  cette  prohibition  était  la  perte  totale  et 
sans  recours  de  son  privilège  de  vente. 

On  avait  tait  aux  Tripiers  nn  certain  nombre  d’antres  dé- 
Tenses  : d’abord  ils  ne  pouvaient  pas  exposer  en  vente  des 
objets  de  mccbante  qualité;  les  maîtres  du  métier  les  sai- 
sissaient s’ils  en  trouvaient.  Au  fond,  la  mesure  était  dra- 
conienne, mais  ils  ne  pouvaient  discuter  avec  un  maître  qin 
leur  présentait  ses  observations  dans  l’exercice  de  scs  fonc- 
tions, et  s’ils  l’insultaient,  ils  payaient  une  forte  amende. 

En  revancbe,  ils  tivaient  autant  de  valets  que  possible. 

Dés  cette  époque,  il  y avait  une  distinction  parfaitement 
établie  entre  les  fripiers  établis  «en  fenestre»  et  les  mar- 
cbands  de  vieux  habits  criant  dans  les  rues  : « La  cotte  et 
la  chape!  » Ces  derniers,  qui  étaient  ce  que  sont  encore  de 
nos  jours  les  fripiers  ambulants,  jouissaient  d'une  médiocre 
considération  , d’autant  que  n’ayant  point  payé  l’étal,  mais 
seulement  le  métier,  ils  étaient  présumés  plus  facilement 
disposés  à mal  faire.  D’ailleurs,  la  charge  d’étal  avait  été 
instituée  pour  que  tout  le  monde  n’entràt  pas  dans  ce  mé- 
tier lucratif  et  facile,  et  pour  que  les  lionuêtes  marchands 
ne  fussent  point  confondus  avec  les  derniers  tire-laine  de  la 
ville. 

La  classe  des  crienrs  «de  cotte  et  chape»  s’était  établie 
au  treiziéme  siècle  aux  abords  du  marché  Saint-Séverin,  où 
ils  vendaient,  même  de  nuit,  les  oripeaux  volés  ou  recueillis 
dans  la  journée.  Les  abus  qui  naquirent  de  cette  liberté  de 
vente  émurent  les  maîtres  fripiers.  Ils  adressèrent  leurs 
plaintes  an  prévôt,  basant  leurs  griefs  sur  ce  point  que  la 
pbqiart  de  ces  fripiers  de  circonstance  n’étaient  que  les  pires 
coupe-jarrets  du  monde.  Ils  olitinreut  gain  de  cause,  et  les 
crienrs  de  cotte  et  de  chape  furent  chassés. 

Les  redevances  payées  par  les  fripiers  sont  les  mêmes  que 
celles  des  autres  corps  de  métiers.  Ils  font  le  guet , payent 
la  taille , et  dans  certains  pays,  comme  à Nevers,  par  exem- 
ple , ils  donnent  deux  deniers  la  veille  de  Noël  à l’évéque 
(U287). 

A Dijon,  ils  payent  un  droit  de  passage  qui  nous  indique 
comment  les  fripiers  des  provinces  venaient  aux  marchés 
des  grandes  villes  avec  leurs  brouettes  chargées  d’objets. 
« ItPtn,  brouette  qui  maine  frepperie  doit  onze  deniers  » (qua- 
torzième siècle);  et  une  fois  l’étal  installé,  le  fripier  devait 
encore  deux  deniers  par  étal. 

Sons  Philippe  le  Hardi,  le  prévôt  donna  aux  fripiers  une 
petite  place  vers  le  cimetière  des  Innocents,  où  ils  se  tin- 
rent pendant  plusieurs  siècles. 

François  U''  homologua  leurs  statuts  du  treizième  siècle 
en  les  amplifiant  et  les  corrigeant  ( 1544),  et  Louis  XIV  les 
régla  délinitivemc^nt  en  1665.  Aux  termes  de  l’édit,  les  fri- 
piers avaient  trois  ans  d’apprentissage  ; ils  payaient  soixante- 
dix  livres  de  maîtrise  et  mille  livres  de  chef-d’œuvre.  Leurs 
patrons  étaient  la  Trinité  et  Sainte-Croix. 

Notre  gravure  montre  un  intérieur  de  boutique  d’un  fri- 
pier au  dix-huitième  siècle,  d'après  leur  Calendrier.  Vers  ce 
temps , les  fripiers  étaient  plus  de  sept  cents  à Paris  seu- 
lement, qui  tous  gagnaient  gros.  Les  fabriques  de  cotifections 
ou  d’habits  tout  faits  ruinèrent  le  métier.  Aujourd’hui,  les 
fripiers  ne  sont  pins  guère  que  des  brocanteurs  faisant  ar- 
gent de  tout,  et  dont  parfois  quelques-uns  rappellent  trop 
les  crienrs  «de  cotte  et  chape»  du  moyen  âge. 


FROMAGIERS.  — On  ne  se  douterait  guère  que  les 
crienrs  de  fromage  à la  crème  dont  les  rues  de  Paris  sont 
aujourd’hui  sillonnées  de  toutes  parts  à la  belle  saison, 
aient  été  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  importantes  cor- 
porations des  vieux  temps.  A dire  le  vrai,  ils  rentraient  dans 
la  catégorie  des  regvatliers , soit  des  revendeurs , gagne- 
petit  portant  de  porte  en  porte  leur  marchandise  et  l’offrant 
aux  ménagères  ; mais  ils  avaient  reçu  comme  les  autres 
des  règlements  dés  la  fin  du  règne  de  saint  Louis. 

Aussi  bien  le  fromage  n’était-il  point  d’invention  récente 
au  treizième  siècle  même  ; son  nom  dérivé  du  mot  latin 
forma,  forme,  indiquait  suffisamment  la  manière  dont  cm  le 
fabriquait.  Dès  le  neuvième  siècle,  l’abbé  Ililduin  en  parle 
dans  sa  charte  aux  moines  de  Saint -Denis,  et  plus  tard 
Ilincmar,  dans  ses  recommandations  aux  archidiacres,  leur 
enjoint  de  ne  point  charger  trop  les  prêtres  du  diocèse  dans 
leurs  tournées  pastorales,  et  de  ne  leur  réclamer  que  le  pois- 
son et  le  fromage  obligés.  Au  treizième  siècle,  les  redevances 
en  fromages  se  payaient  couramment  : souvent  elles  se  ffans- 
formaient  en  argent  comme  la  plupart  des  corvées  ou  des 
prestations  en  nature,  et  elles  devenaient  un  droit,  un  fér- 
mage,  qui  se  louait  dans  certaines  villes  comme  les  clKoits  de 
boucherie,  de  vin,  ou  autres.  Nous  ignorons  si  ses  variétés 
étaient  aussi  nombreuses  qu’elles  le  sont  de  nos  jours,  mais 
il  est  vraisemblable  que  les  provinces  avaient  déjà  à cette 
époque  leur  spécialité  comme  encore  aujourd’hui,  suivant 
qu’elles  employaient  le  lait  de  vache,  de  brebis  ou  de  chèvre. 

Au  temps  de  Philippe  III  le  Hardi,  les  mesures  de  po- 
lice sur  la  vente  et  l’achat  du  fromage  étaient  des  plus  dé- 
mocratiques. Il  était  interdit  aux  marchands  d’aller  guetter 
dans  les  faubourgs  de  Paris  les  gens  de  campagne  appor- 
tant leur  fromage  au  marché,  pour  le  leur  acheter  av.  n; 
qu’on  ne  l’eùt  exposé  sur  la  place  publique.  Cette  précau- 
tion avait  surtout  pour  but  de  prévenir  la  fraude  sur  la 
qualité  du  fromage,  mais  elle  avait  aussi  un  motif  bien 
extraordinaire  au  treizième  siècle,  celui  de  laisser  le  fro- 
mage à la  portée  de  tous,  afin  « que  li  povres  hommes  puis- 
sent prendre  part  avec  le  riche  » ; car  si  les  marchands 
revendeurs  eussent  pu  accaparer,  ils  eussent  élevé  leurs 
prix  et  porté  leur  marchandise  à un  taux  trop  haut  pour  le 
pauvre  monde. 

D’autres  prohibitions  concernaient  les  acheteurs  qui  ve- 
naient parfois  au  marché  réclamer  aux  fromagiers  la  part 
du  roi,  c’est-à-dire  ce  droit  qu’avait  le  roi  de  prendre  à plus 
bas  prix  les  denrées  sur  les  places  : certaines  ménagères 
peu  délicates  se  disaient  attachées  aux  cuisines  royales  et 
obtenaient  à deniers  moindres  les  œufs  et  les  fromages. 
C’était  chose  «griève»  et  que  les  statuts  flétrissaient. 

Les  fromagers  suivirent  au  moyen  âge  la  fortune  des 
fruitiers,  lesquels  ils  se  confondent  assez  étroitemeiil 
pour  que  nous  n’ayons  point  à étudier  ces  derniers.  Les 
statuts  de  la  corporation  des  fruitiers  furent  publiés  en  1412 
et  renouvelés  sur  la  fin  du  quinziéme  siècle,  au  temps  du  roi 
Charles  VIH.  Henri  IV  en  1608  et  Louis  XHI  en  1612 
les  homologuèrent  à leur  tour. 

Les  fruitiers-fromagers  avaient  des  maîtres  et  des  maî- 
tresses, des  apprentis  et  des  apprenties  ; mais  nul  fruitier 
ne  pouvait  être  facteur  des  marchands  forains. 

L’industrie  des  fromages  en  tant  que  fabrication  n’est 
])oiut  aussi  ancienne  qu’on  pourrait  le  croire.  Les  fabriques 
de  Gruyère  ne  datent  guère  que  du  dix-huitième  siècle,  et 
les  ramifications  dans  la  Franche-Comté  ne  remontent 
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point  au  delà  de  1751  Pourtant  le  gros  fromage  rond 
se  faisait  isolément  dans  les  villages  depuis  le  seizième 
siècle,  puisque  nous  voyons  les  moines  de  Beanme-les- 
Messieurs,  près  de  Yoitteur,  dans  le  Jura,  stipuler  dans  leurs 
baux  l’obligation  pour  le  fermier  de  fournir  « un  gros  fro- 
maige  tel  qu’ils  ont  accoustumé  de  les  faire.  » Les  habitants 
des  campagnes  jetaient  souvent  la  plus  grande  partie  de  leur 
lait  aux  pourceaux  ou  dans  les  llumiers. 

La  vente  des  fromages  se  faisait  le  plus  généralement 
sur  les  places  pendant  toute  la  partie  qui  précéda  le  sei- 
zième siècle.  Depuis,  les  fruitiers  ouvrirent  boutique  et  les 
fromages  se  vendirent  « à fenestres.  » Les  marchands  am- 
bulants restèrent  malgré  tout  les  plus  nombreux  de  la 
corporation.  Au  seizième  siècle,  ils  crient  « Fromaige  ! » 
dans  les  carrefours.  Au  dix-septième,  nous  les  trouvons 
poriraiturés  par  Bonnard  sous  les  traits  d’un  grand  gaillard 
portant  botte  et  paniers  chargés  : 

l’oLir  faire  trouver  le  vin  bon, 

Et  dire  les  bons  mots  et  les  fines  parolles 
An  lieu  de  trencbes  de  jambon, 

Prends  fromage  de  Marolles. 

Donc,  au  dix-septième  siècle,  le  marolles  avait  déjà  un 
certain  renom.  Il  en  était  de  même  du  fromage  à la  crème. 

Au  dix-huitième  siècle,  on  appela  «faire  des  fromages» 
ce  jeu  qui  chez  les  jeunes  tilles  consiste  à tourner  quelques 
instants  sur  soi-même  et  à s’aliaisser  ensuite  subitement 
pour  faire  bouft'er  la  jupe  et  lui  donner  en  efl’et  l’aspect 
d’un  gros  fromage  rond.  Madame  Campau  raconte  dans 
ses  Mémoires  que  se  trouvant  à l’àge  de  quinze  ans  en  qua- 
lité de  lectrice  à la  cour,  elle  s’amusait,  malgré  la  solennité 
du  lieu,  à foire  des  fromages  au  milieu  des  salles.  Un  jour 
le  roi  entrant  subitement  dans  une  chambre  trouva  la  jeune 
lectrice  enfouie  dans  la  soie  de  sa  robe  : il  en  rit  de  bon 
cœur,  et,  ayant  fait  venir  mademoiselle  Victoire  : «Ma  tille, 
lui  dit-il,  faites  donc  renvoyer  un  peu  dans  son  couvent  la 
petite  lectrice  qui  fait  des  fromages,  elle  pourra  en  faiie  là 
tout  à son  soid.  » 


LES  DEUX  RACES. 

En  combien  de  races  divisez -vous  les  hommes?  Race 
jaune,  race  blanche,  race  noire , etc.?  Ma  division  est  plus 
simple  : il  y a la  race  de  ceux  qui  em)iruntent,  et  la  rata; 
de  ceux  qui  prêtent.  Charles  Hamel. 


DEVOIRS  DE  FAMILLE. 

Je  dois  avoir  égard  aux  besoins  et  aux  intérêts  de  mes 
parents,  sacrifier  ma  volonté  et  mes  désirs  aux  leurs,  voir 
en  eux  ceux  que  Dieu  m’a  confiés  comme  l’objet  le  plus  pro- 
chain de  mon  attention  et  de  mon  dévouement. 

Eviter  avec  eux  la  critique,  la  sévérité;  leur  faire  sentir 
que  je  les  aime,  et  les  convaincre  que  c’est  l’amonr,  et  mm 
une  étroite  et  sévère  doctrine,  qui  inspire  mes  conseils  et 
mes  avertissements. 

Leur  rendre  la  maison  attrayante  en  y fai.sant  régner  la 
paix,  raffection,  les  égards  mutuels. 

Observer,  pour  l’adiqiter,  ce  qui  dans  les  autri'S  familles 
l ontribue  au  bonheur,  au  progrès  moral,  à la  jiiélé  de  leurs 
membres. 

Ouaiid  je  les  revois  chai|ue  matin  après  la  séjiaralion  de 

(')  Voy.  .Max  Riiclion,  iXolire  nui'  les  l'r(timiiici  i('s  |'l■(uu■-(■umll>ises. 


la  nuit,  les  accueillir  comme  si  Dieu  me  les  donnait  à nou- 
veau, comme  s’ils  revenaient  de  la  mort  à la  vie. 

Channixg. 


APPLICATION 

DE  LA  MÉTHODE  EXPÉRIMENTALE  A l’HISTOIRE 
DES  PHÉNOMÈNES  VOLCANIQUES. 

Fin.  — Voy.  p.  224. 

Deux  hypothèses  principales  ont  été  jiroposées  pour  ex- 
pliquer 1 origine  de  l’eau  qui  se  dégage  par  torrents  de 
tous  les  volcans , et  qui  est  à la  fois , comme  nous  l’avons 
dit  précédemment , le  produit  le  plus  abondant  et  le  plus 
constant  de  leurs  déjections.  L’une  suppose  l’eau  origi- 
naire^ et  en  quelque  sorte  de  constitution  initiale,  dans  les 
régions  profondes  qui  doivent  par  conséquent  s’en  appau- 
vrir chaque  jour;  l’autre  suppose  l’eau  adventice,  et  la  fait 
venir  de  la  surface  par  des  crevasses. 

Ces  deux  hypothèses  présentent , l’ime  et  l’autre , des 
difficultés. 

Dans  la  première,  le  trait  si  frappant  de  la  distribution 
des  volcans,  leur  proximité  de  la  mer,  dans  un  très  grand 
nombre  de  cas,  reste  sans  explication  bien  satisfaisante, 
lors  même  (ju’oii  se  rapporte  à celle  qui  a été  présentée 
par  Humboklt. 

J’ai  rappelé  plus  haut  rohjection  qui  s’élève  contre  l’in- 
filtration par  des  tissures  étendues. 

On  sait  que  la  plupart  des  roches  sont  assez  poreuses 
pour  se  laisser  journellement  pénétrer  par  l’ean,  ainsi 
que  le  témoigne  Veau  dite  de  carrière  ipi’elles  renferment, 
en  général,  dans  la  nature.  Le  grès  qui  a servi  à mes  pre- 
mières expériences , quoique  à grain  lin  et  serré , peut  ab- 
sorber 6,0  pour  lOU  de  son  poids  d’eau;  les  interstices 
forment  donc  environ  17,2  pour  lUU  de  son  volume. 

Le  granité  qui  forme  le  fondement  des  terrains  sédi- 
nientaires  est  ordinairement,  il  est  vrai,  très  peu  per- 
liiéable;  mais  il  est  traversé,  en  beaucoup  de  lieux,  pai  des 
injections  de  roches  éruptives.  Or,  parmi  ces  dernières,  il 
en  est  qui,  comme  les  trachytes,  sont  si  poreuses  qu’elles 
[lourraient  être  tout  particulièrement  soupçonnées  d’établir 
line  communication  capillaire  permanente  entre  l’eau  de  la 
surface  et  les  masses  chaudes  qui  servent  de  base  à ces 
sortes  de  colonnes  souterraines. 

Supposons  une  cavité  séparée  des  eaux  de  la  surface, 
marines  ou  continentales,  par  des  roches  qui  ne  soient  pas 
tout  à fait  imperméables;  admettons,  en  outre,  que  cette 
cavité  soit  à une  jirofondeur  assez  grande  pour  que  sa 
température  soit  très  élevée  : les  conditions  princijiales  de 
notre  expérience  ne  se  trouveraient -elles  pas  reproduites? 
De  la  vapeur  s’accumulerait  donc  dans  cette  cavité , et  sa 
tension  pourrait  devenir  bien  supérieure  à la  pression  liy- 
drostatique  d’une  colonne  li((uide  qui  remonterait  jusqu’à  la 
surface  des  mers  ondes  eaux  d’alimentalion.  Et  si  l’on  est 
parvenu  à mettre  im  (iueh|uo  sorte  en  balance,  jiar  l’inler- 
positioii  d’une  épaisseur  de  roclu;  de  dimx  cenlimèires  seu- 
lement, les  pressiims  de  deux  colonnes,  l’iuie  de  deux  ceii- 
timètres  d’eau  à peine,  l’antre  de  soixaule  ceiitiiuèlres  de 
mercure,  c’est-à-dire  de  plus  de  500  fuis  siqiérieiire  à la 
première,  ou  iie  trouvera  plus  guère  de  diliieulté  à ad- 
iiiellre  (|ue  l’eau  desceudanle  devienne  la  cause  du  refoii- 
lemeiil  de  lavi's  trois  fuis  plus  denses  ipi’elle , et  de  leur 
asrciisiuu  jus(pi  à un  niveau  bien  siqièi'ieur  au  sien. 
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D’après  les  résultats  de  rexpéricnce,  l’eau  pourrait  doue 
èire  forcée  par  la  capillarité,  agissant  coucurreuinieut  avec- 
la  pesanteur,  à pénétrer,  malgré  des  contre-pressions  in- 
térieures très  fortes,  des  régions  superficielles  et  froides 
du  globe  jusqu’aux  régions  profondes  et  chaudes,  où,  à 
raison  de  la  température  et  de  la  pression  qu’elle  aurait 
acquises,  elle  deviendrait  capable  de  produire  de  grands 
effets  mécaniques  et  chimiques.  Les  expériences  dont  je 
viens  de  rendre  compte  toucheraient  peut-être,  comme  on 
voit,  aux  points  fondamentaux  du  mécanisme  de  phéno- 
mènes attribués  généralement  au  développement  des  va- 
peurs dans  rintérienr  du  globe , tels  que  les  volcans , les 
tremblements  de  terre,  la  formation  de  certaines  sources 
thermales,  le  remplissage  des  liions  métallifères.  Des  ac- 
tions de  même  genre  auraient  pu  aussi  intervenir  dans  di- 
vers cas  du  métamorphisme  des  roches. 

Quant  à la  manière  dont  l’eau  s’échapperait  des  régions 
profondes  où  elle  serait  ainsi  accumulée,  il  n’y  aurait  à 
modifier  en  rien  l’idée,  généralement  reçue , qu’elle  pro- 
fite, pour  remonter,  des  grandes  lignes  de  fracture  de 
l’écorce  terrestre  , comme  l’attestent  les  longues  files  bien 
connues  de  volcans,  que  Léopold  de  Bucb  a signalées  à 
l’attention. 

Ces  phénomènes  naturels  viennent  d’être  considérés  dans 
le  cas  le  plus  général;  mais  il  n’est  pas  nécessaire  d’ad- 
mettre que  l’eau  d’infiltration  doive  toujours,  pour  leur 
donner  naissance,  pénétrer  jusqu’aux  grandes  profondeurs. 
On  peut,  en  etfet,  remarquer  qu’il  est  des  parties  de  l’é- 
corce du  globe  où  la  chaleur  interne  parait  se  porter  beau- 
coup plus  prés  de  la  surface  que  dans  d’autres.  Tel  est  !e 
cas  pour  la  Toscane,  par  exemple,  si  riche  en  jets  de  va- 
peur , en  sources  thermales  , en  elTels  de  métamorphisme 
récents,  et  où  d’ailleurs  le  thermomètre  lui-même  accuse, 
dans  certaines  mines , un  accroissement  de  température 
exceptionnellement  rapide.  Un  pareil  rapprochement  des 
masses  chaudes , les  rend  hien  plus  accessihles  aux  eaux 
d’infiltration.  C'est  peut-être  par  l’effet  de.  semblables 
conditions  de  proximité  de  la  chaleur  interne , due  à des 
épanchements  récents  de  basalte  et  de  trachyte,  que  le  pays 
de  l’Eifel  a été,  à la  suite  de  ces  épanchements,  le  théâtre 
de  manifestations  volcaniques  de  nature  variée  : formation 
de  cônes  de  scorie,  avec  cratère  et  coulées  de  laves  ; effon- 
drements circulaires  très  remarquables,  que  l’on  a nommés 
cratères  d’explosion;  enfin  déjections  scoriacées,  connues 
sous  te  nom  de  trass,  qui  couvrent  une  partie  du  pays,  et 
qui  restent  également  des  témoins  de  l’abondance  de  l’eau 
dans  cette  dernière  phase  de  l’activit"  La  petite  dimension 
des  cratères  d’explosion  de  l’Eifel  doit  d’ailleurs  faire  sup- 
poser que  l’effort  qui  a produit  ces  sortes  d’entonnoirs  n’a 
pu  partir  d’une  profondeur  considérahlc.  Les  volcans  de 
l’Auvergne  pourraient  hien  se  lattacher,  par  une  filiation 
semblahie,  aux  masses  de  basalte  et  de  Irachyte,  antérieu- 
rement épanchées  sur  la  surface  du  plateau  central  de  la 
Erance.  L’apparition  du  volcan  Jornilo  sur  le  plateau  du 
Mexique,  loin  des  deux  océans  et  au  pied  d’escarpements 
halsatiques,  serait  encore  un  exemple  a assimiler  aux  pre- 
miers. 

En  Auvergne,  comme  dans  l’Eifel,  les  phénomènes  vol- 
caniques ont  été  éphémères,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  se  sont 
pas  renouvelés  un  grand  nombre  de  fois  par  les  mêmes  ca- 
naux. Les  volcans  actuels  , qui , pour  la  plupart , consti- 
tuent des  communications  permanentes  avec  l’atmosphère. 


sont  également  tous  établis  sur  d’anciens  épanchements  de 
roches  halsatiques  et  trachytiques,  auxquelles  ils  succèdent. 

Peut-être,  pour  cette  dernière  phase  d’éruptions,  carac- 
térisée surtout  par  l’abondance  du  dégagement  de  vapeur 
d’eau,  le  siège  de  l’activité  volcanique  ne  serait -il  plus 
dans  les  profondeurs  considérables  où  les  masses  fondues 
gisent  à leur  état  normal , mais  dans  une  région , bien 
moins  éloignée  de  la  surfoce , où  elles  stationneraient , en 
ne  perdant  qu’avec  une  extrême  lenteur  la  chaleur  qu’elles 
possédaient  quand  elles  sont  arrivées  à cette  dernière  étape. 

Mais  je  ne  veux  pas  rester  davantage  dans  un  domaine 
où  l’appui  de  l’observation  fait  nécessairement  défaut , et 
où  l’on  est  réduit  à des  conjectures. 

En  résumé,  sans  exclure  l’eau  originaire  et  en  quelque 
sorte  de  constitution  initiale,  que  l’on  suppose  générale- 
ment incorporée  aux  masses  intérieures  et  fondues,  je 
serais  porté  à conclure,  de  l’expérience  qui  fait  l’objet  de 
cetle  étude,  que  l’eau  de  la  surfoce  pourrait,  sous  Faction 
combinée  de  la  capillarité  et  de  la  chaleur , descendre 
jusque  dans  des  parties  profondes  du  globe.  Ces  parties 
seraient  ainsi  établies  dans  un  état  journalier  de  recette  et 
de  dépense,  et  cela  par  un  procédé  des  plus  simples,  mais 
hien  dilférent  du  mécanisme  du  siphon  ; l’eau  de  carrière  ne 
serait,  dans  l’hypothèse,  que  cette  eau  d’alimentation  sur- 
prise dans  le  commencement  de  son  mouvement  de  descente. 

Un  phénomène  lent,  continu  et  régulier,  donnerait  lieu 
de  temps  à autre,  par  suite  de  ruptures  soudaines  d’équi- 
libre, à des  manifestations  brusques  et  violentes , telles 
que  les  éruptions  volcaniques  et  les  tremblements  de 
terre.  (') 

(')  Cette  étude,  que  veut  bien  nous  communiquer  M.  Daubrée,  de 
l’Institut,  peut  être  considérée  comme  le  dernier  mot  de  la  science, 
dans  l’état  actuel,  en  tous  pays. 


EXPRESSIONS  DE  LA  PHYSIONOMIE 

INDIQUÉES  AVEC  LA  PLUS  GRANDE  SIMPLICITÉ. 


Attention. 


larmes. 


Rire.  Mécontentement, 

mépris. 


Voyez  le  Précis  d’anatomie  à l'nsa<ie  des  artistes,  par  Mathias 
Duval,  Ilihiiolhéqne  de  renseignement  des  beavx-arts.  — Paris, 
chez  A.  Quantin. 


Paris.  — Tyiio“:ra]iliie  du  Magasin  pittoresque,  rue  <le  l’Abbé-Grégoiro.  l».  JULES  cnARTON  , Administrateur  délégué  et  GÉRAt'tii. 
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LA  MAISON  DES  MUSICIENS, 


RUE  DE  TAMBOUR,  A REIMS. 
Fin. — Voy.  p.  217. 


l.c  .louciii'  (li;  liiu'i»!,  à la  maison  dos  Musiciens,  à Reims. 


L(!  p^omipr  pprsnnn.T^p  scii 

sou  (les  Miisicipiis  O ;i  lU'iiiis, 


Tomf,  R. 


iIp  sur  la  faeadp  de  la  c iiiai- 
à [laiiir  iIp  la  LçaucliP,  tipiil 


im  lanihniir,  iiii  pliilAl  iiii  laiiiboiii' dp  hasqiip,  si  l’im  eu 
|iig(!  |iar  sdii  peu  d’ppaisspiir.  Ce  laiiihoiir  est  alRudic  à sou 
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brus  gauche  par  ime  courroie;  il  rapproche  de  sa  tcte, 
probahleineiit  pour  le  frapper  et  le  faire  résonner.  Il  tient 
de  la  main  droite  un  tuyau  percé  de  trous  et  recourbé  à 
ses  deux  exlréiuités,  dans  lequel  il  souffle.  Ce  tuyau  repré- 
sente un  instrument  à veut  dn  temps,  tlùte  ou  hautbois.  La 
forme  est  un  peu  indécise,  la  sculpture  ne  pouvant  pas 
reproduire  tous  les  menus  détails  d’un  aussi  petit  objet; 
d'ailleurs  la  reproductiou  de  ces  détails  serait  fort  inutile, 
puisque  l’objet  ne  doit  être  vai  qu’à  une  certaine  distance. 

Le  deuxième  personnage  joue  de  la  cornemuse,  instru- 
ment que  l’antiquité  connaissait  et  que  le  moyen  âge  em- 
ployait fréquemment.  La  pose  du  joueur  de  cornemuse  est 
très  naturelle  : il  presse  l’outre  contre  son  corps,  et  avec 
ses  doigts  bouche  et  débouche  les  trous  du  tuhe  qui  font  b's 
notes. 

Le  troisième  personnage  ne  joue,  d’aucun  instrument.  Il 
..  les  mains  allongées  en  avant,  mais  vides.  Il  tenait  un 
faucon  ([ui  a disparu  ; mais  des  témoins  qui  avaient  vu  l’oi- 
seau ont  garanti  le  fait,  et  d’Iiillenrs  les  gants  qui  protc- 
genl  ses  mains  indiquent  liien  qu’il  tenait  un  oiseau  de 
proie.  Il  occupe  la  partie  centrale,  la  place  d’honneur, 
pourrait-ou  dire,  de  la  façade  ; et  cette  circonstance  a pré- 
cisément donné  naissance  à une  opinion  que  nous  expose- 
rons un  peu  plus  loin,  quand  nous  chercherons  à qui  pouvait 
bien  appartenir  ou  à quel  usage  pouvait  servir  cet  édifice. 

La  quatrième  statue  représente  un  joueur  de  harpe,  et 
non  un  joueur  de  luth,  comme  l’ont  dit,  par  inadvertance 
évidemment,  les  auteurs  d’un  travail,  fort  consciencieux  du 
reste,  sur  cette  maison  et  ses  statues.  L’instrument  du  har- 
piste, dont  nous  donnons  la  reproduction,  est  de  petite 
taille.  C'est  la  harpe  du  moyen  âge,  la  harpe  des  bardes, 
des  troubadours  et  des  ménestrels.  Elle  était  portative  et 
commode,  et  l’on  pouvait  en  jouer  en  marchant,  en  la  te- 
nant suspendue  par  un  cordon,  ou  assis,  en  l’appuyant  sur 
ses  genoux,  comme  fait  le  harpiste  de  la  rue  de  Tambour. 

Le  cinquième  personnage  est  encore  un  nmsicien.  Il  joue 
de  la  vielle,  instrument  qui  a précédé  et  amené  le  violon, 
en  se  modifiant  et  se  perfectionnant.  Il  est  couronné  de 
Heurs,  comme  s’il  était  le  roi  du  concert,  ce  qui  prouve 
l’importaiice  que  prenaient  déjà  les  instruments  à archet. 
L’archet  est  en  fer  : ou  conçoit,  en  effet,  que  la  sculpture  ne 
peut  reproduire  avec  la  pierre  un  objet  aussi  délicat  qu’une 
baguette  fendue  par  des  crins.  Cet  archet  doit  être  posté- 
rieur à la  statue  même  et  en  a probablement  remplacé  un 
autre.  Quant  à l’opinion  qui  fait  remonter  cet  archet  jusqu’au 
treizième  siècle,  elle  n’est  pas  exacte;  la  forme  de  l’objet 
indique  sufrisamiiient  qu’il  est  d’une  époque  plus  récente. 

Au-dessus  des  cinq  niches  régnait  une  corniche  de  cou- 
ronnement consistant  enarcatures  trilohées  d’un  dessin  fort 
élégant.  On  en  voit  un  fragment  au-dessus  de  notre  har- 
piste. Cette  corniche  a disparu  de  toute  la  moitié  de  gauche 
de  la  façade. 

On  s’est  demandé  naturellement  quel  rôle  avait  joué 
cette  maison , et  l’on  a avancé  à ce  sujet  des  hypothèses 
fort  variées. 

On  s’est  rappelé  d’abord  que  la  rue  de  Tambour  avait 
été  pendant  bien  longtemps  la  voie  de  communication  pour 
ainsi  dire  officielle  entre  l’IIôtel  de  ville,  le  palais  des  ar- 
cbevéques  et  la  cathédrale.  On  sait  qu’il  y a encore  bien 
peu  de  tenqis  que  les  rois  de  France  suivaient  cette  antique 
rue  pour  se  rendre,  après  la  cérémonie  de  leur  sacre,  aux 
fêtes  qui  leur  étaient  données  à l’Hôtel  de  ville.  Mes- 


sieurs Verdier  et  Cattois,  qui  ont  étudié  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à ce  sujet,  constatent  même  avec  des  regrets  bien  légi- 
times qu’au  sacre  de  Charles  X on  abattit  un  certain  nombre 
de  statues  entières  et  de  beaux  ornements  faisant  saillie, 
afin  d’éviter  des  accidents  qne  des  précautions  bien  enten- 
dues auraient  pu  prévenir,  sans  qu’il  fût  besoin  de  recourir 
à ces  destructions.  Il  parait  (pie  c’est  à cette  occasion  qu’on 
détruisit  le  faucon  que  portait  sur  sa  main  le  personnage  du 
milieu  de  la  façade,  dont  nous  avons  parlé.  On  a quelque 
droit  de  s’étonner  en  voyant  une  oeuvre  du  treiziéme  siècle 
ainsi  mutilée  par  les  amis  ou  par  les  serviteurs  d’un  roi  qui 
représentait  à coup  sûr  les  anciennes  traditions.  Ne  fùt-cc 
que  pour  ce  motif,  on  aurait  bien  dû  respecter  l’œuvre  du 
moyen  âge.  A coup  sur  un  maire  et  un  conseil  municipal  de 
nos  jours  ne  concevraient  pas  l’idée  d’un  pareil  acte  de 
vandalisme,  et  s’ils  la  concevaient,  ils  seraient  obligés  de 
la  moditier  devant  la  réprobation  générale. 

Toujours  est-il  que  la  maison  des  Musiciens  était  dans 
une  rue  importante.  Les  ipielipies  maisons  anciennes  ou 
plutôt  les  restes  de  décorations  des  qmdques  antiques  habj- 
tations  qui  se  trouvent  dans  la  même  rue  le  prouvent  suf- 
fisamment. 11  est  évident  que  c’était  là  jadis  le  quartier 
des  gens  riches.  Mais  la  maison  des  Musiciens  se  fait  re- 
marquer au  milieu  des  autres  par  ses  élégantes  sculptures  ; 
elle  avait  donc  un  caractère  particulier. 

Le  faucon  tenu  par  le  personnage  du  milieu  de  la  façade, 
et  l’importance  de  la  place  que  ce  personnage  occupe  parmi 
ces  artistes  qui  semblent  lui  faire  une  escorte  d’honneur, 
ont  fourni  nn  argument  assez  plausible  aux  archéologues, 
([ui  ont  cru  que  c’était  la  demeure  du  faucoimier,  du  ve- 
neur d’un  grand  personnage,  voire  même  d’uu  prince. 
D’autres  ont  dit  que  c’était  la  demeure  du  prince  lui-même, 
et  qne  les  statues  étaient  comme  les  symboles  de  son  amour 
de  la  chasse  et  de  son  goût  pour  la  musique. 

Une  autre  opiiiinii,  qui  semble  avoir  plus  de  partisans, 
c’est  que  la  maison  des  Musiciens  était  un  lieu  de  divertis- 
sements publics,  quelcpie  chose  comme  une  salle  de  spec- 
tacle ou  de  concert,  où  l’on  récitait,  jouait  et  chantait  à 
tour  de  rôle  des  fabliaux,  des  comédies  et  des  pièces  à 
musique,  pour  le  plus  grand  plaisir  des  bourgeois  de  la  riche 
ville  de  Reims. 

D’après  M.  Barthélemy,  cette  maison  pourrait  bien  avoir 
appartenu  (( à la  confrérie  des  méuétriçrs  de  Reims,  qui, 
au  treizième  siècle,  jouissait  d’une  certaine  réputation  non 
seulement  en  Champagne,  mais  encore  dans  tout  le  Nord.  » 
Cette  opinion  se  rapproche  de  la  précédente,  en  ce  qu’elle 
fait  de  la  maison  un  lieu  de  riumion  pour  des  gens  qui 
s’occupaient  de  jdaisirs  délicats. 

Il  est  et  il  sera  bien  difficile  de  trancher  la  question,  car 
on  n’a  malheureusement  rien  de  précis  à ce  sujet  ; et,  par 
un  hasard  ipie  l’on  peut  bien  appeler  étrange,  on  n’a  pas 
encore  découvert  le  moindre  parchemin,  le  moindre  docu- 
ment capable  de  nous  renseigner,  alors  que  les  archives 
des  villes  renferment  souvent  des  détails  sur  des  objets 
beaucoup  moins  intéressants. 

On  sait  toutefois  que  de  temps  immémorial  cette  maison 
s’est  appelée  la  maison  des  3IusicienSf  ce  qui  est  une  déno- 
niination  caractiTistiqne,  et  l’on  jieut  bien  admettre  qu’elle 
n’est  pas  due  simplement  aux  statues  de  musiciens  qui  or- 
nent le  premier  étage.  On  l’appelle  aussi  dans  le  pays  la 
ninison  de  la  me  de  Tambour,  comme  si  elle  était  la  mai- 
son par  excellence  de  cette  rue,  qui  renfermait  cependant 
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d’autres  constructions  de  mérite,  à en  juger  par  les  restes. 
De  plus,  les  archéologues  et  artistes  qui  ont  cherché  à se 
rendre  compte  de  raniénagenient  intérieur,  croient  pouvoir 
affirmer  que,  malgré  les  modilications  qu’elle  a subies, 
cette  maison  renfermait  de  grandes  salies  ; circonstance 
qui,  jointe  à la  présence  des  larges  arcades  que  l’on  y re- 
marque encore,  permet  d’avancer  que  ce  ne  devait  pas  être 
la  demeure  d’une  famille,  ni  une  propriété  particulière, 
mais  un  local  destiné  à des  réunions  publiques  et  fait  non 
seulement  pour  contenir,  mais  encore  pour  laisser  circuler 
des  personnes  en  quantité  assez  considérable. 

- Le  nom  de  la  rue  vient  très  probablement  du  tambour 
que  tient  le  premier  personnage  de  gauche.  On  sait,  en 
effet,  que  pendant  bien  des  siècles  les  rues  portèrent  sou- 
vent le  nom  d’une  enseigne  ou  d’un  objet  caractéristique 
servant  à désigner  ou  à décorer  une  maison  située  dans  la 
rue  même.  Telle  est  la  rue  de  la  Harpe  à Paris,  que  nous 
prenons  comme  exemple  parce  qu’elle  est  bien  connue  et 
qu’il  s’agit  d’ailleurs  d'un  instrument  de  musique  : on  sait 
qu’une  des  maisons  qu’elle  contenait  avait  une  harpe  pour 
enseigne.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  y avait  quatre 
musiciens  et  quatre  instruments , mais  il  est  probable  que 
le  peuple  choisit  tout  d’abord  le  tambour , comme  étant 
l’instrument  qu’il  connaissait  le  mieux , dont  l’aspect  était 
le  plus  simple,  et  dont  le  nom  lui  était  le  plus  commode  à 
trouver  et  à dire  ; sans  compter  que  ce  nom  n’a  jamais 
changé  à travers  les  siècles.  La  harpe  n’était  pas  aussi  fa- 
milière aux  gens  du  peuple  ; quant  à la  cornemuse,  le  mot 
était  un  peu  long  et  facile  à altérer  ; de  plus  il  y avait  la 
musette  que  l’on  pouvait  confondre  avec  la  cornemuse. 
Quant  à la  vielle,  on  pouvait  encore  bien  mieux  la  con- 
fondre avec  les  autres  espèces  d’instruments  à cordes  qui 
ont  toujours  été  en  se  modifiant  et  en  se  perfectionnant.  11 
est  donc  tout  à fait  logique  que  le  mot  tambour  ait  prévalu 
à l’origine  et  persisté  par  la  suite. 

Nous  citerons  pour  mémoire  l’opinion  de  M.  Didron,  qui, 
faisant  du  mot  lamhour  un  synonyme  de  bruit,  musique, 
lire  le  nom  de  la  rue  non  pas  exclusivement  de  la  statue 
du  musicien  au  tambour , mais  bien  des  quatre  musiciens 
à la  fois,  et  alors  le  nom  de  « rue  de  Tambour  » voudrait 
dire  « rue  de  la  Musique.  » Ce  qui  fournirait  un  argument 
de  plus  cà  ceux  qui  voient  dans  la  maison  des  Musiciens  uije 
maison  de  concerts  et  de  spectacles. 

Notons  qu’à  Reims  on  ne  dit  pas  la  « rue  du  Tambour  d, 
comme  il  semblerait  tout  natui'el  de  le  dire,  mais  la  « rue 
de  Tambour.  Et  ce  de  à la  place  de  du  semble  à M.  Di- 
dron  une  forme  générale  qui  jiislilie  l’argumentation  (pie 
nous  avons  exposée  plus  haut , et  que  nous  ne  pouvions 
omettre,  attendu  qu’elle  vient  d’on  homme  qui  est  né  à 
Reims  ou  du  moins  qui  y a passé  de  longues  années,  et  ([ui 
s’est  acquis  une  notoriété  bien  légitime  en  matière  d’ar- 
chéologie. 


L’ALGAZELLE  DE  NURIE 

ET  l’.V.NTILOI'E  a FUÜiNT  BLANC. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  (')  la  variété  de  formes 
vraiment  surprenante  que  présente  la  famille  des  Antilopes 
dont  les  Gazelles  ne  peuvent  être  délai  bées,  et  nous  avons 
même  fourni  à nos  lecteurs  de  nombreux  exemples  de  celle 
variété  en  mettant  sous  leurs  yeux  des  figures  exécutées 
(')  Vuy.  t.  XIA'll,  1879,  p.  182  et  suiv. 


d’après  les  Antilopes  les  plus  remarquables  qui  ont  vécu  ou 
qui  vivent  encore  soit  au  Jardin  des  plantes,  soit  au  Jardin 
d’acclimatation  (’).  Ce  sont  encore  des  membres  de  cette 
belle  famille  de  Ruminants  ([ui  sont  représentés  dans  la 
planche  suivante.  L’Antilope  la  plus  grande,  celle  qui  oc- 
cupe l’arrière  - plan  de  la  composition  , est  originaire  de 
Nubie  ; c’est  l’Antilope  leucoryx  de  l’allas , l’Algazelle  de 
F.  Cuvier,  VOryx  leucoryx  de  Gray,  les  Antilopes  plus  pe- 
tites qui  sont  au  premier  plan  viennent  au  contraire  de  l’A- 
IVique  australe  et  appartiennent  à l’espèce  que  les  colons 
du  Cap  nomment  DIess-Dock  ou  Bless-Bok,  et  les  natura- 
listes Antilope  à front  blanc  ou  Damalis  albifrons. 

La  première  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps.  Par  ses 
formes  générales,  elle  ressemlde  beaucoup,  en  effet,  à l’Al- 
gazelle  d’Abyssinie  dont  nous  avons  publié  récemment  une 
figure  (-),  mais  elle  en  difière  par  son  mode  de  coloration. 
Son  pelage,  assez  court,  est  généralement  de  teinte  plus 
pâle,  d’un  gris  blanchâtre  à peine  nuancé  de  café  au  lait  ou  de 
roux  brunâtre,  sauf  sur  le  cou  qui  est  d’un  roux  vineux  assez 
intense.  Quelques  taches  existent  aussi  sur  le  chanfrein , 
entre  les  oreilles,  près  des  cornes  ou  dans  le  voisinage  des 
yeux;  mais  ces  taches  sont  beaucoup  plus  claires  et  beau- 
coup moins  bien  délimitées  que  chez  l’Algazelle  d’Abyssinie, 
et  l’on  n’observe  point,  comme  chez  cette  dernière  , d’an- 
neaux bruns  aux  membres  antérieurs.  Les  cornes  sont  très 
développées  et  atteignent  environ  la  moitié  de  la  longueur 
du  corps  ; chez  les  vieux  mâles , elles  mesurent  plus  d’un 
mètre.  Très  rapprochées  à la  base , elles  s’écartent  gra- 
duellement en  s’effilant  et  en  se  recourbant  légèrement  en 
arriére,  et  présentent  des  anneaux  qui  sont  particulière- 
ment distincts  dans  la  portion  initiale,  du  côté  du  front.  Les 
oreilles  sont  relativement  longues  ; la  tête  est  forte  et  portée 
sur  un  cou  assez  puissant , et  le  corps,  un  peu  renllé,  re- 
pose sur  des  jambes  moins  fines  que  chez  beaucoup  d’au- 
tres Antilopes  ; de  sorte  que  l’animal,  sans  être  disgracieux,  - 
ne  saurait  rivaliser  avec  une  Gazelle  sous  le  rapport  de  la 
légèreté.  Parvenu  à son  développement  complet,  il  est  à 
peu  près  de  la  taille  d’un  âne  sauvage,  ayant  1"'.30  de  hau- 
teur au  garrot  sur  2 mètres  de  long.  Sa  nuque  ne  porte 
jamais  une  crinière  aussi  longue,  aussi  fournie  que  celle  de 
['Oryx  beisa,  et  son  corps  se  termine  en  arrière  par  une 
queue  de  longueur  médiocre,  cylindrique  à la  base  et  munie 
d’une  touffe  de  crins  à l’extrémité. 

Cette  Algazelle  n’habite  pas  seulement  la  Nubie;  elle  se 
trouve  aussi  dans  le  Sennaar,  dans  le  Kordofan  et  même 
au  Sénégal. 

Les  individus  provenant  de  cette  dernière  région  offrent, 
du  reste , absolument  les  mêmes  caractères  que  ceux  de 
iNiibie,  ainsi  qu’il  est  facile  de  le  reconnaître  en  examinant 
au  Jardin  des  plantes  les  Algazelles  envoyées  récemment 
par  M.  Rrière  de  l’Isle,  ancien  gouverneur  du  Sénégal.  Vi- 
vant en  Nubie,  VOryx  leucoryx  devait  évidemment  être 
connue  des  anciens,  de  même  que  sa  congénère  \Oiyx 
beisa  d’Abyssinie,  et,  en  ell'et,  on  voit  représentées  sur  les 
monuments  égyptiens  des  Antilopes  d’assez  grande  taille, 
à cornes  très  longues  et  à peine  recourbées,  qui  sont  cer- 
tainement des  Algazelles.  Ce  sont  même  probablement,  quoi 

(')  Viiy.  la  Taille  île  i|iiai’anle  années,  aux  mots  AntiloI’K  et  t’iA- 
ZKi.i.ii. — Voy.,  plus  l’éi'iMinnent,  t.  XLVll,  p.  133  (Algazelle  iTAbys- 
sinie);  — t.  XI. Mil,  p.  "253  (Antilupe  t’.anna);  p.  377  (Antilope  (les 
Iniles);  — I.  I,,  p.  ‘25  (Antilope  ainpliiLiie). 

(-)  Tome  XIATl,  p.  133. 
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(Iii’en  (lise  IM.  Bcchm,  })lut()t  dos  Alg'azollcs  de  Kidiie  (jne 
(les  Algazelles  d’Abyssinie.  Dans  une  se(i'ne  de  chasse  (|iii 
a ét(‘  reproduite  par  M.  F.  Leiiorniant  dans  son  Histoire 
de  l'Orient,  lignrent  également  nn  certain  nombre  d’Al- 
gazelles  poursuivies  par  des  cbasseurs  accoinpagués  de 
chiens  lévriers;  d'où  Fou  peut  conclure  (pie  dans  l’aiiti- 
cpiité  les  Antilopes  étaient  déjà,  connue  elles  le  sont  de  nos 
jours,  activement  rechercbéi^s  à cause  de  leur  chair.  Ou  les 
prenait  vivantes  dans  des  pii^ges,  ou  ou  essayait  de  les  for- 
cer pour  les  tuer  ensuite  à coups  de  llèches  ou  d’épieux. 
Ces  deux  procédés  sont  encore  en  usage  ; mais  le  der- 
nier s’est  naturellement  modifié,  grâce  à rintroduction  des 
armes  à feu  chez  les  peuples  de  l’Afritpie  orientale.  Néan- 
moins, la  chasse  à l’Algazelle  est  restée  un  genre  de  sport 
particulièrement  dangereux,  à cause  des  blessures  terribles 
i|ue  peut  faii'e  ranimai,  an  moyen  de  ses  cornes  acérties, 
lors(.iu’il  n’est  pas  tué  raide,  et  ipie  blessé  il  fait  tète  à l’en- 
nemi et  se  précipite  tète  baissée  sur  la  meule  et  sur  le 
chasseur. 

De  l’examen  des  monuments  il  résulte,  d’autre  part,  (pie 
les  anciens  Egygtiens,  après  s’ètre  emparés  d’Algazidles  vi- 
vantes, connaissaient  le  moyen  de  les  apprivoiser  et  de  les 
rendre  aussi  familières  ipie  des  chèvres  ou  des  inoiitons  (')• 

Sous  ce  rapport  comme  sons  luMucoup  d’autres,  nous 
sommes  moins  avancés  (pie  les  sujets  des  Pharaons;  car, 
de  nos  jours,  on  ne  parvient  plus  à transformer  les  Anti- 
lopes algazelles  en  animaux  parfaitement  doniesthpies. 

« De  temps  en  temps  , dit  M . Brelmi,  les  nomades  des 
steppes  prennent  des  Oryx  et  les  anu’ment  à la  ville  pour 
les  vendre  aux  notables  ou  aux  Européens.  Je  m’en  suis 
ainsi  procuré  plusieurs,  mais  je  ne  peux  les  louer  beaucoup. 
Ce  sont  des  animaux  lourds,  paresseux,  insupportables.  Ils 
connaissent  leur  maitre,  s’habituent  à lui,  mais  il  faut  tou- 
jours se  tenir  sur  ses  gardes,  car  ils  font  souvent  de  léurs 
cornes  un  dangereux  usage.  On  ne  peut  les  mettre  avec 
d’antres  animaux  ; ils  ne  lardent  pas  à s’emparer  du  pou- 
voir et  à maltraiter  leurs  compagnons  de  captivité  de  la 
manière  la  plus  cruelle.  Même  enlre-eiix  , ils  se  livrent  de 
violents  combats.  Ils  sont,  en  outre,  très  entêtés.  Encore 
aujourd’hui,  je  ne  me  rappelle  (|u’avec  colère  (piehjues  aven- 
tures de  mes  voyages.  Nous  avions  un  Oryx  de  Nubie,  et 
nous  voulions  remmener  à Kharthouni.  Le  plus  simple  était 
de  l’attacher  par  les  cornes  et  de  le  faire  marcher  avec  les 
chameaux;  mais  il  ne  voulut  pas  avancer,  et  les  Arabes  as- 
surèrent d’une  voix  unanime  cpie  le  jeune  bœuf  des  steppes 
(ainsi  le  noimuaienl-ils)  ne  pouvait  encore  marcher.  Un 
de  nos  domesliiiues  dut  le  prendre  avec  lui  sur  son  chameau. 
On  lui  passa  un  tapis  autour  du  corps  et  on  l’attaclia  à la 
selle.  L’Oryx  parut  très  mécontent  de  cette  manière  de 
procéder,  il  donna  des  coups  de  cornes  à riionime  et  au 
chameau.  Celui-ci  grogna  d’abord,  puis,  lassé  de  pareils 
traitements , s’échappa.  Je  cherchai  alors  moi -même  à 
emporter  l’animal  ; je  reçus  les  mêmes  coups  de  cornes. 
Nous  essayâmes  de  le  faire  marcher  ; il  s’y  opposa  avec 
obstination.  On  le  remit  sur  un  chameau,  et  tout  à coup  il 
sauta  en  bas  et  s’enfuit  avec  rajiidité.  Nous  le  poursuivîmes, 
mais  en  vain  ; il  goûtait  trop  sa  liberté  pour  se  laisser  at- 
teindre. » 

11  est  juste  d’ajouter  que  cet  exemple  emprunté  à 

• (B  à/oy.  notaiiKnent  la  ]wintiire  des  parois  du  temple  de  KIuujuiii- 
lloplou,  à Beni-llussiiu,  ijue.M.  Luiiuniiaiil-a  reproduite  dans  son  ou- 
vrage (p.  121). 


M.  Breliin  n’est  pas  tout  à fait  conclnant  et  ne  témoigne 
pas  du  mauvais  caractère  de  l’Algazelle,  car  beaucoup  d’an- 
tres animaux,  réputés  dociles,  ne  se  seraient  pas  mieux  ac- 
cüiniiiodés  de  ce  mode  de  transport,  à dos  de  chameau,  à 
travers  le  désert. 

Les  deux  Antilopes  Dless-Bok  que  le  dessinateur  a réu- 
nies à l’Aiililope  algazelle  appartiennent  à un  tout  autre 
groupe.  Elles  sont,  comme  on  peut  en  juger  par  la  figure, 
de  taille  beaucoup  plus  faible  que  l’Oryx,  elles  ont  les  cornes 
beaucoup  plus  courtes,  etolfrent  sur  leur  pelage  des  teintes 
géiiéralement  plus  foncées.  La  plus  grande  partie  du  corps 
et  des  membres,  la  totalité  du  cou  et  les  cotés  de  la  tête, 
sont  d’un  gris  pourpré  tirant  au  brun-rouge  sur  certains 
points;  mais  le  long  des  jambes,  sur  le  ventre,  sur  les 
oreilles  et  sur  le  devant  de  la  tête , il  y a du  blanc  pur, 
contrastant  vivement  avec  le  ton  rougeâtre  des  parties  avoi- 
sinantes. Sur  le  chanfrein  et  sur  le  front  cette  couleur 
blanche  dessine  une  bande  longitudinale  extrêmement 
licite,  ce  (jui  a valu  aiiBless-Bok  le  nom  scientifique  d’Anti- 
lopeâ  front  blanc  (An  I ilope  Damulis  on  albifrons).  La  bande 
nasale  est  un  peu  moins  bien  marquée  chez  les'jeunes,  et 
se  trouve  séparée  par  un  trait  brunâtre  d’une  tache  pâle 
située  entre  les  cornes,  et  les  tempes  elles-mêmes  sont 
blanches  ; les  jambes,  au  contraire,  offrent  une  strie  bru- 
nâtre du  côté  externe,  et  le  dos  est  d’un  brun  pourpre  assez 
foncé  ; mais,  comme  chez  l’adulte,  le  croupion  et  la  partie 
postérieure  du  corps  sont  de  la  même  nuance  que  les  lianes. 
Les  cornes,  (pii  ont  â peu  prés  la  longueur  de  la  tête  et 
qui  sont  ornées  d’un  certain  nombre  d’anneanx  superposés, 
après  s’être  élevées  parallèlement  au-dessus  du  front,  di- 
vergent et  se  contonrnent  gracieusement  comme  les  bois 
d’une  lyre.  La  queue  présente  la  même  forme  et  la  même 
longueur  relative  que  chez  l’Algazelle  ; cylindrique  à la  base, 
elle  se  termine  par  une  toulfe  de  poils. 

Le  voyageur  Burchell,  qui  a découvert  le  Bless-Bok  dans 
l’Afrique  australe,  n’a  donné  malheureusement  que  des 
renseignements  })en  circonstanciés  au  sujet  de  cette  espèce, 
et  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  après  lui  les  mêmes 
contrées  n’ont  pas  été  plus  explicites  ; de  sorte  qu’il  nous 
est  impossible  de  déci'irc  les  mœurs  de  l’Antilope  â front 
blanc,  qui  peut  être  comptée  parmi  les  animaux  rares  de 
nos  jardins  zoologiques. 

Tout  â côté  du  Bless-Bok,  et  dans  la  même  section, 
c’est-à-dire  dans  le  petit  genre  Damalis,  se  place  une  autre 
Antilope  de  l’Afrique  australe,  le  Bonte-Bok  (Bamalis  pij- 
gnrgu),  (pii  ressemble  beaucoup  â la  précédente  par  les  pro- 
portions, la  forme  des  cornes  et  le  système  de  coloration  ; 
toutefois  ses  teintes  ne  sont  pas  tout  à fait  les  mêmes  que 
celles  du  Bless-Bok,  et  toute  la  partie  postérieure  du  corps, 
près  de  la  naissance  de  la  queue,  est  occupée  par  une  large 
tache  blanche. 

M.  Layard,  qui  a pu  observer,  il  y aune  dizaine  d’années, 
le  Bonte-Bok  à l’état  sauvage,  dans  le  sud  de  l’Afrique  (*), 
a constaté  que  cette  espèce  était  presque  eiilièrement 
anéantie  : déjà  vers  1870  elle  ne  se  trouvait  plus  que  dans 
les  environs  du  cap  Agiilhas,  à la  pointe  méridionale  du 
continent  africain,  dans  un  district  borné  au  sud , au  sud- 
est  et  au  sud-ouest  par  la  mer,  et  au  nord  par  des  plis  de 
terrain  et  des  collines  basses  se  rattachant  à la  chaîne  des 
monts  Calderon  et  des  Zwart-Bergen.  Ce  district,  appelé  le 

(')  Voy.  les  Proceedhujs  de  la  Société  royale  de  Londres,  1871, 
i p,  625. 
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; Straiid-Veldt,  appartenait  alors  en  grande  partie  aux  fa- 

Inniles  Breda  et  Van  der  Byl,  (pu  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  protéger  les  Bonte-Boks,  et  qui  étaient  secondées  par 
le  gouvernement  colonial.  11  fallait,  eu  effet,  pour  chasser 
les  Bonte-Boks,  un  permis  de  l’autorité  supérieure,  "visé  par 
le  magistrat  du  village  de  Bredasdorp.  Mallieureusement 
ces  tentatives  étaient  paralysées  par  le  mauvais  vouloir  ou 
la  cupidité  de  quelques  tenanciers  occupant  des  fermes  iso- 
lées au  milieu  des  grandes  propriétés,  et  qin,  en  semant 
[■  du  grain  dans  leurs  champs,  attiraient  les  Antilopes  pour 


les  fusiller  à la  faveur  des  ténèbres,  sans  respect  pour  les 
règlements.  Par  suite  de  ces  circonstances,  le  nombre  des 
Antilopes  Bonte-Boks  vivant  dans  le  Strand-Veldt  diminue 
de  jour  en  jour.  Quand  M.  Layard  visita  ce  district,  on 
voyait  encore  de  temps  en  temps  de  petites  troupes  de  ces 
animaux , composées  d’une  dizaine  ou  d’une  vingtaine 
d’individus,  et  (,'àet  là  quehpies  mâles  isolés.  Pour  atteindre 
ces  Antilopes,  les  chasseurs  (jui  étaient  munis  d’un  permis 
régulier  iiartaient  à cheval  ou  en  voiture , s’approchaient 
le  plus  possible  du  troupeau,  et,  sans  mettre  pied  à terre. 


Antilope  Algazelle.  — Antilopes  Ukss-Uok.  — Dessin  de  Freeman,  d’après  nature. 


faisaient  feu  sur  les  pauvres  hétes  quand  ils  se  trouvaient 
à bonne  portée. 

Si  nous  voulions  parler  avec  quebpu's  détails  des  Anti- 
lopes qui  se  rapprochent  dn  Bless-Bok  et  du  Bonte-Bok, 
noussoiTirioiis  forcément  des  limites  tpn  notissont  tracées  : 
aussi  nous  contenteroiis-notis  de  rtippeler  tpie  plusieurs 
naturalistes  rangent  encore  dans  le  genre  Dawidh  le  5((.s- 
■Wî/à/y  oit  Aiililope  à croissant  (.-1.  hinala),  qui  se  l'encontre 
dans  l’Afrique  ansirale;  le  Daria  {A.  zehru),  (\m  \\[ 
Gabon;  et  le  Ixorriuum  {A.  xene(jaletiHia),  qui  vit  en  Séné- 
ganibie  et  que  les  Volofs  coimaissenl  sons  le  nom  de  Yoiiga. 


PIETER  VANDAEL. 

MOUVCLLIC. 

Suite.  — Voy.  p.  IGG,  170,  178,  18G,  2'22,  22G. 

VIE  — VIE  A mois.  — ME  A DEUX. 

Ou  s’Iiabittie  à tout  ; le  temps  huit  par  vous  faire  paraître 
supportables  des  fardeattx  sotts  lesquels  on  avait  d’abord 
plié  avec  découragement. 

Dame  Vandael  se  consola  peu  à jiett  de  soti  imptiissancc 
eti  voyant  (|ue  jtersoime  aiiloiir  d’elle  ne  paraissait  en  souf- 
frir; Dicter  et  Marie  s’iiabiltièrent  à la  voir  lotijoiirs  assise 
dans  sou  faiileiiil,  et  ils  la  coiisidèrèreiil  iircijque  comme 
gtièrie,  quand  son  état  démettra  slaliomiairc. 
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Leur  vie,  telle  qu’elle  était  désormais,  était  encore  une  i 
assez  douce  vie.  Le  matin,  avant  de  parlir  pour  Lorient, 
Pieter  aidait  à lever  et  à habiller  sa  mère , et  il  l’installait 
dans  son  fauteuil.  Marie,  alerte  et  vive,  faisait  le  ménage, 
allait  au  poulailler,  au  jardin , donnant  à tontes  choses  un 
■oiip  d’œil  ou  un  coup  de  main,  revenant  sans  cesse  à l’in- 
lirme  pour  voir  si  elle  n’avait  besoin  de  rien,  et  chantant 
pour  l’égayer,  et  aussi  par  instinct,  comme  les  oiseaux.  Puis, 
((uand  tout  était  propre  et  rangé  au  dedans  comme  au  de- 
hors, l’enfant  apportait  une  petite  chaise  auprès  du  fauteuil 
de  dame  Vandael  ; elle  posait  par  terre  une  grande  cor- 
beille remplie  de  linge  à raccommoder,  et,  comme  une  ou- 
vrière expérimentée , elle  passait  chaque  pièce  en  revue , 
faisant  une  reprise  i'ci,  une  couture  là,  mettant  des  mor- 
ceaux, recousant  des  boutons,  comme  elle  l’avait  appris 
autrefois  de  dame  Yandael.  Celle-ci  la  regardait  travailler, 
la  dirigeait,  lui  donnait  des  conseils  dans  les  cas  difficiles  ; 
et  de  temps  en  temps  elle  lui  disait  : (iTu  dois  être  fati- 
guée, Mario;  va-t’en  jouer  un  peu  dans  le  jardin.  » Marie 
se  faisait  prier  : jouer  ! elle  n’était  plus  une  petite  fille  pour 
avoir  envie  de  jouer;  pourtant  elle  se  laissait  persuader  et 
partait  avec  Quêteur.  Mais  elle  n’allait  pas  loin  et  ne  res- 
tait pas  longtemps  ; bientôt  elle  revenait  rouge  et  haletante, 
en  disant  : «Comme  j’ai  couru!  je  suis  fatiguée  de  jouer, 
grand’niére,  je  viens  me  reposer  auprès  de  toi.  Veux-tu  que 
je  te  lise  une  belle  histoire  pendant  que  je  me  repose?  » 
Et  elle  cherchait  bien  vite  un  livre,  et  consultait  de  l’œil  le 
vieux  coucou,  qui  marquait  les  lieures  en  Bretagne  après 
les  avoir  marquées  en  Flandre  à des  êtres  pour  qui  il  n’y 
avait  plus  de  temps  désormais  ; ne  fallait  - il  pas  qu’elle 
choisit  une  histoire  qui  pût  tenir  dans  le  nombre  d’heures 
qui  lui  restaient  avant  le  moment  où  elle  devait  s’occuper 
du  repas?  Quand  elle  avait  choisi , elle  revenait  s’asseoir 
auprès  de  dame  Yandael  et  lisait  de  sa  voix  claire  et 
douce. 

La  vieille  femme  ne  comprenait  pas  toujours,  car  la  ma- 
ladie avait  affaibli  sa  tête  ; mais  elle  écoutait  cette  voix,  qui 
la  berçait  comme  un  chant  de  nourrice,  et  souvent  elle 
s’endormait  en  pensant  : « Quel  bonheur  que  Dieu  nous  l’ait 
envoyée,  la  chère  enfant!  au  moins  mon  pauvre  fils  ne  sera 
pas  seul...» 

Cette  vie  dura  deux  ans,  pendant  lesquels  Marie  devint 
tout  à fait  une  jeune  hile,  fraîche  et  forte,  sérieuse  et  rè- 
tlèchie.  Dame  Vandael  s’affaiblissait  graduellement,  mais 
ni  son  lils  ni  l’orpheline  ne  s’en  apercevaient  ; le  change- 
ment n’était  sensible  que  pour  les  étrangers  qui  ne  la 
voyaient  pas  tous  les  jours;  pour  M.  Kernolec,  par  exemple, 
(|ui  venait  de  temps  en  temps  prêter  des  livres  à Marie  et 
encourager  la  malade , faute  de  pouvoir  la  guérir. 

Après  une  de  ces  visites , il  s’en  alla  tout  triste  ; et  le 
lendemain  il  vint  trouver  Pieter  Yandael  à son  chantier  pour 
l’avertir  qu’il  pourrait  quitter  son  travail  au  moment  même 
où  Marie  l’enverrait  chercher,  sans  perdre  son  temps  à aller 
demander  une  permission  à son  chef  : il  venait  de  la  de- 
mander d’avance  pour  lui. 

Pieter  comprit  : sa  mère  allait  le  quitter  ! Dès  le  len- 
demain, en  effet,  elle  dut  garder  le  lit  ; elle  ne  mourut  pas 
subitement,  comme  l’avait  craint  le  médecin,  elle  s’éteignit 
doucement.  Pourtant,  une  pensée  semblait  la  tourmenter; 
elle  regardait  longuement  Marie , et  puis  elle  murmurait  à 
voix  basse  : Est-ce  juste?  est-ce  juste?  » Son  hls  et  l’or- 
pheline n’attachaient  aucun  sens  à ces  paroles  ; sa  tête  s’é- 


garait, sans  doute!  Mais,  le  dernier  jour,  à un  moment  où 
Marie,  occupée  à l’autre  bout  de  la  chambre,  ne  pouvait  pas 
l’entendre,  elle  appela  Pieter  vers  elle  et  lui  dit  : « Je  te 
laisse...  un  trésor...  mais  est- il  bien  à nous?  » Un  peu 
plus  tard,  elle  appela  Marie,  et  lui  dit  de  prendre  son  livre 
de  messe  et  do  lui  lire  les  prières  du  soir. 

Quand  la  jeune  hile  arriva  au  commandement  : « Le  bien 
d’autrui  tu  ne  prendras  »,  dame  Vandael  parut  agitée;  elle 
répéta  plusieurs  fois  : «Le  bien  d’autrui...  le  bien  d’au- 
trui! » iMarie  ne  comprit  pas  ce  ([u’elle  voulait  dire;  mais 
Pieter  devint  tout  pâle  et  regarda  sa  fille  adoptive.  Sa  mère 
avait  suivi  ce  regard  ; elle  fit  un  signe  d’approbation,  et  son 
agitation  cessa.  Un  instant  après  elle  s’endormit  ; elle  ne  se 
réveilla  plus. 

Ce  fut  d’abord  une  triste  vie  que  celle  de  Marie,  lors- 
qu’elle se  trouva  seule  toute  la  journée.  11  lui  semblait  que 
sa  vie  était  vide  désormais  , comme  le  fauteuil  de  l’aïeule, 
comme  le  grand  ht  où  elle  l’avait  vue  s’endormir  de  son 
dernier  sommeil. 

Les  soins  qu’elle  donnait  à l’infirme  depuis  deux  ans 
avaient  si  bien  rempli  tous  ses  instants,  qn’à  présent,  quand 
son  petit  ménage  était  Uni,  elle  trouvait  n’avoir  plus  rien  à 
faire,  et  que  le  temps  lui  paraissait  bien  long  jusqu’au  re- 
tour de  Pieter.  Quand  il  revenait,  elle  l’accueillait  aussi  gaie- 
ment qu’elle  pouvait , et  elle  avait  soin  de  se  baigner  les  yeux 
avec  de  l’eùu  fraîche  pour  qu’il  ne  s’aperçût  pas  qu’elle  avait 
pleuré  : il  avait  bien  assez  de  son  chagrin  à lui.  Car  il  ne  se 
consolait  pas  du  tout,  le  pauvre  Pieter;  il  avait  toujours  l’air 
aussi  triste  que  le  premier  jour. 

Marie,  pour  égayer  son  pauvre  papa,  tâchait  de  s’égayer 
elle -même;  elle  cherchait  quelque  chose  d’amusant  à lui 
raconter , elle  riait  pour  le  faire  rire , elle  lui  chantait 
quelque  nouvelle  chanson  ; mais  rien  ne  réussissait  à le 
tirer  de  sa  tristesse.  Plus  Marie  se  montrait  tendre  et  char- 
mante, plus  il  sendjlait  inquiet  et  agité  ; il  l’embrassait  en 
pleurant,  il  la  serrait  à lui  faire  mal,  il  l’appelait  : «Ma 
chérie,  ma  chère  petite  hile  bieu-aimée,  mon  trésor!  » Et 
en  même  temps  il  regardait  autour  de  lui  d’un  air  presque 
effrayé,  comme  si  un  ennemi  invisible  l’eût  menacé  de  lui 
eidever  ce  trésor.  «Oh!  papa!  disait  l’enfant,  qu’as  - tu 
donc?  Depuis  la  mort  de  grand’mère,  on  dirait  que  tu  ne 
m’aimes  plus  ! » 

Alors  Pieter  faisait  uii  effort  pour  se  calmer  et  cherchait 
toutes  sortes  de  raisons  pour  expliquer  sa  tristesse  ; il  pen- 
sait à sa  chère  mère...  «Et  à la  niienne  aussi,  papa?  » de- 
mandait l’enfant.  « Oui,  à la  tienne  aussi  ! » répondait  Pieter. 
i\lais  il  détournait  la  conversation,  et  Marie  remarquait  une 
fois  de  plus  qu’il  évitait  toujours  de  lui  parler  de  sa  mère. 
« Il  n’aime  pas  à penser  à elle , parce  qu’il  a eu  trop  de 
chagrin  de  l’avoir  perdue  ! » se  disait  l’enfant;  mais  elle  au- 
rait bien  voulu  savoir  comment  était  cette  mère  qu’elle  n'a- 
vait pas  connue. 

Le  -vieux  chirurgien , qui  avait  pris  Marie  en  amitié  et 
qui  venait  quelquefois  le  dimanche  se  promener  à Keran- 
trech  et  fumer  sa  pipe  dans  le  jardin  dé  Pierre  Yandael, 
remarqua  le  premier  que  la  fillette  devenait  pâle  et  maigre, 
et  qu’elle  paraissait  plus  fatiguée  maintenant  qu’au  temps 
où  elle  avait  une  malade  à soigner  du  matin  au  soir. 

« L’enfant  s’ennuie,  se  dit-il,  et  l’ennui  n’est  pas  bon  pour 
les  jeunes  hiles.  » 11  prit  un  jour  Marie  à part,  et  lui  de- 
manda si  elle  ne  consentirait  pas  à travailler  pour  des  dames 
de  sa  connaissance.  Il  avait  fait  la  veille  une  tournée  de  vi- 
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sites  pour  prier  les  dames  dont  il  lui  parlait  de  vouloir  hicn 
employer  une  jeune  ouvrière  <à  qui  il  s’intéressait. 

Marie  fut  ravie  ; travailler  comme  une  vraie  femme,  ga- 
gner de  l'argent!  Jamais  M.  Kernolec  n’avait  rien  trouvé 
qui  lui  fit  plus  de  plaisir,  même  dans  le  temps  où  il  la  com- 
blait de  bonbons  et  de  joujoux.  Elle  pourrait  faire  de  pe- 
tits cadeaux  à son  cher  père,  lui  procurer  bien  des  dou- 
ceurs dont  il  avait  pris  l’habitude  de  se  priver  depuis  les 
dernières  années  pour  subvenir  aux  frais  de  la  maladie  de 
sa  mère,  et  pour  lui  procurer  une  nourriture  plus  délicate. 
Elle  savait  bien  travailler,  certainement  ! C’était  elle  qui  fai- 
sait toutes  les  chemises  de  son  père,  même  les  belles  che- 
mises de  cérémonie;  et  en  disant  cela,  elle  fouillait  dans 
les  tiroirs,  et  apportait  à M.  Kernolec  des  échantillons  de  scs 
piqûres,  de  ses  surjets  et  de  ses  ourlets. 

Le  chirurgien  souriait,  trouvait  tout  bien  et  tout  parfait  ; 
et  pour  commencer,  il  pria  Alarie,  quand  elle  irait  à Lo- 
rient, d’acheter  de  la  toile  pour  lui  faire  des  chemises,  à 
lui  ; il  voulait  être  le  premier  à la  payer.  L’i- dessus , il  y 
eut  entre  eux  un  grand  coml3at  de  générosité , car  Marie 
voulait  travailler  gratis  pour  lui.  Le  combat  finit  par  une 
transaction  : Marie  lui  ferait  cadeau  de  la  façon  de  la  pre- 
mière chemise  ; il  payerait  les  autres. 

A partir  du  jour  où  Marie  travailla  pour  gagner  de  l’ar- 
gent et  aider  son  père,  elle  ne  s’ennuya  plus  : aussi  reprit- 
elle  bientôt  ses  joues  roses  et  sa  gaieté.  Et  Pieter,  lui  aussi, 
se  laissa  distraire  de  son  chagrin  et  subit  l’influence  de  cette 
gaieté.  Et  puis  le  printemps  revenait  : le  soir,  après  le  repas, 
le  père  et  la  fille  s’en  allaient  dans  la  campagne,  suivant  les 
petits  sentiers  fleuris;  le  dimanche,  ils  avaient  toute  leur 
journée  à eux,  et  pouvaient  errer  le  long  des  rives  du  Scorff, 
jusqu’à  la  haute  mer.  Souvent  ils  emportaient  leur  repas, 
qu’ils  allaient  manger  au  pied  d’un  rocher,  sur  quelque 
plage  de  sable  fin,  tout  en  regardant  les  troupes  de  goélands 
et  de  mouettes  qui  tourbillonnaient  au-dessus  d’eux,  et  les 
bateaux  qui  sortaient  de  la  rivière  ou  qui  venaient  de  la 
pleine  mer. 

Pieter  suivait  avec  intérêt  leur  manœuvre,  qu’il  louait  ou 
critiquait,  en  fin  connaisseur;  et  Marie,  son  élève  en  science 
maritime,  comprenait  très  bien  pourquoi  ce  cutter  aurait  dû 
amener  son  foc , et  comment  cette  chaloupe  aurait  pu  s’y 
jfrendre  pour  courir  une  bordée  de  moins.  Le  père  et  la  fille 
rentraient  à la  brune,  un  peu  las,  de  cette  saine  lassitude 
que  donnent  la  marche  et  le  grand  air;  ils  soupaient  de  bon 
appétit  et  dormaient  toute  fa  nuit  sans  rêver. 

Les  inquiétudes  de  Pieter  se  dissipaient  peu  à peu.  Le 
bien  d’autrui...  est-ce  qu’il  pouvait  le  lui  rendre, son  bien? 
qu’en  ferait-il,  là  où  il  était?  D’ailleurs,  vivait-il  encore,  ce 
père  indigne , ce  mauvais  mari  ? Tant  d’autres  mouraient 
là-bas,  tués  par  le  climat  ou  par  la  fatigue  ! il  n’y  avait  pas 
de  raison  pour  qu’il  ne  fût  pas  mort.  Quand  même  il  vi- 
vrait, quand  même  il  reviendrait,  est-ce  que  sa  fille  ne  se- 
rait pas  pour  lui  une  charge  plutôt  qu’une  aide?  Et  puis, 
il  ne  savait  sûrement  pas  qu’il  avait  une  tille,  il  ne  vien- 
drait pas  la  réclamer.  Non  , non  ! il  n’y  avait  pas  de  dan- 
ger; Marie  était  à Pieter  Vandael,  bien  à lui,  et  il  la  gar- 
derait! Plus  tard  , il  la  marierait  à (pielque  brave  garçon, 
ipii  ne  refuserait  pas  de  lui  laisser  une,  petite  place  au  foyer, 
et  qui  l’aiderail  à l'cndre  Marie  heureuse.  Le  bon  Pieter 
faisait  d(!S  rêv('s  d’avenir. 

L’été  ])assa  et  l’iiiver  revint  ; Marie  avait  (piin/e  ans. 
Dame  Vandael  n’était  pas  oubliée,  on  l’aimait  encore,  on 


la  regrettait  toujours , mais  on  ne  pleurait  plus  ; on  était 
heureux  dans  la  petite  maison  de  Kerantrech. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


UNE  TENSÉE  DE  SWIFT. 

« Quoique  les  hommes  soient  accusés  de  ne  pas  connaître 
leur  faiblesse,  dit  l’auteur  de  Gulliver,  ils  ne  connaissent 
peut-être  pas  davantage  leur  force.  Il  en  est  des  hommes 
comme  des  terrains,  où  parfois  existe  un  filon  d’or  dont  le 
propriétaire  ne  se  doute  pas.  » 

Il  n’est  que  trop  certain  que  beaucoup  de  ces  filons  d’or 
ne  sont  jamais  exploités.  Ils  s’en  trouve  assurément  de 
nombreux,  et  qui  restent  ignorés  dans  les  flancs  de  la  terre, 
mais  c’est  un  dommage  bien  moindre;  tôt  ou  tard  on  les 
découvrira.  Au  contraire,  tout  homme  qui  avait  en  lui  une 
mine  précieuse,  et  qui  meurt  sans  en  avoir  fait  profiter  ses 
semblables,  est  cause  qu’elle  est  à jamais  perdue.  Espérons 
que  l’instruction  plus  répandue  révélera  plus  fréquemment 
des  sources  de  vérité  et  de  richesses  trop  souvent  inexplo- 
rées. Mais  ajoutons  que,  même  avec  plus  d’instruction,  on 
n’arrivera  pas  à tous  les  progrès  désirables,  si  l’esprit  d’ini- 
tiative, trop  rare  et  faible  aujourd’hui,  n’est  pas  plus  géné- 
reusement stimulé  : l’inertie,  l’indilférence  de  gens  capa- 
bles de  bien  faire,  sont  des  témoignages  d’un  égoïsme  mal 
entendu. 


SUR  L’ADMINISTRATION  FORESTIÈRE. 

Cette  administration  a,  comme  attributions  essentielles, 
l’entretien  et  l’exploitation  des  bois  qui  appartieàment  soit 
à l’État,  soit  aux  communes. 

La  France,  au  point  de  vue  forestier,  est  divisée  en  can- 
tonnements, inspections  et  conservations  : 

En  moyenne,  un  cantonnement  comprend  6000  hectares 
de  bois  ; 

Une  inspection  se  compose  de  trois  ou  quatre  cantonne- 
ments ; 

Une  conservation,  de  trois  ou  quatre  inspections. 

La  biérarchie  correspond  à ces  divisions  administratives  : 
d’abord  des  gardes  généraux  et  des  sous-inspecteurs,  char- 
gés de  la  direction  des  cantonnements,  puis  des  inspecteurs, 
et  enfin  des  conservateurs. 

Six  inspecteurs  généraux,  qui  ont  dans  leurs  attribu- 
tions le  contrôle  de  tous  les  services,  font  chaque  année, 
dans  la  saison  d’été,  une  tournée  d’inspection. 

Les  élèves  de  l’Ecole  forestière  de  Nancy  reçoivent, 
après  une  année  do  stage,  le  titre  de  garde  général. 

Au-dessous  des  gardes  généraux  sortis  de  l’École  de 
Nancy,  dont  la  situation  est  analogue  à celle  des  officiers 
sortis  d’une  école  militaire,  il  y a des  gardes  généraux  ad- 
joints, qu’on  peut  comparer  aux  sous-officiers  : ceux-ci 
peuvent  être  nommés  gardes  généraux,  après  avoir  passé 
un  examen. 

Pour  continuer  la  comparaison,  les  brigadiers  et  les 
gardes  sont  les  caporaux  et  les  soldats  de  l’armée  fores- 
tière. 

Ce  rapprochement  se  présente  d’autant  plus  nalnrelle- 
iiieiit  à l’esprit  (|ue,  depuis  nos  nouvelles  lois  militaires,  le 
coi'ps  forestier  tout  entier  est  organisé  en  compagnies  de 
chasseurs  actives  on  territoriales. 

l.es  gardes  généraux  ont  le  titre  de  lieutenant  ; les  sons- 
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inspocteurs,  colni  de  r;\pitaine  ; les  iiispeclenrs,  celui  de 
cliel' de  balailloii  ; les  conservateurs,  celui  de  liouteiiaiit- 
coloiiel. 


LES  ARMES  PARLANTES 

DU  CUISINIER  TAILUEVENT. 

'TjOS  bibliog-raphes  cnuiiaisseiit  bien  ce  inaitre  queux,  qui 
fut  la  gloire  des  anciennes  cuisines  royales.  Ses  petits  vo- 
lumes qu’oii  achète  à prix  d’or  nous  disent,  dans  leur  char- 
mante impression  gothique,  tous  les  mystères  de  l’art  cu- 
linaire d’autrefois;  mais  Tailleveiit,  «premier  écuyer  de 
cuisine  du  Roy»,  ne  portait  pas,  en  réalité,  le  nom  sous 
lequel  il  est  parvenu  à la  postérité.  11  s’appelait  Guillaume 
Tirel,  et  il  avait  eiv  propre  des  armes,  comme  tout  hou 
écuyer  devait  eu  avoir;  et  c’est  ce  que  nous  a révéle  ré- 
cemment un  spirituel  érudit,  M.  Deiiiay,  qui  a découvert 
le  glorieux  écusson  du  personnage  sur  un  sceau  rond  , de 
23  milliinétres,  en  cire  rouge.  L’auteur  du  célèbre  Vmn- 
dier  montrait  aux  marmitons  royaux,  ses  humbles  subor- 
donnés : «écu  à la  fasce,  portant  trois  marmites,  et  accom- 
» pagiiée  de  six  roses , trois  en  chef  et  trois  en  pointes  , 
))  dans  un  qnadrilohe.  » 

Le  docte  Yéméniz  possédait  en  condition  parfaite  les 
œuvres  du  glorieux  Tirel;  or,  le  lecteur  saura  (pie  run  de 
ses  livrets,  imprimé  en  1515  à Lyon,  ne  s’était  pas  vendu 
moins  de  500  francs  en  l’année  1853,  et  que  le  second 
petit  volume  in-lG,  contenant,  en  1583,  « l’Art  et  science 
» d’appareiller  viandes  : asçavoir  hoully,  rousty,  poisson  de 
» mer  et  d’eau  douce,  saulces,  espices  et  aultres  choses  à 
»ce  conuenahles  »,  également  imprimé  à Lyon,  chez  Pierre 
Ricraud,  a fait  tressaillir  d’aise  les  nomhreux  acheteurs  de 
la  maison  Firmin  Didot  en  l’année  1807.  Mais  qu’est-ce, 
hélas!  qu’une  pareille  honne  fortune,  auprès  du  Pâtissier 
Elzevier,  qu’on  n’a  pas  aujourd’hui,  avec  taches  ou  sans 
taches,  pour  moins  de  six  mille  francs?  (') 


UNE  DAME  DE  L’AN  HUIT. 

Voy.,  sur  les  Custunics,  p.  52,  les  Tailles  des  années  précédentes, 
et  la  Table  de  f|uarante  années. 

La  jeune  darne  s’est  ornée  de  ses  habits  de  printemps 
et  va  SC  montrer  à la  promenade.  Le  rhn peau- casque  à 
plumes,  le  tablier  à fichu,  la  robe-chemise  sans  manches, 
sont  le  costume  à la  dernière  mode.  Le  sac  à la  main  où 
elle  a uns  au  hasard  une  hourse  plus  ou  moins  garnie  de 
pièces  blanches,  peut-être  des  lunettes  dont  elle  se  servira 
coquettement  tout  à l’heure,  un  mouchoir  de  fine  hatiste, 
et  le  roman  du  jour,  elle  va  aux  Champs-Élysées  que  chan- 
tent les  poètes  du  temps  ; 

Un  jour,  l’àine  livrée  à la  mélancolie, 

Vers  les  détours  cliarniants  des  bois  élyséens, 

.le  guidais  la  lenteur  de  mes  pas  incertains, 

Il  m’en  souvient  encor 

«Là une  multitude  d’êtres  frivoles  et  vains  s’empresse, 
se  coudoie,  se  serre,  seculhttte  autour  du  char  de  la  mode. 
Heureux,  mille  fois  heureux  celui  qui  peut  en  arracher  un 
ruhan,  une  paille,  une  tleur,  une  mouche,  un  rien  ! » 

A côté  de  notre  dame  de  l’an  8,  assez  simplement  vêtue, 

(')  Voy.  Baclielin  de  Florenne,  Catalogue  de  la  vente  Gonzalez, 


passeront  les  patriciennes  habillées  à la  romaine,  coiffées  ■ 
à la  Titus  de  pcrrttqiies  blondes  et  frisotées,  les  bourgeoi- 
ses atliddées  de  tuniques  à longues  manches  et  portant  le 
schall  vert  lU'ghgemmeut  jeté  sur  l’épaule  et  brodé  à la 
fai'on  étrus(|ue.  D’autres,  conduites  par  un  jocki'y,  passe- 
ront rapidemeut  dans  leur  berline  et  éidabousseroiit  les 
moins  fortunées.  Du  se  pressera  le  soir  au  tlmâtre  Fey- 
deau, ou  bien  l’on  courra  aux  vitrines  des  modistes  en 
renom  admirer  les  chapeaux  à Tinejenue,  à la  créole,  au 
zéphire,  à Vesclavape,  à la  gauloise,  à la  Vénus. 

L’anglomanie  régnait  du  reste  à cette  époque.  Ou  co- 
piait les  excentricités  anglaises  eu  chevaux,  voitures,  re- 
pas, etc.  On  prenait  le  thé  comme  les  Anglais,  mais  on  y 
ajoutait  ce  qu’ils  n’apportent  pas  toujours,  rentraiu  des 
conversations. 

Au  thé  les  dames  rivalisaient  de  toilettes;  elles  portaient 


Une  Dame  de  l’an  buit. 


plus  généralement  la  tunique  croisée,  ou  la  tunique  de 
liuon  sur  transparent.  La  maîtresse  de  maison  recevait  en 
hounet-toquet  à fond  plissé. 

Le  Musée  central  des  orhs  vient  de  s’ouvrir.  On  en  cause. 
Peut-être  quelques  hommes  de  goût  louent  la  Transfigu- 
ration de  Raphaël,  la  sainte  Pétronille  du  Gnerchm,  la 
Religion  de  Titien.  Ceux  qui  n’ont  point  vu  encore  ces 
œuvres  se  promettent  d’y  courir  le  lendemain.  Les  con- 
versations se  prolongent  dans  le  récit  des  événements  po- 
litiques du  jour. 

Tel  devait  être  à peu  près  l’emploi  d’une  journée  de 
la  dame  de  l’an  8 dont  nous  reproduisons  le  costume. 
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Mosquée  de  Sidi-Ben-Hassen  (Kabylie  orientale).  — Dessin  de  M.  H.  Girai'det, 


Lorsqu’on  sort  du  défilé  de  Kifane,  ou  arrive  à un  village 
arabe  dont  le  seul  ornement  est  la  mosquée  de  Sidi-Ben- 
Hassen.  Deux  coupoles  d’inégale  hauteur  surmontent  cet 
édifice,  où  les  ravages  du  temps  ont  laissé  leur  empreinte. 

Sous  l’un  de  ces  dômes,  celui  qui  se  distingue  par  quatre 
nierions,  repose  riioniine  vénéré  dont  le  nom  est  resté  dans 
le  pays  comme  un  souvenir  du  plus  ardent  patriotisme.  Une 
tradition,  qui  s’est  conservée  à Tlemcen,  rapporte  que,  dans 
les  premiers  temps  de  la  domination  ottomane,  le  modeste 
oratoire  ici  représenté  fut  le  théâtre  d’une  lutte  acharnée 
et  d’un  horrible  massacre  dans  lequel  cent  Turcs,  venus  pour 
prélever  l’impôt , tombèrent  sous  le  yatagan  des  Arabes. 
Ceux-ci  avaient  juré  de  se  défaire  d’un  seul  coup  de  leurs 
oppresseurs. 

Le  complot  ayant  été  ourdi  dans  le  plus  grand  secret, 
ils  attendirent  une  occasion  favorable,  et  choisirent  l’anni- 
versaire de  la  naissance  de  Mahomet,  qui  est  la  plus  grande 
fête  du  monde  musulman.  Ce  jour-là,  au  moment  où  riman 
Sidi-Ben-Hassen  flétrissait  la  tyrannie  du  haut  de  la  chaire, 
les  conjurés  égergèrent  ceux  de  leurs  ennemis  qui , sans 
armes  comme  sans  détiance,  s’étaient  mêlés  à eux  pour  prier. 

La  première  victime  fut  Sidi-Ben-Hassen.  Vingt  ans 
après  cet  événement,  le  bey  Mohammed-cl-Kebir  autorisait 
les  gens  du  canton  à ériger  une  chapelle  funéraire  à leur 
compatriote. 


LES  YEBS  DE  TEBBE 

ET  LES  SERVICES  QU’lLS  RENDENT. 

Il  y a trente-cinq  ans,  en  1817,  dans  notre  quinzième 
volume,  Jean  Beynaud,  qui  a couti'ibué  si  puissammeiil  à 
la  rédaction  du  il/myo.si?)  p/Z/umque,  é(  rivait  ces  ligues  : (') 
(')  Tome  XV,  1847,  p.  .351. 

'l’üMK  i — Août 


« Quci  de  plus  méprisable  que  le  ver  de  terre?  Le  nom- 
mer c’est  tout  dire.  H rampe  sous  le  sol,  il  mange  la  terre, 
il  ne  connaît  pas  le  jour,  et  si  on  ne  le  découvrait  en  fouil- 
lant, on  pourrait  ne  pas  se  douter  de  sa  présence.  La  plus 
infime  des  bêtes , que  vient-il  faire  sur  notre  globe  ? A 
quoi  bon  cette  misérable  existence  ? La  nature  trouverait- 
elle  quelque  dommage  à son  néant? 

» Quoi  de  plus  riche,  au  contraire,  et  de  plus  essentiel 
cà  Tordre  du  monde , que  le  mode  grandiose  de  la  nature 
dans  ce  manteau  de  terre  végétale  qui  recouvre  les  conti- 
nents pour  y servir  de  base  à la  végétation,  et  au  sein  du- 
quel fourmille  cette  vermine?...  » 

Et  après  ce  début  Jean  Beynaud  décrit  le  travail  mer- 
veilleux de  ces  pauvres  petits  êtres,  qui  tamisent  le  sol  et 
apportent  quotidiennement  à sa  surface  de  petits  dépôts 
d’une  argile  onctueuse  et  douce  ; il  termine  son  article  par 
des  réflexions  de  Tordre  le  plus  élevé  sur  les  services  que 
rend  ce  travail  vermiculairc  qui,  lentement  mais  incessam- 
ment, remue  et  ralfine  toute  la  surface  de  la  terre. 

Aujourd’hui,  on  paraît  disposé' à attribuer  à Darwin, 
comme  des  nouveautés,  ces  observations  qui,  ainsi  qu’on  le 
voit,  datent  d’assez  loin.  Cet  illustre  savant  a certainement 
étudié  de  près  ce  qu’on  peut  appeler  l’œuvre  des  vers  de 
terre,  et  on  ne  saurait  lire  sans  intérêt  le  résumé  de  ses 
étmles,  tel  qu’on  Ta  donné  récemment. 

Les  vers  sont  des  animaux  semi-a(piatiqucs  ; il  leur  faut 
de  Teau  pour  vivre.  Ils  respirent  par  la  peau.  Ils  n’out  pas 
d’yeux,  et  cependant  ils  sont  vivement  impressionnés  par 
une  lumière  éelalaiite  ; ils  se  sauvent  dans  l’obscurité.  Ils 
sont  omnivores;  ils  avalent  nue  énorme  quantité  de  terre 
dont  ils  extraient  toute  la  matière  digestible  ; ils  mangent 
de  la  vi.uidc,  des  feuilles  fraîches  ou  demi-pourries.  Ils  ne 
sécrètent  (pie  de  la  terre  pulvérulente  débarrassée  de  nia- 
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tière  assimilable  et  imbibée  d’im  liquide  visqueux  qui  la 
coagule  et  la  rend  dure  après  le  dessècberaent. 

Le  ver  monte  et  rejette  à la  surface  la  teri'c  qu’il  a ab- 
sorbée. 

« Le  fait  le  plus  remarqiialile  qui  résulte  de  toutes  ces 
observalions,  dit  M.  fleuri  de  Parville,  est  que  le  ver  prend 
de  la  terre  dans  la  profondeur  et  la  dépose  à la  surface. 
Ce  travail  de  déblai  et  de  remblai  a-t-il  quebpic  consé- 
quence sur  la  nature  et  les  lignes  du  sol?  Sans  aucun 
doute.  Le  remaniement  continuel  des  couches  de  terre  mo- 
difie leur  constitution  chimique  ; l’apport  à la  surface  d’une 
terre  triturée  et  fine  amène  par  contre -coup  des  déplace- 
ments considérables  sous  l’inlluence  dégradante  des  vents 
,et  des  pluies.  » 

Darwin  étal.)lit  que  dans  plusieurs  parties  de  l’Angleterre, 
les  vers,  e.xtrêraement  nombreux  (au  moins  140  000  vers 
par  hectare,  selon  Hensen),  font  passer  dans  leur  corps  et 
ramènent  à la  surface  plus  de  dix  tonnes  (10  000  kilo- 
grammes) de  terre  par  an  et  par  acre  (0'"^‘^L4046). 

L’animal  fabrique  ainsi  la  terre  végétale. 

« De  semblables  études,  ajoute  M.  de  Parville,  ne  peu- 
vent qu’accroître  notre  admiration  pour  la  nature  et  son 
auteui’.  Peu  à peu  ou  découvre  l’utilité  de  chaque  chose  et 
rharnionic  de  toutes  les  forces  qui  concourent  à l’imité  de 
la  création.  » 


PIETER  VANDAEL. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Vuy.  ii.  1C6,  tlO,  178,  186,  222,  226,  215. 

VI 11.  — UN  REVEN.VNT. 

On  ;i  betiuconp  parlé,  beaucoup  écrit  sur  les  pressenti- 
ments; mais  Pieter  Vandael  n’avait,  certes,  auenu  pres- 
sentiment fâcheux,  un  certain  jour  de  la  fin  de  février,  en 
sortant  de  sa  maison  pour  se  rendre  à l’arsenal. 

Marie  lui  avait  servi  la  soupe  bien  chaude,  et  elle  faisait 
si  bien  la  soupe  ! Elle  avait  causé  gaiement  avec  lui,  et  elle 
lui  avait  promis,  comme  elle  avait  de  l’ouvrage  à reporter 
en  ville,  d’aller  l’attendre  à la  sortie  dn  port  ; ce  serait 
charmant  de  revenir  avec  elle  ! Il  était  parti  ; elle  était  restée 
un  instant  sur  la  porte  à le  regarder,  et  avant  de  rentrer, 
elle  lui  avait  crié  d’une  voix  joyeuse  : « Au  revoir,  papa!  » 

Pieter  marchait  lestement,  et  son  pas  faisait  craquer  la 
terre  glacée.  Il  y avait  eu  du  brouillard  la  veille;  mais  pen- 
dant la  nuit  le  temps  s’était  éclairci  au  moment  du  lever 
de  la  lune , et  la  gelée  avait  revêtu  toutes  les  branches  des 
arbres,  toutes  les  brindilles  des  haies,  d’une  enveloppe  bril- 
lante qui  ressemblait  à du  sucre  candi.  La  lune  étincelait 
dans  un  ciel  clair,  qui  commençait  <à  rougir  du  côté  du  le- 
vant : ce  jour-là  serait  un  beau  jour! 

Pieter  arriva  au  chantier  et  se  mit  à l’ouvrage  en  chan- 
tant ; il  se  sentait  gai  ce  matin-là.  Un  camarade  l’interpella  : 

— lié!  Vandael,  savez-vous  la  nouvelle?  Le  sémaphore 
a signalé  le  Triton  : il  entrera  avec  le  Ilot.  Va-t-il  nous 
jeter  de  la  canaille  sur  les  bras  ! 

— Quoi?  le  Triton?  qu’est -ce  que  vous  voulez  dire? 
demanda  Pieter  tout  ahuri. 

— Eh  oui,  le  Triton.,  le  transport,  qui  nous  ramène  un 
chargement  de  forçats  qui  ont  fini  leur  temps,  ou  qu’on  a 
graciés.  Il  n’est  pas  du  port  de  Lorient,  il  est  du  port  de 
Brest;  je  ne  sais  pas  pourquoi  on  te  fait  arriver  ici. 

— Ni  moi  non  plus,  mais  cela  m’est  bien  égal,  dit  un 


ouvrier  qui  travaillait  à ajuster  le  gouvernail  d’un  canot. 
Vous,  père  Legriez,  vous  grognez  toujours;  qu’est-ce  qu’ils 
vous  ont  tait  ces  pauvres  diables  que  le  Triton  rapporte? 
Ce  n’est  pas  vous  qu’ils  ont  volé,  je  pense? 

Le  père  Legriez  secoua  la  tête. 

— Ils  ne  m’ont  pas  volé,  parce  que  j’ai  toujours  été 
gueux  comme  Job,  répondit -il;  mais  s’ils  ne  m’ont  pas 
volé,  ils  en  ont  volé  d’autres,  c’est  toujours  la  même  chose. 
Et  ils  ne  demandent  qu’à  recommencer,  on  peut  bien  en 
être  sûr! 

— Ça,  c’est  à savoir,  répliqua  l’autre. 

' — Oh!  c’est  tout  su  : quelle  fichue  idée  que  de  les  dé- 
bai’quer  à Lorient  ! Ils  sont  capables , ceux  qui  savent  un 
métier  maritime,  de  venir  demander  du  travail  à l’arsenal. 
J’espère  bien  qu’on  ne  leur  en  donnera  pas! 

— Pourquoi  ça? 

— Comment,  pourquoi  ça?  Avec  vos  airs  tranquilles, 
Piiou,  et  vos  Pourquoi  ça , vous  feriez  mettre  en  colère  tous 
tes  saints  du  paradis.  Jolis  camarades  que  ces  gaillards-là! 
Vous  voyez-vous  travaillant  à la  môme  pièce  qu’un  forçat, 
obligé  de  lui  parler?  Est-ce  que  ça  serait  une  existence? 

— Je  ne  dis  pas  que  ça  ne  serait  pas  désagréable  ; mais 
s’ils  ne  trouvent  pas  à travailler,  c’est  pour  le  coup  qu’ils 
voleront  ! 

— Qu’ils  aillent  travailler  ailleurs! 

— Oui,  c’est  cela  : allez  vous  faire  pendre  ailleurs  ! En 
voilà,  de  la  charité  chrétienne  ! 

Pieter  écoutait  la  conversation  des  deux  ouvriers,  et  il 
commençait  à s’émouvoir.  Des  forçats  libérés!  Ceux  qu’il 
ne  connaissait  pas  lui  étaient  bien  indifférents,  et  il  n’au- 
rait pas  eu  pour  eux  la  dureté  du  père  Legriez.  Mais  ne 
pouvait-il  pas  y en  avoir  dans  le  nombre  un  qui  ne  lui  se- 
rait pas  étranger?  Il  avait  été  condamné  à quinze  ans...  et 
Marie  avait  quinze  ans,  justement. 

En  calculant  le  temps  qu’il  avait  fallu  au  transport  pour 
faire  le  voyage,  Pieter  arrivait  à cette  terrible  conclusion, 
qu’il  devait  ramener  Jakob  Lemans  ; et  les  cheveux  lui  en 
dressaient  sur  la  tête.  Il  faillit  deux  ou  trois  fois,  par  des 
coups  de  gouge  maladroitement  donnés , s’emporter  un 
morceau  du  doigt;  évidemment  il  n’était  pas  à la  tête  de 
ses  idées.  Tout  le  jour  il  eut  le  cœur  serré,  comme  un 
homme  qui  se  sentirait  sous  le  coup  d’une  catastrophe.  Le 
coup  de  cloche  qui  annonçait  la  fin  du  travail  lui  fit  l’eflet 
d’un  signal  de  délivrance  ; il  allait  trouver  Marie  à la  porte, 
s’en  aller  avec  elle  ; adieu  les  mauvais  rêves  et  les  craintes 
folles  ! 

Il  franchit  vivement  la  grande  porte  de  l’arsenal.  Marie 
était  là,  toute  rose  dans  sa  robe  de  deuil;  elle  lui  sourit 
en  l’apercevant,  et  lui,  tout  joyeux,  s’élança  vers  elle  et  la 
liaisa  au  front  en  lui  disant  : 

— Te  voilà,  ma  chérie!  tu  n’as  pas  eu  froid,  au  moins! 
Qu’as-tu  donc?  Je  te  trouve  pâle,  et  tu  as  l’air  toute  triste  ! 

— Ce  n’est  rien,  père;  je  n’ai  pas  froid...  mais...  vois 
donc  ce  pauvre  homme,  comme  il  me  regarde!  C est  lui 
qui  est  pâle,  qui  a l’air  triste,  et  qui  grelotte  ! J avais  envie 
de  lui  donner  de  l’argent,  mais  je  n’ai  pas  osé;  ce  n’est 
peut-êire  pas  un  mendiant. 

Pieter  Vandael  regarda  l’homme  que  lui  désignait  Marie; 
il  était  assis  sur  une  borne,  et  ses  regards  plongeaient,  par 
la  porte  grande  ouverte , dans  l’arsenal  où  circulaient  les_ 
groupes  d’ouvriers  sortant  des  différents  ateliers.  Il  devait 
être  vieux,  car  sa  barbe  et  ses  cheveux  étaient  blancs,  et  sa 
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taille  affaissée  ; pourtant  ses  yeux  étaient  encore  vifs,  et  ils 
brillaient  d’une  façon  peu  rassurante  sous  d’épais  sourcils 
en  broussailles. 

En  somme,  il  avait  mauvaise  mine , et  Pieter,  trouvant 
que  Marie  plaçait  mal  sa  pitié , allait  remmener,  quand 
l’homme  quitta  sa  borne  et  vint  à eux. 

— Pardon,  dit-il  d’une  voix  enrouée  ; vous  êtes  ouvrier 
dans  le  port,  vous  ? 

— Oui,  je  suis  charpentier,  je  travaille  aux  canots,  ré- 
pondit Pieter. 

— Ail!  moi  aussi,  j’ai  été  charpentier  de  marine;  je  le 
serais  bien  encore...  Comment  est-ce  qu’on  fait  pour  être 
reçu  ouvrier  ici? 

— On  va  à la  Majorité,  on  fait  sa  demande,  on  montre 
ses  papiers  ; et  s’il  y a de  la  place,  et  que  vous  fournissiez 
de  bonnes  recommandations  et  de  bons  renseignements,  on 
vous  engage. 

— Bonnes  recommandations...  marmotta  l’homme  entre 
ses  dents...  oui,  elles  sont  honnes,  celles  que  j’apporte  de 
l’endroit  où  j’arrive...  Pourriez- vous  m’indiquer  un  loge- 
ment, en  attendant,  un  logement  pas  cher? 

— Oui  ; prenez  cette  rue  à gauche , descendez-la  jus- 
qu’au bout;  vous  tournerez  ensuite  à droite,  et  vous  trou- 
verez bientôt  une  petite  auberge  : à la  Poulie  d’Or.  L’hô- 
tesse est  une  brave  femme,  elle  s’arrangera  bien  avec  vous. 

— Elle  me  connaît,  je  travaille  pour  elle;  je  viens  jus- 
tement de  lui  reporter  de  l’ouvrage , dit  Marie  entraînée 
par  sa  pitié  ; dites-lui  que  vous  venez  de  la  part  de  Marie 
Vandael,  et  elle  vous  donnera  un  bon  souper  et  un  bon  lit. 

— Marie  Vandael  ! s’écria  l’homme  en  se  rapprochant, 
et  en  regardant  la  jeune  fille  d’abord,  et  ensuite  Pieter  qui 
se  tenait,  auprès  d’elle,  consterné  de  ce  qu’elle  venait  de 
dire.  Mais...  voilà  Pieter  Vandael,  alors?  oui,  je  le  recon- 
nais; je  ne  pensais  pas  à lui  tout  à l’heure,  je  le  croyais 
si  loin  d’ici!  ïu  ne  me  reconnais  pas , toi,  Pieter?  oui,  je 
sais  bien  qu’il  y a des  connaissances  qu’on  n’avoue  pas... 
Ça  ne  m’empêche  pas  d’être  ton  cousin;  tu  sais  bien,  Jakob 
Lemans?  Oui,  tu  te  rappelles  à présent;  je  suis  changé, 
n’est  - ce  pas  ? on  vieillit  vile  à Cayenne  ! Me  voilà  revenu 
d’aujourd’hui  ; j’ai  froid  ici  ! j’ai  faim  aussi,  et  je  n’ai  pas 
beaucoup  d’argent;  il  faut  que  je  travaille...  Pourras-tu  me 
faire  entrer  là? 

Il  montrait  l’arsenal. 

— Je  ne  sais  pas,  balbutia  Pieter.  Ce  soir  il  est  trop 
tard...  va  à la  Poulie  d’Or,  et  dis,  si  tu  veux,  que  tu  es  mon 
cousin  ; demain,  c’est  dimanche,  je  te  verrai. 

Jakob  fit  deux  pas  dans  la  rue  en  hésitant;  puis  il  revint, 
et,  saisissant  le  bras  de  Pieter  Vandael,  il  lui  demanda  d’une 
voix  étranglée  : — Ma  femme,  sais-tu? 

Pieter  fil  signe  que  non;  il  n’aurait  pas  pu  parler.  Jakob 
le  lâcha  et  s’éloigna  tristement,  la  tête  basse. 

— Oh  ! le  pauvre  homme  ! dit  Marie  en  prenant  le  bras 
de  [heter  pour  retourner  à Kerantrech.  Comme  il  a l’air 
malheureux  ! Et  c’est  ton  cousin?  tu  ne  m’avais  jamais  parlé 
de  lui  ! Est-ce  que  sa  femme  est  morte?  Tu  le  feras  venir 
à la  maison,  n’est-ce  pas,  pour  le  consoler.  D’où  vient-il 
donc,  à présent? 

— Marie,  répondit  Pieter  d’une  voix  grave,  cet  homme 
a été  envoyé  à Cayenne,  il  y a quinze  ans,  pour  avoir  volé. 
J’aurais  mieux  aimé  qu’il  ne  me  reconnût  pas. 

— Et  moi  qui  lui  ai  dit  notre  nom  ! J’ai  eu  tort,  papa; 
mais  il  avait  l’air  si  malheureux  ! il  me  faisait  une  pitié  ! 


Il  s’est  peut-être  corrigé;  il  cherche  de  l’ouvrage,  c’est 
signe  qu’il  veut  être  honnête.  Il  faudra  l’aider,  papa  : c’est 
juste,  puisqu’il  est  ton  cousin. 

Et  l’innocente  Marie,  toute  la  soirée,  parla  du  pauvre 
cousin  ; elle  voulait  savoir  si  Pieter  et  lui  s’étalent  connus 
enfants,  s’ils  avaient  été  bons  amis  autrefois;  ce  que  Jakob 
avait  fait  pour  être  envoyé  à Cayenne,  et  comment  il  était 
devenu  voleur.  Questions  fort  embarrassantes,  auxquelles, 
le  plus  souvent,  Pieter  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  ré- 
pondre. Il  finit  par  dire  qu’il  était  fatigué,  ce  qui  était  vrai, 
et  qu’il  avait  envie  de  dormir,  ce  qui  était  absolument 
faux  ; et  il  se  retira  dans  sa  chambre  pour  penser  à son  aise 
à la  fâcheuse  rencontre  de  la  journée. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


EXCUSES  A UN  CHIEN  (‘). 

Mesdames  de  Grieu,  de  l’abbaye  de  Jouarre,  s’étalent 
retirées  à Saint-Sauveur,  où  ma  mère  avait  lié  une  grande 
amitié  avec  elles;  et  lorsqu’elle  y revint  et  m’y  amena,  j’a- 
vais un  peu  plus  de  deux  ans , et  je  faisais  déjà  de  petits 
discours  qu’on  érigeait  en  bons  mots  eu  égard  à mon  âge. 
Je  gagnai  les  bonnes  grâces  de  l’abbesse  par  une  aventure 
peut-être  trop  puérile  à raconter.  Elle  était  sœur  du  duc 
de  la  Piochefoucault,  si  connu  par  son  esprit  ; elle  en  avait 
beaucoup  aussi  ; mais  l’esprit  ii’empêche  pas  d’avoir  des 
manies,  il  les  rend  seulement  plus  remarquables.  Elle  dvait 
établi  chez  elle  l’asile  des  chiens  malheureux;  les  estro- 
piés, les  incurables,  remplissaient  son  appartement  : les  uns 
tombaient  du  haut  mal,  les  autres  étaient  couverts  de  gale  ; 
ceux  qui  étaient  jolis,  elle  ne  s’en  chargeait  pas,  sûre  qu’ils 
trouveraient  assez  de  ressources  ailleurs.  J’étais  souvent 
chez  elle  avec  mesdames  de  Grieu.  Il  m’arriva  un  jour, 
comme  on  se  mettait  à table , de  marcher  inconsidérément 
sur  la  patte  d’un  de  ces  infortunés,  qui  fit  de  grands  cris. 
L’abbesse  changea  de  visage,  et  parut  si  irritée  qu’on  me 
dit  tout  bas  de  demander  pardon.  Comme  je  ne  compris  pas 
qu’elle  fût  l’offensée,  je  (piittai  la  table,  et  j’allai  me  mettre 
à genoux  au  milieu  de  la  salle,  vis-à-vis  du  chien  blessé,  à 
qui  je  fis  une  excuse  très  touchante.  Celte  action  réussit , 
et  me  mit  fort  bien  avec  elle. 


LA  DAMASQUINERIE. 

L’art  de  damasquiner  (incruster  de  l’or  ou  de  l’argent 
dans  le  fer  ou  l’acier)  est  originaire  de  l’Orient  ; on  ignore 
la  date  de  son  invention , mais  on  sait  qu’il  était  connu  de 
l’antiquité  et  que,  même  du  temps  de  Pline,  on  le  consi- 
dérait comme  une  chose  déjà  très  anciennement  répandue. 
Cet  art  paraît  avoir  été  importé  en  France  sous  le  régne  de 
Henri  IV,  à l’époque  où  les  armures  et  les  armes  du  Levant 
étaient  très  en  vogue.  H y prit,  en  peu  d’années,  un  déve- 
loppement considérable,  et  les  ouvriers  français  ne  tardèrent 
pas  à surpasser  les  Orientaux  par  le  goût  des  ornements 
dont  ils  décoraient  le  fer,  et  par  le  fini  de  l’exécution. 

On  conserve  dans  nos  musées  de  magnilnpies  spécimens 
de  dainas((uinures  d’or  et  d’argent,  très  rares  aujoiird’liui 
par  suite  du  prix  élevé  de  ces  productions  arlisti(pies. 

On  nedamas(piine  pins  guère  (pie  les  sabres  et  lesé'pées; 
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souvent  inèiiic  ou  se  contente  d’imiter  le  vrai  damasqui- 
nage, surtout  pour  protéger  les  ai'mes  des  ravages  de  la 
rouille.  Ce  genre  d’imitation,  qui  date  du  règne  de  Louis  XIV, 
consiste  à décorer  de  dessins  d’or  des  objets  de  fer,  de 
cuivre  et  d’acier. 

On  connait  plusieurs  procédés  de  damasquinage  : le  da- 
masquinaeje  pi'oprement  dit,  le  damasquincuje  en  relief , et 
le  damasquinage  héliographique. 

Pour  damasquiner,  on  commence  par  recuire  le  métal; 
ensuite,  et  à l’aide  d’un  burin  mince  et  plat,  on  grave  le 
dessin  que  l’on  veut  représenter,  en  ayant  soin  que  la  pro- 
fondeur du  trait  soit  égale  au  tiers  du  diamètre  du  fil  d’or 
ou  d’argent  qui  doit  le  remplir.  Le  fil  s’introduit  dans  le 
sillon  au  moyen  d’un  ciseau,  j)uis  ou  l’aplatit  avec  un  instru- 
ment spécial  appelé  7n«/oir,  leipiel  enlève  les  bavures  faites 
par  le  burin  et  les  force  à enlrer  dans  le  fil,  en  formant 
mie  sorte  de  sertissure  qui  rend  rincrustatioii  très  solide. 
Cette  opération  terminée,  on  polit  avec  soin  le  métal,  jus- 
qu’à ce  que  la  teinte  bleue  que  lui  a donnée  le  recuit  soit 
devenue  uniforme. 

Le  damasquinage  en  relief  s’obtient  en  introduisant  dans 
le  sillon  des  fils  plus  gros  que  ceux  qu’on  emploie  pour 
damasquiner  à la  manière  ordinaire  ; on  les  fixe  au  ciseau, 
puis  on  les  amalit  avec  un  matoir  creux,  en  forme  de 
gouttière.  On  termine  en  ciselant  l’or  ou  l’argent  en  relief 
selon  le  dessin  donné. 

Le  damasquinage  liéliographique  a été  imaginé  en  185G 
par  Niepee  de  Saint-Victor.  Après  avoir  déposé,  à l’aide 
de  la  pile,  une  mince  couche  de  cuivre  sur  une  plaque  d’a- 
cier, on  la  recouvre  d’un  vernis  sensible  au  bitume  de  Judée, 
puis  on  l’expose  à la  chambre  noire,  comme  s’il  s’agissait 
de  faire  un  cliché  photographique.  Quand  on  juge  que  l’im- 
pression produite  par  la  lumière  est  sulfisante,  on  retire  la 
plaque  de  l’appareil,  et  on  la  plonge  dans  de  la  benzine  qui 
eidève  le  vernis  non  solarisé  et  met  à nu  les  parties  corres- 
pondantes du  cuivre,  que  l’on  dissout  alors  avec  de  l’acide 
chromique  et  que,  finalement,  l’on  dore  par  immersion.  On 
a ainsi  une  damasquinure  d’acier  sur  fond  d’or.  L’inverse 
s’obtient  en  exposant  la  plaque  sensible,  non  plus  directe- 
ment à la  chambre  noire,  mais  sous  un  positif  par  transpa- 
rence qui  donne,  après  les  opérations  indiquées  ci-dessus, 
un  dessin  or  sur  fond  d’acier. 

Quelquefois  on  recouvre  l’acier  de  bitume  sans  y déposer 
une  couche  préalable  de  enivre,  et  l’on  dore  à la  pile  toutes 
les  parties  du  métal  qui  n’ont  pas  été  solarisées  par  la  lu- 
mière et  dont  le  vernis  a été  dissous  par  la  benzine.  On  peut 
encore  remplacer  l’acier  par  une  plaque  d’argent  ou  de  tout 
autre  métal. 

On  a donné  le  nom  de  da?n«sqn.i?ie  à l’imitation  de  la  da- 
masquinure. On  étend  sur  le  métal  une  couche  de  vernis  à 
épargne,  on  grave  ensuite  au  burin,  et  l’on  attaque  par 
l’acide  azotique  le  fer  ou  l’acier  mis  à nu.  Aussitôt  que  le 
creux  parait  assez  profond , on  dissout  le  vernis  dans  de 
l’alcool,  puis,  après  avoir  lavé  et  nettoyé  la  plaque  avec  soin, 
on  la  recouvre  d’une  mixtion  à dorer  qu’on  laisse  sécher 
légèrement.  On  applique  alors  sur  la  mixtion  des  feuilles 
d’or  ou  d’argent  dont  on  assure  l’adhérence  en  les  pressant 
avec  un  petit  coussinet  de  velours  garni  de  ouate,  et  l’on 
porte  la  pièce  à l’étuve  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  devenue  bien 
sèche.  A ce  point,  on  la  retire  du  séchoir,  et,  quand  elle 
est  refroidie,  on  enlève,  avec  un  couteau  d’acier  à lame  fine, 
les  feuilles  d’or  ou  d’argent  (pii  adhèrent  aux  reliefs.  On  a, 
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de  la  sorte,  un  dessin  or  ou  argent  sur  fond  d’acier  ou  de  fer 
poli;  on  peut  également,  par  une  opération  inverse,  obtenir 
un  dessin  en  métal  poli  sur  fond  d’or  ou  d’argent. 

Ce  jirocédé  est  encore  en  usage  aujourd’hui  pour  décorer 
un  grand  nombre  d’objets,  tels  que  colfres,  porte-cigares, 
porte-monnaie,  broches,  boutons,  encriers,  etc,  etc. 

On  peut  indiquer  d’autres  genres  de  damasquines.  C’est 
ainsi  que  pour  imiter  les  moirages  des  lames  de  Damas, 
ou  cache  le  dessin  avec  un  vernis  protecteur  et  l’on  mate 
le  métal  laissé  à nu.  Quelquefois  encore  on  bleuit  la  lame 
tout  entière  en  la  recuisant,  puis,  après  avoir  dessiné  au 
pinceau,  et  à l’aide  d’un  vernis,  les  ornements  qui  doivent 
la  décorer,  on  décolore  le  métal  non  recouvert  avec  de 
1 acide  chlorhydrique  étendu.  E)ifin,  dans  certains  cas,  on 
dore  et  l’on  argente  à la  pile  les  parties  colorées  en  bleu, 
on  trace  ensuite  les  ornements  avec  du  vernis  à épargne, 
et  l’on  dissout  les  parties  argentées  ou  dorées  laissées  à 
nu  en  les  soumettant  à l’action  du  cyanure  de  potassium. 
On  a alors,  (juand  le  vernis  est  enlevé,  un  dessin  or  ou 
argent  sur  fond  bleu. 

On  imite  encore  le  damasquinage  en  déposant  sur  le 
métal  une  couche  de  platine  que  l’on  brunit  et  que  l’on  re- 
couvre d’un  nouveau  dépôt  de  platine  après  y avoir  fait  des 
réserves.  Ces  imitations,  d’un  eflet  suffisamment  artistique, 
ont  l’avantage  de  ne  pas  être  d’un  prix  trop  élevé. 


UN  DIMANCHE  AU  VILLAGE. 

Comme  c’était  dimanche  et  qu’il  faisait  beau,  tout  le 
village  était  dehors,  dans  les  rues  ou  plutôt  dans  la  rue, 
car  il  n’y  en  avait  qu’une , et  surtout  sur  la  place  de  l’É- 
glise, lieu  ordinaire  de  réunion.  Les  hommes,  en  veste  de 
drap,  avec  leurs  grands  chapeaux  de  feutre,  étaient  debout, 
groupés  deux  par  deux,  trois  par  trois,  quelques-uns  s’ap- 
puyant sur  un  bâton.  Ils  restaient  à la  même  place,  ne 
changeaient  pas  d’attitude,  ne  faisaient  pas  de  gestes,  ne 
parlaient  pas,  ou  s’ils  échangeaient  quelques  paroles,  c’é- 
tait à de  longs  intervalles  et  sans  élever  la  voix.  Les  fem- 
mes, enveloppées  de  leurs  pelisses  à capuchon,  tenant  leurs 
enfants  par  la  main,  gardaient  la  même  immobilité  et  le 
même  silence.  Plusieurs  étaient  assises  isolément  sur  des 
chaises  devant  leur  porte,  ou  sur  le  mur  bas  qui  séparait 
l’église  et  le  cimetière  de  la  place.  On  entendait  de  temps 
en  temps,  au  milieu  de  ce  calme,  le  beuglement  sourd  des 
vaches  au  fond  des  étables,  le  hennissement  d’un  cheval  à 
l’écurie,  le  chant  des  coqs  qui  se  répondaient  d’une  cour 
à l’autre.  Tout  autour  se  déployait  le  spectacle  monotone 
d’une  grande  plaine,  plate,  nue,  déserte,  s’étendant  de  tous 
côtés  jusqu’à  l’horizon , avec  des  champs  de  sarrasin  qui 
commençaient  à blanchir  et  des  landes  où  ça  et  là  des  ge- 
névriers et  des  touffes  de  ronces  surmontaient  un  peu  le 
tapis  de  bruyère.  Et  c’était  là  un  dimanche,  un  jour  de 
loisir  et  de  liberté  ! Quelle  vie  morne  menaient  ces  pauvres 
gens  ! Était-ce  donc  là  vivre  ? 

Peut-être  cependant  avions-nous  tort  de  les  prendre  en 
pitié,  et  jouissaient-ils  à leur  manière  de  ces  heures  paisi- 
bles. Cette  journée  du  dimanche  différait  pour  eux  des 
autres  jours  de  la  semaine.  Ils  n’étaient  plus  courbés  vers 
la  terre , ils  étaient  debout , et  ils  regardaient  devant  eux 
l’espace,  le  ciel  ; ils  ne  maniaient  plus  la  boue  ni  les  man- 
cherons de  la  charrue,  ils  avaient  les  mains  libres  ; au  lieu 
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de  la  blouse  de  travail,  ils  portaient  l’habit  de  drap  des 
jours  de  fête.  Ils  n’allaient  nulle  part,  niais  ils  auraient  pu 
aller  quelque  part,  s’ils  l’avaient  voulu,  Ils  pensaient  que 


leurs  bœufs  ruminaient  tranquillement,  couchés  sur  leur 
litière,  ne  prenant  pas  de  fatigue,  et  que  le  soleil  qui,  lui, 
travaille  toujours,  continuait,  même  le  dimanche,  à mûrir 


la  moisson.  Tout  cela  était  assez  pour  leur  donner  nue 
vague  sensation  de  liien-être  qui,  ne  se.  rcnonvelant  que 
tons  les  linit  jours,  ne  s’épuisait  pas  et  ne  laissait  pas  de 


place  à reimni.  Ce  qui  nous  paraissait  dn  vide  était  pour 
eux  rabsence  de  l’elfort,  de  la  peine;  ce  vide  était  plein 
di'  délivi'ance,  de  repos  ; ce  néant  avait  la  l'éalilé  d’nn  plaisir. 
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lÆ  LIEUTENANT  AMÉIUCALN  SCIIWATKA. 

l’’in.  — V(iy.  p.  l'JO. 

II 

Le  lieutenant  ScliwalLa  s'enibarqiia  sur  la  baie  dTIud- 
son,  cette  Méditerranée  de  l'Aniériqiie  du  Nurd,  et  débar- 
qua an  mois  d’auùt  1878  à la  cùte  nord-ouest  de  la  baie, 
sur  un  püi'T  nonnné  camp  Daly. 

Les  six  premiers  mois,  d'aoùt  1878  à lévrier  1879, 
furent  consacrés  an  levé  de  la  cote,  avec  l’entrée  du  Ches- 
terlield-Inlet,  qui  est  un  immense  estuaire.  File  de  Marbre 
et  le  lac  Brevoort  : ce  lac  ii’est  eu  réalité  qu’un  golfe  en- 
foncé profondément  dans  l’intérieur.  An  nord  du  camp 
Daly  on  découvrit  la  rivière  Lorillard,  tributaire  de  la  baie 
Daly. 

Le  G'f  avril  1879,  l’expédition  quittait  le  camp  Daly, 
bien  préparée,  bien  équipée,  et  acclimatée  déjà,  pour  se 
diriger  sur  la  terre  du  Roi-Guillaume,  avec  trois  grands 
traîneaux  attelés  de  quarante-quatre  cbiens. 

Ce  fut  un  dur  voyage  pour  ces  malheureux  animaux. 
Pendant  quiiiz.e  jours  consécutifs  ils  durent  se  contenter  de 
maigres  débris;  faute  de  nourriture  sullisante,  un  grand 
nombre  d’entre  eux,  près  de  la  moitié,  succombèrent. 

L’expédition  subsista  pendant  dix  mois  des  produits  de 
la  chasse.  Il  fut  ahattu  ciiuj  cent  vingt-deux  rennes,  sans 
compter  les  bœufs  mus(piés,  les  ours  blancs  et  les  phoques. 

Au  delà  des  collines  du  Hasard,  déjà  reconnues  dans  les 
expéditions  préliminaires,  on  arriva,  en  marchant  vers  le 
nord,  à la  rivière  Wager  ; puis,  à travers  une  région  acci- 
dentée, on  atteignit  une  chaîne  que  couronnent  les  sommets 
du  pic  Mac-Kiiiuey  et  du  Monument  Stewart.  On  découvrit 
une  rivière  (jui  fut  baptisée  rivière  Ilayes,  en  rhonneur  du 
président  de  rUnion  américaine. 

La  rivière  Ilayes  est  longue  d’environ  deux  cents  kilo- 
mètres et  tombe  dans  l’estuaire  de  la  rivière  Back  ou  baie 
de  Cockburn.  Sur  ses  bords,  ou  trouva  nu  village  d’Esqui- 
rnaux  qui  avaient  habité  autrefois  les  côtes  de  la  péninsule 
Adélaïde  et  de  la  terre  du  Roi-Guillaume.  Ces  pauvres  gens, 
en  échange  de  couteaux,  d’aiguilles  et  autres  menus  objets, 
donnèrent  aux  voyageurs  quchpies  reliques  provenant  de 
VErebits  et  de  la  Terror. 

C’est  là  que  Schwalka  apprit  d’un  homme  de  soixante  ans 
les  grands  traits  du  sort  fmal  de  l’expédition  Franklin,  c’est- 
à-dire  des  quatre  barques  et  de  l’im  des  navires,  échoué  au 
large  de  la  pointe  Grant  (presqu’île  Adélaïde),  puis  percé 
par  les  Esquimaux,  ce  qui  le  lit  sombrer  dés  la  débâcle  de 
l’été  suivant. 

Dans  l'ile  Montréal,  qui  émerge  dans  la  baie  Elliott,  élar- 
gissement de  la  rivière  Back  ou  du  Grand-Poisson,  se  trouve 
un  cairn  ou  cache  de  pierre  qui,  au  rapport  des  Esquimaux, 
contenait  des  couteaux,  des  ciseaux,  des  hameçons,  etc. 
La  cache  avait  été  ouverte.  Schwatka  n’y  retrouva  rien. 

Le  31  mai,  on  arriva  à un  campement  d’Esquimaiix,  sur 
la  cùte  orientale  de  la  presqu’île  Adélaïde  ; là  se  trouvaient 
près  de  cent  habitants.  Schwatka  visita  tous  les  igluu  (ca- 
banes, huttes  de  neige),  distribuant  des  aiguilles,  des  cuil- 
lers, des  couteaux,  des  hameçons,  en  échange  de  quelques 
restes  sans  valeur  de  l’expédition  Franklin. 

Un  vieillard  et  un  homme  de  quarante-cinq  ans  indiquè- 
rent une  baie  au  nord-ouest  dans  laquelle  avait  eu  heu  la 
destruction  d’une  boite  en  étain  renfermant  des  papiers 
imprimés  et  écrits.  Là  devaient  se  trouver  le  journal  de 


bord  et  d’autres  relations  détaillées  de  Texpèdition.  La 
cassette  renfermait  aussi  des  montres  en  or  et  en  argent, 
des  chaînes,  des  hreloques,  des  couteaux,  des  fourchettes, 
des  cuillers,  de  petits  plats,  etc. 

A deux  ans  en  arrière,  il  y avait,  dirent  ces  Esquimaux, 
des  fragments  de  squelettes  humains  que  les  1 mps  et  les 
renards  emportaient.  L’un  d’eux  avait  encore,  l’été  précé- 
dent, pris  snr  un  îlot  au  large,  à l’ouest  de  la  pointe  Grant, 
des  bouteilles,  des  instruments  de  fer  et  d’étain,  dubois,  etc. 

Le  G'!'  juin,  Schwatka  se  rendit  à cette  baie  et  la  baptisa 
du  nom  de  Starvation-Cove  (Anse  de  lu  Mort-de-Faim),  en 
raison  de  la  mort  qu’y  avaient  trouvée  les  derniers  compa- 
gnons de  Franklin.  Il  y vit  un  bateau  renversé  avec  les 
restes  de  squelettes  de  six  à dix  personnes. 

Une  lemme  de  cinquante-cinq  ans  dit  aussi  avoir  vu  une 
troupe  de  blancs  tirant  sur  la  glace  un  traîneau  sur  lequel 
était  un  bateau  ; ces  blancs,  qui  venaient  de  la  baie  Wash- 
ington, traversaient  le  détroit  pour  aborder  dans  la  pres- 
qu’île Adélaïde,  suivis  par  une  troupe  d’Esfjuimaux.  Elle 
n’avait  jias  vu  la  fm  de  l’aventure;  mais  il  est  probable 
(pie,  vu  l’état  de  la  glace  déjà  à demi  fondue,  l’équipage 
ii’avait  pas  pu  aborder.  Cette  troupe  était  descendue  de  la 
baie  Terror,  où  la  même  femme  avait  vu  le  printemps  sui- 
vant sur  la  glace  les  restes  d’une  tente  ; tout  auprès  étaient 
des  cadavres  de  blancs,  des  tombes,  puis  des  couteaux,  des 
fourchettes,  des  cuillers,  des  montres,  des  livres.  Les  visi- 
teurs Esquimaux  .avaient  alors  pris  les  olijets  qui  leur 
avaient  convenu,  et  laissé  les  livres  dont  personne  ne  se 
souciait. 

C’est  le  traîneau  cité  par  cette  femme,  et  que  Léopold 
Mac-Cliutock  avait  aussi  vu,  que  Schwatka  a ramené  avec 
lui  comme  relique. 

Le  5 juin,  Schwatka  dirigea  une  reconnaissance  sur  la 
cote  sud-est  de  la  terre  du  Roi-Guillaume.  Il  y trouva,  au 
bord  de  la  rivière  Plelfer,  plusieurs  tombeaux  et  une  cache 
érigée  en  1869  par  le  capitaine  Hall.  Des  lunettes  à neige 
en  lil  d’archal  prouvèrent  que  parmi  les  cadavres  devait  se 
trouver  celui  d’uu  officier.  A son  retour  de  la  rivière  Pleffer, 
Schwatka  trouva  à la  pointe  Seaforth  une  autre  curieuse 
relique  ; c’était  la  planche  d’un  coffre-lit,  avec  ses  deux 
oreilles  ou  anneaux  en  cuivre,  sur  lesquels  ou  lisait  gravées 
les  deux  initiales  L.  F.  (Lady  Franklin). 

A la  dernière  station,  avant  de  quitter  la  presqu’île  Adé- 
laïde, Schwatka  recueillit  encore  des  informations  impor- 
tantes d’une  vieille  femme.  Son  principal  récit  se  rapportait 
à l’affaire  du  hateau  renversé  avec  son  contenu  et  à la 
fameuse  boite  d’étain  de  l’anse  de  la  Mort-de-Faim. 

Schwatka  traversa  enfin  le  détroit  Simpson  entre  la 
presqu’île  Adélaïde  et  la  terre  du  Roi-Guillaume.  Le  10  juin 
il  amva  au  cap  Herschel  où  il  laissa  ses  plus  gros  bagages 
avec  la  plupart  de  ses  gens.  Lui-même  partit  vers  le  nord 
avec  un  traîneau , marchant  à travers  terre  et  mer  pour 
couper  les  détours  des  anses.  La  marche  fut  des  plus  péni- 
hles;  il  y avait  des  himmocks  (moneeaux  de  glace)  de  plu- 
sieurs pieds  de  haut,  séparés  par  de  la  glace  mêlée  à de  la 
neige  eu  pâte,  dans  laquelle  on  enfonçait  jusqu’à  la  ceinture 
et  dont  il  fallait  faire  sortir  le  traîneau. 

Après  avoir  dépassé  la  pointe  Franklin,  il  trouva,  outre 
deux  tombeaux,  les  pièces  t'qiarses  de  plusieurs  squelettes, 
puis  le  camp  établi  en  1848  parle  capitaine  Crozier,  qui, 
après  la  mort  de  Franklin,  arrivée  le  7 juin  1847,  avait 
été  nommé  commandant  de  l’expédition.  Outre  des  jour- 
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iiaux,  des  notes,  nne  batterie  de  cuisine  en  fer  et  en  cuivre,  i 
un  certain  nombre  de  toiles  et  de  vêtements,  on  trouva  un 
tombeau,  ouvert  par  les  indigènes  sans  doute.  Une  médaille 
d’argent,  des  boulons  d’or,  etc.,  tirent  reconnaître  ce  tom- 
beau pour  celui  du  Meutenant  John  Irving,  troisième  offi- 
cier de  la  Terror  ; son  squelette  était  réduit  à quelques  os 
et  an  crâne. 

Le  3 juillet,  Schwatka  atteignit  le  cap  Félix,  extrémité 
septentrionale  de  la  terre  du  Roi-Guillaume.  Là  aussi,  des 
bouteilles  cassées,  des  restes  de  toiles  et  de  vêtements,  les 
traces  d’un  carrn  démoli,  prouvèrent  qu’on  était  en  présence 
d’un  ancien  camp  de  Franklin.  Dans  toute  cette  région  du 
cap  Félix  on  trouva  un  nombre  considérable  de  capsules 
de  fusil  à percussion. 

Les  recherches  de  Schwatka  sur  le  chemin  de  retour 
amenèrent  la  découverte  de  flacons  à conserver  les  fruits, 
de  cruches  de  grés  avec  l’estampille  des  marchands,  de  pots 
d’étain,  de  brosses,  de  toile  à voiles.  On  trouva  aussi  le 
gréement  d’un  traîneau  dont  la  plaque  indiqua  qu’il  avait 
fait  partie  des  accessoires  de  la  Terror.  Un  bas  grossière- 
ment fait  d’un  morceau  de  toile  révéla  l’état  de  misère 
auquel  avait  été  réduit  l’équipage  de  Franklin. 

On  découvrit,  écrit  à la  mine  de  plomb  sur  du  papier  de 
musique,  tout  un  ensemble  de  rapports  avec  des  notes 
relatives  à l’expédition.  Ce  document  était  dans  une  pile  de 
pierres,  à la  place  d’un  cairn  détruit.  A côté  de  nombreux 
passages  rendus  illisibles  par  les  intempéries,  on  y voyait 
une  courte  notice  de  Graham  Gore , l’un  des  officiers  de 
Franklin  ; puis  le  rapport  un  peu  plus  étendu  de  Crozier  et 
de  James  Fitz-James,  commandant  de  VErebus.  Ces  deux 
rapports,  datés  de  1847  et  de  1848,  avaient  déjà  été  trou- 
vés en  1859  et  apostillés  par  le  lieutenant  Ilobson,  com- 
mandant en  second  de  l’expédition  de  Léopold  Mac-Clintock. 

On  trouva  encore  le  tombeau  d’un  officier,  à en  juger 
par  quelques  boutons  d’or  et  des  fragments  de  drap  fin  que 
contenait  ce  tombeau.  Il  avait  été,  comme  les  autres,  fouillé 
par  les  indigènes  et  le  eorps  emporté  par  les  bêtes  fauves 
qui  en  avaient  mangé  une  partie.  On  trouva  d’autres  tristes 
débris,  des  crânes  épars,  des  tombeaux  vides. 

Le  temps  était  favorable;  la  neige  et  la  glace  avaient 
tout  à fait  disparu  du  sol  depuis  le  4 juillet.  L’aride  et 
pierreuse  terre  du  Roi-Guillaume,  au  sol  d’argile  brun,  se 
couvrit  de  myriades  de  petites  fleurs  ronges  et  bleues,  de 
soucis  et  de  marguerites  des  prés.  On  était  à cette  époque 
de  l’année  où  le  soleil  ne  se  couche  sur  un  point  de  l’hori- 
zon que  pour  se  lever  immédiatement  sur  un  autre. 

Dans  une  des  anses  de  la  haie  Erebns,  fut  trouvée  l’nnc 
des  plus  grandes  barques  de  l’expédition  Franklin.  Sur  la 
grève  étaient  éparpillés  une  foule  de  vêtements,  des  outils 
et  instruments  de  fer  et  de  cuivre,  des  lignes,  des  hameçons, 
des  plaques  de  plomb,  des  boutons,  des  cartouches,  des 
poires  à poudre,  des  lanternes,  des  flacons  de  pharmacie. 
Là  gisaient  les  ossements  de  quatre  squelettes  dont  aucun 
ii’était  complet. 

La  température  baissait  et  il  se  produisait  déjà  des  tem- 
liéles  de  neige.  On  décida  le  départ  vers  le  sud.  On  sc  divisa 
Cl)  deux  escouades  qui  contournèrent,  l’nne  par  l’est,  l’antre 
par  l’ouest,  la  péninsule  Adélaïde,  et  se  rallièrent  aux  ra- 
piilcs  de  la  rivière  Raek.  Au  débouché  de  la  baie  Sherman, 
decouverte  par  Schwatka,  on  rencontra  un  vaste  camp 
d Lsquimanx,  chez  lo*;quels  on  trouva  un  groshioc.  du  na- 
vire qui  s’était  abîmé  à la  pointe  Grant.  11  était  marqué  au 


fou  avec  deux  caractères  oblitérés  en  partie,  où  l’on  crut 
lire  OR,  ce  qui  pourrait  impliquer  que  le  bloc  faisait  partie 
de  la  Terror.  Le  navire  échoué  au  large  du  cap  Grant 
serait  la  Terror,  et  le  sort  de  VErebus  resterait  encore 
inconnu. 

Le  retour  de  l’expédition  à la  baie  d’IIudson  se  fit  sans 
incident  notable.  On  atteignit  la  baie  le  4 mars  1880. 

D’après  le  lieutenant  Schwatka,  il  n’est  plus  à espérer 
qu’on  puisse  trouver  d’autres  traces  de  Franklin.  Le  sort 
des  membres  de  l’expédition  est  maintenant  fixé.  Quant  aux 
rapports,  instruments,  livres  de  bord,  relations,  ils  ont  été 
irréparablement  détruits  à Starvation-Cove. 

Les  voyages  du  docteur  Rac  en  1853,  de  Mac-Glintock 
en  1858-59,  de  Charles  Hall  en  18ü9,  de  Schwatka  en  1879, 
permettent  d’établir  assez  bien  les  phases  successives  de 
l’expédition  de  Franklin,  et  son  itinéraire  probable  depuis 
son  départ  d’Angleterre  en  mai  1845  jusqu’à  sa  destruction 
complète  en  juillet  1848. 

1845,  mai.  — Départ  de  Franklin  d’Angleterre.  Il  re- 
monte la  baie  de  Baffin,  entre  dans  le  détroit  de  Rari'ow, 
hiverne  de  1840  à 1847  à File  Beechey,  sous  74°43'  28" 
de  latitude  nord. 

1846,  été.  — L’Erebus  et  la  Terror  remontent  le  détroit 
de  "Wellington  jusqu’à  70°  de  latitude;  ayant  rencontré 
une  glace  impénétrable,  ils  redescendent  au  sud  par  l’ouest 
de  File  Coriiwallis,  pour  trouver  un  passage  qui  les  mènera 
peut-être  dans  l’océan  Pacifique  nord.  Ils  sont  pris  dans 
les  glaces  le  12  septembre  1846,  peut-être  à une  cinquan- 
taine de  kilomètres  seulement  de  la  terre  du  Roi-Guillaume. 
Les  navires  restent  bloqués  dans  les  glaces  jusqu’en  avril 
1848. 

1847,  24  )nai.  — Deux  officiers  et  six  hommes  quittent 
l’expédition  pour  aller  effectuer  la  détermination  du  pôle 
magnétique;  iis  se  rendent  près  du  détroit  de  W^ellingtoii, 
dans  la  péninsule  Boothia.  Des  déterminations  astronomi- 
ques paraissent  aussi  avoir  été  faites  par  ces  officiers  dans 
la  pointe  nord  de  la  terre  du  Roi-Guillaume,  où  Schwatka 
a trouvé  sur  une  colline  un  cairn  en  pilier  et  un  second 
observatoire. 

1847,  7 juin.  — Mort  du  commandant  en  chef,  sir  John 
Franklin.  Le  commandement  en  chef  échoit  au  capitaine 
F.-M.  Crozier,  le  plus  ancien  officier.  Graham  Gore  meurt 
aussi,  après  avoir  enterré  sur  la  terre  du  Roi-Guillaume  le 
petit  rapport  dont  il  a été  parlé  ci-dessus  et  que  Ilobson 
a retrouvé  plus  tard.  Dans  la  période  de  1846  à 1848 
l’équipage  des  deux  navires  est  réduit,  par  la  mort,  de  128 
à 105  hommes. 

1848,  22  avril.  — Les  navires  Erebns  et  Terror  sont 
abandonnés  par  tout  leur  équipage.  On  y laisse  cependant 
une  certaine  quantité  de  provisions,  puis  tous  les  objets 
trop  lourds.  L’équipage,  au  nombre  de  105  hommes,  des- 
cend, sons  le  roniinandenient  de  Crozier,  par  69°  37'  42"dc 
latitude  et  101°  de  longitude  ouest.  Les  qnaire  banpies 
sont  laissées  sur  des  traîneaux  à la  terre  dn  Roi-Giiillanine. 
Un  camp  est  établi  sous  les  ordres  de  Crozier. 

L(!  lieutenant  John  Irving,  troisième  ofiieier  de  la  Terror, 
est  envoyé  au  sud,  parterre,  pour  chercher  des  provisions. 
Il  atteint  son  luit,  revient  avec  des  provisions  an  camp, 
mais  meurt  peu  après.  Il  a été  enterré  à l’endroit  où 
Schwatka  a Iroiivé^sa  médaille,  prix  de  l’École  navale  en 
1830. 

Lors  de  la  mort  d’Irving,  Crozier  a encore  loul  son  per- 
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sonnel,  niais  la  misère  commence,  les  provisions  s’épuisent. 
Crozier  a décidé  rpi’on  se  rendra  au  sud , (pi’on  tâchera 
d’atteindre  la  rivière  Back  et  de  là  les  élablissements  de  la 
baie  d’Hudson.  Un  certain  nombre  d’hommes  restent  cepen- 
dant à bord  des  grands  navires. 

184-8,  juillet.  — Débâcle  subite  , dérangement  de  tous 
les  calculs  des  membres  de  l’expédition.  Toute  l’expédition 
est  divisée  en  trois  ou  quatre  groupes  dont  chacun  a ses 
bateaux  portés  sur  un  traîneau  tiré  soit  par  des  chiens,  soit 
à bras  d’hommes. 

Deux  barques  échouent  dans  ta  haie  Erehus,  on  meurent 
Crozier  et  Vesconte.  Les  restes  d’une  barque  y ont  été  re- 
trouvés par  Schwatka,  qui  cependant  n’a  pas  ti  ouvé  trace 


gelées  étant  revenues,  la  Terror  fut  prise  de  nouveau.  Les 
indigènes  y montèrent,  firent  des  percées  aux  flancs  du 
navire  et  prirent  ce  qui  leur  convenait.  Ils  y trouvèrent  un 
ou  deux  mâts.  L’été  suivant,  en  1849,  les  eaux  entrèrent  à 
flots  dans  la  coque  et  la  firent  couler  à fond.  Cependant  on 
vit  encore  longtemps  la  mâture  sortir  de  l’eau.  Le  bloc  mar- 
qué des  caractères  or  que  Schwatka  trouva  au  golfe  Shcr- 
niaii  prouverait  ipie  c’est  bien  la  Terror;  quanta  V Erehus, 
il  n’a  pas  laissé  de  traces. 

Enfin  ta  quatrième  barque  échoua  à la  Starvatioii-Cove  ; 
elle  renfermait  les  rapports,  les  journaux,  tes  iiistrunicnts, 
les  documents  maritimes  que  les  principaux  officiers  avaient 
voulu  sauver  et  qu’ils  avaient,  dans  la  barque  placée  sur  un 
traîneau,  fait  passi'r  à trrivers  toute  la  terre  du  Roi-Guil- 


de l’autre.  Les  hommes  se  dispersent  dans  la  péninsule 
Graham-Gore,  où  des  Esquimaux  ont  vu  près  de  file  Itoriihy 
une  grande  tente  servant  d’hôpital  et  pleine  d’hommes 
mourants. 

Quant  à la  troisième  barque,-  elle  échoue  au  large  de  la 
baie  Wilmot,  sur  la  côte  ouest  de  la  péninsule  Adéla'ide.  En 
y passant  à son  retour,  Schwatka  trouva  chez  les  Esquimaux 
une  planche  qu’il  a emportée.  Les  indigènes  avaient  depuis 
le  commencement  retiré  tout  le  bois  possible  des  barques 
échouées. 

C’est  dans  les  mêmes  parages  que  s’est  perdu  aussi  un 
des  grands  navires.  Lors  du  dégel  il  était  allé  à la  dérive 
parle  canal  Victoria  jusqu’au  large  de  la  pointe  Grant.  Les 


laume  et  te  détroit  de  Simpson  jusqu’à  la  côte  est  de  la 
péninsule  Adéla'ide,  en  laissant  des  morts  partout,  à chaque 
pointe,  à chaque  baie,  à la  baie  Terror,  à la  baie  Washing- 
ton, à la  pointe  Tulloch,  aux  îles  Todd  et  Montreal  et  jus- 
qu’à ta  rivière  Pfelïer.  Il  devait  y avoir  encore  au  moins 
une  dizaine  d’hommes.  Sur  les  divers  points,  Schwatka  a 
déterré  ou  réenterré  40  à 50  personnes.-  Il  a aussi  sauvé 
l’un  des  traîneaux  de  Franklin,  détérioré  dans  la  baie  Erehus 
par  les  indigènes  dès  avant  le  voyage  de  Mac-Cliiitock  qui 
l’avait  vu.  Les  hommes  de  la  ((uatrième  barque  sont  ceux 
qui  se  sont  avancés  le  plus  vers  le  sud. 

En  résumé  donc,  on  a trouvé  des  vestiges  et  des  rosies 
de  trois  barques  et  de  la  Terror,  mais  on  ne  sait  rien  en- 
core de  VErchvs  ni  de  la  quatrième  harm  e. 
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GRENOBLE 

(ISÈRE  ). 


Le  Palais  de  justice  de  Grenoble. 


Le  Palais  de  justice  de  Grenoble  s’élève,  à la  place  Saiiil- 
André,  sur  une  partie  de  reniplacenient  qu’occupait  autre- 
fois le  palais  des  dauphins.  Après  avoir  subi  de  iioiubreuses 
transformations  sous  Louis  XI,  Louis  XII  et  Charles  IX, 
il  fut  agrandi  par  Lesdiguières,  et  il  se  compose  aujour- 
d’hui d’un  assemblage  de  monuments  construits  à diverses 
époques. 

«La  porte  d’entrée  du  Palais,  avec  son  arc  surbaissé, 
et  la  charmante  chapelle  (')  eu  encorbellement  qui  se  'trouve 
à côté,  avec  ses  sculptures  allégoriques,  ses  fenêtres  à 
ogives,  semblent  appartenir  au  troisième  Age  de  rarchitec- 
ture  ogivale,  c’est-à-dire  au  quinziéme  siècle.  On  doit  en 
dire  autant  de  la  façade,  sur  la  place  et  à rentrée  de  la  rue 
du  Palais.  Cette  partie,  malgré  son  état  <le  dégradation  ipii 
provient  surtout  de  la  mauvaise  qualité  des  matériaux,  a 
tous  les  caractères  de  la  renaissance.  » ('Q 

La  façade  que  nous  représentons  est  ornée,  au-dessus 
de  la  voûte  du  passorje  dit  des  Cordeliers,  d’uu  bas-relief,  do 
diverses  moulures,  et  de  trois  niches,  dont  rime,  celle  du 
milieu,  est  occiqiée  par  une  statue  de  la  .Iiistice,  tenant  une 
balance  d’une  main  et  de  l’autre  une  épée.  Les  deux  auli’cs 
nielles  sont  vides  : autrefois,  elles  contenaient  la  slaliie  de 
Charlemagne,  restaurateur  des  lois,  et  celle  de  Louis  XI, 
fondateur  du  Parlement  do  Grenoble. 

La  suite  de  cette  façade,  commencée  sous  Chai  les  IX,  en 
CAO  1 , interrompue  jtai'  les  guerres  de  religion,  fut  lerminée 

(')  Il  ne  rosie  do  ootto,  oliiipolb!  f|Hi^  Ibibsido,  sorvaiit  do  cidiinot  an 
pri’niior  prosideiit. 

(-)  Mao(',  Iliiii’niirr  ù Cin'iinhle. 

Tome  L.  — Août  1«s2. 


en  1603,  sous  Henri  IV.  Elle  est  percée  de  quatre  fenêtres 
à doubles  croisillons,  décorées  de  moulures,  de  corniches, 
de  colonnes  superposées  et  de  pilastres  cannelés. 

Au  rez-de-chaussée  se  trouve  un  passage  public  qui  di- 
vise le  Palais  en  deux  parties  : la  première  est  réservée  à 
la  Cour  d’appel,  la  seconde  au  Tribunal  civil.  Dans  la  partie 
occupée  par  le  Tribunal  civil,  se  trouve  rancieime  salle  des 
CoDiptes  ('),  dont  les  boiseries,  remarquables  par  la  va- 
riété et  la  finesse  des  ornements,  consistent  en  une  suite 
de  tiroirs  et  de  panneaux  superposés  formant  des  armoires 
ou  placards  ipii  servaient  d’archives;  des  pilastres  sculptés 
séparent  les  placards.  Le  couronnement  de  la  cheminée  se 
compose  « d’un  large  dais  surmonté  par  de  nombreux  clo- 
chetons d’un  beau  gothique  lleuri  : deux  niches,  adossées 
à des  colonnes  fasciculées , soutiennent  de  chaipie  côté  ce 
couronnement.  Dans  chacune  de  ces  niches  est  une  statue 
en  bois  qui  représente  un  homme  d’armes.  Une  cheminée 
moderne  a remplacé  raucieiine  cheminée,  ipie  décoraient 
des  ornements  en  bois  sculpté.  La  boiserie  est  rayée  en 
ipiadrillages  réguliers,  de  manière  à imiter  une  étoH'e  écos- 
saise, opération  ipii  paraît  avoir  été  faite  par  l'appru'alion 
d’un  fer  chaud.»  (")  La  boiserie  du  plafond  date  du  dix- 
septiéme  siècle,  ainsi  que  les  corniches  et  les  panneaux 
(h's  évasements  des  fenélres.  Quant  aux  vitraux  des  croi- 
sées, ils  furent  brisés  ]iar  le  bruit  de  l’arlilh'rie  de  Lesdi- 
giiiéces,  lors  du  siège  de  Grenoble  en  L")'.)!). 

(')  (’,(‘U(!  salir  rst  largr  (Ir  8"'..‘!0,  loueur  lir  10"'.7(),  liaiilr  de. 
.i"'.liU. 

(-)  Voy.  Il'  Itiillcliii  iiiniiiniK'iildl , I.  XXIV. 
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La  partie  ilu  palais  occupée  par  la  Cour  d'appel  coiitieiit 
la  Chambre  des  audiences  solennelles,  dont  le  plafond,  trop 
badigeonne,  représente  en  ronde  bosse  le  soleil  et  la  devise 
de  Louis  XIV  : Nec  pluribus  impar. 

An  milieu  de  la  place  Saint-André  s’élève  la  statue  en 
bronze  de  Bayard  (1823)  : le  chevalier  est  représenté  mor- 
tellement blessé;  il  élève  à la  hauteur  de  son  visage  son 
épée,  dont  la  garde  a la  forme  d’une  croix. 


UNE  FORÊT  NAISSANTE 

AU  MILIEU  DE  PARIS. 

En  mai  dernier,  par  une  belle  journée  de  printemps,  je 
suivais  les  bords  de  la  Seine,  devant  ce  qui  reste  du  palais  du 
conseil  d’État  et  de  la  Cour  des  comptes,  lorsque  mon  atten- 
tion fut  attirée  par  le  chant  d’un  oiseau  perché  sur  un  érable 
(pii  avait  poussé  dans  les  ruines.  L’oiseau  était  là  chez  lui, 
au  milieu  d’un  bosquet  solitaire.  Les  murailles,  encore 
rougies  et  noircies  des  traces  de  l’incendie  de  1871,  res- 
taient debout  dans  les  décombres.  Ces  ruines  paraissaient 
immenses,  et  la  grandeur  de  l’édifice  était  doublée,  décu- 
plée, par  la  sévère  beauté  de  ces  murs,  de  ces  voûtes,  de 
ces  arcs  ; elle  était  centuplée  encore  par  le  silence  de  cette 
solitude.  Jamais  cet  édifice  ne  m’avait  paru  si  grand  ! 

Depuis  onze  ans,  la  solitude  s’est  ftiite  Là,  au  milieu  de 
Paris.  La  nature,  qui  ne  s’arrête  jamais,  quoique  éternelle, 
a,  sans  tarder,  sur  cet  espace  abandonné,  reconquis  son 
empire.  Le  vent,  la  pluie,  le  soleil,  se  sont  mis  à l’œuvre. 
Les  voûtes  se  sont  effondrées,  le  bitume  s’est  crevassé,  les 
marches  de  granit  se  sont  disloquées  ; après  avoir  voltigé 
sur  lés  ailes  du  vent,  les  graines  et  les  semences  venues 
de  fort  loin  se  sont  arrêtées  là,  croyant  peut-être  s’y  re- 
poser à l’abri  des  tempêtes  ; mais  elles  ne  s’y  sont  endor- 
mies un  instant  que  pour  être  réveillées  par  une  résurrec- 
tion inattendue,  et  bientôt  le  tombeau  de  la  civilisation 
humaine  est  devenu  le  berceau  d’un  nouveau  monde. 

Il  y a là  toute  une  forêt  naissante,  qui  déjà,  en  certaines 
régions  touffues,  devient  inextricable,  et  qui  se  compose  en 
réalité  d’une  multitude  d’arbres,  d’arbustes  et  de  plantes 
herbacées  d’espèces  singulièrement  variées.  On  y trouve 
des  platanes,  des  érables,  des  saules,  des  bouleaux,  des 
sureaux,  des  figuiers,  des  pêchers,  des  framboisiers,  de  la 
vigne  vierge,  de  la  clématite,  des  fougères  ; le  lierre  s’en- 
lace à la  cheminée  sculpturale  du  salon  du  conseil  d’État  ; 
la  ciguë  meuble  les  corridors;  les  « pas-d’àne  »,  ironie  du 
sort,  tapissent  la  salle  des  fêtes  ; le  trèfle  des  prés  couvre 
la  cour  d’honneur  ; la  renoncule  des  prairies  s’est  installée 
au  boudoir,  les  orties  jonchent  les  dalles  de  la  façade  de 
l’est,  les  coquelicots  fleurissent  à l’ouest;  le  plantain,  le 
mouron,  la  douce-amère,  les  fraisiers,  les  asperges,  les 
marguerites,  les  violettes,  les  pissenlits,  la  ronce  et  le 
chardon,  se  sont  substitués  aux  tapis  d’Orient  et  aux  par- 
quets disparus.  Tout  ce  petit  monde  végétal  s’est  réinstallé 
tranquillement,  consciencieusement,  comme  si  ce  vaste  ter- 
rain, occupé  par  les  bâtiments  du  conseil  d’État  et  de  la 
Cour  des  comptes,  n’avait  pas  cessé  de  faire  partie  du  pré 
aux  Clercs,  et  sans  souci  de  l’histoire  des  humains  qui, 
depuis  Louis  XIV,  l’avaient  considéré  comme  leur  propriété 
définitive. 

Quelques-uns  de  ces  arbres  atteignent  des  dimensions 
respectables.  A l’ouest,  nu  érable  mesure  8"’. 50  de  hau- 


teur et  33  centimètres  de  circonférence  ; au  nord,  un  pla-  {■ 

tane  mesure  5 mètres  de  hauteur  et  27  centimètres  de  il 

circonférence  ; à l’est,  un  érable  offre  à peu  près  les  mêmes  ■ I 
proportions.  Certaines  clématites  mesurent  plusieurs  mè-  : | 
très  de  longueur.  C’est  une  véritable  forêt  naissante.  | 

Comment  tout  ce  monde  végétal  est-il  arrivé  là?  Cer-  | 
tailles  graines,  telles  que  celles  du  platane,  n’ont  eu  que  | 

la  largeur  du  quai  à traverser  ; car  en  cet  endroit  les  pla-  ^ 

tanes  bordent  la  Seine  sur  une  vaste  étendue.  Ces  graines  s 

sont  légères  et  le  vent  les  emporte  comme  du  duvet.  Les 
érables  sont  venus  d’un  peu  plus  loin  ; le  sureau , le  bou- 
leau, le  saule,  de  plus  loin  encore.  Quant  aux  fougères,  aux 
figuiers,  aux  asperges,  aux  framboisiers  et  à leurs  congé- 
nères, c’est  de  la  campagne  qu’ils  ont  été  apportés.  Par  qui? 

Les  oiseaux  ont  été  les  collaborateurs  du  vent  pour  les 
fruits  et  les  graines  trop  lourdes.  Il  n’est  pas  douteux,  par 
exemple,  que  nous  devions  les  asperges  aux  sansonnets. 

Ces  petits  oiseaux  sont  très  friands  des  graines  d’asperge, 
et  tout  en  s’en  régalant  copieusement,  ils  ne  les  détruisent 
point  en  réalité,  au  contraire.  La  graine  d’asperge  digérée 
par  le  petit  estomac  n’a  pas  perdu  ses  propriétés  germina- 
tives, et,  restituée  au  sol,  elle  ne  demande  qu’à  germer  et 
à renaître.  Or,  précisément,  tous  ces  étés  les  nids  de  san- 
sonnets ont  foisonné  dans  ces  ruines.  Il  en  est  de  même 
des  figues  et  de  beaucoup  d’autres  plantes.  La  vigne  a été 
apportée  par  le  même  procédé  économique.  On  ne  trouve 
dans  cette  pépinière  naturelle  ni  marronniers,  ni  noyers, 
ni  noisetiers,  ni  cerisiers  ; mais  il  ne  faut  pas  désespérer 
de  voir  un  jour  les  corbeaux,  qui  déjà  se  réunissent  en 
bandes  nombreuses  dans  les  combles  du  palais,  ajouter  leur 
part  à l’ensemencemeut  de  la  forêt  nouvelle. 

En  remontant  le  cours  de  la  Seine,  je  m’arrêtai  quel- 
ques instants  dans  les  ruines  du  palais  des  Tuileries,  dont 
les  cours  intérieures,  éventrées  aussi  par  l’incendie,  dans 
la  même  convulsion  politique,  commencent  aussi  à former 
une  pépinière,  moins  riche  pourtant  que  la  précédente. 

Ainsi,  la  nature  a repris  ses  droits,  et  sans  bruit  elle 
efface  les  monuments.  Si,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre  (tremblements  de  terre,  incendie  général,  transport 
de  la  civilisation  sur  d’autres  latitudes,  etc.),  Paris  cessait 
d’être  habité,  l’herbe  commencerait  à croître  dans  les  rues 
et  sur  les  anciennes  places  publiques,  des  arbres  et  des 
plantes  de  toutes  les  espèces  et  de  toutes  les  variétés  s’é- 
lèveraient insensiblement  à la  surface  du  sol,  et  en  quelques 
dizaines  d’années  la  grande  capitale  aurait  fait  place  à une 
immense  forêt  vierge.  Quelques  siècles  suffiraient  pour 
détruire  à jamais  la  cité  splendide  et  pour  efl’acer  l’éclat  de 
son  régne  disparu.  Il  y avait  autrefois  des  cités  merveil- 
leuses , illuminées  joyeusement  aussi  par  ce  même  soleil 
qui  nous  éclaire  ; le  mouvement,  la  joie,  le  plaisir,  circu- 
laient dans  leur  sein  ; les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  la 
politique,  y étaient  cultivés  avec  un  succès  toujours  gran- 
dissant, et  il  semblait  qu’un  tel  triomphe  ne  dût  jamais  finir. 
Cherchez  aujourd’hui  la  bibliothèque  d’Alexandrie,  qui 
gardait  le  trésor  de  toutes  les  sciences  de  l’antiquité  ; cher- 
chez les  jardins  suspendus  de  Sémiramis  à Babylone  ; 
cherchez  les  fastes  de  Memphis,  de  Thébes,  de  Ninive,  de 
Tyr,  de  Sidoii  ; cherchez  les  ruines  de  Troie  ! Et  pourtant  ■ 
toutes  ces  capitales  datent  d’hier.  Qu’est-ce  que  trois  mille 
ans  dans  l’histoire  de  la  nature?  Le  seul  mouvement  astro-  | 
nomique  de  la  précession  des  équinoxes  demande  vingt-  ; 
six  mille  ans  pour  s’accomplir.  La  houille,  dans  laquelle 
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j nous  retrouvons  aujourd’hui  des  rayons  solaires  empri- 
! sonnés  depuis  les  beaux  jours  des  forêts  de  l’époque  secon- 
I daire,  a employé  deux  millions  d’années  pour  se  former.  Le 
I soleil  est  allumé  depuis  plus  de  trois  cent  millions  d’années. 

! Trois  mille  ans,  six  mille  ans,  c’est  pour  une  seconde. 

; ■ Comme  la  goutte  d’eau  qui  reflète  l’immensité  des  cieux, 
i cette  petite  forêt  qui  s’est  formée  spontanément  depuis  dix 
I ans  au  centre  même  de  Paris  est  une  image  des  vicissitudes 
; séculaires  qui  constituent  l’histoire  de  notre  planète  et  celle 
1 de  l’humanité.  Il  y a vingt  siècles  à peine,  Paris  n’existait 
pas  ; quelques  chaumières  seulement  s’étaient  réunies  dans 
( l’ile  de  Lutèce,  autour  d’un  petit  temple  druidique,  qui, 

; sous  les  Romains,  est  devenu  le  temple  de  Jupiter,  et  sous 

i les  chrétiens,  l’église  de  Notre-Dame.  Les  nations  naissent, 
j vivent  et  meurent,  comme  les  êtres.  Le  jour  viendra  peut- 

j être  où  il  n’y  aura  plus  ni  Français,  ni  Allemands,  ni  An- 

j glais,  ni  Italiens,  ni  Espagnols,  mais  seulement  des  Euro- 
I péens.  Lêjour  viendra  ensuite  où  le  foyer  de  la  civilisation 
I traversera  l’Atlantique  pour  briller  aux  États-Unis  pendant 
, plusieitrs  milliers  d’années.  Le  jour  viendra  aussi  où  le 
voyageur,  errant  sur  les  collines  qui  entourent  Paris,  s’ar- 
I rêtera  sur  un  monceau  de  ruines  en  cherchant  la  place  où 

j notre  grande  cité  aura,  pendant  tant  de  siècles,  répandu  sa 

1 lumière.  Mieux  encore  ! les  rivages  de  la  mer  se  modifient 
I d’année  en  année  ; le  sol  s’élève  ou  s’abaisse,  les  terres  ri- 
! veraines  de  la  Hollande  ne  se  soutiennent  plus  qu’à  l’aide 
j de  leurs  digues  ; le  cap  de  la  Héve,  au  Havre,  est  rongé  par 

I la  mer,  qui  gagne  plusieurs  mètres  par  siècle  ; les  climats 

I changent,  la  nature  elle-même  transforme  perpétuellement 
! son  œuvre.  S’il  nous  élait  donné  de  revenir  ici  dans  quel- 
{ ques  milliers  d’années,  nous  serions  assurément  fort  sur- 
I pris  de  ne  plus  reconnaître  aucun  pays,  de  ne  plus  entendre 
j aucune  langue  et  de  nous  trouver  étrangers  dans  notre 
I propre  patrie. 

Les  fourmis  hmaines  s’agitent  ; la  nature  immense 
; nous  emporte  dans  l’insondable  mystère  des  destinées, 

j II  est  regrettable  que  tous  les  amis  de  la  nature  ne  puis- 
■ sent  pas  aller  passer  une  heure  de  solitude  au  milieu  de 
ces  décombres  verdoyants  du  Conseil  d’État  ; le  silence 
I qui  plane  dans  ces  ruines  est  plus  éloquent  que  bien  des 
' discours.  (') 

I 


j BALANCE  MONÉTAIRE  AUTOMATIQUE. 

j Un  voyageur  raconte  qu’à  la  Banque  de  Londres,  on  lui 
j a montré  « une  machine  très  jolie  (pu  compte  et  pèse  trois 
i mille  souverains  (')  par  jour.  La  machine  hésite  un  instant, 
I et,  après  une  très  courte  délibération,  jette  à droite  le  bon 
: souverain  et  le  mauvais  à gauche.  » 

C’est  une  machine  semblable  que  l’on  emploie  à l’hùtel 
j des  Monnaies  de  l'aris. 

On  sait  rpie  la  loi  a fixé,  pour  chaque  pièce  de  monnaie, 
ce  qu’on  appelle  le  poids  droit , et  que,  vu  la  difficulté 
. d’obtenir  exactement  ce  poids,  il  a été  accordé,  pour  la 
I fabrication,  une  certaine  tolérance  en  plus  et  en  moins  du 

! poids  légal.  Or  cette  tolérance  est  de  deux  millièmes  pour 

i une  pi('ce  de  20  francs,  c’est-à-dire  de  0^^.0129,  son 
i poids  droit  étant  de  (im’.TalG. 

Rendant  longtemps  on  fut  obligé,  pour  vérifier  le  poids 

C)  Articlf*  (te  notre  collalinratciir  Caniille  Flammarion. 

cq  Pièce  d’or  do  la  valeur  de,  '25*. 21.' 


des  pièces,  de  les  peser  une  à une  avec  des  balances  très 
précises,  et  de  les  comparer  à des  étalons.  Cette  opération 
se  répétait  quatre  fois  pour  chaque  pièce  : d’abord , on  les 
comparait  après  le  découpage  à un  étalon  égal  au  poids 
droit  augmenté  de  la  tolérance,  puis  à un  étalon  égal  au 
poids  droit  diminué  de  la  tolérance  ; enfin,  on  les  pesait 
de  nouveau  deux  fois  après  avoir  été  frappées,  pour  savoir 
si  elles  étaient  bien  dans  les  limites  prescrites  par  la  loi. 

Ce  travail  de  comparaison  est  aujourd’hui  bien  abrégé, 
grâce  à la  balance  automatique  de  M.  le  baron  Séguier, 
laquelle  opère  tout  à la  fois  le  pesage  et  la  séparation  des 
différentes  pièces  de  monnaie. 

Avec  cet  appareil,  que  nous  représentons  ci-contre,  il 
suffit  d’une  seule  opération  mécanique  pour  la  double  vé- 
rification des  flans  (')  ou  des  pièces  frappées,  et  pour  la 
séparation,  dans  trois  récipients  distincts,  de  trois  catégo- 
ries de  flans  ou  de  pièces  dont  les  poids  sont  compris  dans 
les  limites  de  la  tolérance,  trop  forts  et  trop  faibles. 

Les  flans  et  les  pièces  trop  faibles  sont  rejetés  et  fondus; 
ceux  qpi  sont  trop  forts  sont  ajustés  et  ramenés  au  rabot 
ou  à la  lime  vers  le  poids  droit  ; enfin  ceux  dont  le  poids 
est  compris  dans  les  limites  autorisées  sont  admis  et  en- 
trent dans  la  circulation. 

La  balance  (ou  les  balances,  car  il  y en  a cinq  dans  l’ap- 
pareil que  nous  figurons)  est  disposée  sur  une  table  en 
bronze  et  recouverte  d’une  cage  en  verre.  L’ensemble  re- 
pose sur  un  bâti  en  fonte , supporté  par  quatre  pieds  ter- 
minés par  des  vis  calantes  qui  permettent  de  placer  l’ap- 
pareil bien  de  niveau. 

Une  trémie,  aboutissant  à un  plan  incliné,  et  dans  la- 
quelle on  verse  pêle-mêle  les  pièces  ou  flans  dont  on  veut 
contrôler  le  poids,  forme  la  partie  supérieure  de  l’instru- 
ment. Cette  trémie  est  traversée  par  un  tambour  horizon- 
tal, muni  de  plusieurs  broches  de  différentes  longueurs 
qui  disposent  les  pièces  à sortir  dans  l’ordre  et  le  nombre 
voulus.  Comme  tous  les  autres  organes  qui  composent  le 
mécanisme  de  la  balance,  le  tambour  est  mis  en  jeu  par 
une  série  d’engçenages  et  d’excentriques  renfermés  dans 
une  cage  de  verre  placée  sous  la  table  de  bronze,  et  com- 
mandés pareil!  arbre  que  met  en  mouvement  soit  une  ma- 
nivelle, soit  une  machine  motrice. 

An  sortir  de  la  trémie,  les  pièces  ou  flans  passent  par  le 
plan  incliné  où  un  poseur  les  place  successivement  sur 
chaque  balance  pour  leur  faire  subir  l’opération  du  pesage. 
Une  fois  pesées,  elles  se  rendent,  suivant  leur  poids,  dans 
un  réservoir  spécial  placé  au  bas  de  l’appareil. 

Chaque  plateau  est  suspendu  à l’une  des  extrémités  de 
son  fléau  par  une  tige  verticale,  dont  une  partie  est  enve- 
loppée par  un  petit  cône.  Cette  tige  enfile  un  petit  anneau 
que  supporte  un  bras  parallèle  au  fléau  et  qui  est  fixé  dans 
la  pièce  supportant  le  couteau  central.  L’anuean,  dont  le 
poids  est  égal  au  poids  de  tolérance,  se  trouve,  lorsqu’il 
est  au  repos,  placé  un  peu  au-dessus  du  sommet  du  cône 
qui  enveloppe  la  tige  du  fléau.  Lors  donc  (pi’nue  pif'ce  ar- 
rive sur  l’ime  des  cinq  balances,  chaque  llèau  prend  une 
des  trois  positions  correspondant  au  poids  droit,  au  poids 
fort  ou  au  poids  faible.  Si  la  pièce  a le  poids  de  l’anneau, 
c’est-à-dire  de  l’ètaloii,  le  fléau  conserve  la  position  hori- 
zontale, et  une  autre  pièce  vient  pousser  la  première  dans 
un  canal  placé  devant  elle  et  qui  la  conduit  dans  le  rèci- 

(')  On  appclli'  flan  les  disques  de  mêlai  (jiii  n’ont  pas  encun'  élv 
frappés. 
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pient  (les  ])ièees  admises;  si,  au  contraire,  son  poids  est 
supérieur  à celui  de  raniieau  étalon,  le  tléau  de  la  halance 
s’incline,  la  tige  cpii  supporte  le  plateau  monte,  et  le  cène 
passe  dans  l’auneau  dont  le  poids  se  trouve,  par  suite, 
augmenté  de  celui  de  la  tolérance.  A ce  moment,  le  iléau 
s’arrête  ou  continue  d’osciller.  S’il  s’arrête , c’est  (pie  la 


pié(’.e  est  dans  les  limites  voulues;  elle  tn’dmclie  alors  et  se 
rend  dans  le  réservoir  des  pièces  justes  ; mais  si  l’oscilla- 
tion du  tléau  persiste,  le  plateau  de  la  halance  est  renversé 
par  reflet  d’une  aiguille  placée  eu  dessous  et  qui  obéit  à 
tous  les  mouvements  du  tléau,  et  la  pièce  tombe  dans  le 
canal  des  pièces  trop  lourdes.  Enfin,  si  la  pièce  est  plus 


légère  que  l’étalon,  le  tléau  oscille  encore,  le  cône  passe 
dans  le  poids  annulaire,  et  si  ce  poids,  augmenté  de  celui 
de  la  pièce,  arrête  l’oscillation,  celle-ci  est  chassée  dans  le 
réservoir  des  pièces  admises  ; mais  si  ce  poids  n’est  pas 
suffisant  pour  mettre  le  fléau  en  arrêt,  elle  se  ren  1,  par  un 
troisième  canal,  dans  le  réservoir  des  pièces  de  rebut. 

Cette  ingénieuse  machine  semble  vivante  ; on  la  croirait 
douée  de  la  plus  délicate  intelligence. 


GAUMONT. 

Peu  d’hommes  ont  contribué  autant  que  M.  de  Gaumont 
à répandre  en  France  le  goût  des  études  archéologiques. 
Esprit  laborieux,  patient  et  sagace,  il  a su  faire  apprécier 


dans  notre  pays  plus  qu’aucun  de  nos  contemporains  le 
prix  et  la  beauté  de  nos  monuments  nationaux  ; il  a étudié 
leur  origine  et  les  principes  de  leur  construction  ; il  a 
groupé  ses  connaissances  afin  de  les  populariser. 

Né  à Bayeux  (Calvados),  le  28  août  1802,  il  se  livra  de 
bonne  heure  à l’étude  de  la  science  qui  convenait  le  mieux 
à ses  goûts , à l archéologie.  Les  observations  qu  il  re- 
cueillit dans  nos  départements  furent  assez  nombreuses 
pour  lui  permettre  de  professer  un  cours  d’architecture 
monumentale  qu’il  publia  dans  la  suite  et  qui  commença  sa 
réputation. 

Puis,  pour  vidgariser  l’étude  du  moyen  âge,  il  créa,  sous 
les  auspices  de  la  « Société  pour  la  conservation  des  mo- 
numents »,  le  Bullelin  monumenlal,  véritable  encyclopédie 
iconographique.  11  fonda  ensuite  ces  « congrès  scientifi- 
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ques  » de  province  dont  la  première  session  eut  lieu  à Caen, 
et  qui  depuis  se  tinrent  successivement  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  France.  On  doit  à son  initiative  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Normandie  et  l'Association  nor- 
mande. 

Cet  initiateur,  d’un  si  grand  mérite,  né  riche,  n’eut  heu- 
reusement pas  à « lutter  (comme  on  dit  aujourd’hui)  pour 
la  vie»;  mais  combien  d’hommes,  favorisés  comme  lui  par 


la  naissance,  consomment  leur  vie  dans  l’oisiveté  ou  l’inu- 
tilité ! 

M.  de  Caurnont  a été  membre  correspondant  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles -lettres  et  président  de 
l’Institut  des  provinces. 

\'oici  les  titres  de  ses  ouvrages  les  plus  remarquables  : 

1“  Cours  d'antiquités  mommentales  ([S3iô-39,  10  vol. 
in-8)  ; 


Gaumont  (1802-1873).  — D’après  le  buste  de  M.  Leharivel-Duroclier. 


2°  Histoire  de  l'art  dans  l'ouest  de  la  France  (1831- 
1840,  0 vol.  in-8); 

3“  Histoire  sommaire  de  l'architectui'e  religietise,  mili- 
taire et  civile  au  moyeii  âye  (1837)  ; 

4"  Statistique  monumentale  du  Calvados  (1847,  3 vol. 
in-8) ; 

5“  Abécédaire  ou  Rudiment  d’archéologie  (1850)  ; 

6"  Archéologie  des  écoles  primaires  [iSioS , in-12); 

Il  faut  ajouter  à cette  liste  un  certain  nombre  de  Mé- 
moires relatifs,  non  seulement  à l’archéologie,  mais  aussi 
à la  géologie  et  à l’agriculture. 

A sa  mort,  le  15  avril  1873,  la  Société  d’agriculture, 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Bayeux,  décida  ([u’unc 
statue  lui  serait  élevée  : c’était  rendre  un  juste  hommage 
à cet  homme  de  bien,  qui  a si  utilement  servi  la  cause  du 
progrès.  On  ne  voit  que  trop  rarement  des  exem|)l(!s  d’une 
initiative  si  convaincue,  si  persistante.  De  combien  de 
sciences , autres  que  l’archéologie , ne  verrait-on  pas  nos 


concitoyens  des  départements  s’éprendre,  si  le  signal  et  les 
encouragements  leur  étaient  donnés  par  des  esprits  aussi 
généreux  et  dévoués  que  M.  de  Gaumont.  Est-ce  que  les 
sciences  naturelles , par  exemple , ne  sont  pas  aussi  capa- 
bles de  passionner  nos  concitoyens  des  villes  de  province  et 
même  des  campagnes? 


LE  SNOB. 

Voy.,  siii'  Tliackeray,  p.  212. 

Le  mot  Snob  parait  passer  en  ce  moment  d’Angleterre 
en  France,  comme  tant  d’autres  (‘).  On  commence  à le 
l’cncontrer  dans  des  articles  de  journaux  et  dans  la  con- 
versation. Cependant  on  ne  s’entend  pas  encore  bien  sur  la 

(')  Il  s(!  fait  un  enipnmt  rontiiuiel  de  mots  entre  les  deux  nations. 
Il  sullit  d’indi(piei'  ce  (]ue  nous  avons  eniprunlè  à nos  voisins,  soit 
pour  lu  politique,  suit  pour  le  sport. 
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signification  exacte  de  ce  mot , non  plus  que  sur  celui  de 
snobisme. 

« Le  snobisme,  a dit  un  journaliste  ('),  est  une  variété  de 
la  sottise  humaine.  » 

C’est  une  définition  un  pen  vague.  Quelle  est  cette  va- 
riété? 

Thackeray,  déjà  connu  de  nos  lecteurs,  a écrit  sur  les 
snobs  {-)  un  livre  amusant,  d’abord  publié  en  articles  dans 
le  Punch. 

Voici , suivant  le  traducteur,  ce  qui  constitue  le  snob  : 

0 On  prend  un  peu  de  tous  les  ridicules  de  l’immaine 
nature,  auxquels  on  mêle  quelques  grains  de  bêtise,  beau- 
coup de  fanfaronnade,  une  certaine  dose  de  trivialité  et  de 
prétention,  de  l’épaisseur  dans  l’esprit,  de  la  mesquinerie 
dans  le  goût,  et  surtout  une  absence  totale  de  ce  qui  est 
beau,  noble  et  distingué  ; ce  mélange  fait  un  snob  parfait. 
C’est,  comme  on  le  voit,  le  béotisme  arrivé  à sa  dernière 
expression  dans  la  touniure  de  l’esprit  et  cki  corps. 

)>  Les  snobs,  d’ailleurs,  n’ont  point  de  sexe  , ils  sont  de 
tous  les  genres;  ils  n’ont  point  de  patrie,  ils  sont  citoyens 
du  monde.  Ils  circulent  depuis  longteiups  à tous  les  degrés 
de  l’échelle  sociale;  on  les  coudoie  dans  les  rues,  on  les 
rencontre  dans  les  salons. 

))  Si  vous  voulez  faire  connaissance  avec  un  snob , re- 
gardez autour  de  vous  ; prenez  garde  cependant  que  les  yeux 
de  votre  voisin,  vous  servant  de  miroir,  comme  dit  Figaro, 
ne  vous  montrent  un  snob  que  vous  n’êtes  pas  bien  curieux 
de  voir. 

» Jusqu’ici,  les  snobs  n’avaient  pas  reçu  d’appellation 
propre , et  cela  ne  nuisait  pas  beaucoup  à leur  nombre  et 
à leur  existence.  La  position  considérable  qu’ils  occupent 
maintenant  dans  le  monde  fait  un  devoir  d’apprendre  à con- 
naître leurs  caractères  distinctifs  pour  les  saluer  quand  on 
les  rencontre.  » 

Thackeray  a,  du  reste,  fait  une  distinction  qui  paraît  très 
sensée  : 

« On  peut  être  snob,  dit-il,  ou  relativement  ou  positive- 
ment. Par  snobs  positifs,  j’entends  ceux  qui  restent  snobs 
n’irnporte  où  ils  se  trouvent,  qui  ne  cessent  jamais  de  l’être 
du  matin  au  soir,  du  berceau  à la  tombe , que  la  nature  a 
faits  snobs  par  essence;  tandis  que  d’autres  ne  font  preuve 
de  snobisme  que  dans  des  cas  particuliers  ou  en  de  certaines 
occurrences.  » 

Nous  ajouterons  : — Ou  par  un  assujettissement  volon- 
taire à des  coutumes  de  société  ridicules  et  que  souvent  ils 
sont  les  premiers  à condamner  dans  leur  for  intérieur.  Car 
il  est  vrai  qu’il  s’introduit  dans  la  société  des  coutumes  qui 
ont  tout  à fait  le  caractère  du  snobisme  » et  auxquelles  on 
n’ose  pas  se  soustraire , toutes  sottes  et  fâcheuses  qu’elles 
soient,  sans  que  pour  cela  on  mérite  d’être  classé  person- 
nellement parmi  les  snobs. 

Prenons  au  hasard  un  exemple  qui  justifiera  cette  dis- 
tinction. 

C’est  certainement  un  cf  snobisme»  que  de  ne  pas  oser 
inviter  à sa  table  quelques  amis  sans  dépenser  æii  une  heure 
ou  une  heure  et  demie,  en  mets,  en  vins,  en  domestiques 
d’emprunt  ( bien  qu’on  ne  soit  pas  riche),  plus  d’argent  qu’il 
n’en  faudrait  pour  les  dîners  ordinaires  de  la  famille  pen- 
dant plus  d’une  semaine. 

(')  Dans  le  journal  le  Temps  (28  avril  1882). 

(')  Bnoli  of  Snobs.  Il  a été  traduit  en  français  : le  Livre  des  Snobs 
(Georges  Guiffrey). 


Quoi  de  plus  ridicule  et  sot  que  cette  affectation  qui  ne 
trompe  personne  ? 

Et  cependant  on  ne  saurait  dire  que  le  très  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  se  conforment  à une  coutume  si  peu  rai- 
sonnable soient  pour  cela  des  snobs.  Ils  peuvent  être  et 
sont  très  souvent  des  gens  fort  sensés  dans  le  reste  de  leur 
pratique  de  la  vie  ; et  interrogez-les , écoutez-les , ils  sont 
les  premiers  à se  plaindre  de  ces  habitudes  si  coûteuses  où 
ils  sont  entraînés. 

Je  connais  un  récalcitrant  qui  a pris  un  parti  assez  ori- 
ginal, mais  sage  à mon  gré.  Quand  il  envoie  une  invitation, 
il  écrit  au  - dessous  le  menu  de  son  dîner.  Il  laisse  ainsi 
toute  la  liberté  possible  à ceux  qu’il  prie  d’accepter  ou  non 
son  invitation. 

Si  l’on  ne  trouve  pas  ce  «menu»  séduisant,  on  fera  va- 
loir facilement  quelques  bonnes  causes  de  refus , celles-ci 
entre  autres  ; — « On  est  déjà  invité  ailleurs  pour  ce  jour 
môme  ; On  est  souffrant  ; On  attend  des  parents  ; On  a une 
fête  de  famille  ; etc.,  etc.  » — Ce  refus,  aussi  bien  motivé 
que  possible , ne  permet  tout  au  plus  que  le  doute  ; on  ne 
saurait  avec  certitude  le  prendre  en  mauvaise  part. 

Mais  si,  après  d’autres  invitations  «avec  menu  »,  le  refus 
se  reproduisait,  on  saura  à quoi  s’en  tenir  : on  aura  la  con- 
viction que  toute  la  sympathie  de  l’invité  est  pour  le  grand 
menu  qui  est  partout  le  même,  depuis  ceux  des  dîners  mi- 
nîstériels  jusqu’à  ceux  de  la  bourgeoisie  même  peu  opu- 
lente. 

Mérimée,  très  recherché  de  son  temps  dans  le  monde 
officiel,  exprime  quelque  part  tout  l’ennui  et  presque  le 
dégoût  qu’il  éprouve  à tous  les  repas , calqués  les  uns  sur 
les  autres,  et  qui,  si  l’on  était  plus  sensé,  gagneraient  à 
être  réduits  de  beaucoup  et  plus  variés. 

Mais  laissons  la  parole  à Thackeray.  Il  peint  ses  com- 
patriotes, et  il  y aurait  sans  doute  beaucoup  de  détails  à 
changer  s’il  s’agissait  des  nôtres  ; le  fond  ne  diffère  pas  très 
sensiblement  : 

Des  snobs  qui  donnent  à dîner.  — Les  snobs 
à table. 

« Les  snobs  qui  donnent  à dîner  occupent  une  place  con- 
sidérable dans  la  société  anglaise,  et  entreprendre  de  faire 
ici  leur  portrait  n’est  pas  une  petite  affaire.  Il  fut  une  épo- 
que de  ma  vie  où  la  reconnaissance  de  l’estomac  me  fermait 
la  bouche  sur  les  défauts  de  l’hôte  dont  j’avais  mangé  le  dî- 
ner, et  j’aurais  regardé  comme  une  mauvaise  action,  comme 
un  crime  de  lése-hospitalité,  de  laisser  échapper  la  moindre 
médisance  à son  sujet. 

» Mais,  en  définitive,  pourquoi  un  turbot  à la  sauce  cre- 
vette vous  fermerait-il  à jamais  la  bouche?  A l’aide  des  lu- 
mières de  l’âge  et  de  l’expérience,  les  hommes  aperçoivent 
plus  distinctement  leur  devoir.  Je  ne  me  laisse  plus  su- 
borner par  une  tranche  de  venaison,  fût-elle  digne  de  la  table 
d’un  roi  ; et  quant  à perdre  l’usage  de  ma  langue  sous  Tin- 
fluence  d’un  morceau  de  turbot,  eh  bien,  oui,  elle  reste 
muette,  ainsi  que  l’exigent  les  convenances,  jusqu’à  ce  qu’elle 
Tait  précipité  dans  les  profondeurs  de  mon  gosier,  mais  pas 
plus  longtemps;  et  lorsque  la  dernière  bouchée  a disparu, 
que  John  a enlevé  mon  assiette,  ma  langue  reprend  sa  li- 
berté accoutumée. 

» Mais  que  voulez-vous  dire  par  un  snob  qui  donne  à dî- 
ner? va  nous  demander  un  naïf  adolescent  qui  n’a  encore 
vu  le  monde  que  par  le  trou  de  la  serrure,  ou  bien  quelque 
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candide  lecteur  auquel  il  manque  l’avantage  d’une  pratique 
familière  des  usages  de  la  vie. 

))Eli  bien,  cher  jeune  homme , je  vais  vous  faire  con- 
naître les  snobs  qui  donnent  à dîner,  non  point  tous,  ce  se- 
rait à n’en  plus  finir,  mais  du  moins  quelques  variétés  de 
l’espèce  humaine. 

» Et  tenez , pour  exemple , permettez  - moi  de  supposer 
pour  un  moment  qu’à  vous , qui  êtes  dans  une  condition 
moyenne,  dont  l’ordinaire  se  compose  d’un  morceau  de 
mouton  qu’on  vous  sert  rôti  le  mardi , froid  le  mercredi  et 
haché  le  jeudi,  il  vous  prenne  un  jour  l’idée,  avec  vos  res- 
sources modiques  et  dans  l’étroit  espace  de  votre  apparte- 
ment , d’épuiser  votre  patrimoine  en  de  folles  dépenses  et 
de  tout  bouleverser  chez  vous  pour  le  plaisir  de  donner  des 
festins  qui  vous  coûteraient  les  yeux  de  la  tête. 

» A partir  de  ce  jour,  la  classe  des  snobs  qui  donnent  à 
dîner  compterait  un  membre  de  plus.  Mais  vous  allez  à l’é- 
oonomie,  vous  commandez  chez  le  pâtissier  des  plats  au  ra- 
bais, vous  louez  chez  la  fruitière  ou  chez  l’épicier  des  gar- 
çons de  boutique  que  vous  afl’ublez  en  valets  de  pied,  et  vous 
renvoyez  à l’office  l’honnête  Molly,  qui  vous  sert  quand  vous 
êtes  seul.  Votre  table,  qui  brille  à l’ordinaire  d’assiettes  de 
faïence  ornées  de  fleurs  et  de  papillons,  se  pare,  en  ce  jour 
d’extra,  de  porcelaine  opaque  de  Birmingham. 

» Avec  ces  prétentions  de  passer  pour  plus  riche  et  pour 
plus  magnifique  que  vous  n’êtes  en  réalité,  c’en  est  fait  de 
vous,  il  n’y  a plus  à y revenir,  et  vous  appartenez  à la  ca- 
tégorie des  snobs  qui  donnent  à dîner. 

» Les  gens  qui  donnent  dans  ce  travers,  et  l’on  n’en  voit 
guère,  hélas  ! qui  y échappent,  me  font  l’effet  de  ce  pauvre 
diable  qui  emprunte  l’habit  de  son  voisin  pour  aller  dans 
le  monde,  ou  de  cette  dame  qui  se  couvre  de  diamants  prêtés. 
Charlatanisme  et  vanité  ! titres  incontestables  pour  prendre 
rang  parmi  les  snobs. 

» Un  homme  qui  fait  tout  pour  sortir  de  la  sphère  où  sa 
naissance  l’a  placé,  qui  court  après  les  lords,  les  généraux, 
les  aldermen  et  autres  grands  personnages,  mais  qui  mar- 
chande son  hospitalité  à l’égard  des  gens  de  sa  condition ,- 
est  encore  des  snobs  qui  donnent  à dîner. 

» Voilà,  par  exemple,  notre  ami  Jacques  Tufthunt,  qui 
compte  parmi  ses  connaissances  un  lord  qu’il  a rencontré 
à je  ne  sais  quelles  eaux , le  vieux  lord  Mumble,  brèche- 
dent  comme  un  enfant  de  trois  mois,  muet  comme  uu 
croiiue-mort  et  hête  comme...  il  est  inutile  de  prendre  un 
terme  de  comparaison. 

» Eh  bien , Tufthunt  ne  donne  plus  de  dîner  où  vous  ne 
soyez  sùr  de  voir  à la  droite  de  mistress  Tufthunt  les  mâ- 
choires dégarnies  de  ce  majestueux  patricien.  Tufthunt  est 
un  snob  qui  donne  à dîner. 

» — Vous  connaissez  bien  cette  bonne  lady  Macsrew  : 
autour  de  sa  table  se  dressent  trois  grenadiers  en  livrée  (pii 
Vous  servent  dans  de  la  vaisselle  plate  une  épaule  de  mouton 
bouilli  et  vous  distillent  goutte  à goutte,  dans  des  verres 
de  la  dimension  d’un  dé,  un  détestable  liquide  ipi’oii  an- 
nonce sons  le  nom  de  xérès  et  de  porto.  Autre  categorie  de 
snobs  qui  donnent  à dîner. 

»Dans  la  mesquinerie  comme  dans  l’ostentation,  dans  la 
prodigalité  comme  dans  le  parasitisme,  je  vois  le  snobisme 
et  toujours  le  snobisme.  Mais,  il  faut  le  dire,  il  en  est  de 
plus  snobs  encore  que  ceux  dont  nous  venons  d’exposer  ici 
les  travers. 

» Hélas  ! parmi  vous,  mes  chers  amis  et  confrères  en  sno- 


bisme, entre  nous,  lorsque  vous  invitez  un  ami  à dîner,  vos 
motifs  sont  - ils  toujours  bien  purs  et  bien  désintéressés? 
Cette  réflexion  est  venue  bien  souvent  se  jeter  au  travers 
de  mon  esprit. 

» Cet  homme  qui  vous  offre  un  si  bon  dîner  n’attend-il  pas 
quelque  service  de  vous?  Dieu  sait  si  je  suis  d’un  naturel 
soupçonneux;  mais  enfin,  lorsque  Hookey  accouche  de  quel- 
que nouvel  ouvrage , il  convoque  aussitôt  à sa  table  tous 
les  critiques  intluents  ; lorsque  Walker  est  sur  le  point  d’en- 
voyer un  tableau  à l’exposition,  on  lui  trouve,  dès  lors, 
l’humeur  la  plus  hospitalière  : il  y a toujours  chez  lui,  pour 
les  princes  de  la  presse,  la  côtelette  de  l’amitié  et  un  veri  e 
de  champagne. 

» Le  vieux  Hunks,  cet  avare  si  connu,  qui  est  mort  der- 
nièrement en  instituant  sa  gouvernante  son  uniipie  légataire, 
depuis  longues  années  était  toujours  sùr  d’avoir,  partout 
où  il  allait,  les  meilleurs  morceaux;  sa  méthode  était  bien 
simple  : il  prenait  soigneusement  sur  son  carnet  les  noms 
des  enfants  de  ceux  qui  lui  donnaient  à dîner. 

» Guttleton  dîne  d’ordinaire  chez  lui  avec  une  portion  de 
bœuf;  vous  l’invitez  à dîner  ; si  par  hasard  vous  ne  lui  don- 
nez pas  des  petits  pois  à la  fin  de  mai , des  concombres  au 
mois  de  mars  pour  manger  avec  le  turbot,  c'est,  à ses  yeux, 
une  offense  irrémissible  que  de  l’avoir  invifé  à ce  pauvre 
dîner.  «Que  diable!  murmure-t-il,  les  Forkers  ont-ils 
«besoin  de  me  faire  venir  pour  manger  leur  ordinaire? 
«Quand  je  veux  du  mouton,  j’en  ai  chez  moi.  « Ou  bien 
s’écriera-t-il  encore  : « Vraiment,  ces  Spooners  sont  d’un 
» sans  gêne  qui  dépasse  toute  limite  : ils  vont  commander 
« leur  dîner  chez  un  rôtisseur  au  rabais,  et  pais  ils  s’ima- 
» ginent  que  je  vais  donner  dans  leurs  ragoûts  de  cuisinier 
» français.  » 

«Jack  Puddington,  que  j’ai  rencontré  l’autre  jour,  était 
furieux  contre  sa  mauvaise  étoile,  qui  l’avait  fait  inviter  par 
sir  John  Carver,  en  compagnie  des  mêmes  personnes  im’il 
avait  rencontrées  la  veille  chez  le  colonel  Cramley;  et  le 
moyen,  en  si  peu  de  temps,  de  faire  provision  d’histoires  à 
leur  débiter  ! 

» Pauvres  snobs  qui  donnez  à dîner!  vous  ne  vous  doutez 
guère  combien  peu  de  reconnaissance  vous  raiiportent  tant 
de  soucis  et  tant  d’argent  dépensé.  Si  vous  saviez  de  com- 
bien de  plaisanteries  vos  parasites  assaisonnent  le  dîner  que 
vous  leur  servez;  comme  ils  font  la  grimace  à votre  vieux 
vin  du  Rhin  ; comme  ils  dénigrent  votre  champagne  ; comme 
ils  savent  à quoi  s’en  tenir  sur  le  dîner  d’aujourd’hui , ré- 
chautfé  de  la  veille  ; comme  ils  remarquent  impitoyableinciit 
les  plats  qu’on  enlève  intacts  du  baïupiet  de  l'e  jour  pour  les 
faire  figurer  au  banquet  du  lendemain,  vous  ne  vous  don- 
neriez point  tant  de  tracas. 

» Pour  ma  part,  toutes  les  fois  que  je  vois  un  maître  d’hôtel 
tout  près  d’escamoter,  par  une  manœuvre  habile,  un  frican- 
deau ou  un  blanc-manger,  je  l’appelle  aussitôt  et  l’oblige, 
de  gré  ou  de  force,  à enfoncer  dans  ce  chef-d’œuvre  nu  acier 
(lestructenrqui  ne  laisse  plus  ipicdes  ruines  funiaules.  Voilà 
comme  il  faut  se  conduire  avec  les  snobs  qui  donnent  à dî- 
ner, si  l’on  vent  être  puissant  et  redouté. 

» ...  T.e  dîner  domestique,  entendi'Z-vous  bien?  voilà  la 
clef  de  voûte,  voilà  le  résumé  de  tonte  science  culinaire. 
Votre  ordinaire  doit  jouir  d’niie  aboudance  et  d’un  confor- 
table qui  soient  assez  parfaits  ponripie  vous  puissiez  y «m- 
vier  vos  amis  .sans  avoir  rien  à y changer. 

« La  vaisselle  en  melchior  et  le  travestissement  d'un  la- 


2G4 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


quais  (remprunt  ont  quelque  cliose  de  répugnant  et  de 
bouffon  dans  l’ordinaire  de  la  vie  ; pourquoi  n’en  serait-il  pas 
de  niènie  en  toute  autre  circonstance?  Pourquoi  John  et 
moi,  qui  sommes  de  la  classe  moyenne  de  la  société,  irions- 
nous  modifier  notre  manière  d’être  et  nous  entourer  d’un 
éclat  auquel  nous  n’avons  nul  droit,  le  tout  pour  fêter  des 
amis  qui , si  nous  sommes  au  fond  de  braves  et  honnêtes 
gens , appartiennent  comme  nous  à la  classe  moyenne  et  ne 
sont  pas  le  moins  du  monde  les  dupes  de  cette  splendeur 
passagère,  mais  qui,  néanmoins,  lorsqu’ils  nous  inviteront 
à leur  tour  ci  diner,  ne  manqueront  pas  de  faire  à notre  profit 
ce  ridicule  étalage? 

» Il  n’est  rien  de  plus  agréable  qu’un  dîner  d’amis,  comme 
le  reconnaitront  avec  moi  tous  ceux  qui  sont  doués  d’un  bon 
estomac  et  d’un  cœur  sensible  ; deux  dîners  de  la  sorte  va- 
lent mieux  qu’un. 

» Or,  pour  des  gens  dont  la  bourse  n’est  pas  très  ronde, 
ils  n’iront  pas  loin  à dépenser  sans  cesse  vingt-cinq  ou  trente 
scliellings  (une  trentaine  ou  quarantaine  de  francs)  par  tête 
d’ami  qui  s’assied  à leur  table  ; on  peut  dîner  à moins,  et, 
pour  ma  part,  j’ai  vu,  à mon  club  de  prédilection,  rancien 
club  de  l’Armée  et  de  la  Marine,  Sa  Grâce  le  duc  de  Wel- 
lington diner  pour  la  modique  somme  de  deux  scliellings , 
avec  une  tranche  de  rosbif  et  une  demi-pinte  de  xérès  ; si 
Sa  Grâce  s’en  contentait , pourquoi  serions-nous  plus  dif- 
ficiles? » La  (in  à une  prochaine  livraison. 


SUR  LEXpÉDlTIOiX  DU  LIEUTENANT  SCHWATKA. 

Voy.  p.  254. 

Depuis  l’expédition  du  lieutenant  Schwatka,  nous  avons 
eu  encore  un  écho  du  désastre  de  Franklin.  Au  cours  d’un 
aventureux  voyage  vers  le  détroit  Fury-et-IIécla,  entre  la 
presipi’ile  Melville  et  la  terre  Cockburn,  le  capitaine  Adams 
a rencontré,  en  1881,  un  indigène  qui,  dans  sa  Jeunesse, 
avait  vu  trois  hommes  blancs  venus  par  terre  de  Repuise - 
Bay,  au  sud  de  la  presqu’île  Melville.  Celui  des  trois  qui 
paraissait  le  chef  mourut  peu  après  son  arrivée.  Les  deux 
autres  ne  tardèrent  pas  à le  suivi'c,  et  l’indigène  montra 
au  capitaine  Adams  le  lieu  de  leur  sépulture.  Plus  tard, 
ajoutait  l’Esquimau,  dix-sept  hommes  vinrent  de  deux  na- 
vires naufragés  au  loin  dans  l’est,  mais  trois  seulement 
d’entre  eux  parvinrent  au  village  habité  par  rinformateur. 
L’âge  de  celu'i-ci  et  scs  notions  sur  le  temps  permettent  de 


faire  remonter  les  faits  cités  à l’époque  de  la  perte  de  l’ex- 
pédition de  Franklin.  Si  cette  supposition  est  juste,  les  ten- 
tatives suprêmes  des  naufragés  auraient  eu  pour  but  de 
regagner  la  baie  d’Hudson. 


ÉDUCATION. 

Que  serait  toute  notre  éducation  si  nous  ne  cherchions 
pas  à triompher  de  nos  tendances  naturelles? 

Gœthe. 


- LES  FIACRES  DU  DERNIER  SIÈCLE. 

Il  y avait  peu  de  voitures  de  louage  ; elles  stationnaient 
dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Martin,  à l’enseigne  de 
Saint-Fiacre. 

((  Quand  les  fiacres  sont  à jeun,  dit  Mercier  ('),  ils  sont 
assez  dociles;  vers  midi,  ils  sont  plus  difficiles;  le  soir,  ils 
sont  intraitables.  Plus  les  cochers  sont  ivres,  plus  ils  fouet- 
tent leurs  chevaux,  et  vous  n’êtes  jamais  mieux  servis  que 
quand  ils  ont  perdu  la  tête.  Rien  n’est  si  commun  que  la 
soudaine  rupture  des  soupentes  ou  des  roues  : vous  avez 
le  nez  cassé  ou  une  contusion  au  bras,  mais  vous  êtes  dis- 
pensé de  payer  la  course.  » 


UNE  CARICATURE  ÉGYPTIENNE 

AVANT  l’ÈRE  chrétienne. 

Une  forteresse  de  la  vieille  Égypte  est  défendue  par  des 
chats,  qui  n’ont  d’autres  armes  que  leurs  dents  et  leurs 
griffes  ; elle  est  attaquée  par  une  légion  de  rats , pourvus 
d’armes  offensives  et  défensives,  et  que  commande  un  chef 
monté  sur  un  char  traîné  par  deux  levrettes.  On  voit,  der- 
rière le  char,  un  combat  singulier  entre  un  grand  chat  et 
un  grand  rat,  pourvus  l’im  et  l’autre  de  deux  armes,  l’une 
offensive,  l’autre  qui  paraît  défensive,  etc. 

Cette  scène  comique  est  empruntée  à un  long  fragment 
de  papyrus  conservé  au  Musée  de  Turin.  Dans  une  autre 
partie  de  ce  papyrus,  quatre  animaux,  un  âne,  un  lion,  un 
crocodile  et  un  singe,  jouent  un  quatuor;  un  âne,  déguisé 
en  Pharaon,  reçoit  les  offrandes  d’un  chat  introduit  par  un 
bœuf;  un  troupeau  d’oies  est  en  révolte  contre  les  chats 
qui  le  conduisent,  etc. 


On  voit,  par  ces  compositions  satiriques  et  burlesques, 
combien  on  se  ferait  une  fausse  idée  des  anciens  Égyptiens 
si  l’on  voulait  juger  de  leur  caractère  par  ce  qu’il  y a de 
sévérité  et  même  de  raideur  dans  la  plupart  de  leurs  sculp- 
tures. Ces  sujets  des  Pharaons  étaient  gais  et  rieurs,  ainsi 


qu’en  témoigne,  avec  Hérodote,  toute  une  partie  de  leurs 
arts  et  de  leur  littérature  découverte  de  nos  jours. 

(')  Tableau  de  Paris. 

(-)  Ilist.  de  l’art  dans  t’antiqnité,  par  Perrot  et  Chipiez. 
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MICHEL  BRÉZIN. 


Si,  PII  pai’cniiraiit  los  Piivirniis  de  l'aiis,  vous  avo/,  pii 
occasion  do  traverser  le  viilai>'0  de  Carclips,  pros  de  Saiiil- 
(doiid,  vous  aiirez  rpiiianpiô , an  liaitiean  du  Hi'lil-Elan^', 
un  vaste  liospire  sur  la  porto  diiipiol  est  colle  iiiscriplion  : 
lloSI’ie.F.  DK  LA  HKCO.N.N’AISSAACK. 

Les  |iensioniiaires  do,  col  hospice  sont  rocrnh'S  parmi  los 
ïo.Mi-,  !..  — Aoo  r 1 XH'-i. 


I divers  corps  do  inolior  ipii  so  ratlaclioni  à l’iiidnslrie  du 
I l'or  : l'ondonrs,  l(ir!^'('riins , niocanicions , sorrnriors,  eic. 
Trois  conis  ouvriers,  ài^os  d’an  moins  soixanli'  ans,  choisis 
par  radminisiralion  dos  hospices  parmi  los  pins  dignes, 
vionneni  linir  leurs  jours  dans  col  asile  rondo  jiar  un  ancion 

;u 


oiivnor, 


L'Ilos[iice  de  la  Reconnaissance  (maison  Brézin),  près  de  Garclies  ( Seine-et-Oise ). 
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Michel  Brézin  naquit  à Paris,  en  1758.  Son  père  était 
serrurier  mécanicien  en  chef  de  la  Monnaie  de  Paris.  Le 
brave  homme  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire,  el  il  ne  désirait 
pas  que  son  iils  fut  pins  instruit  que  lui.  A sept  ans,  Mi- 
chel ti'availlait  déjà  à l’atelier,  sous  les  ordres  de  son  père. 

Loin  de  partager  les  idées  paternelles,  l’enfant  se  mon- 
trait avide  d’instruction.  Aujourd’hui,  l’ouvrier  qui  veut 
apprendre,  au  moins  l’ouvrier  des  villes,  trouve  à sa  portée 
des  bibliothèques,  des  écoles , des  cours  du  soir  ; mais  il 
n’en  était  pas  de  même  au  siècle  dernier.  Le  père  de  Mi- 
chel, qui  avait  ac([uis  une  certaine  aisance  à force  de  travail 
et  d’économie,  aurait  pu  faire  quelques  sacrifices  pour  son 
éducation,  s’il  n’avait  été  convaincu  que  les  heures  passées 
hors  de  l’atelier  étaient  des  heures  perdues.  Le  jeune  ap- 
prenti appiit  à lire  tout  seul,  ou  peut-être  avec  l’aide  de 
quelque  camarade  ; non  seulement  son  père  ne  l’encoura- 
geait pas  à étudier,  mais  il  le  grondait  quand  il  le  surpre- 
nait un  livre  à la  main.  Se  cachant  pour  travailler,  il  apprit 
encore  à écrire,  à compter;  enfin,  le  père  céda  devant  cette 
généreuse  obstination , et  il  fit  donner  à son  fils  quelques 
leçons  de  dessin  et  de  géométrie  élémentaire. 

Son  apprentissage  terminé,  Michel  Brézin  commença  ce. 
lotir  de  France  qui  jouait  un  rôle  si  important  dans  la  vie 
de  l’ouvrier,  à nue  é])oque  où  chaque  province  avait  ses 
mœurs  imlustrielles  et  où  les  communications  étaient  dif- 
ficiles d’une  province  à l’autre. 

Brézin  s’arrêta  à Bordeaux,  et  entra  comme  serrurier 
mécanicien  à la  Monnaie  de  cette  ville  ; il  y fit  un  séjour 
de  plusieurs  années,  qu’il  mit  à profit  pour  étendre  ses 
connaissances  techniques. 

Dans  une  excellente  biographie  de  Brézin,  M.  Ernonf 
fait  cette  remarque,  qu’au  siècle  dernier  « les  industries 
diverses  où  l’on  se  servait  de  machines,  n’étant  pas  encore 
assez  dévelop})ées  pour  alimenter  des  mécaniciens  spéciaux, 
étaient  en  quelque  sorte  tributaires  de  celle  du  serrurier 
mécanicien.  Ce  cumul  était  naturellement  plus  sensible 
encore  dans  les  provinces  ipi’à  l’aris.  Ainsi,  Brézin,  indé- 
pendamment de  ses  travaux  pour  la  Monnaie , fut  à même 
de  fabriquer  pour  le  commerce  de  Bordeaux  diverses  pièces 
ipi’on  était  obligé,  auparavant,  de  tirer  de  la  capitale.  » (') 

De  retoui'  à Paris , Brézin  succéda  à son  père  dans  le 
poste  que  celui-ci  occupait  à la  Monnaie  depuis  de  longues 
années.  Il  y renonça  bientôt,  pour  entrer  dans  l’industrie 
privée.  11  avait  grossi  le  petit  capital  amassé  par  son  père; 
il  avait  sans  doute  trouvé,  pour  commanditer  ses  entrepri- 
ses, des  personnes  à ipii  son  intelligence  et  sa  probité 
inspiraient  confiance  : quoi  qu’il  en  soit,  nous  le  voyons,  en 
nOi,  à la  tête  d’une  importante  fonderie,  fabriquant  des 
canons  pour  la  défense  du  pays. 

Les  historiens  de  cette  époque  ont  raconté  la  part  de  la 
science  dans  cette  œuvre  de  la  défense.  Des  savants,  comme 
Monge,  comme  Berthollet,  furent  les  collaborateurs  les  plus 
utiles  et  les  plus  dévoués  du  grand  Carnot  dans  l’organi- 
sation de  la  résistance  d’abord'  et  plus  tard  de  la  victoire. 
La  fabrication  de  la  poudre,  celle  des  pi'ojectiles,  celle  des 
fusils  et  des  canons,  tontes  les  industries  (|ui  se  rapportent 
' à la  guerre,  prirent  un  développement  extraordinaire.  On 
improvisait  des  ouvriers  dans  les  ateliers,  comme  on  im- 
provisait des  soldats  sur  les  champs  de  bataille.  Un  bommc 
tel  que  Brézin,  par  son  énergie,  son  expérience,  son  babi- 

(’)  W.  Ernonf,  IIisti:ire  tk  trois  ouvriers  français  (Iticliard  Lo- 
noir,  Louis  l'.rcgiict  et  Miclicl  Bir'zin). 


tilde  de  commander  aux  ouvriers,  pouvait  rendre  de  grands 
services. 

Il  établit  une  seconde  fonderie,  prés  de  celle  qu’il  pos- 
sédait déjà  : sa  réputation  grandissait  en  même  temps  que 
sa  fortune.  Sous  le  consulat,  il  fut  nommé  directeur  de  la 
fonderie  de  l’Arsenal.  «Brézin,  dit  M.  Ernouf,  a fourni 
aux  armées  impériales  une  partie  notable  de  ces  canons 
dont  elles  tirent  un  si  glorieux  usage.  On  cite,  comme  un 
des  traits  saillants  de  sa  carrière  industrielle,  l’usine  de 
forage  qu’il  avait  installée  sur  des  bateaux  amarrés  devant 
le  quai  des  Augustins.  Cette  opération  s’exécutait  en  grand, 
au  moyen  de  moteurs  hydrauliques,  ce  qui  était  alors  une 
véritable  nouveauté  dans  la  pratique  de  cette  industrie.  » 

En  1814,  Michel  Brézin  donna  sa  démission;  mais  Na- 
poléon, au  retour  de  File  d’Elbe,  le  remit  à la  tête  de  la 
fonderie  de  l’Arsenal.  Après  Waterloo,  Brézin  renonça 
tout  a fait  à la  vie  active.  Il  est  mort  en  1828. 

Dans  sa  carrière  industrielle,  Brézin  s’était  montré 
constamment  un  chef  énergique,  inflexible,  exigeant  un 
travail  assidu  des  autres  comme  de  lui-même,  « plus  dur  à 
plier,  dit  un  contemporain,  qu’aucun  des  métaux  qu’il 
mettait  en  œuvre.  » Cet  homme  sans  éducation  première 
cachait  cependant  une  réelle  bonté  de  cœur  sous  des  formes 
rudes.  Il  avait  gardé  une  sympathie  profonde  pour  les  ou- 
vriers au  milieu  desquels  il  avait  vécu,  et,  étant  devenu 
veuf,  n’ayant  pas  d’enfants,  il  se  décida  à disposer  de  sa 
fortune  en  faveur  de  ceux  qui  l’avaient  aidé  à la  gagner. 

Le  testament  par  lequel  il  fait  connaitre  sa  volonté  à cet 
égard  mérite  qu’on  le  reproduise  textuellement  ; 

« Comme  je  n’ai  malheureusement  ni  père,  ni  mère,  ni 
enfants,  et  que  la  loi  me  laisse  maître  de  disposer  de  la  to- 
talité de  mes  biens,  je  crois  ne  pouvoir  en  disposer  mieux 
qu’en  accomplissant  un  projet  depuis  longtemps  médité, 
qui  est  de  fonder  un  hospice  sous  la  dénomination  de  ; Hos- 
pice de  la  Reconnaissance,  élevé  pour  la  retraite  de  pauvres 
ouvriers  âgés,  dont  le  nombre  sera  déterminé  suivant  les 
moyens  que  ma  fortune,  que  je  laisserai  à l’hospice,  per- 
mettra. Pour  y être  admis,  il  faudra  avoir  exercé  une  pro- 
fession de  ceux  (juej’ijui  employés  Pour  y entrer,  il 
faudra  être  âgé  de  plus  de  soixante  ans  ; n’être  pas  repris 
de  justice  ; pouvoir  fournir  sur  sa  moralité  des  attestations 
dignes  de  foi  ; et  aussi  qu’il  soit  prouvé  qu’on  n’a  pas  d’autre 
ressource , et  que  l’on  s’engage , avant  d’y  entrer,  de  s’y 
bien  conduire  en  honnête  homme,  et  que  l’on  consent  à être 
renvoyé  si  l’on  ne  s’y  conduisait  pas  bien.  » 

Le  nom  de  Michel  Bz’ézin  mérite  de  ne  point  périr  : à côté 
du  savant,  de  l’écrivain,  de  l’artiste,  qui  laissent  après,  eux 
une  preuve  de  leur  génie,  il  faut  placer  l’homme  de  bien, 
qui  laisse  une  preuve  de  sa  bonté. 


UN  MOT  DE  FLORIAN  (-). 

Florian  était  sur  la  scène  du  théâtre  du  château  de 
Sceaux , un  soir  qu’on  devait  représenter  sa  comédie  du 
Don  Père.  Au  moment  où  l’on  allait  commencer,  M.  le  duc 
de  Penthièvre  lit  dire  qu’il  ne  viendrait  pas.  C’était  défendre 
le  spectacle.  Florian,  pour  congédier  poliment  son  monde, 

(')  La  phrase  est  incorrecte,  mais  la  pensée  se  comprend.  11  nous  a 
paru  qu’un  document  d’une  aussi  haute  valeur  morale  devait  être  re- 
produit exactement,  et  qu’il  ne  nous  était  pas  permis  d’y  rien  changer, 
(-)  Vuy  les  Tables. 
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fil  cette  annonce  : « Nous  allions  vous  donner  le  Bon  Père; 
Monseigneur  ne  veut  pas  qu’on  le  joue.  » 

C’était  un  compliment  : il  était  emprunté  à la  tradition 
de  quelques  mots  satiriques  attribués  à Molière,  lors  de  la 
défense  de  jouer  le  Tartufe.  Molière  aurait  dit  : «M.  le 
Président  ne  veut  pas  qu’on  le  joue  » ; mais  c’est  un  fait 
très  contesté.  (*) 


LES  confies. 

Les  Cornics  sont  faits  de  farine  de  froment  et  de  lait. 
On  ne  les  fabrique  que  dans  la  paroisse  de  Guilers,  canton 
de  Pont-Croix,  à cinq  ou  six  lieues  de  Quimper.  On  ne 
les  vend  qu’une  fois  l’an,  <à  la  fête  de  Saint-Corentin,  qui  a 
lieu  le  dimanche  qui  suit  le  12  décembre.  Leur  forme 
triangulaire  rappelle  celle  d’un  chapeau  de  prêtre.  Ne 
serait-ce  pas  celui  de  saint  Corentin?  Il  y a probablement 
plus  de  mille  ans  qu’on  fabrique  ce  gâteau.  (■) 


PETIT  DICTIONNAIRE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS 

AVANT  1789. 

Suite.  — Voy.  p.  81, 138,  263. 

GANTIERS-PARFUMEURS.  — Les  gants  sont  avec  les 
souliers  la  seule  partie  du  costume  que  l’on  ait  employée 
sans  interruption  depuis  plus  de  mille  ans.  Au  septième 
siècle,  le  gant  était  porté  par  les  conquérants  ; un  siècle 
ou  deux  après,  donner  un  coup  de  gant  équivalait  déjeà  au 
soufflet  lui-même. 

L’importance  du  gant  s’ac'brut  encore  des  symboles  qu’il 
représentait.  Donner  son  gant  à un  chevalier,  c’était  lui 
confier  quelque  mission  délicate  ou  périlleuse  qu’il  ne  re- 
fusait jamais.  Dans  la  chanson  de  Roland,  Naymes  réclame 
de  l’empereur  Charles  l’honneur  d’une  ambassade,  il  veut 
le  gant,  signe  de  confiance  : 

Dunez  m’en,  sire,  le  bastun  et  le  gant, 

Et  jo  irai  al  Sarazin  en  Espaigne. 

Plus  tard  on  se  servit  de  cette  partie  du  costume  pour 
les  cérémonies  féodales  de  l’investiture  ; on  en  vint  même 
dans  certaines  contrées  à stipuler,  parmi  les  redevances 
d’une  terre,  le  payement  d’une  paire  de  gants  de  telle  ou 
telle  peau. 

Quoi  qu’il  en  fût,  la  mode  des  gants  était  une  mode  dans 
tonte  la  force  du  terme  moderne.  Au  treizième  siècle,  les 
hommes  et  les  femmes  s’en  parent  les  mains , et  les  gens 
d’église  enx-mêmes  contribuent  à en  répandre  le  goût.  Les 
évêques  mettent  le  gant  brodé  d’or,  et  on  explique  ce  luxe 
d’une  manière  toute  fantaisiste  ; « La  main  droite  doit  igno- 
rer ce  que  fait  la  main  gauche.  » Les  seigneurs  recherchent 
le  gant  de  Châteaudun,  qu’ils  payent  très  cher  et  que  l’on 
taille  dans  le  chevreau,  le  lièvre,  et  le  cerf  pour  les  gens  de 
chasse.  Les  marchands  les  parfument  à l’ambre,  au  ro- 
marin, à la  rose. 

Il  était  de  bon  ton  de  ne  pas  allonger  et  tirer  à chaque 
instant  le  bout  de  ses  gants,  et  on  corrigeait  les  enfants 
qui  se  le  permettaient.  Le  pins  souvent  on  niellait  un  gant 
et  on  tenait  l’autre  à la  main;  c’est  ce  que  nous  inoiitreni 
diverses  représentations  de  personnages  des  treizième  cl 
quatorzième  siècles,  tirées  des  nianuscrits.  Le  gant  ordi- 

(’)  Voy.  Tascliernaii. 

(-)  H. -K.  le  Meii,  Mrlushir. 


naire  montait  d’ailleurs  assez  haut  à cette  époque,  et  les 
comptes  nous  en  indiquent  qui  avaient  jusqu’à  douze  bou- 
tons d’or.  Puis  les  orfèvres  s’en  emparent  ; ils  les  ornenl 
non  seulement  d’or,  mais  de  pierres  précieuses,  de  perles, 
de  diamants.  Dans  un  compte  de  1352  cité  par  M.  de  La- 
borde  dans  son  Dictionnaire,  on  trouve  une  mention  ainsi 
conçue  : 

« XLYHI  boutons  d’or  pour  deux  paire  de  gants  de  chien, 
couvers  de  chevrotin , garniz  an  bout  de  lY  boutons  de 
perles.  » 

Il  est  vrai  que  ces  gants  étaient  au  roi. 

La  fabrication  des  gants  se  faisait  en  fenêtres  et  en  ou- 
vroirs  dès  le  treizième  siècle,  comme  toutes  les  antres 
marchandises  fabriquées  à Paris.  Les  matières  employées 
étaient,  comme  nous  l’avons  vu,  le  chevreau  ou  chevrotin, 
le  lièvre,  le  cerf,  ou  la  peau  « de  mouton,  de  vair,  de  gris, 
ou  de  veel.  » Une  particularité  du  métier  au  treizième  siècle 
était  que  la  corporation  dépendait  du  comte  d’Eu,  à qui  le  roi 
avait  donné  une  partie  de  ses  droits  sur  elle.  De  telle  sorte 
que  quand  le  gantier  achetait  son  métier  39  deniers,  le  roi 
touchait  25  deniers  et  le  comte  d’Eu  le  reste.  De  plus,  le 
comte  avait  une  certaine  juridiction  de  première  instance 
sur  tous  les  gantiers  du  domaine  royal,  et  il  l’exerçait  impi- 
toyablement. 

La  fabrication  des  gants  n’était  point  soumise  à beaucoup 
de  restrictions.  On  enjoignait  seulement  aux  maîtres  de 
fabriquer  toutes  leurs  pièces  de  cuir  neuf,  à peine  de  5 sols 
d’amende..  La  peau  de  veau  et  de  cerf  devait  être  corroyée 
à l’alun.  Le  nombre  d’apprentis  n’était  point  limité  ; il  était 
simplement  interdit  de  prendre  à son  service  un  vaiiet 
échappé  de  l’ouvroir  voisin  pour  cause  d’indiscipline. 

La  vente  n’était  point  non  plus  grevée  de  lourdes  char- 
ges : les  gantiers  devaient  simplement  se  soumettre  aux 
décisions  des  deux  maîtres  jurés,  nommés  par  le  prévût  et 
chargés  par  lui  de  vérifier  la  qualité  des  marchandises 
exposées.  Ils  avaient  chacun  à leur  tour  le  droit  d’ouvrir 
un  dimanche  pour  vendre  des  gants  aux  retardataires  ; 
mais  ils  ne  pouvaient  jamais  promener  leurs  articles  dans 
les  rues  pour  les  offrir  aux  passants,  la  fraude  eût  été  trop 
facile. 

Ce  n’est  pas  cependant  que  les  gantiers  eussent  été  au 
treiziéme  siècle  d’une  probité  excessive,  et  les  précautions 
prises  contre  eux  ne  furent  point  toujours  très  efficaces. 
Jean  de  Garlande,  dans  son  Vocabulaire,  nous  apprend  que 
les  gantiers  vendent  aux  étudiants  des  fourrures  décriées 
et  des  gants  de  qualité  mauvaise.  Cet  état  de  chose  semble 
s’être  prolongé  assez  longtemps,  puisque,  soixante  ou 
soixante-dix  ans  après,  le  roi  Jean  se  voit  forcé- d’intervenir 
par  son  prévôt  et  de  réglementer  à nouveau  la  ganterie. 
Le  nombre  illimité  de  valets  était  réduit  à deux  seulement, 
et  la  vente  illicite  des  faux  maîtres  gantiers  était  reprise 
d’une  façon  très  sévère.  En  effet,  tons  les  gants  vemins  par 
ce  moyen  échappaient  au  contrôle  de  la  prévôté  et  permet- 
taient le  trafic  des  matières  les  plus  contraires  aux  oi’don- 
nances,  outre  que  les  gens  sans  aveu  se  glissaient  dans  la 
ville  sous  couleur  d’y  faire  un  métier  public. 

En  I-IGT,  Louis  XI  reprit  ce  règlement  et  l’homologua  : 
les  dèlin(|nanls  sont  alors  condamnés  à 10  sols  d’anieiide, 
et  les  gants  confis(|ués  aci|uis  au  grand  chambrier.  Tours 
fut  la  seule  ville  de  France  avec  Paris  qui  reçut  un  règle- 
ment spécial  sur  la  matière.  Les  gantiers  y devaient  faire 
((  h'iirs  gans  bons  et  vallables  ; ne  mectre  point  en  ung 
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g-;iiil  (le  dievroliii  autre  pièce  que  de  clievroliii , et  scroiil 
rciuluz  derrière,  dotez  et  rabatuz  de  lioucuiret  proudilable, 
sur  peine  de  cinq  solz  iraïuende.  » 

A 'l’ours,  la  veuve  remariée  faisait  un  maître  de  suii 
nouveau  mari , pourvu  (pi'il  sût  b'  métier.  Les  maîtres 
ii'avaient  qu'uu  apprenti,  et  fabrupiaieiit  aussi  des  mUuinca 
de  veau,  chevreau  ou  chien,  tendues  derrière. 

IjO  seizième  siècle  vit  l’apogée  de  la  mode  pour  les  gants. 
Sous  François  F’’,  ou  les 
parfuma  à outrance  à la 
civette,  à l’ambre  gris, 
au  romarin,  et  ou  eu  mil 
iieaiicoup.  Du  temps  de 
lienri  IIÏ,  où  l'on  exa- 
géra tout,  sousriiifluence 
du  roi,  ou  eu  porta  même 
eu  dormant , eu  mê.me 
temps  que  Fou  mettait 
des  masques  pour  se  ga- 
r.mlir  le  teint.  Les  gants 
■ (lit  alors  (‘hujiielés,  dé- 
I mqiés  (‘t  brodés. 

La  mode  de  |iarfmner 
les  gants  lit  que  les 
gantiers  et  h>s  parfu- 
meurs se  coiifondireut. 

(Jiiaiid  Louis  XIV,  par 
ses  lettres  patentes  de 
mars  iG5fi , augmenta 
les  statuts  des  gantiers, 
il  les  nomme  maitrex  (■'• 
inareliands  gautiers-par- 
(nmoiirs.  Eu  leur  qualité 
de  gantiers  ils  peuvent 
faire  et  vendre  toutes 
sortes  de  gants,  qu’ils 
parfument  eu  leur  qua- 
lité de  parfumeurs.  Au 
dix-huitième  siècle  , hmr 
commerce  s’est  étendu  : 
ils  débitent  la  poudre  à 


peuvent  point  encore  col- 
porter leur  marchandise,  à peine  d’amende.  Notre  gra- 
vure représente  une  boiiFupie  de  ces  gantiers-parfumeurs 
sous  Louis  XVI. 

L’apprentissage  alors  dure  quatre  ans.  Pourètre  maître, 
il  fuit  avoir  été  compagnon  trois  ans  et  avoir  fait  son  chef- 
d’œuvre.  En  1779,1e  nombre  des  maîtres  était  de  250;  il 
avait  été  de  21  sous  Philippe  le  Bel. 

Le  patron  de  la  communauté  des  gantiers-parfumeurs 
était  saint  Gond , Goii  ou  Gau , religieux  mort  au  sep- 
tième siècle,  et  dont  la  fêle  se  célèbre  le  2l'i  mai.  Ou  a 
conservé  une  estampe  de  108  i représentant  le  saint  on 
abbé,  tenant  un  gant  fourré  , et  fiisant  brûler  à ses  pieds 
deux  fourneaux  de  parfums.  Cette  planche,  datant  de  108  i, 
avait  été  commandée  par  les  maîtres  A.  le  Normant  et 
L.  riénaut. 

\ 

HORLOGERS.  — Les  Annales  d’Eginhard  nous  montrent 
que  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  les  liorlogers-mécani- 
ciens  orientaux  étaient  assez  habiles  pour  construire  des  i 


machines  à marquer  Flieure,  agrémentées  de  sonnerie  et  de 
personnages.  Les  ambassadeurs  d’Aroun-al-Baschid  firent 
don  à l’empereur  Charlemagne  d’une  horloge  faite  de  telle 
sorte  qiFelle  laissait  tomber  des  poids  sur  des  cymbales 
à chaque  heure,  et  fpi’alors  douze  hommes  armés  sorlaieni 
de  douze  fenêtres,  comme  l’on  peut  le  voir  encore  de  nos 
jours  à Strasbourg  on  à Besam.'on. 

Mais  il  y avait  encore  très  loin  de  ces  clepsydres  ou 

horloges  à eau  plus  ou 
moins  perfectionnées  aux 
horloges  articulées  et  ré- 
glées qui  leur  seront  sub- 
stitr.écs  plus  tard.  On 
s’accorde  généralement  à 
faire  honneur  de  cette 
invention  ou  de  ce  per- 
lectionnement  au  moine 
Gerberl,  depuis  pape  sons 
le  nom  de  Sylvestre  II. 
Nous  n’avons  poiid  à ré- 
[léter  une  fois  de  plus 
(’.ette  très  vieille  légende. 
Parti  en  Espagne  après 
ses  vœux  monastiques , 
Gerbert  d’Aurillac  poussa 
si  loin  les  sciences  exac- 
tes qu’on  ne  manqua  point 
de  le  taxer  de  sorcier.  Il 
dut  s’échapper  de  Sala- 
manque et  devint  arche- 
vêque de  Beims. 

Quelle  fut  la  part  réelle 
du  savant  moine  dans  la 
découverte  de  l'horlogerie 
en  tant  que  comhinaison 
de  rouages  obéissant  à 
un  agent?  Selon  certains 
anteurs,  il  aurait  décou- 
vert l’échappement , ce 
qui  est  peu  vraisembla- 
ble; la  théorie  des  poids 
suspendus  agissant  com- 
me moteur  paraît  plutôt 
pouvoir  lui  être  attribuée. 
Il  n’en  reste  pas  moins  un  f lit  acquis,  c’est  que  les  sabliers 
et  les  clepsydres  persistèrent  encore  pendant  des  siècles,  en 
dépit  de  ces  inventions,  et  les  horlogers  n’existaient  point 
en  corps  constitués  au  temps  d’Étienne  Boileau.  Il  en  était 
de  tous  les  fabricants  d’objets  de  précision  à celte  époque 
comme  des  philosophes  indépendants  : on  les  croyait  sor- 
ciers, et  le  bûcher  en  faisait  quelquefois  justice. 

Cependant  des  moines  éclairés  ne  dédaignèrent  point  de 
gratifier  leur  nionasfère  de  ces  instruments  maudits  et  pros- 
ci'its.  Nous  lisons  dans  les  Usages  de  l'ordre  de  Cïteaux,  au 
douzième  siècle,  que  le  sacristain  est  réveillé  par  1 horloge, 
([iiand  il  a eu  soin  de  la  régler  d’avance.  Peut-être  bien, 
d’ailleurs,  n’était- ce  là  qu’une  horloge  construite  sur  le 
modèle  de  celle  d’Aroun,  et  fonctionnant  par  l’eau  ou  le 
sable;  car  il  faut  arriver  au  quatorzième  siècle  pour  trouver 
une  véritable  horloge  marchant  à roues  et  portant  des 
ids. 

Un  moine  de  Saint-Alban.  nommé  Wallingford , fit  une 


poudrer,  les  pommades  , gantière  ou  parfumeuse  au  dix-liuitième  siècle.  — D’après  une  illustration 
les  essences.-  mais  ils  ne  ('•'  Létif  de  la  Bretonne. 
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macliiiie  qui  marquait  l’heure  et  sonnait  merveilleusement. 
De  l’Angleterre  la  découverte  vint  dans  les  Flandres , qui 
eurent  bientôt  une  sorte  de  monopole  de  fabrication,  et  au 
milieu  du  quatorzâème  siècle  le  perfectionnement  avait  déjà 
fait  de  rapides  progrès.  Vers  ce  temps,  le  duc  Philippe  le 
Hardi,  ayant  remarqué  la  curieuse  horloge  de  Courtrai 
ornée  de  ses  Jaquemarts  ou  petites  poupées  frappant  l’heure, 
l’enleva,  au  dire  de  Froissant,  et  la  transporta  à Dijon.  Ce 
fut  là  sans  doute  le  point  de  départ  de  cette  spécialité  d’hor- 
logerie, que  nous  aurons  occasion  de  signaler  tout  à l’heure 
en  parlant  de  Dijon.  Ce  fut  aussi  là  l’origine  de  ces  fameuses 
légendes  des  Jaquemarts,  qui  personnifièrent  longtemps 


dans  les  villes  la  figure  de  quelque  sauveur  de  la  cité,  par 
une  confusion  entre  ces  figurines  et  l’ancien  rjuelteur  de 
ville,  homme  de  chair  et  d’os,  autrefois  perché  au  beffroi 
et  criant  l’heure.  Les  fonctions  de  ce  gardien  de  ville  lui 
avaient  fait  souvent  préserver  les  places  fortes  des  coups  de 
main  si  ordinaires  au  moyen  âge.  Les  légendes  du  peuple 
assimilèrent  bientôt  à ce  yiietteur  la  poupée  de  métal  frap- 
pant le  timbre  aux  heures  de  nuit  et  de  jour,  et  les  Jaque- 
marts restèrent  et  resteront  encore  longtemps  la  statuette 
de  quelque  modeste  rival  de  Jeanne  Hachette  ou  de  Marie 
Fouré. 

L’usage  de  faire  frapper  par  les  guetteurs  le  timbre  des 
horloges  ne  fut  point  aboli  par  les  Jaquemarts  du  jour  au 
lendemain;  ils  persistèrent  longtemps,  et  les  villes  des 
Flandres  avaient  déjà  leurs  horloges  à sonnerie  que  les 
guetteurs  du  Louvre  criaient  et  battaient  encore  l’heure. 
Vers  1 .370  cependant,  les  maitres  horlogers  avaient  déjà  pris 
consistance  à Paris  ; mais  aucun  d’eux  ne  devint  célèbre.. 
Il  appartenait  à rAllemagne  do  nous  envoyer  Jean  de  Vie 
pour  consti'iiii  e la  célèbre  horloge  du  Palais.  Jean  de  Dondis 
avait  déjà  fabriqué  celle  de  Padoiie,  et  h'  nom  de  Jean  aux 
Horloges  lui  en  était  resté.  L’Angleterre  avait  eu  Wil- 
lingford. 

11  est  curieux  de  voir  quels  étaient,  à cette  époque,  les 
efforts  des  villes  pour  se  munir  d’instruments  réglés  qui 
missent  un  terme  aux  intermittences  parfois  un  peu  exa- 
gérées  des  sonneurs.  Vers  l’extrême  commencement  du 
qiiinziénie  siècle,  l;i  vilb'  de  .Montpellier  lit  venir  de  Dijon. 


la  ville  aux  Jaquemarts,  une  horloge  à sonnerie.  Charles  VI 
aida  la  ville  pour  cette  acquisition  considérable,  et  dans  les 
motifs  qu’on  fit  valoir  afin  de  justifier  cette  mesure  dispen- 
dieuse on  lit  que  « l’orloge  qu’ilz  ont  présente  sonne  par 
le  ministère  d’un  lionime  et  n’est  point  certain  ne  véri- 
table. » Il  se  trouva  pourtant  que  l’horloge,  un  peu  petite, 
ne  suffit  bientôt  plus.  On  s’en  fut  cette  fois  à Avignon  où 
l’industrie  des  horloges  avait  un  praticien  célèbre,  et  on  fit 
prix  avec  lui.-  Ici  nous  rencontrons  un  des  points  les  plus 
intéressants  de  la  construction  mécanique  au  quinzième 
siècle,  dans  l’association  de  Girardin  Petit,  l’artiste  d’Avi- 
gnon, avec  un  Niniois,  Pierre  Ludovic,  serrurier  habile.  Ce 
dernier  devait  taire  la  grosse  œuvre  ; l’horloger  réglait  le 
tout.  Il  garantissait  trois  ans  son  horloge,  comme  font  au- 
jourd’hui les  fabricants  de  Genève  ou  de  Besançon.  Il 
surveillait  môme  les  accessoires,  tels  que  la  roue  à remonter 
les  poids,  et  \es  appels  de  la  sonnerie.  Malgré  la  garantie, 
l’horloge  eut  souvent  besoin  d’être  réparée,  et,  en  144i, 
Charles  VH  fut  obligé  d’imposer  un  subside  pour  pourvoir 
à la  restauration.  (') 

D’après  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  serruriers  tra- 
vaillaient au  gros  œuvre,  des  horloges.  Les  pièces  les  plus 
délicates  étaient  sans  doute  dégrossies  par  eux  et  mises  au 
point  par  l'horloger.  Le  compte  de  l’un  d’eux.  Colin  Ber- 
trand de  Bonians,  entre  dans  quelques  détails  sur  les  pièces 
du  mécanisme.  Il  énumère  la  roue  volante,  la  roue  de 
sonnerie , la  roue  des  heures , la  roue  ipii  fait  marcher  la 
main,  «la  roda  que  fa  anar'la  man  »,  c’est-à-dire  la  roue 
de  l’aiguille.  A cette  époque,  l’aiguille  était  figurée  par  une 
main  indicatrice  qui,  par  une  suite  de  déformations,  en  vint 
à représenter  nos  aiguilles  actuelles  avec  un  léger  renfle- 
ment à l’extrémité.  Tout  cela  n’était  guère  répandu  en- 
core, et,  à part  les  grandes  villes  ou  quelques  riches  châ- 
teaux, les  horloges  ne  se  rencontraient  guère.  Leurs  poids 


Iiu.i^ii'i’s  au  Ireizième  sii'cle.  — irapri's  iin  vitrail 
lie  la  catliéêrale  île  (’.liarlres. 

suspendus,  leur  mécaifisme  lui  peu  grossier,  reiidaieiil  bien 
dillieile  l’horloge  de  dimensions  plus  restreintes  ; .sans  doute 
le  Homaii  de  la  flose  parle  d’horloges  meiihles: 

Par  les  sales  el  par  les  lo^es, 

A rimes  lmp  solivriiienl, 

Ile  parilnralile  iiimiveiiieiit. 

(')  Voir  le  enrieiiv  arlirle  ili'  ,M.  Iteiiiiovier  ilaiis  li's  Ménadres  île 
lu  Soriélé  urrliéiiliiiiiiiiii'  i/e  !\Ii>iili>ellin\  aiiiii'e  l,''i;l. 
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Mais  la  clepsydre  et  le  sablier  foiiclioiuiaieiit  plus  p,'éiiéra- 
leiiieiit  et  pins  lacileinenl.  Pour  répandre  les  horloges  il 
fallait  inventer  antre  chose. 

Ce  fut  environ  au  temps  de  .1  canne  Darc  que  l’on  in- 
ven'i  le  ressort  en  spirale,  qni  agissait  par  la  tension,  et 
qui  en  se  détendant  produisait  l’clfort  du  poids  suspendu. 
A dater  de  ce  jour  la  montre  moderne  était  trouvée,  avec 
loul  s les  délicatesses  de  mécanisme  et  d’ornements  qu’elle 
comporte.  La  mode  devird  une  fureur.  Tout  le  monde  a 
entendu  parler  de  ces  fomeux  œufs  de  Nuremberg  fabriqués 
en  Allemagne  sons  le  règne  de  Louis  XI,  et  qni  semblaient 
alors  des  merveilles  de  dillicultés.  Ils  furent  vite,  dépassés. 
Un  (Inc  d’ürbiu  recevait  un  jour  une  montre  enchâssée  dans 
une  bague  comme  un  petit  diamant,  et  marchant  bien. 
Nous  disons  qu’elle  marchait  bien,  ce  qni  doit  'tre  une  exa- 
gération, car  le  mécanisme  en  était  encore  très  défectueux. 
En  effet,  le  ressort  agissait  plus  énergiquement,  aussitôt 
remonté,  que  plus  tard,  lorsque  la  tension  diminuait.  La 
découverte  de  la  fusée,  c’est-à-dire  d’uu  régulateur  chargé 
d'imificr  le  onvemeut  et  de  le  rendre  continu,  vint  mettre 
nn  terme  à tontes  les  irrégularités.  Dès  lors  il  paraissait 
bien  que  rien  ne  viendrait  plus  augmenter  l’ensemble  par- 
ait de  ces  inventions  merveilleuses. 

Huygliens,  au  dix-septième  siècle,  apporta  cependant  un 
perfectionnement  nouveau , non  point  aux  montres , il  est 
vrai,  mais  aux  horloges  qui  devinrent  dès  lors  des  pen- 
dules. Les  lois  de  Galilée  sur  les  mouvements  isochrones 
du  pendule  lui  suggérèrent  l’idée  de  substituer  aux  anciens 
poids  un  balancier  qni,  par  une  combinaison  savante  d’é- 
chappements , tantèit  laisserait  échapper  et  tantôt  repren- 
drait la  roue.  Il  appartenait  an  pins  grand  astronome  du 
dix-septième  siècle  de  perfectionner  un  des  outils  les  plus 
précieux  des  observations. 

Quant  aux  horlogers,  que  nous  avons  laissés  pour  suivre 
l’horlogerie  dans  ses  développements  successifs,  nous  les 
retrouvons,  sous  François  L"',  très  nombreux  déjà  à Paris 
et  fabriquant  en  boutique  de  ces  montres  ovales,  en  croix, 
ovoïdes,  que  nous  ont  conservées  les  collections  et  les  inn- 
sées.  Aussi  bien  le  roi  avait-i!  ses  horlogers  à lui,  et  même 
dans  les  châteaux  royaux  les  grandes  horloges  avaient  un 
praticien  attitré  qui  les  restaurait.  Ce  n’était  point  toujours 
là  un  horloger  chai’gé  de  travaux  délicats  : il  avait  une 
forge,  un  étal,  un  tour,  et  des  valets  à sa  disposition  ('); 
il  tra.vaillait  le  gros,  nlntôt  à la  laçon  des  serruriers  que 
nous  voyions  tout  à l’heure , que  suivant  les  procédés  des 
« horlogeurs  de  montres  : c’était  encore  riiorloger  du 
({uatorzième  siècle  dont  nous  parle  Froissart  ; 

Et  pour  ce  que  li  orloge  ne  pnet 
All(’i'  de  sni  ne  noient  ne  se  nioet, 

Pour  (;e  il  fanit  à sa  propre  liesongne 
Uug  liorlogier  avoir,  qni  tart  et  tenipre. 

Diligemment  l’administre  et  attempre. 

Ses  pions  relieve  et  met  à leur  delivoir.  (-) 

L’extension  des  œuvres  d’horlogerie  foriaa  le  roi  Fran- 
çois à réglementer  le  métier  et  à Ini  donner  des  statuts. 
Il  y avait  eu  précédemment  des  statuts  en  1483,  il  les 
augmenta  et  les  confirma  en  1544.  Ces  mesures  de  police 
n’avaient  rien  de  liien  particulier.  li’horloger  avait  un 
apprentissage  de  huit  ans.  Le  chef-d’œuvre  exigé  pour 

(’)  Delaborde,  Comptes  des  hâfhuents  du  roi,  t.  11,  ))  213-14-. 

(2)  Froissart,  l'Orioge  amoureux,  publié  dans  le  Journal  des  sa- 
vants. 


passer  maître  était  au  moins  la  fabrication  d’nn  réveille- 
matin. 

Les  jurés  étaient  investis  de  pouvoirs  étendus.  Ils  pou- 
vaient entrer  chez  les  maîtres  à toute  heure  du  jour  et  de 
la  nuit,  saisir  ce  qui  était  défectueux  et  le  briser  séance 
tenante.  Les  règlements  relatifs  à la  matière  employée 
dilTéraient  peu  de  ceux  des  orfèvres,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  tard. 

IMAGIERS.  — Sous  ce  modeste  nom  d’imagiers  nous 
allons  un  peu  parler  des  sculpteurs  et  des  peintres,  mais 
nous  ne  trouverons  pas  dans  cette  humble  classe  d’artisans 
du  moyen  âge  les  prérogatives  extraordinaires  que  les  arts 
régénérés  lui  donneront  pins  tard.  « Gens  de  mestier  » , 
disait-on,  confondant  par  là  les  peintres  et  les  tailleurs 
d’images  avec  les  artisans  purement  manuels.  Cet  état  de 
choses  persista  d’ailleurs  fort  longtemps.  Dans  la  maison 
de  nos  rois , les  littérateurs  et  les  savants  avaient  depuis 
fort  longtemps  une  place  très  honorable,  que  les  peintres 
ne  faisaient  encore  que  fort  médiocre  figure  entre  les  gens 
de  la  sommellerie  et  les  haste-rots.  Clément  Marot  avait 
titre  de  valet  de  chambre,  que  Janet  Clouet  n’était  encore 
compté  que  parmi  les  chaussetiers  et  les  cordouaniers. 

Cette  humble  origine  a été  pour  une  grande  part  cause 
du  nomlu’c  relativement  restreint  d’artistes  du  moyen  âge 
dont  les  noms  sont  venus  jusqu’à  nous.  Les  comptes  sont 
seuls  à nous  parler  d’eux,  et,  bien  rarement,  hélas!  les 
chroniques. 

Au  temps  des  règlements  d’Étienne  Boileau,  les  ima- 
giers se  divisaient  en  deux  classes  parfaitement  distinctes  : 
c’étaient  d’abord  les  tailleurs  d’images  en  os,  en  buis  ou 
en  ivoire,  « ceux  qui  taillent  cruchefis  »,  ainsi  que  portaient 
les  statuts  de  Boileau,  et  qui  allaient  du  crucifix  jusqu’aux 
manches  de  couteaux  en  passant  par  les  saints  de  toutes 
catégories.  C’étaient  ensuite  les  peintres-imagiers,  qui  pei- 
gnaient et  barbonillaient  de  couleurs  crues  depuis  les  plus 
minces  objets  d’ameublement  jusqu’aux  tableaux  et  aux 
miniatm'es. 

Il  faut  le  reconnaître,  les  sculpteurs  sur  os,  ivoire  ou 
bois  étaient  les  plus  puissants,  et  le  commerce  des  crucifix 
était  des  plus  lucratifs  dès  cette  époque.  De  plus,  ces  images 
s’adressaient  aux  gens  riches,  et  ces  relations  créaient  au 
profit  des  imagiers  divers  privilèges,  tels  que  l’exemp- 
tion du  guet,  un  des  plus  recherchés  et  des  plus  rares. 
Les  palenôtriers  ou  fabricants  de  chapelets  n’avaient  ja- 
mais obtenu  cette  exemption,  bien  que  leur  tivavail  tînt  de 
prés  aux  choses  saintes,  parce  qu’ils  ne  sculptaient  point 
l’effigie  des  hieidieureux.  Ces  travaux  relevés  n’empê- 
chaient pas  d’ailleurs  les  tailleurs  d'imaiges  de  se  livrer  à 
des  ouvrages  d’ordre  moindre  et  de  confectionner  de  sim- 
ples arches,  des  huches  ou  bahuts,  des  meubles,  qu’ils  dé- 
coraient au  deho'i’s  de  dessins  en  relief,  gaufrés,  peints  et 
dorés. 

Les  ordonnances  sur  le  métier  avaient  certaines  dispo- 
sitions assez  curieuses  et  qu’il  est  bon  de  noter  an  passage, 
celle,  entre  antres,  qui  forçait  l’imagier  à employer  de  bonne 
marchandise,  sauf  quand  il  travaillait  sur  commande, 
auquel  cas  le  clieid.  avait  seul  droit  de  se  plaindre.  Ceci 
prouve  que  la  plupart  du  temps  l’imagier  avait  un  fonds 
de  boutique  d’objets  qu’il  avait  fabriqués  d’avauce,  et  cela 
expliijne  jusqu’à  un  certain  point  que,  même  pour  les  tom- 
beaux elles  pierres  tombales,  l’artiste  avait  des  lames  tonies 
pn^parées,  avec  des  figures  de  pratique  qni  ne  sont  pas 
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plutôt  ha  ligure  d’un  mort  que  celle  d’un  autre.  Pour  toutes 
ces  fournitures  de  son  magasin,  il  était  tenu  de  sculpter  la 
statuette  d’un  seul  bloc,  sans  y ajouter  rien,  sauf  la  cou- 
ronne pour  les  images  purement  religieuses.  Le  Christ  en 
croix  pouvait  aussi  avoir  les  deux  bras  soudés. 

Au  treiziéme  siècle,  les  maîtres  laïUeura  d’imaiges  ii’ont 
qu’un  apprenti  pour  sept  ans,  mais  ils  ont  des  valets  à leur 
volonté.  Ils  ne  peuvent  travailler  de  nuit,  « car  leur  mestier 
est  de  taille  »,  et  les  deux  prud’hommes  du  métier  étaient 
chargés  de  tenir  la  main  à l’observation  de  cetle  règle 
absolue.  Toute  amende  portait  5 sols  au  moins;  mais  le 
guet  était  épargné , ainsi  que  nous  le  disions , « quar  le 
mestier  n’apartient  à nule  âme,  fors  que  à sainte  yglise 
et  aus  princes  et  aux  barons,  et  aux  riches  hommes  cl 
nobles.  » 

La  fabncation  des  «imaiges  » était  fort  complexe;  ou 
en  faisait  de  variées  à l’intini  ; les  églises  étaient  encom- 
brées de  bas-reliefs,  de  tombeaux  en  ronde  bosse  ; les  châ- 
teaux avaient  partout  des  statues,  parfois  très  compliquées, 
telles  que  l’image  « aux  sourcils  et  yeulx  branlans  » que 
nous  indique  M.  Delaborde  dans  son  Glossaire.  Au  reste, 
les  sculpteurs  disposaient  à ce  moment  de  moyens  plus  per- 
fectionnés que  les  imagiers-peintres. 

Ceux-ci  avaient  aussi  des  règlements  à part;  ils  pei- 
gnaient surtout  comme  des  peintres  en  bâtiments , appli- 
quant l’or  sur  l’argent,  et  non  sur  zinc,  à peine  de  forte 
amende  ou  de  refaire  entièrement  le  travail.  Ils  bénéti- 
ciaient  d’ailleurs  souvent  de  ce  que  c’étaient  là  figures  de 
saintes  ou  saints,  sans  quoi  on  les  eût  tout  simplement  dé- 
truites et  jetées  au  feu. 

Les  imagiers-peintres  étaient  aussi  exempts  du  guet, 
pour  la  même  raison  que  les  autres  ; mais,  de  même  que 
les  sculpteurs,  ils  furent  victimes  de  l’extension  du  nîétier 
d’orfèvrerie.  La  partie  délicate  de  la  sculpture  se  réfugia 
dans  ce  métier , qui  eut  riionneur  au  quinziéme  siècle  de 
découvrir  comme  par  hasard  un  art  nouveau , celui  de  la 
gravure,  par  un  encrage  involontaire  de  nielles  ; les  moins 
fortunés  parmi  les  anciens  imagiers-sculpteurs  lombèrent 
dans  la  tabletterie , de  plus  heureux  continuèrent  seuls  à 
tenir  la  seule  voie  réellement  sérieuse  de  l’ancien  métier,  la 
sculpture  proprement  dite  en  tant  que  reproduction  de  per- 
sonnes, d’ornements  ou  d’animaux. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  les  tailleurs  d’images, 
qui  avaient  perdu  quelques-uns  de  leurs  privilèges  surtout 
dans  les  villes  du  centre  de  la  France,  Orléans,  Bourges, 
Angers , se  joignirent  aux  imagiers-venâers  pour  revendi- 
quer certains  de  ces  droits.  Henri  Merlin  de  Bourges,  leur 
mandataire,  porta  directement  leurs  doléances  en  cour 
royale  et  obtint  gain  de  cause.  Par  ses  lettres  datées  de 
Chinon  le  3 janvier  1430,  Charles  VII  accorda  ce  qu’on  lui 
demandait,  elles  imagiers  sculpteurs  peintres  ou  verriers 
continuèrent  « à estre  quittes  et  exempts  de  toutes  tail- 
les , aydes , subsides , gardes  des  portes , guets , arrière- 
guets,  etc.  » 

Plus  tard,  en  1496,  les  imagiers  de  Lyon  réclament  à 
leur  tour,  et  cette  fois  on  assiste  à une  réelle  constitution 
de  compagnie,  à cette  confrérie  de  Saint- Luc,  (pii  est  la 
transition  certaine  enti’e  rancien  métier  mamiel  des  tail- 
leurs d’imuiges  et  les  académies  nioderni's  de  peinture  et  de 
sculpture. 

Le  roi  Charles  Vlll  confirma  les  privilèges  des  verriers 
tailleurs  d’images  et  peinti'cs  de  Lyon,  et  sur  leur  demande 


il  ordonna  que  désormais  la  fête  de  ces  métiers  serait  célé- 
brée le  jour  de  Saint-Luc,  et  il  en  régla  avec  détails  toutes 
les  cérémonies. 

Les  statuts,  qui  étaient  une  copie  amplifiée  des  anciens 
réglements  de  Boileau , enjoignaient  aux  peintres  de  ne 
travailler  qu’« à huyle  ou  destrempe,  cole,  gosme»;ils 
pouvaient  d’ailleurs  avoir  autant  de  valets  qu’ils  le  vou- 
laient. 

La  particularité  la  plus  curieuse  de  ces  règlements  était 
assurément  le  chef-d’œuvre  nécessaire  aux  maîtres  pour 
faire  partie  de  la  confrérie;  c’était  là  quelque  comme  ce  que 
nous  appelons  aujourd’hui  le  prix  de  Borne,  ■ — moins  le 
concours  qui  n’existait  pas,  — avec  le  choix  du  sujet  par  les 
juges.  « Le  peintre  sera  tenu  de  faire  chef-d’œuvre,  en  ta- 
bleau de  boys  de  deux  pieds  et  demy  de  hault  et  de  deux  de 
large,  et  non  pas  plus  petit,  mais  plustost  plus  grant,  si  le 
compagnon  le  veidt,  et  lui  bailleront  en  escript  les  maistres 
jurez  histoire  qu’il  devra  faire  dedans  ledit  tableau.» 

Pour  les  sculpteurs,  le  sujet  de  chef-d’œuvre  était  plus 
restreint  ; c'était  le  plus  souvent  un  crucifix  nu  à faire,  ou 
bien  une  Notre-Dame  portant  son  fils,  plus  rarement  un 
saint  Georges  à cheval  de  « cinq  pieds  et  demy  de  hault 
tant  luy  que  son  cheval , une  fille  sur  ung  rochier  près  de 
luy,  un  serpent  près  de  la  dite  fille,  faisant  contenance  de  la 
vouloir  englutir  et  gaster.  » 

Aux  verriers  on  demandait  « deux  panueaulx  de  voirres 
contenans  chascun  huit  pieds  en  querrure,  et  dedans  l’ung 
des  diz  paneaulx  sera  tenu  faire  ung  mont  de  Calvaire  fait 
de  peinture  et  joincture,  et  l’aultre  un  Trespassement  de 
Nostre  Dame.  » 

Les  maîtres  ne  donnaient  leur  approbation  qu’aux  œuvres 
longuement  travaillées.  On  ne  permettait  le  travail  hâtif  que 
« à entrées  de  roys,  roynes,  princes  ou  seigneurs  spirituelz 
ou  temporelz.  » Il  fallait,  pour  que  les  maîtres  re(;ussent  le 
travail,  qu’il  fût  « de  bonnes  et  loyalles  coulleurs  »,  et  verni 
ensuite. 

Au  seizième  siècle,  les  tailleurs  imagiers  s’étaient  per- 
pétués dans  certaines  villes  de  province  et  continuaient 
sans  grands  progrès  la  fabrication  des  treiziéme  et  ([ualor- 
zième  siècles.  A Saint-Claude,  dans  le  Jura,  on  trouve  à 
cette  époque  une  corporation  de  « tailleurs  et  iuiageurs  » 
qui  fabriquaient  encore  des  peignes  ou  des  statuettes  des 
saints  vénérés  dans  le  pays  ('). 


LOIS  ÉTEl'.NELLES. 

Dans  les  limites  de  nos  moyens  d'observation,  l’air  se 
montre  uniforme  dans  sa  composition.  Cependant,  devenus 
plus  circonspects,  oserions-nous  affirmer  encore  qu’il  ne  se 
modifiera  pas  avec  les  aimées,  (piand,  autour  de  nous,  tout 
change  et  tout  se  meut  ('■). 


ICn  camp  PBKIllSTOBKjl  F 

U.V.NS  LES  ALLES  iMAHITLVIES. 

I.a  grande  roule  de  Nice  à Gènes,  la  rouie  de  la  Corniche, 
s’élève  au  sortir  de  Nice  sur  les  deruiei's  coiiti'e- forts  des 
Alpes  mai  iiimes  jusi|u’à  la  Tiirbie,  et  de  là  redesremi  re- 

(')  lîrciiani  i’iost.  Note  sur  l'an  rk  a ne  l'iirpuralinn  des  iiiailrrs 
scalpirars  de  la  ville  de  Sainl-tUatide  (Jura).  — 111-8“. 

(-;  .1  -B.  Uuiiias,  Elo(je  hisUtiUpie  de  Ihnri-ViUur  l{e<jnauU. 
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irouver  à Meiiloii  le  niveau  de  la  mer.  Avant  d’entrer  dans 


les  bois  d’oliviers  dont  les  rollines  inlerienres  sont  ron- 
vertes,  elle  est  rejointe  par  la  roule  de  Monaco,  (pii  ser- 
pente le  long  dn  littoral.  Entre  ces  den.v  roules,  sur  le  tlanc 
escarpé  de  la  montagne,  d’étroites  terrasses  de  citronniers 
sont  étagées  entre  les  ailleurements  des  rochers.  Des  pins, 
des  cistes,  des  lentisqnes,  des  tonilés  de  thym  dont  l’ardeur 
dn  soleil  active  les  énergies  aromatiipies,  de  nombreux  buis- 
sons d’euphorbes  couronnés  de  vert  tendre,  végahent  sur  les 
terrains  incultes,  et  c’esi  sur  l’iuie  de  ces  pentes  rocail- 
leuses que  se  voit  un  mur,  fait  de  blocs  de  grandes  dimen- 
sions, remontant  à une  haute  antiquité,  et  qui  y a été  dé- 
couvert tout  récemment. 

((  Il  existe  sur  la  ceinture  de  montagnes  qui  suit  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  dans  le  département  des  Alpes-Mari- 


times, un  ensemble  d’ouvrages  de  défense  qui  remontent  à 
nue  époque  reculée,  sans  qu’on  puisse  leur  assigner  une 
date  bien  précise.  Ces  enceintes  ont  certainement  été  éle- 
vées pour  permettre  aux  populations  de  se  défendre  contre 
les  envahisseurs,  et  des  traces  de  réparation  qu’on  peut  en- 
core apercevoir  montrent  qu’elles  ont  été  utilisées  à diverses 
reprises.  » 

Ces  quelques  lignes  sont  tirées  de  l’ouvrage  de  M.  de 
Nadaillac  sur  les  hommes  préhistoriques,  et  le  mur  trouvé 
près  de  Menton  (')  est  un  camp  préhistorique  àjoindreà  ceux 
que  mentionne  le  passage  que  nous  venons  de  citer.  Ces 
camps  sont,  en  général,  des  enceintes  ovales  formées  par 
un  mur  construit  en  blocs  tantôt  bruts , tantôt  à peine  dé- 
grossis, et  toujours  de  grande  dimension.  Le  mur  lui-même 
jieut  mesurer  jusqu’à  trois  métrés  de  largeur  et  cinq  de 


Un  Camp  préhistoriiiue  près  (Je  Menton  (Alpes-Maritimes). 


hauteur.  Un  caractère  constant  de  ces  constructions  est 
leur  site  élevé  ; la  plupart  se  trouvent  sur  des  sommets.  Des 
fouilles  pratiquées  dans  quelques-uns  de  ces  camps,  à 
Crasse  en  particulier,  ont  fait  découvrir  des  instruments  en 
silex  et  de  la  poterie  grossière  qui  appartiendraient  à l’àge 
néolithiipie,  c’est-à-dire  à la  seconde  jiériode  de  l’àgc  de 
la  pierre.  Ce  qu’étaient  ces  enclos  de  murs,  c’est  ce  que 
l’on  ne  peut  ipie  conjecturer  avec  plus  ou  moins  de  vrai- 
semblance. Les  peuplades  primitives  qui  les  construisirent 
le  lirent  }uobablemeut  pour  leur  défense,  peut-être  [loiir  y 
célébrer  leur  culte,  peut-être  pour  y enfermer  leurs  trou- 
peaux. 

Les  murs  du  camp  de  Menton  sont  des  murs  de  soutène- 
ment. Nous  disons  les  murs,  car  il  y eu  a quatre  rangées 
parallèlement  les  uns  an-dessus  des  autres  et  bfitis  en  blocs 
dont  quelques-uns  sont  des  fi'agments  de  rocher  mesurant 
nu  à deux  mètres  eu  long  et  en  large.  Le  mur  inféi'ieur  a 
cinq  mètres  de  haut;  les  autres  sont  beaucoup  moins  hauts 
Les  trois  terrasses  comprises  entre  ces  murs  ont  la  même 


largeur,  sept  métrés,  s’étendent  sur  une  longueur  de  trente 
mètres,  et  des  traces  de  murs  descendant  perpendiculai- 
rement à la  direction  des  terrasses  indiquent  que  cet  espace 
nivelé  par  trois  étages  successifs  était  fermé  latéralement. 
Sur  la  terrasse  supérieure,  au  milieu  de  sa  longueur,  quel- 
ques pierres  formant  un  carré  paraissent  avoir  appartenu  à 
une  construction  quadrangulaire,  peut-être  un  autel.  Nous 
avons  fouillé  le  sol  à cet  endroit  et  trouvé  des  débris 
de  poterie  gallo-romaine  et  des  subslructions  de  maçon- 
nerie à mortier  d’une  époque  par  conséquent  postérieure  à 
celle  des  murs  mégalithii[ues.  Nous  espérons  que  ces  pre- 
miers essais  de  fouille  seront  continués  et  que  ces  restes 
de  construction  primitive  seront  visités  par  les  archéo- 
logues. (■) 

(')  Par  M.  Amlrews,  Aiiirriraiii,  itemciiraiit  à Menton. 

(-)  Nous  devons  la  coniniunicatioii  de  cette  note  intéressante  à 
M.  Lucien  de  la  Rive,  lils  du  célèbre  physicien  de  Genève.  — Remer- 
ciements. 


Paris-  — Typoçrajihie  du  Magasin  pittoresquiî,  rue  de  U Abbé-Grégoire,  15.  — JUl.CS  CnAHTON  , .■Vdiniuistratenr  délégué  et  GÉRANT. 
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LES  HADJIS. 

LE  PÈLERIMAGE  DE  LA  MECQUE. 


Le  Retour  des  Iladjis,  peinture  de  Hirscli. 


l(')'iiiiip;o , vous  devez  expier  cette  iiifraetioii  par  une  ol- 
IVaiide;  et  si  V(His  ne  possédez  rien,  trois  jours  de  JeiRic 
pendant  le  voyat^e  et  sept  jours  de  jeiRie  après  le  retour 
forinei’ont  l’expiation  de  voli'e  l’ante,  tiette  niéine  expiation 
est  imposée  à celin  (pie  sa  rainille  n’aeroinpagne  point  an 
temple  il(‘  la  .Meei[ne.  » (') 

Pei'sonne  n ii^nore  ipie  l\lalioni('f,  mort  le  8 juin  t».ît2  de 

(!)  Trailoclion  du  r.iu'au  par  M.  Kasiinirsky,  rfiviu'.i't  precrdi'c  d une 
inlrodiiction  par  ti.  l'aidliirr.  l’uris,  IddO,  in-1’2. 

Tomk.  L.  — SkutemuiO';  1882. 


L’émotion  (pii  anime  ces  trois  femmes  est  tonte  reli-  j 
giense.  Dans  leur  pensée,  le  pèlerinage  à la  cité  sainte  où 
naipiit  le  Pro|iliéte  est  d’institution  obligatoire  et  divine. 

« Faites  le  pèlerinage  de  la  Meecpie,  dit  le  Coran,  faili's- 
le,  à moins  ([ne  vous  ne  soyez  reriu's  par  vos  ennemis,  et 
dans  ce  cas,  dn  moins,  envoyez  ([iiebpic  otTrande.  Lorsipie 
vous  n’avi'Z  rien  à craindre  de  l’attarpie  de,  vos  ennemis,  et 
(pie  vous  vous  contentez  seulement  de  faire  une  simple  vi- 
site an  temple,  sans  vous  sonmetlre  à tons  les  rites  dn  pi’;- 
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Jésus-Christ,  avait  été  chassé  de  la  Mecque,  où  il  était  né, 
et  que,  résidant,  au  moment  de  sa  toute-puissance,  à Mé- 
dine, il  voulut,  avant  de  mourir,  comme  il  venait  d’atteindre 
l’àge  de  soixante-trois  ans,  faire  une  dernière  visite  à sa 
terre  natale.  L’un  des  orientalistes  qui  ont  le  mieux  étudié 
la  vie  du  Prophète  et  qui  en  ont  tiré  les  plus  sages  consé- 
quences, a décrit  avec  un  soin  particulier  ce  premier  pèle- 
rinage : 

« Ce  pèlerinage  se  ressentit  des  immenses  progrès  qu’a- 
vait faits  l’islamisme.  Quatre-vingt-dix  mille  hommes,  d’au- 
tres disent  cent  quatorze  mille  hommes,  se  disposèrent  à 
suivre  le  Prophète;  ses  femmes  l’accompagnèrent,  enfer- 
mées dans  des  litières  et  montées  sur  des  chameaux.  Le 
nombre  des  victimes  répondit  cà  la  multitude  des  pèlerins  : 
une  prodigieuse  quantité  de  chameaux,  de  brebis,  s’avan- 
cèrent couronnés  de  fleurs  et  ornés  de  guirlandes;  on  eût 
dit  que  toute  l’Arabie  était  en  mouvement. 

» Comme  ce  pèlerinage  fut  le  dernier  de  tous,  on  l’ap- 
pela le  pèlerinage  d'adieu. 

» Les  cérémonies  qu’y  pratiqua  Mahomet  ont  servi  de 
régies  depuis. 

» Mahomet,  avant  son  départ,  se  lava  tout  le  corps  et 
s’oignit  d’huile.  Arrivé  cà  la  Mecque,  il  baisa  avec  respect 
la  pierre  noire  dans  laquelle  on  suppose  qu’est  renfermé 
le  pcacte  d’alliance  entre  Dieu  et  les  hommes.  Puis,  il  fit 
les  sept  tours  d’usage  autour  de  la  Caaba,  les  trois  pre- 
miers en  courant  légèrement , les  quatre  ciutres  en  mar- 
chant gi'cavement  et  d’un  pas  ordinaire.  Sortant  ensuite  de 
la  ville,  il  monta  sur  la  colline  de  Siafa,  d’où,  se  portant  vers 
la  Caaba,  il  prononça  à haute  voix  ces  paroles  : 

« Dieu  est  grand  ; il  n’y  a pas  d’autre  Dieu  que  Dieu  ; il 
))n’a  point  de  compagnon;  la  puissance  lui  coppartient. 
» Louanges  soient  à lui.  Il  est  puissant  en  toutes  choses  ; il 
))n’y  a pas  d’.autre  Dieu  que  Dieu.  » 

» Ensuite  il  se  porta  sur  la  colline  de  Merva , où  il  fit 
encore  une  prière.  Il  visita  successivement  tous  les  lieux 
sacrés  ; quand  il  eut  fini,  il  fit  descendre  du  ciel  ces  paroles  : 

« C’est  maintenant  que  les  mécréants  n’oseront  plus  ïit- 
»taquer  votre  religion,  ne  les  craignez  plus;  c’est  aujour- 
» d’hui  que  j’ai  mis  la  dernière  main  à votre  religion.» 
(Alcoran,  sour.  V,  vers.  4.) 

» On  rapporte  qu’à  ces  mots  Abou-Bekr  ne  put  songer 
à ce  qui  lui  manquait  pour  arriver  à la  perfection , et  que 
cette  pensée  le  fit  fondre  en  larmes.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
musulmans  regardent  ces  paroles  comme  la  conclusion  de 
tout  l’Alcoran.  » (‘) 

Ce  que  le  savant  orientaliste  ne  dit  point  ici,  c’est  que 
le  Prophète  immola  de  ses  propres  mains  nombre  de  ces 
chameaux  et  de  ces  brebis  enguirlandés  de  fleurs  qui  le 
suivaient  depuis  Médine  ; c’est  que  ces  hécatombes  san- 
glantes se  sont  renouvelées  des  milliers  de  fois  depuis  le 
septième  siècle  jusqu’à  nos  jours!... 

Depuis  l’époque  reculée  dont  nous  parlons  ici,  les  cara- 
vanes religieuses  partant  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  sont 
devenues  très-nombreuses.  Les  sacrifices  auxquels  le  Pro- 
phète avait  pris  part  se  sont  aussi  singulièrement  multi- 

(')  Voy.  Remaiid,  Monuments  arabes,  persans  et  turcs,  etc.,  t.  II, 
p.  262.  Nous  ferons  observer  en  passant  que  le  célèbre  orientaliste 
cité  ici  écrit  invariablement  Alcoran,  tandis  que  M.  Kasimirsky,  le  sa- 
vant traducteur  de  ce  livre  sacré,  écrit  toujours  Knran,  conformément 
à l'arabe.  M Littré  écrit  Coran,  en  supprimant  l’article  que  conserve 
Reinaud. 


pliés,  et  ces  hécatombes,  inutiles  aux  dévots  voyageurs,  qui 
n’en  faisaient  aucun  usage  et  qui  n’y  voyaient  que  de  pieux 
halocaustes  agréables  à la  divinité,  ont  semé  fréquemment 
sur  le  passage  des  caravanes  des  scènes  d’horreur  amenant 
des  miasmes  putrides  dont  se  sont  alarmées  les  popula- 
tions. 

Les  hécatombes  de  victimes  nombreuses  ordonnées  parle 
Prophète  durant  les  haltes,  ont  donc  quelque  peu  diminué  : 
ainsi  l’ont  exigé  peu  à peu  les  lois  de  l’hygiène  la  plus  élé- 
mentaire; mais  la  magnificence  des  hadjis  (c’est  le  titre 
que  vont  bientôt  acquérir  les  pèlerins)  est  toujours  la  même, 
si  elle  n’a  même  augmenté,  grâce  à la  facilité  d’échanges 
et  de  communications  que  présentent  à tous  les  peuples  les 
prodiges  de  notre  civilisation.  Le  zèle  des  ulémas,  qui  n’est 
pas  aussi  défaillant  qu'on  le  suppose,  y pourvoit,  surtout  à 
Constantinople,  où  les  présents  destinés  au  tombeau  du 
Prophète  sont  aussi  riches  que  nombreux. 

Ces  jeunes  filles,  qui  appartiennent  à la  religion  de  l’is- 
lam, ont  nourri,  n’en  doutons  pas,  dans  le  harem,  leur  ima- 
gination de  merveilles  semblables  à celles  que  racontent 
les  Mille  et  une  Nuits,  et  l’èmotion  de  l’attente  des  récits 
qu’elles  entendront  bientôt  se  mêle  dans  leur  esprit  au 
bruit  des  fanfares  de  la  caravane  et  aux  acclamations  des 
vrais  croyants. 


SUR  UNE  CARICATURE  D’HOGARTH  (•). 

Lichtenberg,  le  minutieux  et  prolixe  commentateur  des 
œuvres  d’Hogarth,  donne  l’explication  suivante  du  billet 
d’invitation  reproduit  dans  le  tome  XXXIV  (1866)  du  Ma- 
gasin pittoresque,  page  104  . «M.  Hogarth  envoie  ses 
compliments  à M.  King,  et  désire  avoir  l’honneur  de  sa 
compagnie  à dîner,  jeudi  prochain,  à la  Mitre  (épiscopale), 
pour  manger  un  morceau  de  pâté.  » 

L’objet  qui  surmonte  le  pâté  placé  au  centre  du  dessin 
figure  une  mitre,  enseigne  d’une  auberge  existant  alors  à 
Londres  ; les  deux  lettres  grecques  êta  et  hêta,  prononcées 
à l’anglaise,  se  traduisent  par  eat  a hit  of  pie  (manger  un 
morceau  de  pâté).  Le  jeu  de  mots  est  assurément  faible  et 
d’un  goût  médiocre,  mais  nous  savons  que  ce  n’est  pas  par 
le  bon  goût  que  brillent  maintes  compositions  du  célébré 
peintre  anglais. 


ENFANCE. 

Dans  les  naïvetés  d’un  enfant  bien  né,  il  y a quelquefois 
une  philosophie  bien  aimable.  Champfort. 


LE  SNOB. 

Fin.  — Voy.  p.  261. 

Nous  devons  éprouver  une  triste  pitié  pour  ces  fous 
envieux,  pour  ces  dandys  indigent's  de  la  société,  qui  mon- 
tr-ent  un  devant  de  chemise  brodé  et  qui  n’ont  pas  de  linge 
sous  leurs  habits.  Déplorables  maniaques  qui,  parce  qu’ils 
traînent  derrière  eux  quelque  plumes  dérobées  au  paon , 
s’imaginent  qu’on  va  les  prendre  pour  ce  glorieux  oiseau, 
commensal  ordinaire  de  la  demeure  des  rois  et  tout  fier  de 
faire  briller  au  soleil  les  splendeurs  de  ses  plumes. 

Le  geai  paré  des  plumes  du  paon  figure  on  ne  peut 
('j  Note  communiquée  par  M.  C.-V.  Giiisan.  Vevey  (Suisse). 
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mieux  maint  snob  de  la  société , et , depuis  le  temps  d’É- 
sope, je  ne  crois  point  qu’il  y ait  eu  pays  plus  peuplé  de 
cette  espèce  de -volatiles  que  ne  l’est  de  nos  jours  notre  chère 
patrie,  cette  terre  classique  de  la  liberté. 

Mais  quel  rapport  entre  cet  apologue  d’un  autre  âge  et 
les  snobs  qui  donnent  à dioer?  La  contrefaçon  des  grands 
a lieu  sur  une  vaste  échelle  dans  notre  immense  cité  ; depuis 
les  palais  de  Kensingtonia  et  de  Belgravia  jusqu’aux  réduits 
les  plus  humbles  de  Brunswick  square,  il  n’est  pas  de  fa- 
mille doM  les  membres  ne  se  plantent  dans  la  queue  plus 
ou  moins  de  plumes  de  paon. 

Et  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  autres  oiseaux  de 
basse  - cour,  nous  mettons  les  plus  grands  soins  à imiter 
la  démarche  orgueilleuse  et  hautaine,  les  cris  arrogants  et 
aigus  de  l’oiseau  de  Junoii.  Ali  ! pauvre  snob  fourvoyé  qui 
vous  saignez  pour  donner  des  festins  ruineux,  vous  ne  sau- 
rez jamais  toutes  les  joies  que  vous  vous  enlevez , tous  les 
mécomptes  que  vous  vous  préparez,  pour  bâtir  sur  l’iiypo- 
crisie  et  le  mensonge  ces  sottes  et  ridicules  grandeurs. 

En  bourrant  ainsi  vos  convives  de  mets  qu’il  faut  entasser 
de  force , à charge  de  revanche , vous  ruinez  la  bonne  et 
franche  amitié  (sans  parler  de  l’estomac),  vous  détruisez  les 
joyeuses  traditions  de  riiospitaiité  et  de  la  camaraderie, 
tandis  que,  si  vous  vouliez  seulement  mettre  de  côté  votre 
queue  de  paon , vous  n’auriez  qu’à  lâcher  la  bride  à votre 
langue  pour  goûter  le  plaisir  d’une  conversation  enjouée  et 
sans  contrainte. 

Plaçons  un  homme  d’un  tour  d’esprit  tant  soit  peu  phi- 
losophique au  milieu  d’une  nombreuse  société  de  snobs 
qui  donnent  des  dîners  et  de  snobs  qui  les  mangent,  il 
s’apercevra  bien  vite  du  prodigieux  charlatanisme  qui  est 
en  jeu  de  part  et  d’autre.  Les  mets , les  vins , les  laquais, 
la  vaisselle , l’hôte , l’hôtesse  , la  conversation  , les  invités , 
sans  en  excepter  le  philosophe  lui -même,  tout  est  faux  et 
frelaté. 

L’hôte  sourit  et  fait  raison  à tout  le  monde  : c’est  un 
feu  roulant  de  paroles  échangées  d’un  bout  à l’autre  de  la 
table.  Eh  bien,  si  vous  pouviez  sonder  le  fond  de  son  cœur, 
vous  le  verriez  en  proie  à des  terreurs  secrètes , aux  an- 
goisses les  plus  poignantes.  Il  a peur  que  le  vin  qu’il  a monté 
de  la  cave  ne  soit  pas  siitfisant;  il  a peur  qu’une  certaine 
bouteille  cachetée  ne  réponde  pas  à son  attente,  que  ses  va- 
lets d’emprunt  ne  commettent  quelque  bévue,  et,  trahissant 
leur  incapacité,  ne  découvrent  à tous  qu’ils  ne  sont  là  qu’en 
passage  et  ne  connaissent  point  le  service  de  la  maison. 

L’hôtesse  conserve  un  imperturbable  sourire  à travers 
toutes  les  catastrophes  qui  se  succèdent;  elle  sourit  au  mi- 
lieu même  des  souffrances  de  l’agonie;  sa  pensée  est  à la 
cuisine,  et  elle  frémit  en  songeant  à tous  les  désastres  qui, 
de  là,  planent  sur  sa  tête.  Le  soufflé  s’est  peut-être  effon- 
dré sur  lui-même,  Wiggiiis  aura  manqué  d’exactitude  poul- 
ies glaces , et  des  tressaillements  de  désespoir  traversent 
celte  tête  que  vous  voyez  si  charniaïUe  et  si  souriante.  (') 


LES  DRONGOS. 

Les  Drongos  sont  des  oiseaux  dont  la  taille  varie  entre 
celle  d’une  Pie-Grièche  et  celle  d’un  Coucou , et  qui  por- 
tent une  livrée  d’un  noir  mat  ou  d’un  noir  de  velours  relevé 
sur  la  tête , les  ailes , le  cou  et  la  poitrine,  par  des  reflets 
(')  Trad  de  Guiffrey. 


métalliques,  verts,  bleus  ou  pourprés.  Ces  reflets  sont  pro- 
duits par  des  plumes  d’une  nature  particulière , les  unes 
aplaties  et  imbriquées , les  autres  allongées , lancéolées  et 
terminées  par  des  gouttelettes  qui,  par  leur  éclat,  rappel- 
lent ces  perles  d’acier  bruni  dont  les  femmes  garnissent  leurs 
vêtements. 

A ce  costume  aussi  riche  que  sévère , les  Drongos  joi- 
gnent parfois  des  ornements  bizarres,  des  aigrettes  recour- 
bées sur  le  devant  du  front  et  formées  soit  de  filaments  ténus, 
soit  de  plumes  gaufrées,  ou  bien  encore  de  longs  crins  et  des 
sortes  de  raquettes  prolongeant  en  arriére  certaines  pennes 
de  la  queue  bien  au  delà  des  dimensions  normales. 

Complètement  étrangers  à notre  faune , les  Drongos  ne 
se  rencontrent  que  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de 
l’ancien  continent,  en  y comprenant  la  Papouasie  et  le  nord 
de  l’Australie.  En  Afrique,  ils  se  trouvent  depuis  le  Sénégal 
jusqu’à  Angola,  et  depuis  l’Abyssinie  jusqu’au  Zambèze;  en 
Asie , depuis  le  Bengale  jusqu’aux  Philippines  et  aux  îles 
de  la  Sonde  ; dans  la  région  austro  - malaise  , depuis  Cé- 
lèbes jusqu’à  la  Nouvelle-Irlande,  à travers  les  Moluques, 
la  Nouvelle  - Guinée  et  les  parages  du  cap  York.  Ils  vi- 
vent dans  les  forêts  ou  dans  les  jungles  et  se  nourrissent 
d’insectes  de  diverses  espèces.  Par  ce  régime  essentielle- 
ment insectivore , ils  se  rapprochent  de  nos  Pies-Grièches , 
dont  ils  ont  souvent  même  le  bec  crochu  et  muni  d’une  dent 
prés  de  l’extrémité  de  la  mandibule  supérieure  ; mais  dans 
leurs  formes  générales , ils  tiennent  aussi  de  certains  Pas- 
sereaux de  i’Inde  qu’on  appelle  des  Irénes  et  qui  sont  eux- 
mêmes  alliés  aux  Loriots  de  nos  pays;  enfin,  par  leur  plu- 
mage noir  à reflets  métalliques , ils  rappellent  certains 
Paradisiers,  comme  les  Manucodes  ou  Phonygames.  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  les  naturalistes  ne  soient  pas  d’ac- 
cord sur  la  place  qu’il  convient  d’assigner  dans  les  classi- 
fications à la  famille  des  Dicruridés,(\ü\  comprend  cinq  ou 
six  genres  gravitant  autour  du  genre  Drongo  ou  Dicriirus. 

Le  nom  latin  de  Dicrurus,  imposé  à ces  oiseaux  par  le 
naturaliste  Vieillot , est  tiré  de  deux  mots  grecs  signifiant 
queue  fourchue.  Chez  un  grand  nombre  de  Drongos,  on 
constate,  en  effet,  cette  échancrure  du  bord  postérieur  de 
la  queue  qui  existe  chez  nos  Martinets  et  chez  nos  Hiron- 
delles de  cheminées,  et  qui  est  produite  par  l’inégalité  des 
pennes  caudales  ou  rectrices,  qui  vont  en  croissant  du  de- 
dans au  dehors. 

Dans  une  espèce  qui  n’est  pas  représentée  sur  la  planche 
ci-jointe,  dans  le  Drongo  à longue  queue  [Dicrui'us  inacro- 
cercus),  appelé  aussi  et  plus  correctement  le  Buclianga  noir 
{Buchanga  atra),  ce  caractère  est  fortement  accusé.  Les 
rectrices  latérales  sont  de  trois  centimètres  au  moins  plus 
longues  que  les  rectrices  précédentes,  qui  dépassent  elles- 
mêmes  les  rectrices  médianes  ; elles  divergent  à l’extrémité 
et  manifestent  une  certaine  tendance  à se  tordre  sur  leur 
axe,  de  manière  à relever  le  bord  externe.  Leur  loiigueiir  est 
un  peu  supérieure  à celle  de  la  tête  et  du  corps  réunis,  qui 
peut  être  évaluée  à seize  centimètres , de  telle  sorte  que 
l’oiseau  tout  entier  mesure  eiiviroii  trente-trois  centimètres. 
11  a les  ailes  assez  développées  et  pointues,  le  bec  crochu, 
moins  long  que  la  tête  et  abrité  à la  base  sous  des  plumes 
couchées  et  sous  des  soies  rigides;  les  pattes  relativement 
courtes,  comme  tous  les  passereaux  bon  voiliers,  et  le  plu- 
mage d’uii  noir  uiiirornie,  à rcllets  bleus,  d'un  noir  de 
Corbeau. 

Le  Drongo  à longue  (lueue  ou  Buchanga  noir,  figuré,  il 
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y a près  d’un  siècle,  par  Levaillant,  sous  le  nom  de  Dron- 
(jolon,  ne  se  trouve  pas  en  Afrique,  comme  le  supposait  ce 
naturaliste;  il  habite  au  contraire  l’Iiule  méridionale,  l’ile 
de  Ceylan , l’Indo- Chine,  la  Chine  méridionale  et  l’ile  de 
Java. 

Au  Bengale,  où  il  est  très  commun,  on  le  voit  fréquem- 
ment perché  sur  une  branche  dépouillée  de  ses  feuilles , à 
la  cime  d 'un  arbre,  sur  le  faite  d’une  maison,  sur  le  sommet 
d’un  poteau  télégraphique.  De  ce  poste  élevé,  il  inspecte 
les  environs  et  s’élance  soudain  à la  poursuite  d’un  insecte, 
hhelhüe  on  sauterelle,  scarabée  ou  papillon,  qu’il  happe  au 
vol  à la  manière  de  nos  Hirondelles.  D’ordinaire  il  ne  visite 
point  les  buissons  pour  y chercher  sa  nourriture,  mais  par- 
fois il  [ait  le  Saint-Esprit ^ comme  une  Cresserelle,  c’est-à- 
dire  qu’il  se  tient  les  ailes  étendues  et  frémissantes  au- 
dessus  d’une  toulfe  d’herbe  qui  recèle  la  proie  convoitée. 
Souvent  aussi  des  Drongos  à longue  queue  suivent  les  bes- 
tiaux dans  les  pâturages  et  se  posent  elfrontément  sur  leur 
dos,  cherchent  dans  leur  poil  des  larves  de  diptères,  sui- 
vant Texemple  qui  leur  est  donné  par  divers  représentants 
de  la  famille  des  Étourneaux.  Entin,  quand  des  hordes  de 
fourmis  ailées  s’abattent  sur  une  contrée,  on  est  sûr  de  voir 
acconrir  des  bandes  de  Drongos  qui  sont  attirés  par  l’es- 
poir de  plantureux  festins. 

Dans  l’Inde,  les  colons  anglais  désignent  les  Drongos  à 
longue  queue  sous  le  nom  de  Kiny-Croius  (rois  des  Cor- 
beaux) qui  n’est  point  parfaitement  justitié.  En  effet,  les 
Drongos  ne  vivent  point  au  milieu  des  Corneilles  comme 
des  rois  au  milieu  de  leurs  sujets  ; bien  au  contraire,  ils  les 
détestent , les  pourchassent  et  cherchent  à les  éloigner  de 
leurs  nids. 

Quand  un  Drongo  est  en  train  de  couver  ou  quand  il  a 
des  petits,  il  montre  un  courage  qu’on  serait  loin  d’attendre 
d’un  simple  Passereau.  Dès  qu’il  aperçoit  un  Corbeau,  une 
Corneille,  un  Eancon  ou  un  Milan,  il  se  précipite  sur  cet 
ennemi  deux  fois  plus  gros  que  lui,  en  appelant  à son  aide 
tous  les  Drongos  du  voisinage.  Harcelé,  assourdi  par  des 
cris  incessants , l’intrus  est  obligé  de  prendre  honteuse- 
ment la  fuite.  Pareille  chose  arrive  au  petit  Écureuil  pal- 
miste quand  il  cherche  à se  glisser  traitreiisement  jusqu’au 
lit  de  brindilles  entrelacées  sur  lequel  reposent  les  œufs 
blancs  et  rouges  du  Drongo  à longue  queue. 

.lerdon  nous  apprend,  d’ailleurs,  que  cet  oiseau  n’est  pas 
toujours  en  bonne  harmonie  avec  ses  semblables,  et  que  les 
mâles  se  livrent  de  terribles  combats  dans  lesquels  les  ad- 
versaires, au  nombre  de  cinq  ou  six,  roident  pêle-mêle  sur 
le  sol.  Ces  batailles  ont  lieu  d’ordinaire  dans  la  saison  qui 
précède  immédiatement  le  moment  de  la  ponte  ; mais  celle-ci 
ne  s’elîectue  pas  toujours  à la  même  époque  : elle  a lieu  sui- 
vant les  localités,  tantôt  au  mois  d’août  ou  de  septembre, 
tantôt  au  mois  de  mars  ou  d’avril. 

A l’approche  de  la  mauvaise  saison , les  Drongos  chan- 
gent fréquemment  de  cantons;  mais  ce  ne  sont  pas  â pro- 
prement parler  des  oiseaux  migrateurs , puisque  dans  ces 
voyages,  ou  plutôt  dans  ces  déplacements,  ils  ne  suivent  pas 
un  itinéraire  tracé  d’avance,  et  s’en  vont  d’une  forêt  à l’autre, 
volant  à une  faible  hauteur.  Lorsqu’ils  sont  établis  dans  une 
localité,  ils  décèlent  leur  présence  par  leurs  cris  joyeux,  car 
ils  sont  aussi  bavards  que  remuants  ; leur  voix  aigre  salue 
le  lever  du  soleil  et  vient  parfois  aussi  troubler  le  silence 
des  belles  nuits  d’été. 

Dans  la  Chine  méridionale,  les  indigènes  ont  pour  ces 


oiseaux  une  sorte  de  vénération  et  les  laissent  établir  leurs 
nids  dans  le  voisinage  immédiat  des  habitations. 

Les  Drongos  rendent,  en  effet,  comme  nos  Hirondelles 
et  nos  Martinets,  des  services  incontestables  â l’agriculture 
en  détruisant  une  foule  d’insectes  nuisibles,  sauterelles,  cri- 
quets et  papillons  de  nuit,  en  même  temps  qu’ils  animent 
les  forêts  par  leur  pétulance  et  leur  babil  incessant.  Tout 
dans  leur  aspect  dénote  l’intelligence,  et  le  fait  suivant,  cité 
par  Jerdon,  semble  même  indiquer  qu’ils  jouissent  de  la  fa- 
culté de  raisonner. 

«Un  jour,  dit  cet  ornithologiste,  M.  Phillips  vit  un  oi- 
seau qui  poursuivait  une  grosse  sauterelle , et  tout  à côté 
un  Drongo  qui  épiait  avec  anxiété  les  mouvements  du  chas- 
seur emplumé  et  qui  évidemment  songeait  à lui  prendre  sa 
proie  sous  le  bec.  Une  fois,  deux  fois,  le  Drongo  essaya  de 
s'en  emparer  de  vive  force,  mais  il  ne  fut  pas  assez  leste 
pour  saisir  la  sauterelle  ; alors  que  fit-il  ? Il  poussa  un  cri 
d’alarme,  le  cri  par  lequel  les  Passereaux  signalent  à leurs 
camarades  la  présence  d’un  oiseau  de  proie.  A ce  signal 
bien  connu,  l’autre  oiseau  prit  la  fuite,  et  le  Drongo,  resté 
maître  du  terrain , happa  bien  vite  le  gibier  qu’il  convoitait 
et  s’en  régala.  » 

Le  Drongo  â longue  queue  n’a  pas  été  représenté  sur  la 
planche  ci-jointe,  mais  le  dessinateur  y a fait  figurer  trois 
autres  oiseaux  du  même  groupe  encore  plus  remarquables 
par  la  singularité  de  leurs  formes.  L’un  de  ces  oiseaux,  le 
Drongo  paradisier  (Dicniras  ou  Dissemunts  paradiseus) 
est  facilement  reconnaissable,  d’abord  par  les  plumes,  les 
unes  droites,  les  autres  en  faucille,  qui  ornent  son  front  et 
qui  font  paraître  sa  tête  singulièrement  volumineuse,  et  en- 
suite par  les  grandes  pennes , ébarbées  sur  nne  partie  de 
leur  longueur,  qui  se  recourbent  à la  partie  postérieure  de 
son  corps.  Ces  pennes  n’atteignent  leur  développement  que 
chez  l’oiseau  adulte;  dans  leur  portion  basilaire,  elles  sont 
conformées  normalement;  mais  à partir  dn  premier  tiers, 
elles  offrent  un  aspect  tout  différent , étant  réduites  à leur 
tige,  comme  si  leurs  barbes  avaient  été  coupées  avec  des 
ciseaux  ; enfln , dans  leur  portion  terminale , elles  portent 
de  nouveau,  au  moins  du  côté  externe,  des  barbes  assez  dé- 
veloppées et  légèrement  contournées. 

Le  Drongo  paradisier  est  notablement  plus  grand  que  le 
Drongo  à longue  queue  et  mesure  plus  de  cinquante  centi- 
mètres du  bout  du  bec  â l’extrémité  des  plumes  caudales, 
mais  il  est  également  revêtu,  à l’âge  adulte,  d’une  livrée 
noire  à rellets  soyeux  ou  métalliques.  Il  a pour  patrie  l’Inde, 
les  îles  de  la  Sonde  et  l’Indo-Chine,  et  non  pas  le  sud  de 
l’Afrique,  comme  le  croyait  le  voyageur  Levaillant,  qui  avait 
donné  à cette  espèce  le  nom  de  Drongo  à raquettes.  Par 
ses  mœurs,  il  ne  diffère  point  du  Drongo  â longue  queue; 
comme  ce  dernier,  il  se  nourrit  d’insectes  et  fait  sur  les 
arbres  élevés  un  nid  construit  de  brindilles  entrelacées.  Dans 
ce  nid  la  femelle  dépose  des  œufs  marbrés  de  taches  pour- 
prées ou  vineuses  sur  un  fond  blanc  ou  rosé. 

Dans  rilindoustan , on  appelle  vulgairement  le  Drongo 
paivadisier  Dhimraj  ou  Bliring-raj , c’est-à-dire  Roi  des 
abeilles,  et  Ilazar - dastan  , c’est-à-dire  Oiseau  aux  mille 
chants.  Ce  dernier  nom  fait  allusion  â la  faculté  d’imitation 
que  cette  espèce  possède  à un  très  haut  degré.  Eu  effet, 
suivant  Jerdon,  le  Drongo  paradisier,  que  les  montagnards 
indous  apportent  fréquemment  sur  le  marché  de  Calcutta, 
et  qui  supporte  très  bien  la  captivité , apprend  en  peu  de 
temps  à contrefaire  l’aboiement  du  chien , le  miaulement 
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du  chat,  le  grognement  du  porc , le  piaulement  des  pous- 
sins , le  chant  de  différents  oiseaux  et  le  bruit  discordant 
d’une  roue  mal  graissée.  Il  s’apprivoise  facilement  et  de-, 
vient  même  assez  familier  pour  qu’on  ne  soit  pas  obligé  de 
le  tenir  constamment  en  cage.  Comme  nourriture , il  se 
contente  fort  bien,  à défaut  d’insectes,  de  petits  lézards  et 
même  de  morceaux  de  viande  crue. 

Sur  la  planche  ci  - jointe  on  voit,  au-dessous  du  Drongo 
paradisier,  un  autre  Drongo  dont  la  tête  est  surmontée  de 
quelques  crins  très  ténus,  mais  très  longs,  dont  le  hoc  res- 


semble davantage  à celui  d'une  Pie  ou  cPun  Corbeau,  et  dont 
les  pennes  caudales  latérales  ne  dépassent  point  les  rectrices 
médianes  et  sont  simplement  tordues  autour  de  leur  axe. 
Ce  Drongo,  c’est  le  Chibia  hottentota,  dont  le  nom  consacre 
une  erreur  commise  jadis  par  Linné  et  par  Brisson,  qui  con- 
sidéraient l’espèce  comme  originaire  du  pays  des  Hotten- 
tots, tandis  qu’elle  vient  en  réalité  de  l’Asie  méridionale. 
A peu  près  gros  comme  un  Merle,  le  Drongo  bottentot  a le 
bec  remarquablement  fort,  les  pattes  de  longueur  moyenne, 
le  plumage  d’un  noir  de  velours  sur  le  dos  et  le  ventre  et 


Les  Drongos.  — Dessin  de  Freeman. 


d’un  noir  glacé  de  vert  bronze  ou  de  bleu  d’acier  sur  le  cou, 
la  tête,  les  ailes  et  la  queue.  11  est  très  commun  dans  les 
forêts  des  Chattes  orientales,  où  il  se  nourrit  d’insectes  qu’il 
happe  au  vol,  ou  qu’il  va  saisir  avec  scs  longues  mandibules 
tout  au  fond  des  corolles  du  Fromager  on  Arbre  à coton 
soyeux  ( Bombax  malaharicum). 

Enfin , la  troisième  espèce  que  nous  présentons  à nos 
lecteurs  est  appelée  par  les  naturalistes  Drongo  porte-rames 
(Dhnnga  remifer),  et  par  les  habitants  de  riliiidoustau 
Dhnnga  et  Namhoug  juinnong , ce  qui  veut  dire  Oiseau 
royal.  Ce  dernier  nom  est  assez  mérité.  Cràce  aux  longs 
crins  ipii  ornent  la  région  postérieure  de  son  corps  et  à son 
plumage  chatoyant,  tour  à tour  vert  sombre  ou  noir  pour- 
pré, le  Drongo  porte-rames  est,  en  elfet , un  des  oiseaux 
les  plus  remanpialiles.  Sous  eerlains  rapports,  il  rappelle, 
en  dépit  des  différences  de  couleurs,  les  Paradisiers  ipie 


l'on  nomme  Cicinnures  et  qui  vivent  en  Papouasie.  Mais, 
chez  les  Cicinnures,  ce  sont  les  pennes  médianes  de  laquelle 
qui  se  modifient,  s’étirent  en  deux  filaments  garnis  à l’ex- 
tréimté  d’une  sorte  de  disque  formé  par  les  barbes  enrou- 
lées, tandis  que  chez  le  Drongo  porte-rames,  ce  sont  les 
pennes  latérales  ipii,  au  luouieut  où  elles  vont  atteindre  la 
longueur  des  autres  rectrices , perdent  subitement  leurs 
barbes,  puis,  vers  rextréiuité,  se  garnissent  de  nouveau 
d’a|ipeudices,  de  manière  à affecter  la  forme  d’une  rame  à 
lige  extrêmement  grêle. 

Le  Drongo  porte-rames  a pour  patrie  l’ile  de  .lava  et  cer- 
taines iiroviuces  de  l’Iiide  coutinenlale.  Ses  nueurs  sont  les 
mi'mies  ipie  celles  du  Drongo  paradisier,  mais  son  cbaiit  est 
plus  clair,  plus  sonore  et  plus  agréable  à l’oreille. 
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ET  LE  CANAL  DE  PANAMA. 

Fin.  — Voy.  p.  203. 

Il  ne  suffisait  pas  de  rapprocher  les  deux  eûtes  oppo- 
sées de  l’Aiiiérique  centrale  par  des  routes  ou  des  che- 
mins de  fer.  11  fallait  encore  unir  les  deux  mers  en  ouvrant 
à travers  rislhme  une  tranchée  pour  la  grande  navigation 
maritime. 

Le  chemin  de  fer  de  Colon  à Panama  rend,  en  effet,  re- 
lativement peu  de  services  au  négoce  : le  transit  d’une  mer 
à l’autre  n’est  effectué  que  par  deux  trains  par  jour  en 
chaque  sens;  les  ballots  de  marchandises  doivent  être  trans- 
bordés trois  fois  ; d’abord  à Colon,  du  navire  arrivant  d’Eu- 
rope au  chemin  de  fer;  puis  à Panama,  du  'chemin  de  fer 
sur  des  chalands  qui  vont  à quatre  ou  cinq  kilomètres  en 
mer  mettre  les  ballots  sous  vergues  des  navires  en  charge  ; 
car  les  grands  paquebots  qui  font  le  service  du  Pacifique 
n’ont  pas  à Panama  assez  d’eau  pour  accoster  et  ne  peu- 
vent amarrer  cà  quai.  De  là  des  frais  considérables,  des 
risques,  une  perte  de  temps,  des  tarifs  exorbitants,  une 
entrave.  Le  commerce  exigeait  l’ouverture  d’un  canal  ma- 
ritime comme  le  canal  de  Suez. 

Il  n’en  est  pas  de  ces  voies  océaniques  comme  des  voies 
ferrées.  Chaque  partie  de  l’Amérique  centrale  peut  prétendre 
à posséder  son  chemin  de  fer  transisthmique  ; c’est  la  voirie 
d’intérét  local.  Au  contraire,  de  tous  les  canaux  projetés  à 
travers  l’isthme  sur  tous  les  points  où  il  offre  un  rétréci 
notable,  un  seul  pouvait  aboutir;  l’ouverture  d’une  porte 
commerciale  entre  l’océan  Atlantique  et  l’océan  Pacifique 
étant  une  œuvre  d’intérêt  universel. 

L’utilité  de  ce  canal  est  évidente.  Regardez  le  globe 
terrestre.  Pour  aller  aujourd’hui  par  mer  du  Havre  ou  de 
Liverpool  à San-Francisco,  à Guayaquil,  au  Callao,  à Val- 
paraiso  , à tous  les  ports  de  la  côte  américaine  sur  le  Pa- 
cifique, d’où  l’Europe  tire  les  matières  premières  ou  les 
substances  alimentaires  dont  elle  a besoin,  il  faut  ou  bien 
doubler  le  cap  Horn  (c’est  la  route  des  voiliers),  ou  bien 
passer  par  les  tortueux  canaux  du  détroit  de  Magellan 
(c’est  la  route  des  vapeurs),  à l’extrémité  sud  du  continent 
américain. 

De  même , avant  le  percement  du  canal  de  Suez,  il  fal- 
lait doubler  le  cap  de  Bonne -Epérance  pour  aller  aux 
Indes. 

La  distance  comptée  depuis  la  sortie  de  la  Manche  est,  par 
le  cap  Ilorn,  de  5 000  lieues  marines  pour  San-Francisco, 
de  4250  pour  Panama,  de  4 000  pour  le  Callao,  de  3000 
pour  Valparaiso.  En  coupant  l’isthme  américain  à la  hau- 
teur de  Panama , la  route  des  navires  ne  sera  plus  que  de 
1 500  lieues  pour  Panama  ; il  abrégera  par  conséquent  de 
3 000  lieues  environ  la  distance  de  nos  grands  ports  aux 
ports  de  l’isthme,  et,  par  suite,  à toutes  les  villes  maritimes 
de  l’Amérique  centrale  , du  Mexique , de  la  Californie,  si- 
tuées sur  le  Pacifique  septentrional. 

Quant  aux  ports  de  la  mer  du  Sud  ou  du  Pacifique  mé- 
ridional, ports  de  l’Ecuador,  du  Pérou,  du  Chili,  l’économie 
de  distance  sera  de  2 000  lieues  pour  le  Callao , et  de 
1 000  lieues  pour  Valparaiso. 

La  question  d’une  communication  maritime  entre  les 
deux  mers  à travers  l’isthme  américain  date  des  premières 
années  de  la  découverte.  Nous  avons  déjà  dit  comment 
Christophe  Colomb,  n’ayant  eu  pour  but  que  de  trouver  un 


passage  aux  Indes  par  les  mers  occidentales,  et  étant  per- 
suadé que  les  îles  qu’il  découvrit  d’abord  successivement 
faisaient  partie  de  l’Inde  qu’il  cherchait , leur  appliqua  ce 
nom , d’où  est  venu  celui  d'indiens  donné  aux  naturels  de 
l’Amérique. 

Aujourd’hui  encore  on  appelle  Indes  occidenlales  cet  en- 
semble de  côtes  et  de  pays  que  baigne  la  mer  des  An- 
tilles, en  mémoire  de  l’erreur  commise  par  rilhistre  navi- 
gateur. 

A son  quatrième  voyage,  en  1502-1504,  Colomb  décou- 
vrit toute  la  côte  orientale  de  l’isthme  américain  depuis  le 
cap  Gracias-à-Dios  jusqu’au  havre  de  Porto-Bello  à l’est  de 
Colon.  Et  dix  ans  avant  que  Vasco  Nunez  de  Balboa,  du 
haut  d’un  mont  du  Dai'ien,  ait  aperçu  les  flots  du  Pacifique, 
Colomb,  obstiné  à sa  pensée,  cherchait  déjà  un  «détroit 
de  terre  ferme  » à travers  le  continent  qu’il  venait  de  dé- 
couvrir. 

Bientôt  les  découvertes  des  Espagnols  établirent  que 
l’isthme  ne  présente  aucune  solution  de  continuité  et  qu’il 
se  soude  aux  grandes  terres  du  nofd  et  du  sud.  Ce  long 
continent  d’Amérique  se  dresse  comme  un  obstacle  continu 
entre  l’Europe  et  l’Asie  orientale  : au  nord,  il  se  confond 
avec  les  terres  glacées  du  pôle;  il  s’enfonce  au  sud  jusqu’au 
sein  des  mers  australes. 

Pour  transformer  en  réalité  le  rêve  de  Christophe  Co- 
lomb , force  est  d’ouvrir  un  détroit  artificiel  par  lequel  les 
navires  pourront  voguer  directement  des  ports  d’Europe  aux 
rivages  de  la  Chine  et  des  Indes. 

En  1528  déjà,  Cortez  faisait  explorer  l’isthme  de  Tehuan- 
tepec  dans  la  pensée  d’y  créer  un  canal  de  navigation  ; un 
peu  plus  tard  , les  études  portèrent  sur  l’isthme  tout  en- 
tier ; de  nombreuses  recherches  établirent  les  avantages  res- 
pectifs des  diverses  régions  de  cette  étrange  langue  de  terre 
si  bizarrement  étranglée  de  distance  en  distance. 

Avec  la  décadence  de  la  monarchie  espagnole  et  l’affai- 
hlissemcnt  de  l’esprit  d’entreprise,  la  question  tomba  dans 
l’oubli;  d’ailleurs,  Philippe  II  avait  interdit  sous  peine  de 
mort  de  s’occuper  d’un  pareil  projet,  car,  disait  un  de  ses 
courtisans,  « si  Dieu  avait  désiré  qu’il  existât  un  détroit,  il 
n’aurait  pas  manqué  de  l’ouvrir  lui-même.» 

C’est  surtout  à partir  de  l’année  1843  que  l’isthme  a été 
exploré  avec  suite  et  mesuré  avec  précision  par- les  Fran- 
çais, les  Anglais  et  les  Américains.  Tandis  que  les  savants 
marins  de  l’Amirauté  britannique  font  le  levé  des  côtes, 
l’intérieur  de  l’Amériipie  centrale  est  fouillé  par  une  légion 
d’explorateurs.  L’isthme  livre  peu  à peu  tous  ses  secrets. 

Les  Américains  du  Nord  ont  été  les  plus  ardents  à ces 
recherches.  Leurs  études  ont  porté  sur  tous  les  points  où 
une  communication  interocéanique  semblait  favorisée  soit 
par  l’interruption  ou  l’abaissement  de  la  cordillère,  soit  par 
l’inflexion  et  le  rapprochement  des  rivages.  C’est  principa- 
lement à leurs  consciencieux  travaux  que  l’on  doit  la  con- 
naissance scientifique  de  l’Amérique  centrale. 

Mais  c’est  l’expédition  de  1876  à 1878,  dirigée  par  deux 
lieutenants  de  la  marine  française,  Lucien  Bonaparte- Wyse 
et  Armand  Reclus  ('),  qui  a terminé  l’étude  topographique 
de  l’isthme  pour  l’ouverture  d’un  canal  interocéanique.  A 
la  suite  de  cette  exploration  définitive,  un  congrès  inter- 
national s’est  réuni  à Paris  au  printemps  de  1879  afin  de 
choisir  entre  les  différents  projets. 

(')  Ce  dernier  est  frère  de  nos  excellents  et  célèbres  géographes  Ély- 
sée et  Onésirae,  et  de  l’un  de  nos  plus  éminents  chirurgiens. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


279 


Techniquement,  ces  projets  se  ramenaient  à trois  types. 

Il  y avait  d’abord  le  canal  tà  écluses.  On  atteignait  le 
faîte  de  l’isthme  entre  les  deux  mers  par  un  escalier  com- 
posé de  tronçons  de  canaux  s’élevant  l’un  après  l’autre  au 
moyen  des  écluses  depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu’au  point 
culminant  de  l’isthme,  c’est-à-dire  au  faîte  de  partage  des 
eaux.  C’est  ainsi  que  sont  construits  les  canaux  de  petite 
navigation  intérieure  qui  sillonnent  notre  territoire. 

Moins  est  sensible  la  pente  du  terrain  coupé  par  un  canal, 
et  moins  il  est  besoin  d’écluses.  Dans  un  terrain  à pente 
indécise  ou  à niveau  horizontal , une  tranchée  sans  écluses 
peut  réunir  deux  rivières,  tout  comme  le  rio  Cassiquiare 
réunit  l’Orénoque  au  fleuve  des  Amazones.  Au  contraire, 
dans  les  vallées  à grandes  pentes , plus  la  déclivité  du  ter- 
rain est  forte,  plus  les  écluse  doivent  être  rapprochées  et 
nombreuses. 

«Un  canal,  dit  M.  Onésime  Reclus  dans  sa  belle  Géo  - 
graphie de  la  France,  un  canal  est  une  suite  de  plans  d’eau, 
de  biefs  toujours  également  larges , également  profonds 
sans  pente , immobiles  entre  des  talus  souvent  ombragés 
de  grands  arbres  ; chaque  bief  finit  par  une  porte  d’écluse 
où  l’eau  tombe  tout  à coup  de  la  hauteur  que  le  canal  au- 
rait perdue  depuis  la  porte  précédente  s’il  avait  suivi  la  pente 
de  la  vallée  au  lieu  de  rester  toujours  à son  même  niveau. 

» Cette  eau  ne  se  jette  point  immédiatement  dans  le  bief 
inférieur , elle  s’abat  dans  un  réservoir  qu’une  autre  porte 
barre  un  peu  plus  bas  et  qui  s’ajuste  facilement  au  niveau 
d’amont  et  au  niveau  d’aval.  Quand  on  ferme  les  vannes  de 
la  porte  d’aval,  celles  d’amont  restant  ouvertes,  le  réservoir 
monte  au  niveau  du  bief  supérieur  ; quand  on  les  ouvre , 
celles  d’amont  restant  fermées,  il  descend  au  niveau  du 
bief  inférieur.  Ainsi , les  embarcations  peuvent,  d’écluse  en 
écluse,  gravir  sans  peine  un  versant  jusqu’au  bief  de  par- 
tage, et,  de  ce  bief,  descendre  à leur  aise  l’escalier  des  plans 
d’eau  jusqu’au  fleuve  de  l’autre  versant.  C’est  au  bief  de 
partage  qu’un  canal  reçoit  des  rigoles  venues  souvent  de 
fort  loin , en  courbes  infinies , pour  amener  l’onde  néces- 
saire aux  éclusées  de  la  rivière  artificielle. 

» En  creusant  des  canaux,  l’homme  suit  l’exemple  de  la 
nature  : une  rivière  normale,  non  encore  usée  par  le  temps, 
est  faite  de  lacs  arrondis  ou  allongés,  biefs  tranquilles  qui 
se  versent  l’un  à l’autre  par  de  longs  rapides  ou  des  chutes 
violentes;  seulement,  l’homme  a remplacé  le  péril  mortel 
des  cascades  par  la  sécurité  des  doubles  portes  d’écluse.  » 

La  plupart  des  projets  de  canaux  soumis  au  congrès 
étaient  des  canaux  à écluses  de  dénivellation,  et  le  prin- 
cipal, le  plus  avantageux,  était  le  canal  par  le  Nicaragua. 

C’est  là,  nous  l’avons  vu,  que  l’Amérique  centrale  a ses 
moindres  hauteurs,  l’isthme  entre  le  grand  lac  de  Nicara- 
gua et  le  PacifKjue  n’ayant  que  40  mètres  d’altitude. 

Le  lac  pouvait  faire  le  plus  magnifique  des  réservoirs , un 
réservoir  unique  et  inépuisable  pour  alimenter  les  écluses. 
Le  fleuve  qui  déverse  le  lac  dans  la  mer  des  Antilles  pouvait 
être  canalisé.  Mais  la  longueur  du  canal  par  le  Nicaragua 
eût  été  de  292  kilomètres.  11  eût  fallu  17  ou  21  écluses 
pour  racheter  les  pentes.  Enfin,  aux  deux  extrémités,  sur 
le  Pacifique  comme  sur  la  mer  des  Antilles,  il  n’y  avait  ))as^ 
de  ports.  Un  navire  aurait  mis  quatre  jours  et  demi  a tran- 
siter par  le  canal.  Quant  au  canal  par  l’isthme  de  Tehuan- 
tepec,  long  de  240  kilomètres,  il  aurait  dù  avoir  120  écluses 
à cause  de  la  hauteur  du  col , et  le  transit  d un  navire  au- 
rait demandé  douze  jours. 


Un  second  type  de  canal  était  le  canal  à tunnel.  Au  lieu  de 
monter  sur  les  collines  par  un  escalier  de  plans  d’eau,  le  ca- 
nal à tunnel  perçait  d’outre  en  outre  l’isthme  par  un  souter- 
rain, tout  comme  ces  canaux  qui  relient  sous  un  promontoire 
intérieur  les  deux  branches  d’un  méandre  de  rivière  : c’est 
ainsi  que  la  batellerie  du  Lot,  par  exemple,  au  lieu  de  con- 
tourner la  longue  boucle  de  la  rivière,  passe  en  tunnel  sous 
le  rocher  fameux  de  Capdenac.  D’ailleurs,  il  y aurait  eu  la 
même  différence  de  proportion  entre  le  tunnel  du  canal  in- 
terocéanique et  le  tunnel  de  Capdenac  qu’entre  un  paquebot 
des  transports  maritimes,  magnifiquement  maté  de  mâts  de 
hune,  et  un  chaland  ou  un  batelet  de  rivière. 

Le  plus  avantageux  des  projets  de  canal  à tunnel  était 
celui  qui  perçait  l’isthme  de  San-Blas,  c’est-à-dire  la  partie 
la  plus  étroite  de  l’isthme  américain.  Ce  canal  était,  en 
effet  , le  plus  court  de  tous  ceux  qu’on  peut  ouvrir  à tra- 
vers l’Amérique  centrale  : il  n’avait  que  53  kilomètres  ; un 
seul  jour  eût  suffi  pour  passer  d’une  mer  à l’autre.  Mais  le 
tunnel  avait  la  longueur  de  IG  kilomètres  (un  kilomètre  de 
plus  que  le  tunnel  du  Saint-Cothard),  sous  l’épais  massif 
montagneux  qui  se  dresse  entre  les  deux  mers. 

Un  grand  nombre  de  projets  de  canaux  utilisaient  à la 
fois  les  écluses  et  le  tunnel,  et  réunissaient  par  conséquent 
les  inconvénients  inhérents  à chacun  de  ces  deux  types. 

Le  troisième  type  de  canal , enfin , et  le  seul  pratique 
pour  la  rapidité  de  la  navigation,  était  le  canal  à niveau  et 
à ciel  ouvert,  c’est-à-dire  sans  écluses  et  sans  tunnel , un 
canal  coupant  par  une  tranchée  profonde  l’isthme  améri- 
cain. C’est  pour  un  canal  de  ce  genre  que  le  congrès  s’est 
prononcé,  en  recommandant  le  percement  du  canal  de  Pa- 
nama. 

Ce  canal,  dont  les  travaux  de  percement  ont  commencé  en 
1881,  sous  la  direction  de  M.  Armand  Reclus,  aura  73  ki- 
lomètres de  longueur,  entre  la  baie  de  Limon  sur  la  mer 
des  Antilles  et  la  rade  de  Panama  sur  le  Pacifique.  Comme 
point  de  comparaison,  le  canal  de  Suez  a,  de  Port-Saïd  à 
Suez,  une  longueur  de  IGO  kilomètres. 

Ainsi,  Panama  et  Suez  seront  bientôt  les  deux  portes  d or 
par  où  passeront  les  flottes  du  commerce.  Grâce  à ces  deux 
imperceptibles  veines  d’eau  ouvertes  par  l’homme  à travers 
les  sables  africains  et  les  roches  de  l’Amérique  centrale, 
les  navires  qui  contournaient  naguère  les  extrémités  aus- 
trales des  continents  pourront  faire  le  tour  du  monde  par 
les  mers  clémentes  des  tropiques,  et  la  grande  route  ma- 
ritime du  globe  se  rapprochera  de  l’équateur. 

La  science,  dit  Alfred  de  Vigny, 

Trace  autour  de  la  terre  un  chemin  triste  et  droit. 

Los  marins,  en  tout  cas,  ne  s’en  plaindront  p;is. 


l’esprit  n’iNVEXTION. 

L’esprit  d’invention  est  aussi  stérile  dans  l’ordre  moral 
qu’il  est  fécond  dans  l’ordre  physique.  Le  Pl.vy. 


LE  PEULVAN  DE  SAINT -JULIEN, 

AU  MANS. 

Chacun  sait  ([iie  les  menhirs  ou  peut  vans  sont  des  mo- 
nolithes bruts  de  roriiie  allongée , dressés  verticalement  à 
la  surface  du  sol,  on  bien  enfoncés  p;ir  leur  base  à une  cer-- 
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laine  profoiuleur.  On  ignore  quelle  était  la  destination  de 
cés  pierres.  Colles  au  pied  desquelles  on  a trouvé  des 
ossements  luiinains  ont  incontestableinent  servi  à marquer 
la  place  d’une  tombe,  ce  sont  des  monuments  funéraires. 
D’antres  ont  pu  avoir  un  caractère  commémoratif,  comme 
CCS  pierres  du  lémoignafje  m moyen  desquelles  les  Hébreux 
consacraient  le  souvenir  d’un  fait  important  de  leur  histoire. 
Elles  ont  pu  aussi  être  employées  à manpier  la  limite  d’un 
territoire.  On  a dit,  sans  preuve  suflisantc,  qu’elles  avaient 
eu  une  destination  religieuse,  qu’elles  avaient  été  des 
idoles.  Les  dessins  et  les  inscriptions  que  portent  certaines 


d’entre  elles  ne  nous  apprennent  rien  sur  leur  origine,  ces 
inscriptions  et  ces  figures  n’étant  pas  nécessairement  con- 
temporaines des  menhirs  sur  lesquels  elles  sont  gravées. 
11  est  vraisemhlable  que  ces  pierres , constituant  par  leurs 
dimensions  et  par  leur  forme  naturelle  des  monuments  tout 
taillés,  ont  été  alfectées  successivement  à des  usages  diffé- 
rents par  les  diverses  populations  qui  ont  habité  les  con- 
trées où  elles  se  trouvent. 

Ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  que  le  nom  de  druidiques, 
et  même  celui  de  celtiques,  qui  leur  a été  appliqué,  ne  leur 
convient  pas  plus  qu’à  ces  autres  monuments  appelés  dol- 


Le  Peulvan  de  la  cathédrale  du  Mans.  — Dessin  de  H.  Cateiiacci. 


mens.  Dans  ces  derniers,  qui  sont  des  lomhcaux,  on  a 
trouvé  avec  les  squelettes  des  armes  et  divers  ustensiles  en 
silex.  «C’est,  dit  M.  Alexandre  Bertrand,  l’indice  d'un 
état  social  très  primitif  et  bien  inférieur  à celui  que  nous 
dépeignent  les  récits  des  Grecs  et  des  Romains  nous  par- 
lant des  Celtes  ou  des  Gaulois.  On  ne  peut  plus  hésiter  à 
déclarer  que  les  dolmens  recouvrent  les  restes  d’une  po- 
pulation et  d’une  race  dont  l’histoire  ne  nous  parle  pas,  et 
qui,  ou  n’existait  plus  au  temps  de  César,  ou  s’était  fondue 
complètement  dans  la  population  gauloise  » 


Le  peulvan  que  représente  notre  gravure  est  placé  dans 
l’angle  de  deux  piliers  de  la  façade  de  la  catliédrale  de 
Saiut-.lulicn,  au  Mans,  Il  a 4'". 55  de  hauteur.  Sa  surface 
est  tout  entière  étrangement  striée  d’espèces  de  plis  tom- 
bants et  parallèles  qui  de  loin  lui  donnent  l’aspect  d’une 
statue  complètement  enveloppée  d’une  draperie.  Sur  le 
sommet  se  trouve  un  morceau  de  fer  scellé  dans  la  pierre 
et  qui  fait  supposer  que  ce  monument  a servi  à supporter 
une  croix. 
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UN  SÉJOUR  DE  UONGFELLOW  AU  VILLAGE  D’AUTEUIL, 
EN  183...  (') 


La  Villa  de  Longfelluw  à Muiit-Vernon,  autrefois  résidence  de  Washington. 


J • 11  n’est  plaisir 

Que  d’estre  à gésir 
Parmy  les  beaux  champs, 

■ ’ L'herbe  verde  choisir 

Et  [>rcndre  bon  temps. 

MxniiAL  n’Ar  vKimxE. 

Ouaml  vioiiiiciit  les  gniiides  clialcurs  de  l'été,  ri*oiiinic 
de  loisir  n’a  plus  rju’uii  rêve  : elierclieriiii  refuge  à l’onibre 
des  grands  arbres,  parmi  la  végétiition  touffue  des  vertes 
campagnes.  Quel  plaisir  d’édiauger  le  bruit  de  la  ville, 
l’agitation  de  la  foide,  les  rouiiuérnges  de  la  soriétc,  routre 
le  silence  du  bainean,  la  douce  solitude  des  bois,  et  le  niiir- 
inure  du  ruisseau  caché  sous  les  arbres  ! 

C’est  pour  réaliser  ce  rêve  tpie,  pendant  mon  séjour  dans 
le  nord  de  la  France,  j’allai  passer  un  mois  d’été  au  village 
d’.Vuteuil.  De  tous  les  petits  villages  qtii  forment  une  cein- 
ture à la  métropole,  le  village  d’Auteuil  est  le  plus  agréa- 
ble. Il  est  situé  il  la  lisière  du  bois  de  Roidogne.  Gc  bois 
est  d’une  certaine  étendue;  sous  ses  vertes  avenues,  le 
l'iirisicn  se  donne  le  plaisir,  vers  le  soir,  de  venir  faire  une 
jironienade  en  voiture,  pour  secouer  la  poussière  de  la 
ville;  c’est  là  aussi  ipie  les  gentlemen,  rpiand  ils  ont  en 
ensemble  cpielques  petites  difficultés,  viennent  se  donner 
nniluellement  satisfaction,  dans  les  formes  ordinaires.  Un 
chemin  de  traverse,  bordé  de  haies  vei'tes  et  ondiragè  de 
grands  peiqiliers,  vous  conduit  de  la  l■onle  bruyante  de 
Saiiit-Glond  et  de  Versailles  à la  solitude  paisibh'  de  ce  ha- 
meau submbaiu.  Des  deux  cùlès  du  chemin,  ou  voil  de 
vieux  châteaux  au  milieu  des  arhrcs,  et  des  parcs  verdoyants 
dont  les  aimables  ondii'ages  évoquent  mille  souvenirs  de 
la  Fontaine,  de  liacine  et  de  Midière.  Siii'  une  colline 
Tomk  L.  — Sio'ieMiiiu;  1S8'2. 


qui  domine  les  méandres  de  la  Seine,  et  d’où  l’on  a,  dans 
le  lointain,  une  belle  perspective  de  Paris,  de  ses  monu- 
ments et  de  ses  jardins,  s’élève  le  village  de  Passy,  où  ont 
longtemps  résidé  nos  compatriotes  Franklin  et  le  comte  do 
Rumford. 

J’'a;llai  me  loger  dans  une  maison  de  sanlé;  ce  n’est  pas 
que  ma  santé  fût  languissante,  mais  j’étais  sûr  d’y  trouver 
quelqu’un  à qui  faire  tout  bas  cette  contidence  : (10110116 
douceur  dans  la  solitude!  » Derrière  la  maison,  il  y avait 
un  jardin  planté  d’arbres  fruitiers  de  différentes  espècés, 
orné  d’allées  sablées  et  de  berceaux  de  verdure,  avec  des 
tables  et  des  sièges  rustiques,  où  les  malades  venaient  se 
reposer,  et  où  les  paresseux  faisaient  la  sieste.  C’est  sur 
ce  terrain  commun  que  se  rencontraient  les  hôtes  de  cet 
hôpital  chanqiètrc,  pour  respirer  l'air  fortifiant  du  malin, 
et  pour  remplir  le  vide  des  longues  après-midi  et  des  soi- 
rées de  désceuvrement , en  se  racontant  la  chronique  de 
rinlirmerie. 

Le  directeur  de  rétablissement  était  le  doctenr  Denlde- 
lion,  un  petit  homme  sec,  avec  des  cheveux  ronges,  un 
teint  roussàire,  une  physionomie  et  des  gestes  de  singe. 
L’intérieur  du  personnage  répondait  à son  extérieur,  car 
il  avait  rimpertineuce  alfairée  et  indiscrète  dti  singe.  Néan- 
moius,  tel  (|u'il  était,  cet  Escidape  de  village  s’en  fiisait 
accroii'c  id  posait  pour  le  pidit  grand  homme  d'Auteuil. 
Li's  paysans  le  regardaient  comme  nu  oracle  ; il  trouvait 
moyeu  de  se  mettre  tonjoiu’s  en  évidenci'  ; et  s’il  y avait 

(’)  Le  Icciciir  ne  devea  pas  (Mililicc  (pic  cc  n'cit  du  cl'■ll’'tlll'  piii'dc 
aiiiia'icain , imirl  cclli'  aiiiM'c , (talc  (te  loin.  It  csl  Mirvciiii , depuis  eo 
S('j(iiir,  lieaiicoiip  de  clian^eiiienls  à Auleiiit. 

Voy.,  aux  't'aides,  plusieurs  li'aduetioiis  il’ieiivias  (ie  laui^fellüW. 
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(huis  le  village  une  amélioration  quelromjue , il  en  avait 
tout  le  mérite,  du  moins  à rentendre  ; en  im  mot,  c’était  un 
grand  homme  sur  une  petite  échelle. 

C’est  donc  derrière  les  sombres  murailles  du  palais  im- 
périal de  ce  petit  potentat  que  je  fixai  ma  résidence.  Ma 
chambre,  située  au  second , n’avait  qu’une  fenêtre  ; cette 
fenêtre  donnait  sur  la  rue  et  m’ouvrait  une  perspective  sur 
le  jardin  d’iiu  voisin.  Je  considérais  cette  disposition  des 
lieux  comme  un  grand  privilège  ; en  maipialité  d’étranger, 
j'étais  curieux  de  voir  ce  qui  se  passait  au  dehors  ; et  puis 
la  vue  des  arbres  est  toujours  une  bénédiction,  même  (piand 
ces  arbres  poussent  sur  le  terrain  d’autrui.  Si  j’avais  été 
d’humeur  à faire  le  difficile,  j’aurais  peut-être  élevé  quel- 
(pies  objections  contre  mes  voisins  immédiats.  Car  d’un 
ci'ité  j'avais  un  malheureux  poitrinaire  dont  la  toux  sépul- 
crale me  chassait  de  chez  moi  pour  la  joiiruée  ; de  l’autre 
C(jlé , un  colonel  anglais  dont  le  délire  et  les  divagations, 
pendant  ses  accès  de  fièvre,  me  réveillaient  souvent  la 
nuit.  Mais  je  trouvais  à ces  misères  une  ample  compensa- 
tion dans  la  société  de  certains  pensionnaires  (pii  auraient 
été  bien  embarrassés  de  dire  quelle  était  la  nature  de  leur 
mal,  tant  ce  mal  était  léger,  et  de  certaines  personnes  qui, 
n’étant  point  malades  elles-mêmes,  étaient  venues  tenir 
compagnie  à des  amis  malades.  Aces  personnes-là,  je  dois 
beaucoup  de  remerciements  pour  leur  politesse  ; surtout 
à une  dame  en  particulier.  Si  ces  pagçs  tombent  jamais 
sous  ses  yeux,  elle  daignera,  je  l’espère,  accepter  ce  léger 
souvenir  d’une  amitié  d’autrefois. 

C’est  néanmoins  au  buis  de  Boulogne  que  je  trouvais 
mes  principales  distractions.  Matin  et  soir,  j’y  faisais  à pied 
une  promenade  solitaire.  Gnefipiefois,  monté  sur  un  âne 
gris-souris,  je  m’en  allais  gravement  au  pas,  par  les  sen- 
tiers sous  bois.  Je  m’asseyais  de  préférence  à rombro 
d’un  vieux  (’iiêne,  un  des  rares  patriarches  à la  tête  chenue 
qui  eussent  survécu  aux  ravages  des  armées  alliées,  à l’ê- 
pocpie  où  elles  bivoua(juaient  au  bois  de  Boulogne.  Ce 
chêne  se  dressait  au  bord  d’une  petite  mare  limpide,  image 
fidèle  d’une  vie  trampiille  et  retirée.  Il  étendait  paternel- 
lement ses  bras  au-dessus  d’un  banc  rustique  destiné  au 
piéton  fatigué  ou  peut-être  au  rêveur  solitaire.  Du  haut  de 
sa  grandeur,  le  vieux  chêne  dominait  son  antique  domaine, 
dont  la  tranquillité  n’était  plus  troublée  par  le  roulement 
martial  du  tambour  ou  par  le  bruit  discordant  des  armes. 
Guand  la  brise  faisait  courir  un  murmure  à travers  son 
branchage,  il  avait  l’air  de  s’entretenir  confidentiellement 
avec  quelques-nns  de  ses  vénérables  contemporains  qui,  de 
l'autre  côté  de  la  mare,  penchaient  gravement  la  tête  , et 
se  regardaient  en  soupirant  dans  le  miroir  de  l’onde  claire. 

Dans  ce  séjour  tranquille  du  repos  champêtre,  je  venais 
m’asseoir  l’après-midi  ; j’écoutais  chanter  les  oiseaux,  et 
(fje  me  possédais  moi-môme  dans  un  calme  profond.» 
Juste  à mes  pieds  s’étalaient  les  eaux  d’argent  qui  repro- 
duisaient la  voûte  du  ciel  et  les  arbres  du  bois  ; quelque- 
fois le  miroir  était  traversé  par  le  vol  d’un  oiseau  ou  par 
l’image  rétléchie  d’un  nuage  léger  et  vaporeux  qui  llottait 
dans  les  profondeurs  d’un  beau  ciel  d’été.  Le  nénuphar 
étalait  à la  surface  ses  larges  feuilles  vertes,  et  beixait  tout 
un  petit  monde  d’insectes  dans  sa  tleur,  comme  dans  un 
berceau  d’or.  Quebpiefois  une  feuille  détachée  de  l’arbre 
descendait  en  tournoyant  avec  lenteur,  et  se  posait  douce- 
ment sur  l’eau;  (piebpiefois  la  course  vagabonde  d’un  in- 
secte égratignait  la  surface  unie  de  jnillc  petites  rides  ; ou 


bien  une  grenouille  verte  s’élançait  du  bord,  et  pouf!  plon- 
geait la  tête  la  première  jusqu’au  fond. 

Je  me  mêlais  aussi,  et  non  sans  enthousiasme,  aux  fêtes 
et  aux  réjouissances  du  village.  Chaque  fête  était  une  oc- 
casion pour  les  villageois  de  montrer  combien  leur  caractère 
est  gai  et  sociable.  Il  y a,  en  eftêt,  dans  le  tempérament  des 
Français  une  gaieté  et  un  entrain  qui  fait  que  dans  leurs 
réunions  tout  le  monde  a l’air  de  s’amuser  et  d’être  heu- 
reux. Pour  rien  au  monde  je  n’aurais  manqué  une  seule 
de  leurs  fêtes  champêtres  et  de  leurs  danses  rustiques  au 
bois  de  Boulogne.  Je  dois  l’avouer  pourtant,  je  n’étais  pas 
sans  éprouver  une  contrariété  passagère  en  voyant  mon 
banc  favori  envahi  par  un  groupe  de  bruyantes  villageoises, 
le  silence  et  le  décorum  de  mon  royaume  imaginaire  trou- 
blé par  la  musi(pie  et  les  éclats  de  rire,  et  mis  sens  dessus 
dessous  par  les  grosses  plaisanteries,  les  grincements  du 
violon  et  les  danses.  Mais  je  suis,  par  nature  et  par  prin- 
cipe, partisan  de  ces  divertissements  innocents  qui  jettent 
un  rayon  de  joie  sur  les  fatigues  du  travailleur  et  font  une 
heureuse  trêve  à ses  soucis.  C’est  donc  avec  un  véritable 
plaisir  que  je  voyais  l’ouvrier  des  champs  enfourcher  le 
cheval  de  bois  du  carrousel,  et  la  jeune  villageoise  passer 
et  repasser  devant  moi,  assise  dans  la  voiture  dont  le  mou- 
vement rapide  lui  faisait  tourner  la  tête.  J’aimais  aussi 
beaucoup  à prendre  position  sur  un  tertre  d’où  je  dominais 
les  danses,  parfaitement  tranquille  au  milieu  de  la  foule 
agitée  (*).  Cela  se  passait  à la  lisière  du  bois.  On  avait  ni- 
velé le  terrain  sous  les  arbres  ; on  avait  entouré  ce  terrain 
d’une  barrière  de  bois  peint,  et  il  y avait  une  rangée  de 
bancs  dans  l’enceinte.  Les  musiciens  se  tenaient  sur  une 
petite  estrade,  adossée  à l’un  des  arbres  ; les  quinquets, 
suspendus  aux  branches,  donnaient  à la  fête  quelque  chose 
de  gai,  de  fantastique,  de  féerique. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  (pie  j’oublie  la  fête  patronale. 
C’était  une  espèce  de  foire  annuelle  qui  se  tenait  vers  le 
milieu  de  l’été  en  riionneur  du  saint,  patron  d’Auteuil.  Pen- 
dant la  durée  de  cette  foire,  la  principale  rue  est  encom- 
brée de  baraques  de  toute  espèce  : on  y voit  des  musiciens 
ambulants,  des  danseurs  de  corde,  des  escamoteurs,  des 
géants,  des  nains,  des  animaux  féroces,  et  toutes  sortes  de 
spectacles  merveilleux , devant  lesquels  la  foule  demeure 
bouebe  béante  ; en  matière  de  poussière,  d’encombrement 
et  de  confusion,  le  village  peut  rivaliser  avec  la  capitale. 
Alors  les  liraves  dames  de  Passy  descendent  au  village 
d’Auteuil  ; alors  les  brasseurs  de  Billancourt  et  les  tan- 
neurs de  Sèvres  exécutent  de  vigoureux  entrechats  à l’ombre 
des  grands  arbres  ; alors  aussi  les  robustes  poissonniers 
de  Brétigny  et  de  Saint-Yon  régalent  leurs  volumineuses 
moitiés  d’une  bonne  partie  de  balançoire  et  les  lont  voltiger 
dans  les  airs.  Cela  ne  les  empêche  pas  de  régaler  aussi 
leurs  clients  d’anguilles  et  d écrevisses.  Un  vieux  noël  ex- 
prime la  chose  plus  poétiquement  : 

Vous  eussiez  vu  venir  tn[(s  ceux  de  Saint-Yon, 

Et  relis  do.  Brétigny  apiiortant  du  poisson  ; 

Le's  liarbeaiix  et  gardons,  anguilles  et  carpettes 
Étoient  à lion  inarclié, 

Eroyez, 

, A cette  jüurné’-là, 
t.à,'  là. 

Et  aussi  les  percliettes. 

(')  Ail  ! ipi'il  est  doux  de  ne  rien  faire, 

Uuand  tout  s’agite  autour  de  vous!  — Galatée. 
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Je  m’amusais  aussi  beaucoup  à observer  les  gens  (jui 
passaient  et  repassaient  chacpie  jour  sous  ma  fenêtre.  Le 
personnage  qui  m’intéressait  le  plus,  c’était  un  pauvre 
aveugle  qui  jouait  du  violon.  Je  l’avais  vu  pour  la  première 
fois  à la  porte  d’un  cabaret,  chantant  une  complainte  la- 
mentable. Il  était  vêtu  d’un  paletot  brun  percé  au.v  coudes, 
d’un  fragment  de  gilet  de  velours , et  d’un  pantalon  de 
nankin  trop  étroit  qui  ne  lui  descendait  pas  h la  cheville.  Il 
portait  un  petit  bonnet  de  police  qui  avait  connu  de  meil- 
leurs jours,  il  y avait  de  cela  bien  longtemps  ; sa  figure, 
bronzée  par  le  soleil  et  par  le  vent,  avait  une  expression  de 
bonne  humeur.  Il  était  conduit  par  une  femme  d’âge  moyen, 
très  alerte,  coiffée  d’un  chapeau  de  paille  et  chaussée  de 
sabots  ; un  petit  garçon  qui  avait  des  yeux  bleus  très  clairs 
et  des  cheveux  blonds,  courait  pieds  nus , faisant  la  quête 
avec  un  vieux  chapeau.  Le  vieil  aveugle  avait  une  chanson 
favorite  qu’il  chantait  avec  beaucoup  d’entrain,  et  dont  le 
refrain  était  : Chantons  le  plaisir,  etc.  Quelle  leçon  pour 
l’homme  riche,  bourru  et  mécontent,  d’entendre  ce  débris 
humain , pauvre , aveugle , couvert  de  haillons , réduit  à 
compter  sur  la  charité  publique  pour  son  pain  quotidien, 
chanter  d’un  ton  si  joyeux  les  charmes  de  l’existence  ! 

Un  matin,  je  fus  attiré  à ma  fenêtre  par  les  sons  d’une 
musique  champêtre.  Je  vis  alors  une  procession  de  villa- 
geois qui  se  dirigeaient  gaiement  du  côté  de  l’église,  en 
habits  des  dimanches.  Je  ne  tardai  pas  à découvrir  que  c’é- 
tait une  noce.  En  tête  de  la  noce  marchait  un  grand  gaillard 
qui  avait  toutes  les  allures  d’un  orang-outang,  coiffé  d’un 
chapeau  de  paille  et  vêtu  d’une  jaquette  de  basin  blanc 
trop  courte.  Il  soufflait  dans  une  clarinette  asthmatique  et 
en  tirait  des  sons  tout  à tait  extraordinaires.  Dans  les  ré- 
gions supérieures  de  la  gamme,  il  prodiguait  les  canards, 
et  se  rattrapait  en  exécutant  des  fioritures  sur  les  notes 
basses.  Derrière  lui  marchait  l’aveugle,  conduit  par  son 
petit  garçon;  son  honnête  figure  rayonnait  de  plaisir,  et 
tout  en  marchant  de  son  pas  incertain,  il  faisait  grincer  les 
cordes  de  son  violon  à faire  frémir.  Puis  venait  l’heureux 
marié,  vêtu  de  son  costume  hleu  des  dimanches,  un  énorme 
bouquet  à la  boutonnière.  A coté  de  lui  marchait  la  ma- 
riée, toute  rouge,  les  yeux  baissés,  vêtue  d’une  robe 
blanche  et  chaussée  de  souliers  hlancs.  Elle  portait  sur  la 
tête  une  guirlande  de  roses  blanches.  Les  parents  et  les 
amis  fermaient  la  marche.  Les  gamins  du  village  escor- 
taient la  noce  en  criant,  et  se  disputaient  à coups  de  poing 
les  sous  et  les  dragées  que  lançait  à toute  volée  un  petit 
homme  vêtu  de  noir,  probablement  le  maître  des  cérémo- 
nies. Je  regardai  la  noce  tant  qu’il  me  fut  possible  de  l’a- 
percevoir ; et  (piand  les  sons  criards  de  la  clarinette  n’arri- 
vèrent plus  jusqu’à  mon  oreille,  je  ne  pus  m’empêcher  de 
me  dire  : Heureuses  gens,  qui  vont  passer  leur  vie  côte  à 
côte,  au  sein  de  la  paix  la  plus  profonde,  dans  le  village  où 
ils  sont  nés,  à l’abri  de  la  misère  dorée  et  des  vices  conta- 
gieux de  la  grande  ville  ! 

Le  soir  du  même  jour,  j’étais  assis  à ma  fenêtre,  jouis- 
sant de  la  fraîcheur,  de  la  tranquillité  d’uue  belle  soiréiq 
lorsque  j’entendis  dans  le  lointain  les  chants  solennels  ipii 
sont  d’usage  chez  les  catholiques  aux  enterrements  ; h^s 
sons  étaient  d’abord  si  faibles  et  si  indistincts  qu’il  me  sem- 
blait rêver.  Ils  s’élevaient  mèlancoliipiement  dans  le  silence 
du  soir,  puis  s’éteignaient  graduellement,  et  cessaient  tout 
à fait.  Ils  recommencèrent,  plus  rapprochés  et  plus  dis- 
tincts ; bientôt  la  procession  funéraire  apparut  et  défila  sous 
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ma  fenêtre.  En  tête  marchait  un  prêtre  qui  portait  la  ban- 
nière de  réalise  ; il  était  suivi  de  deux  enfants  de  chomr 
qui  tenaient  à deux  mains  de  grands  flamlieaux.  Venait 
ensuite  une  double  file  de  prêtres  en  surplis,  qui  portaient 
d’une  main  un  livre  et  de  l’autre  un  cierae  allumé.  Ils 
chantaient  l’hymne  funèbre  ; par  instants  ils  faisaient  si- 
lence pour  reprendre  bientôt  leurs  lamentations,  accompa- 
gnées par  le  son  lugubre  et  sourd  des  serpents.  Je  vis 
ensuite  différents  symboles  de  l’Église,  et  enfin  le  cercueil 
que  quatre  hommes  portaient  sur  leurs  épaules.  Le  cer- 
cueil était  recouvert  d’un  drap  mortuaire  en  velours;  une 
couronne  de  fleurs  blanches  indiquait  que  le  mort  n’avait 
pas  été  marié.  Quelques  villageois  venaient  derrière,  vêtus 
de  noir,  et  portant  à la  main  des  cierges  allumés.  L’enter- 
rement suivit  exactement  la  même  route  que  la  noce  avait 
suivie  le  matin.  Mes  pensées  prirent  forcément  un  cours 
mélancolique.  Les  joies  et  les  chagrins  de  cette  vie  sont 
mélangés  d’une  manière  si  frappante!  le  contraste  est  si 
profondément  triste  ! Nous  rions  pendant  que  les  autres 
pleurent,  et  les  autres  se  réjouissent  pendant  que  nous 
sommes  dans  la  tristesse. 

C’est  avec  un  sentiment  de  joie  pure  que  je  me  reporte 
à cette  courte  }iériode  de  mon  existence  qui  s’est  écoulée 
sous  les  paisibles  ombrages  d’Auteuil.  Il  y a une  sagesse 
que  le  monde  nous  enseigne , et  il  y en  a une  autre  ipie 
nous  acquérons  dans  la  solitude  seulement.  Dans  les  villes, 
nous  étudions  notre  entourage  ; dans  la  solitude  de  la  cam- 
pagne, nous  apprenons  à nous  connaître  nous-mêmes.  La 
voix  intérieure  se  fait  mieux  entendre  dans  le  calme  de  la 
retraite  ; les  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  géné- 
reux de  notre  nature  prennent  leur  essor  avec  une  vigueur 
nouvelle,  sous  l’action  bienfaisante  de  l’air  pur  que  nous 
respirons , grâce  à l’intluence  féconde  de  la  solitude  des 
forêts  qui  nous  entourent  et  de  la  douce  sérénité  du  ciel  ipii 
se  déploie  au-dessus  de  nos  têtes.  (*) 


PELLETERIES  ET  FOURRURES, 

PEAUX  MÉGISSÉES  ET  CHAMOISÉES,  MAHOQl’IN, 
CH.VGBIN,  CUIR  DE  RUSSIE. 

Les  peaux  en  laine  ou  en  poil  dont  on  se  sert  pour  con- 
fectionner des  vêtements,  des  couvertures,  des  tapis,  des 
sacs,  etc.,  sont  soumises  à une  série  d’operations  qui  ont 
pour  but  de  les  rendre  à la  fois  souples , blaiHihes  et  im- 
putrescibles. A cet  effet,  on  les  enduit,  du  côté  chair  sen- 
lemeut , d’un  lait  de  chaux;  puis,  après  les  avoir  laissées 
vingt -ipiatre  heures  dans  une  dissolution  de  soude  ou  de 
potasse , on  les  rince  à l’eau  pure  et  on  leur  donne  une 
((,  façon  » en  enlevant,  à l’aide  d’un  couteau  plat,  les  inéga- 
lités, fibres  ou  fragments  de  chair  qui  peuvent  y adhérer. 

Après  ce  travail,  les  peaux  sont  mises  dans  un  «confit» 
d’eau  de  sou  de  blé,  où  on  les  laisse,  tout  en  les  remuant  et 
en  les  foulant  de  temps  à autre,  jusqu’à  ce  (ju’elles  se  bour- 
souflent et  répaudeut  une  odeur  fétide  de  levure  putréfiée. 
A ce  moment,  on  les  retire  du  coutil  et  on  les  foule  pen- 
dant une  heure  dans  un  mélange  de  farine  de  froment,  de 
jaunes  d'œufs  frais,  d’alun  et  de  sel  marin.  Ca'tte  espèce  de 
bouillie,  à laquelhi  on  a donné  le  nom  de  «nourriture», 

(')  Tradiicfion  de  nnire  oollidioraleiir,  le  professein'  .1.  (îiranlin, 
aiileiir  ilii  lAH-ülnlre  des  demoiselles  lloeher,  do  lu  lUspurilioii  du 
(jrund  Krunse,  oie.,  elc. 


pénétre  dans  les  jtores  de  la  peau  et  remplace  la  graisse 
détruite  par  les  précédentes  opérations.  Ainsi  traitées,  les 
pelleteries  sont  étendues  avec  soin  et  abandonnées  pendant 
plusieurs  semaines  alin  que  la  «nourriture))  puisse  s’y  bien 
incorporer. 

Pour  faire  usage  des  peaux  ainsi  «mégissées)),  il  est 
indispensable  de  les  assouplir.  Cette  dernière  opération  con- 
siste, après  les  avoir  rendues  légèrement  humides,  à les  fouler 
avec  les  pieds  chaussés  de  sabots , et  à les  passer,  à plu- 
sieurs reprises,  sur  un  instrument  (pi’on  api)elle  «palisson  )), 
large  couteau  dend-circulaire  lixé  sur  un  pied  très  solide. 
Enfui,  quand  les  peaux  sont  pré}iarées  en  laine  ou  enroil, 
on  enduit  le  coté  laine  d’une  pâte  de  blanc  d’Espagaie  i[u’o:! 
enlève  après  dessiccation. 

La  plupart  des  pelleteries  ou  fourrures  ne  sont  livrées 
aux  consommateurs  qu’après  le  ((lustrage»,  lequel  a pour 
but  de  faire  disparaître  les  inégalités  de  nuances  que  la  laine 
on  le  poil  peuvent  présenter.  Cette  opération  s’exécute  de 
deux  manières  dilTérentes  , soit  au  ((trempé)),  c’est-à-dire 
en  plongeant  la  peau  dans  un  bain  de  teinture,  soit  en  frot- 
tant le  poil  avec  une  brosse  chargée  d’une  matière  colo- 
rante. Dans  ce  cas,  la  peau  conserve  sa  couleur  naturelle, 
et  il  faut  s’y  bien  conuaitre  pour  ne  jias  confondre  les  four- 
rures teintes  avec  les  fourrures  Jines  qui  ne  sont  jamais 
lustrées. 

Pour  «chamoiser  » les  peaux,  on  les  foule  à jihisienrs  re- 
pi'iscs,  au  sortir  du  confit  et  après  l'i’pilage,  avec  de  rimile 
de  poisson  ; on  les  passe  ensuite  dans  une  étuve  légèrement 
chaulfée  pour  faciliter  l’absorplion  de  l’huile,  puis  on  les 
étend  une  fois  dégraissées  avec  une  lessive  tiède  de  potasse  ; 
eiilin  , lorsqu’elles  sont  sèches,  on  les  termine  en  les  éti- 
rant au  palisson. 

Le  maroquin  se  fait  avec  des  peaux  de  chèvre  ou  de 
mouton  qu’on  épile  d’abord  au  moyen  de  la  chaux , qu’on 
ècharne  ensuite  avec  soin , et  qu’on  laisse  digérer  vingt- 
quatre  heures  dans  un  bain  de  son  aigri.  Celles  qui  doivent 
être  teintes  en  rouge  sont  cousues  deux  à deux,  la  chair  en 
dedans,  de  fa(;on  à former  un  sac,  et  plongées  dans  une  dis- 
solution de  chlorure  d’étain,  puis  dans  un  bain  de  coche- 
nille. On  iTinplace  avec  avantage  la  cochenille  par  le  rouge 
d'aniline, qui  n’exige  aucun  mordant  ni  aucune  préparation 
spéciale. 

Les  peaux  une  fois  teintes  sont  rincées  à l’eau  de  rivière 
et,  en  dernier  lien,  tamisées  avec  du  «sumac  » (').  On  in- 
li'oduit,  à cet  effet,  la  matière  tannanfe  dans  les  sacs  de  ma- 
ro(|uin,  et  ou  facilite  l’opération  en  les  fermant  après  les 
avoir  gonflés  d’air.  Sauf  pour  les  maroijuins  rouges , les 
peaux  sont  toujours  tannées  après  le  dégorgeage  et  le  rin- 
(;age,  puis  nettoyées,  sréchées  et  mises  en  magasin.  Avant 
de.  les  teindre,  on  commence  par  les  faire  revenir  en  les 
plongeant  dans  de  l’eau  à 30  degrés;  on  les  soumet  ensuite 
à un  foulonnage  prolongé;  puis,  après  les  avoir  nettoyées 
avec  grand  soin , on  les  plie  chair  contre  chair  et  on  les 
teint. 

La  teinture  en  noir  s’exécute  à l’aide  d’une  brosse  trempée 
dans  un  mélange  de  bière  aigrie  et  d’une  solution  de  sul- 
fate de  fer.  On  teint  en  bleu  en  plongeant  les  pelleteries 
dans  un  bain  d’indigo;  en  jaune,  dans  une  dissolution  d’é- 
pine-vinette; enfin,  en  violet,  en  passant  le  maroipiiu  suc- 

(')  Feuilles  de  plantes  exotifiues  de,  la  famille  des  léréhintliaa'es 
nuliiiles  en  poudre,  et  (pi’on  emploie  comme  matière  tannante  et  tinc- 
toriale. 


cessivomciit  dans  des  solutions  d’indigo  et  de  cochenille. 

Lors([u’on  a teint  et  débarrassé  les  peaux  de  la  couleur 
en  excès  (pi’elles  contiennent,  on  les  fait  passer  une  à une 
sur  la  table  d'iiu  laminoir,  puis  on  les  termine  en  les  amin- 
cissant avec  un  couteau  à fil  relevé  et  en  les  comprimant 
avec  des  cylindres  eu  cristal  de  roche  après  les  avoir  as- 
souplies dans  de  l’huile  grasse.  Le  grain  s’obtient  à l’aide 
d’une  ((  paumelle))  ou  d’nn  cylindre  en  buis,  taillé  en  vis  line, 
qui  lui  donne  le  grain  en  losange. 

Le  chagrin  se  labriipie,  en  France,  avec  une  peau  souple 
que  1 on  pi'osse  sur  une  jilanche  gravée  ou  dont  on  forme 
le  grain  avec  une  paumelle. 

En  Orient,  on  le  prépare  avec  des  peaux  que  l’on  tanne 
à l’alun,  et  sur  le  côté  chair  desquelles  on  place  de  la  graine 
de  moutarde.  Ces  peaux  sont  alors  tendues  sur  des  châssis, 
exposées  et  séchées  au  soleil  ; on  les  foule  ensuite  forte- 
ment; puis,  lorsipi’clles  sont  bien  sèches,  on  en  détache  les 
graines  ipu  y ont  imprimé  des  reliefs  très  résistants.  On 
emploie  encore,  sous  le  nom  de  chagrin  et  de  «galuchab), 
la  jicau  rugueuse  et  très  solide  du  chien  de  mer. 

Le  cuir  de  Russie  est  préparé  avec  des  peaux  tannées  à 
la  manière  ordinaire,  et  qu’on  fait  macérer  deux  jours  dans 
un  mélange  de  farine  de  seigle,  de  levain  et  d’eau;  au  bout 
de  ce  temps,  on  les  lave  à l’eau  pure,  et  lorsqu’elles  sont 
bien  dégorgées,  on  les  travaille  dans  une  décoction  de  feuilles 
de  saule,  où  elles  doivent  enfin  séjourner  au  moins  pendant 
quinze  jours.  Ensuite  on  les  imprègne,  du  côté  chair,  d’huile 
de  lioulcau  qui  les  préserve  de  la  moisissure  et  les  rend  in- 
attaquables par  les  insectes.  C’est  à cette  huile  empyreu- 
maliqiie  qu’est  due  l’odeur  particulière  qui  distingue  le  cuir 
de  Dussie. 


LE  BROCHET  DE  KAISER SLAUTERN. 

Ce  brochet  monstrueux,  qui  avait,  dit-on,  G mètres  de 
long,  et  qui  pesait  175  kilogrammes,  aurait  vécu  au  moins 
cent  trente  -cimi  ans. 

Suivant  la  tradition,  c’était  l’empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  ipii  l’avait  jeté,  le  5 octobre  12f)2,  dans  l’étang 
où  il  fut  piis  en  1197  ; il  portait  un  anneau  d'or  très 
soiqile,  et  qui  pouvait  ainsi  s’élargir  à mesure  de  son  ac- 
croissement. On  a longtemps  conservé  le  squelette  de  ce 
poisson  à àlannheim. 


iU.VLIGMTÉ. 

Défendez-vous,  ù homme  trop  spirituel,  de  toute  mali- 
gnité. « C’est  de  l’esprit»,  dites- vous,  mon  bon  Marston. 
Mais  peste  soit  de  l’esprit,  si  peu  qu’il  blesse  ! Nous  ne  vi- 
vons heureusement  que  de  bienveillance  et  de  bouté.  Le  vé- 
ritable esprit  peut  s’exprimer  de  bien  des  manières  qui 
n’ont  rien  d’offensant  pour  personne.  Edueuku. 


LE  TOMBEAU  DE  CASTELRARCO, 

X VEUOiXE 
(ITALIE). 

A Vérone,  entre  l’église  San-Pietro  Martire,  apparte- 
nant jadis  à un  couvent,  aujourd’hui  au  collège  (Real 
Liceo  Scipione  Malfei),  et  l’église  Santa-Anaslasia,  le  voya- 
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geur  ne  peut  manquer  de  s’arrêter  un  instant  devant  le 
monument  funéraire  gothique  d’un  comte  de  Castelbarco, 
très  singulièrement  placé  en  équilibre  sur  le  milieu  d’un 
mur,  au-dessus  d’une  porte  cintrée.  (') 

L’édicule  gothique  assez  élégant  (pti  abrite  le  tombeau 
est  posé  en  encorbellement  sur  chacune  des  faces  du  mur. 

■ «Il  semble,  dit  M.  Lange,  qu’un  fort  coup  de  veut 
soufflant  du  nord  devrait  faire  choir  le  lo)it  du  côté  du 
sud.  » (-) 


It’après  quebi'ies  détails  d’arcliiteclure  voisins  de  la 
tombe,  il  parait  certain  que  cet  endroit  était  le  centre  d’au- 
tres œuvres  de  la  même  époque,  qui  ont  disparu.  11  faut 
au  moins  rendre  hommage  à ceu.v  qui  ont  conservé,  même 
d’une  façon  aussi  singulière,  ce  sarcophage  d’un  des  nobles 
citoyens  de  Vérone.  On  reconnaît  là  le  goût  inné  des  Ita- 
liens pour  les  arts;  il  a fait  respecter  un  grand  nombre  de 
monuments  de  ranti((uité  en  les  mêlant  sans  difficulté  à des 
édilices  chrétiens,  sans  se  trop  préoccuper  de  runité  de 


Muniiiiienl  lia  ceinie  île  ('.aslelliairii,  à W'nme. 


stylo  et  de  la  symétrie,  pi'incipes  souvent  fum‘sles  loi's- 
qu’on  les  exagère.  Nous  ne  pouvons  ipie  louer  cel  exemple 

(’)  A.  (In  t’ays,  lliiirrairr  ih’  riliillc. 

(-) 'Ailnliilie  I-aii'<e,  Kxcin'sioii  (‘ii  llalie. 


d’iin  pi'iipi'iélaii'e  (|ni,  ayant  besoin  d’nn  nmi',  d’une  jioeû* 
vnlgau'es,  loni  en  salisfaisant  à ses  eonvenaiiees , n’a  jkis 
voidn  sai'i'iliei'  un  pelil  monumeni  ipn  ne  lui  a pas  paru 
nianipier  d’élégance  el  qui  peepéine  nue  Iradilion  bis- 


torique.  Annüt-oii  eu  uYautiige  à n’avoir  qu’une  porte  et 
1111  mur,  sans  aucun  caractère  d’art? 


l'IETEPi  VANDAEL. 

NOUVELLE. 

Suite.  —Yoy.  p.  166,  110,  118,  186,  222,  226,  215,  250. 

IX.  • — OU  UES  INQUIÉTUDES  DE  PIEÏER 
NE  DIMINUENT  PAS. 

Le  lendemain  matin,  Marie  lui  trouva  l’air  soucieux,  et, 
craignant  de  l’avoir  fi'iché  en  révélant  son  nom  au  forçat, 
elle  redoubla  de  câliiieries  et  de  gentillesse  pour  le  taire 
sourire.  Pieter  u’eii  avait  nulle  envie;  seulement,  plusieurs 
fois,  quand  elle  passa  tout  prés  de  lui , il  la  saisit  et  l’em- 
lirassa  avec  nue  tendresse  douloureuse,  comme  si  ses  bai- 
sers eussent  été  des  baisers  d’adieu. 

Le  pauvre  Pieter  était  désolé.  Elle  était  donc  arrivée, 
cette  chose  terrible  qu’il  avait  tant  redoutée , tout  en  s’ef- 
forçant de  la  considérer  comme  impossible!  .lakobLemans 
était  revenu  , et  le  mauvais  sort  l’avait  placé  juste  sur  son 
chemin  ; et  c’était  Marie  elle  - même  qui  les  avait  rappro- 
chés , quand  Jakob  allait  passer  sans  le  reconnaître  ! N’y 
avait-il  pas  là  quelque  chose  de  providentiel?  Les  dernières 
paroles  de  dame  Vaudael  le  poursuivaient  sans  trêve  : « Le 
bien  d’autrui  ! le  bien  rrautrui  ' » 

Oui,  il  avait  beau  l’avofr  élevée  depuis  quinze  ans  avec 
des  soins  de  père,  il  avait  beau  s’étre  attaché  à elle , avoir 
mis  sur  sa  tête  toutes  les  espérances  de  sesvietix  jours;  il 
avait  beau  s’être  fatigué  pour  elle,  avoir  travaillé  pour  elle, 
tivoir  tremblé  quand  il  la  voyait  imdade,  avoir  pleuré  de  joie 
quand  la  santé  lui  revenait  ; il  avait  beau  sentir  que  son 
cœur  se  briserait  et  qu’il  mourrait  de  chagrin  s’il  la  per- 
dait ; Marie  n’éJait  pas  à lui,  Marie  était  le  bien  d’autnd  ! 

Marie  était  à cet  homme  qui  arrivait  du  bagne  et  de 
l’exil,  vieilli  avant  l’âge,  ayant  peut-être  ajouté  de  nouveaux 
vices  à ses  vices  d’autrefois  ; et  si  Pieter  voulait  ne  pas  re- 
tenir injustement  le  bien  d’autrui,  il  fallait  qu’il  rendît  à 
ce  misérable  cette  innocente  de  qui  il  n’avait  jamais  laissé 
approcher  aucun  mauvais  exemple,  à qui  il  n’avait  jamais 
laissé  entendre  une  parole  grossière!  One  ferait-il  d’elle, 
grand  Dieu  ! Saurait-il  seulement  travailler  pour  la  nourrir? 
et  Marie  , désespérée  , ne  viendrait-elle  pas  bientôt  dire  à 
Pieter  Vandael  ; «Pourquoi  ne  m’as -tu  pas  laissée  mourir 
auprès  de  ma  mère  ! » 

Pieter  songeait  à tout  cela , assis  dans  la  grande  che- 
minée , et  laissant  éteindre  le  tronçon  de  pipe  tpi’il  tenait 
entre  ses  dents.  Il  fallait  pourtant  qu’il  se  décidât  à quel- 
que chose  ; il  avait  promis  à Jakob  Lemans  de  s’occuper  de 
lui,  et  il  le  ferait,  quand  même  ce  ne  serait  que  pour  l’em- 
pêcher de  retomber  dans  le  mal  : c’était  le  père  du  Marie  ! 
«Allons,  se  disait-il,  il  faut  que  j’y  aille  ce  matin.  » Et  il 
n’y  allait  pas. 

11  se  leva  tout  d’une  pièce  en  entendant  le  vieux  coucou 
sonner  neuf  heures  ; comme  le  temps  avait  marché  vite!  Il 
était  trop  tard  à présent  pour  aller  à Lorient  ; tout  à l'heure, 
Marie  viendrait  à lui,  elle  lui  dirait  : « Père,  le  déjeuner  est 
prêt»,  et  elle  le  conduirait  à table,  et  elle  le  servirait,  et 
il  faudrait  bien  qu’il  mangeât;  il  n’avait  pas  faim,  pour- 
tant ! Et  puis  elle  lui  apporterait  ses  liabits  des  dimanches 
et  elle  remmènerait  à l’église  : sur  la  route,  les  passante,  se  1 


retourneraient  pour  la  regarder,  elle  était  si  gentille!  et 
Pieter  était  lier  de  sa  beauté , lier  aussi  de  ce  qu’elle  lisait 
dans  un  livre,  au  lieu  de  rouler  un  chapelet  dans  ses  doigts, 
comme  faisaient  les  Bretonnes.  A présent,  si  l’on  savait!... 
ce  serait  un  autre  qui  aurait  le  droit  d’être  fier  d’elle... 

Quelqu’un  frapjia  à la  porte.  « Entrez  ! » dit  Pieter,  par 
habitude. 

L;i  porte  fut  poussée,  et  Jakob  Lemans  entra.  Il  était  un 
peu  moins,  effraytmt  que  la  veille  ; il  avait  soigneusement 
nettoyé  ses  vêtements  et  il  avait  fait  couper  sa  barbe  et  ses 
cheveux  ; mais  on  n’en  voyait  que  mieux  les  rides  de  son  vi- 
sage ; il  avait  tout  à fait  l’air  d’un  vieillard. 

— Te  voilà?  lui  dit  Pieter,  peu  charmé  de  sa  visite. 

— Oui,  me  voilà.  J’ai  pense  que  tu  n’aurais  peut-être 
pas  le  temps  de  venir,  et  j’ai  demandé  Ion  adresse  à l’iiù- 
tesse  de  la  Poulie  d Or...  A propos,  merci  de  ta  recom- 
mandation : quand  elle  a su  que  j’étais  ton  cousin  et  que  je 
venais  de  ta  part  et  de  celle  de  ta  fille,  elle  m’a  reçu  ; sans 
cela...  Il  y en  a d’autres,  de  ceux  qui  sont  débarqués  avec 
moi,  qui  ont  eu  bien  de  la  peine  à se  loger;  on  ne  veut  de 
nous  nulle  part! 

Pieter  pensa  que  ce  n’était  pas  étonnant,  mais  il  n’osa  pas 
le  dire  ; et  Marie , étonnée  de  voir  son  cher  père  manquer 
pour  la  première  fois  aux  devoirs  de  l’hospitalité  di  ne  fai- 
sant pas  asseoir  son  cousin,  essuya  avec  son  tablier  un  es- 
cabeau qu’elle  présenta  à Jakob  Lemans. 

— Merci,  ma  petite  cousine,  dit  celui-ci  en  adoucissant 
sa  voix  et  en  ébauchant  un  sourire.  Pieter,  tu  es  un  heu- 
reux père...  Moi,  j’ai  eu  des  enfants;  tous  sont  morts! 
Qui  sait?  j’en  ai  peut-être  un  encore;  ma  femme  en  atten- 
dait un  quand  j’ai  été  expédié  là-bas. 

Pieter  sentit  un  frisson  lui  passer  dans  le  dos.  L’autre 
reprit  : 

— Que  sera-t-elle  devenue,  la  malheureuse?  Elle  ne 
m’a  pas  donné  de  ses  nouvelles  depuis  quinze  ans  ; elle  sa- 
vait écrire,  pourtant!  Moi,  je  lui  ai  écrit;  il  parait  que  la 
poste  n’a  pas  su  la  trouver,  car  mes  lettres  me  sont  tontes 
revenues...  Et  voilà  pourquoi  je  suis  chez  toi  dés  ce  matin. 
Sais-tu  quelque  chose  d’élle? 

— J’étais  en  Amérique  dans  ce  temps-là,  répondit  Pieter 
sans  lever  les  yeux. 

— Oui , mais  quand  tu  es  revenu , tu  aurais  pu  savoir, 
par  ta  mère...  cela  pouvait  t’intéresser...  Pauvre  Marie! 
elle  aurait  mieux  fait  de  te  choisir,  datis  le  temps... 

— Ma  mère  ne  savait  rien...  Que  vas-tu  faire  mainte- 
nant? 

— Ce  que  je  vais  faire?  Je  ferai  ce  que  je  pourrai! 
crois -tu  que  la  vie  soit  facile  pour  des  gens  comme  moi? 
Si  j’étais  sûr  de  n’avoir  plus  ni  femme  ni  enfant,  je  pren- 
drais passage,  en  m’engageant  comme  matelot,  comme  ou- 
vrier, comme  domestique,  comme  n’importe  quoi!  sur  le 
premier  bateau  en  partance  pour  l’Amérique.  Mais  je  veux 
auparavant  savoir  si  Marie  est  encore  en  vie,  si  elle  a élevé 
l’enfant;  pour  cela,  il  faut  que  j’aille  au  pays,  puisque  cela 
ne  sert  à rien  d’écrire...  Et  il  me  faut  de  l’argent  : on  ne 
fait  pas  de  grosses  économies  dans  l’endroit  d’où  je  viens... 
C’est  pourquoi  je  cherche  du  travail  ; peux-tu  me  faire  en- 
trer au  port? 

— Je  te  l’ai  déjà  dit,  je  ne  sais  pas  ; je  peux  bien  te 
présenter,  mais  quant  à savoir  si  on  t’acceptei'a !...  Tu  dofs 
avoir  un  livret?  des  notes  de  là-bas? 

— Mes  notes  ! elles  ne  sont  pas  mauvaises , pour  un 
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tbr(,’at!  mais  elles  viennent  de  là-bas,  je  ne  peux  pas  le  ca- 
cher... Oui...  (et  il  serrait  ses  poings  Fun  contre  l’autre 
avec  rage)  voilà  déjà  que  cela  commence  ! Vos  notes  ! votre 
livret  ! Vous  venez  du  bagne  ! vous  avez  volé  ! allez  vous-en  ! 
nous  ne  donnons  d’ouvrage  qu’aux  honnêtes  gens  ! Mourez 
de  faim,  ou  hien  remettez-vous  à voler  pour  qu’on  vous  ren- 
voie là-bas  d’où  vous  venez  : des  deux  façons,  on  sera  dé- 
barrassé de  vous  ! 

Ses  yeux  brillaient  d’un  éclat  sauvage , et  il  frappait  la 
terre  du  pied  avec  fureur.  Pieter  se  leva  , prêt  à jeter  son 
hôte  à la  porte  s’il  effrayait  Marie.  Mais  Marie  n’était  ef- 
frayée que  comme  pourrait  l’être  l’ange  de  la  Pitié  devant 
les  violences  des  hommes.  Pâle,  mais  résolue,  elle  s’ap- 
procha de  Jakob  Lemans,  et  lui  posa  sur  l’épaule  sa  petite 
main  qui  tremblait. 

— Mon  cousin,  dit -elle  de  sa  plus  douce  voix. 

Jakob  tressaillit;  il  releva  la  tête  et  la  regarda  : alors  il 

devint  tout  pâle,  lui  aussi. 

— Oh!  dit-il,  comme  elle  ressemble  à l’autre  Marie,  que 
j’ai  si  souvent  vue  pâle  comme  celle-ci...  ipiand  j’avais  fait 
quelque  mauvais  coup...  Oh!  n’ayez  pas  peur,  enfant,  je 
ne  vous  ferai  pas  de  mal.  Qu’est -ce  que  vous  me  disiez 
donc?  je  n’ai  pas  entendu! 

— Mon  cousin,  je  voulais  vous  dire  de  prendre  courage. 
Vous  finirez  bien  par  trouver  de  l'ouvrage  ; papa  vous  ai- 
dera; il  est  très  estimé,  pajia,  et  quand  il  répondra  de  vous, 
on  vous  prendra.  Et  puis  nous  serons  là  pour  vous  con- 
soler quand  vous  aurez  du  chagrin  ; cela  vous  fera  plaisir, 
n’est-ce  pas,  d’avoir  des  amis?  voilà  si  longtemps  que  vous 
êtes  seul  ! 

Jakob  l’écoutait,  et  son  cœur  endurci  s’attendi'issait  peu 
à peu. 

Une  foule  de  pensées  traversaient  son  cerveau  : il  re- 
voyait le  temps  passé , les  biens  dont  il  avait  abusé , son 
bonheur  qu’il  avait  détruit  lui-même,  cette  série  de  fautes 
et  de  crimes  qui  l’avaient  conduit  au  bagne  ; il  se  sentait  au 
fond  d’un  gouffre,  sans  courage  et  sans  espoir;  et  voilà 
qu’une  main  se  tendait  vers  lui,  qu’une  voix  lui  disait  : «Tu 
peux  remonter  ! tu  peux  remonter  ! » Et  cette  ressemblance 
étrange,  de  l’enfant  qui  avait  pitié  de  lui,  et  de  la  femme 
qu’il  avait  rendue  si  malheureuse!  Jakob  Lemans  baissa  la 
tête  et  pleura. 

jMarie  se  glissa  auprès  de  Pieter. 

— Allons,  père,  lui  dit-elle  tout  bas,  cncourage-lc  un 
peu  ! Vois,  il  pleure  : c’est  qu’il  a encore  quelque  chose  de 
hon  en  lui.  Quand  j’étais  petite  et  que  j’avais  été  méchante, 
grand’mére  me  punissait  ; mais  ipiand  j’avais  fait  la  puni- 
tion , elle  me  pardonnait.  Ton  pauvre  cousin  a fait  sa  pu- 
nition, et  on  lui  a rendu  sa  liberté  ; il  faut  que  tout  le  monde 
lui  pardonne,  surtout  nous,  puisque  nous  sommes  ses  pa- 
rents. 

Pieter  était  boideversé.  Comment  refuser  l’enfant?  Il  ne 
s’en  jugeait  pas  le  droit.  Il  avait  la  tête  perdue , il  lui  sem- 
blait qu’il  était  emporté  par  un  tourbillon. 

A ce  moment,  un  certain  bruit  se  lit  entendre  dans  la 
'■heminée,  un  bruit  ipie  connaissent  bien  les  ménagères;  et 
un  nuage  de  cendres  s’envola  des  lisons. 

— Ah!  ma  soupe!  s’écria  Maiii'  en  s’élançant  sur  la 
marmite  pendue  à la  crémaillèi'e. 

Elle  en  enleva  prestement  le  couvercle,  et  une  boiiiie 
udeui'  de  soupe  aux  choux  se  répandil  dans  la  chambre. 

— Là  ! dit-elle,  il  ii’y  a pas  graiid’i  hose  de  perdu.  Alais 


j’ai  cru  qu’elle  s’en  allait  toute  dans  le  feu.  Elle  est  faite, 
ma  soupe  ; il  faut  la  manger,  à présent. 

Et,  poussant  Pieter  du  coude,  elle  lui  faisait  signe  d’in- 
viter Jakob.  Pieter  poussa  un  grand  soiqiir,  et,  cédant  mal- 
gré lui  ; 

— Cousin,  dit-il,  vous  allez'  déjeuner  avec  nous,  n’est-cc 
pas?  Marie,  mets  un  couvert  pour  Jakob. 

Alarie  rayonna.  Cinq  minutes  après,  les  trois  convives 
étaient  attablés,  l’enfant  toute  joyeuse,  Pieter  soucieux,  et 
Jakob  moitié  reconnaissant  du  bien  qu’on  lui  faisait,  et 
moitié  jaloux  du  bonheur  de  Pieter,  «qui  avait  toujours  eu 
plus  de  chance  que  lui.  » 

La  suite  à une  prochaine  licruison. 


L.V  GH.\CE. 

Ce  qui  constitue  la  grâce  en  tant  (pi'elle  est  visible  , ce 
sont  les  mouvements  du  corps  qui  expriment,  avec  le  na- 
turel le  plus  parfait , les  émotions  et  les  sentiments  vrais 
d’un  caractère  aimable.  Zeid. 


LES  CÉRÉMONIES  BRAHMANIQUES. 

Tous  les  voyageurs  qui  out  visité  l’Inde  ont  remarqué 
le  peu  de  sérieux,  l’air  de  sans-façon  et  d’irrévérence  avec 
lequel  s’opèrent  les  pratiques  religieuses  individuelles  et 
même  les  cérémonies  fiidiliques  du  culte  hindou.  Victor 
Jacquemont  raconte  (pt’en  traversant  un  village,  il  a assisté 
à une  procession. 

L’idole,  de  forme  pyramidale,  était  composée  de  plu- 
sieurs têtes  ou  plutôt  de  masques  superposés  ; elle  ressem- 
blait à une  colossale  pièce  de  dessert  montée.  Un  plumet, 
formé  de  queues  d’yak  retombant  eu  panache,  en  décorait 
le  sommet.  Ue  lourdes  étoffes  de  soie  pendaient  tout  autour 
et  faisaient  au  dieu  une  espèce  de  l'obe.  Cet  étrange  amas 
d’oripeaux  était  posé  sur  un  brancard  que  deux  hommes 
portaient  sur  leurs  épaules.  La  scène  se  passait  en  dehors 
du  temple,  sur  une  place  gazonnée,  au  centre  de  laquelle 
était  dressé  un  pavillon,  sorte  de  reposoir,  soutenu  par  quatre 
colomies  eu  bois. 

La  foule  était  rangée  autour  de  la  place.  Elle  ne  donna 
aucun  signe  de  respect  ni  de  recueillement  quand  l’image 
du  dieu,  précédée  de  quelques  musiciens  qui  souillaient  dans 
de  longues  trompettes,  passa  devant  elle  pour  faire  le  tour 
du  reposoir.  C’était,  du  reste,  un  spectacle  peu  imposant  : 
l’idole,  secouée  par  ses  porteurs,  vacillait,  sautait  sur  elle- 
même;  des  brahmanes,  qui  l’accompagnaient,  veillaient  à 
la  remettre  en  équilibre  quand  elle  se  livrait  à des  mouve- 
ments trop  violents  et  risipiait  de  tomber.  Trois  autres  di- 
vinités, appartenant  à des  villages  voisins  et  portées  de  la 
même  manière,  vinrent  se  joindre  à la  procession  et  tirent 
une  station  dans  le  temple.  La  cérémonie  se  termina  par 
une  danse  et  une  sorte  de  pantomime. 

Les  villageois  se  mii'ent  à déliler  d’un  pas  lent  et  me- 
suré, tandis  ((lie  les  tambours  et  les  cymbales  niari|naienl 
la  mesure.  Qnebjucs  fennnes  senlemeiit  s’étaient  jointes 
à la  chaîne,  conqiosèe  d’une  centaine  de  personnes.  Puis 
eut  lien,  entre  deux  boinmes,  mie  scène  de  déli,  de  Inile 
et  de  Irionqibe  simulés;  après  (jiioi  le  vain(|ueur  s’aban- 
donna à des  alliindes  si  (leii  convenables  à la  circonslance, 
à des  inouvemenis  si  comiijiies,  i|ne  Ions  les  assislanis,  on- 
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bliant  la  présenrc  des  dieux,  se  niirciil  à rire  aux  éclals. 

La  fête  religieuse  de  lîam-Lila,  dont  le  iiièine  voyageur 
fui  Jémoiii  à Rarrackpour  et  rpii  se  renouvelle  tous  les  ans 
au  mois  d’octobre  pendant  dix  jours  consécutifs,  n’est  pas 
plus  édifiante. 

Cette  fête  consiste  dans  la  représentation  d’un  drame 
sacré,  espèce  de  mjjslcre  hindou,  dont  le  sujet  est  la  vic- 
toire de  Rama  et  de  son  frère  Lakclimana  sur  le  géant  Ra- 
vana.  Les  dieux  (pii  vont  se  livi'er  bataille  sont  des  manne- 
(pdns  liants  de  vingt  mètres,  munis  de  roulettes  (|ui  leur 
permettent  de  se  mouvoir;  (piebpies  - uns  renferiuent  des 
feux  d'artitice.  Ils  sont  environnés  d’informes  simulacres 
de  chevaux  et  d’éléphants,  proportionnés  à leur  taille. 

Des  soldats  hindous,  déguisés  de  mille  façons,  représen- 
tent des  troupes  de  démons  et  de  singes.  Ce  combat  biir- 
lesrpie  dure  neuf  jours;  d’incessantes  détonations  d’armes 
à feu  , de  fusées , de  jiétards,  réjouissent  la  foule  énorme 
(pii  est  venue,  souvent  de  très  loin,  assister  à la  fête,  et  (pii, 
entremêlée  (h’  chars  attelés  de  bœufs,  d’élépbaiits,  de  tentes 
de  campement,  forme  elle-même  un  spectacle  non  moins 


curieux  (pie  celui  (]u’elle  regarde.  C’est  dans  la  soirée  du 
dixiéme  jour  (jiie  se  joue  le  dernier  acte  de  la  pièce.  Le  co- 
lossal Ravana  avec  tous  ses  bras  et  toutes  ses  têtes,  ses 
éléphants,  le  fort  rpi’il  défendait,  tout  son  attirail  de  guerre, 
font  explosion  et  sautent  eu  l’air,  à fa  grande  joie  de  la  mul- 
titude ; les  artifices  crèvent  avec  fracas  en  gerbes  cbloiiis- 
saiites,  en  étoiles  d’or,  d’argent  et  d’azur;  une  pluie  de 
feu  tombe  du  ciel;  puis,  au-dessus  d’une  épaisse  fumée 
noire,  on  voit  s’élever  les  formes  blanches  et  gigantesipies 
des  idoles  victorieuses,  en  l’honneur  desquelles  se  célèbre 
la  cérémonie. 

11  est  impossible  de  voir  là  autre  chose  qu’une  masca- 
rade pittoresque,  un  brillant  feu  d’artifice  : le  sens  reli- 
gieux du  drame  semble  n’élre  compris  de  personne. 


LE  CISTE. 

Le  ciste,  d’où  suinte  le  ladanum,  substance  résineuse 
un  peu  molle  et  odorante,  est  abondant  dans  difl'éreiUes  lies 


Le  Ci.sle,  qm  |iriid(iil  le  ledannn  ou  ladanum  {Cislns  creliais  Linmî). 


de  la  mer  Égée,  notamment  dans  l’ile  de  Crète.  On  frotte 
avec  des  conrroies  les  rameaux  et  les  feuilles  du  ciste  : le 
ladanum  qui  en  transsude  s’y  attache,  et  on  l’enlève  ensuite 


avec  des  couteaux.  En  Orient  on  mélanqe  ce  parfum  avec 
l’ambre  et  on  en  verse  quelques  gouttes  dans  1 eau  qui  seit. 
à laver  les  mains. 
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^lARGOT  DELAYE. 


SEIZli'.Mr,  SIÈCLE. 


Mai  l.'ilO.  — Margol  llelaye  sur  les  murs  de  Moutéliinar.  — l’ciuUire  par  1' . t.rellel. 


EVst  Mil  Iristc  ('iiisodr  du  imtro  liislnire  du  sciziùiiin 
sindo.  .lo:iiiiu;  l>ai’i'.  s’usl  iiiiinorlaliséo,  par  suii  (•(mi'ap:(' 
hprnï(|ii('  dans  la  drl'piiso  do  la  pairie  roiitre  les  Anglais, 
.leaiiiip  llarliPtle  défpndit  Beauvais  foiitre  Cliarles  le  Té- 
nirraii’p , liostilc  à la  vérilalile  l'raiirp.  MarË;(it  Ilidavc, 
tiioiiis  liPUi’Piisp,  piil  à rouillai I l'P  des  coinpatriolrs , (Ips 
Tome  !..  S:  I'Temi'.u;  1HS2. 


Eraiirais,  poiirévilrr  la  lu  isr  di'  s:i  ville  natale,  Moiitidiiiiar. 

1 P midi  de  la  Eraiire  élail  en  proie  aux  guerres  de  reli- 
gioii. 

Après  la  paix  de  Erespy . Eranrois  avait  aniorisé 
rpxérntion  de  l’arrèl  rendu  par  le  l’arleinent  d'Aix  coiilre 
les  Vandois  (ITiLY),  ce  ipii  avait  proroiidènieni  irrité  les 
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lialiitants  du  Ilaiipliiiié  : aussi  les  doclriiies  de  Liilhor  Iruu- 
vèreiil-elles.daiis  ce  pays  un  terrain  tnnl  préparé  jionr  les 
recevoir  La  répression  violente  qui  eut  lien  dans  les 
lninle<  Alpes  envenima  encore  la  siUiation  ; Gnillannie  Farel 
put  convertir  à la  réforme  l'évéqiie  de  Gap.  Romans,  Va- 
lence, Monléliimu',  suivirent  cet  exemple,  et  bientôt  Fran- 
çois de  ileaimiont,  baron  des  Adrets,  commença  la  série 
des  exploits  qui  devaient  le  rendre  si  tristement  célébré. 

Bertrand  de  Simiane,  seigaienr  de  Gordes,  lientenain 
généi'al  dn  roi  dans  le  Dauphiné,  fui  assez  habile  pour 
mettre  un  terme  momentané  à la  lutte  des  années  ])récé- 
deiites;  mais  les  esprits  travaillaient  sourdement,  et  les 
dissensions,  reprises  eu  1507,  se  continiaèrent  jnsqii'à  la 
paix  de  Longjumeau.  Dés  que  les  réformés  apprirent  (pie 
Gondé  et  Coligny  ne  devaient  leur  salut  ipi’à  la  fuite,  ils 
dt'ployérent  de  nouveau  leur  étendard  dans  les  liantes 
Alpes.  Après  les  batailles  de  darnac  et  de  Mnnroiitonr, 
Goligny  répara  autant  ipi'il  le  put  ces  d(''l'aites  ; pendant 
que  les  armées  dn  roi  s’occupaient  de  recouvrer  les  villes 
de  Saintonge  et  d’Angonmois,  les  partisans  de  ramiral 
saccageaient  les  petites  jdaces  callndiqnes  dn  midi. 

Montélimar  fut  assiégée  an  mois  de  mai  1570,  et  cette 
petite  ville  se  défendit  avec  opiniâtreté.  Montélimar  était 
imparfaitement  fortifiée,  elle  n’avait  pas  de  garnison;  mais 
ses  habitants,  combattant  jioiir  leurs  foyers  autant  que 
pour  leur  foi,  déployèrent  une  énergie  incroyable  : les 
femmes  même  donnèrent  l’exemple  aux  combattants.  L’une 
d’elles,  Margot  ou  Marguerite  Délayé,  se  fit  priindpale- 
nient  reinaripier.  Pendant  tout  le  temps  dn  siège,  on  la 
vil  sur  les  créneaux  encourager  clnu  un  de  la  voix  et  du 
geste,  et  jeter  des  pierres  sur  les  assaillants. 

« Une  large  brèche  s’ouvrait  liéante  entre  la  porte  d’Aign 
et  celle  du  Fust(');  l’assiégeant  s’approchait  avec  les 
éidielles  ; di'jà  il  gagnait  l’extrémité  dos  murs , lorsque 
Margot  apparaît,  tient  tête  à tous,  blesse  les  nus  et  renverse 
les  antres.  Ludovic,  liontenx  de  voir  ses  soldats  tléchir  et 
succomber,  monte  lui-mémo  sur  la  brèche  et  s’engage  dans 
la  mêlée.  Margot  l’aperçoit,  va  droit  à lui  et  le  frappe  nior- 
lellement.  A la  vue  de  leur  général  qui  chancelle  et  tombe 
mort,  les  assiégeants  battent  en  retraite  et  abandonnent  le 
champ  de  hataille,  où,  an  luilien  des  cadavres,  se  dresse 
•Margot  victorieuse,  mais  avec  un  bras  de  moins,  .o 

Les  habitants  de  ÎMonléliuiar  lui  élevèrent  une  statue, 
à l’endroit  même  où  elle  avait  donné  ces  preuves  de  va- 
leur. De  cette  statue  , (|ue  l’on  voyait  encore  au  dix-hni- 
lièmc  siècle,  il  ne  reste  mainteuant  que  des  débris  ; elle 
n’est'pas  à relever  : ces  souvenir.s,  qui  rappellent  tant  de 
sang  français  répandu  des  deux  parts,  sont  attristants,  en- 
core. qu’on  ne  puisse  se  défendre  d’ajqirécier  le  courage 
d une  femme,  qu’inspirait  un  sentiment  de  jiatriotisiue  peut- 
être  autant  que  la  défense  de  sa  foi. 
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Le  lendemain  matin,  Pieter  Vandael  alla  prendre  Jakob 
a la  Poulie  tV Or  pour  remmener  avec  lui  et  tâcher  de  le 
-i'.  A.  ’.'iiic.'itf.  .Yc.OVf  Miirlt'-liiiuir. 


fain'  embaucher  parmi  les  onvrievs  dn  poil.  Gheniiii  fai- 
sant, il  ne  lui  cacha  iioiiil  ipie  les  camarades  n'étaieiit  pas 
tons  très  endurants,  et  ipi’il  y en  avait  de  fort  mal  disposés 
pour  les  revenants  de  Gayenne  ; il  fallait  ipi’il  s’attendit  à 
de  mauvaises  iiaroles  et  qu'il  fil  provision  de  patience. 

Jakob  Lenians  n’en  avait  pas  jihis  qu’il  ne  fallait;  niais 
il  proinil  de  se  tenir  tranquille  : il  fallait  bien  qu’il  gagnfit 
sa  vie.  An  fond,  il  n’était  peut-être  pas  aussi  converti  à la 
probité  ipi’oii  eût  ]in  le  désirer;  mais  il  avait  grand’peur  de 
retourner  au  delà  des  mers  : cela  revenait  an  même  pour 
le  résultat. 

[1  entra  donc  à l’arsenal,  à la  reconiiiiandation  de  Pieter 
''Gindael,  avec  de  bonnes  intentions;  mais  quoiqu’il  fit  son 
possible  pour  s’absorber  dans  son  travail,  il  n’était  pas  sans 
voir  des  regards  malveillants  dirigés  de  son  côté,  et  sans 
entendre  çà  et  là  des  paroles  peu  flatteuses  qu’il  pouvait 
lirendre  pour  lui.  Le  vieux  Legriez  ne  laissait  passer  aucun 
jour  sans  marquer  sa  mauvaise  humeur  contre  son  nouveau 
conqiagnon  de  travail. 

l*ar  malheur  pour  Jakob,  le  vieux  Legriez,  liomnie  d’une, 
probité  inattaquable,  avait  une  grande  iiitlnence  dans  le 
chantier,  inllncnce  qu’il  s’imaginait  employer  au  profil  de  la 
justice.  Il  faisait  fausse  roule,  car  la  justice  parfaite  ne  va 
}ias  sans  un  }ieu  de  charité,  et  Legriez  considérait  la  cha- 
rité envers  ceux  qui  avaient  fadli  comme  une  faiblesse  cou- 
liable.  Aussi  il  afléctait  de  ne  jamais  parler  à Jakob  Le- 
nians ; mais  en  revanche  il  ne  se  gênait  pas  pour  parler  de 
lui,  devant  lui,  à mots  couverts  qui  ne  laissaient  pas  d’être 
très  transparents  , et  son  exemple  était  suivi  jiar  beaucoiiji 
d’ouvriers. 

l.e  forçat  libéré  eût  été  moins  malheureux  dans  quelque 
antre  ville  où  personne  n’aurait  su  d’où  il  venait;  mais, 
comme  il  l'avait  dit  à sou  cousin,  sa  bourse  était  fort  mal 
garnie,  et  avant  de  se  mettre  à la  recherche  de  sa  femme, 
il  fillait  qu'il  eut  amassé  quelque  argent  : il  restait  là  où 
il  avait  du  travail  assuré. 

En  attendant  qu’il  jn'it  partir,  il  écrivait,  adressant  ses 
lettres  à sa  femme,  à son  ancienne  demeure,  au  maire  de  la 
ville  où  ils  avaient  vécu  ensemble,  au  curé  de  leur  paroisse, 
an  commissaire  de  police  même,  qnoi(|ue  la  police  lui  in- 
spirât une  grande  répugnance.  De  sa  femme,  nulle  ré- 
ponse; par  les  anlres,  il  apprenait  qu’elle  avait  quitté  le 
pays  après  sa  condamnation,  sans  dire  où  elle  allait;  per- 
sonne ne  pouvait  lui  apprendre  ce  qu’elle  était  devenue. 

Quand  nu  homme  se  voit  repoussé  par  les  honnêtes  gens, 
comme  il  n’y  a que  li’s  saints  qui  s’arrangent  de  vivre  seuls, 
si  cet  homme  n’est  pas  un  saint,  il  cherche  sa  société  parmi 
des  gens  moins  honnêtes;  et  Jakob  Lemans  ne  ressemblait 
guère  à un  saint. 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  lia  conversation  avec  cer- 
tains ouvriers  comme  il  s’en  trouve  partout , des  gens  tou- 
jours disjiosés  à se  croiser  les  bras  à l'heure  dn  travail . à 
lioire  une  bonleille  de  lmp  en  sortant  de  leur  journée,  et 
I à se  battre  ensuite  sans  savoir  pourquoi, 
i Jakob  se  laissa  entrainer  par  eux  au  cabaret  dn  Moiiluii 
; à ri)i(j  pu /tes,  leur  lieu  de  réunion  habituel.  S'il  avait  du 
I payer  sa  jiart,  il  n'y  serait  certainement  pas  allé,  car  il  éco- 
j noniisait  sou  à sou  la  somme  nécessaire  pour  aller  à la  re- 
( cherclie  de  sa  femme;  mais  c’étaient  tes  camarades  qui 
payaient,  tl  n’avait  plus  l’habitude  de  boire;  au  bout  de 
I trois  verres,  il  ne  savait  plus  ce  qu’il  faisait.  Par  bonheur 
! pour  lui,  il  n’y  l'iit  pas  de  hataille  cette  nuit-là;  mais  une 
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patrouille  de  marins  rencontra  Jakob  en  compagnie  d’une 
demi-douzaine  d’ivrognes  qui  chantaient  à tue-tète  un  re- 
ti'ain  de  cabaret. 

Il  fut  reconnu , signalé , et  ce  fut  pour  lui  une  première 
mauvaise  note,  que  bien  d’autres  suivirent;  Jakob  Lemans 
redescendait  insensiblement  la  pente  du  mal. 

Et  Pieter,  et  Marie?  Pieter  devenait  de  plus  en  plus  sou- 
cieux. Il  lie  pouvait  se  défendre  de  ressentir  des  remords 
depuis  que  Jakob  était  à Lorient.  Les  premiers  jours  sur- 
tout, quand  il  l’aviit  vu  assidu  à son  ouvrage,  silencieux  et 
attentif  comme  un  boa  ouvriei',  il  s’était  trouvé  bien  cou- 
pable envers  lui. 

Dfqpuis  ipie  Jakob  se  laissait  entraiiier  par  de  mauvaises 
connaissances,  Pieter  s’était  dit  : « 11  est  toujours  le  même  ! 
ma  pauvre  Marie  serait  trop  malheureuse  avec  lui!  » et 
pourtant  ses  remords  ne  le  laissaient  pas  en  paix.  Il  avait 
envie  d’offrir  ses  économies  à Jakob  pour  que  Jakob  s’en 
allât;  mais,  défiant  comme  on  l’est  quand  on  a quelque 
chose  à SC  reprocher,  il  craignait  que  Jakoli  ne  se  demandât 
quel  intérêt  il  avait  à le  faire  partir,  et  ne  finît  par  décou- 
vrir la  vérité. 

Pour  satisfaire  quelque  peu  sa  conscience,  il  essayait  de 
donner  de  bons  conseils  à Jakob  ; mais  il  les  lui  donnait 
d’une  façon  raide  et  embarrassée  qui  le  blessait  sans  lui  pro- 
fiter, et  les  relations  entre  les  deux  cousins  étaient  assez 
tendues. 

Ce  n’était  pourtant  pas  la  faute  de  Marie.  La  pauvre  pe- 
tite avait  pris  le  misin  Jakob  eu  grandq  pitié  ; elle  s’infor- 
mait sans  cesse  de  lui,  elle  aurait  voulu  que  Pieter  l’amenât 
presr[ue  tous  les  jours,  et  quand  elle  allait  reporter  de  l’ou- 
vrage en  ville,  elle  s’arrangeait  de  façon  à venir  prendre 
Pieter  à la  porte  de  l’arsenal  pour  souhaiter  le,  bonsoir  à 
Jakob  en  même  temps.  Elle  avait  une  façon  de  lui  dire  ; 
('  Comment  allez-vous,  cousin?  N’avez-vous  point  encore  de 
nouvelles?  » qui  contenait  tout  ce  que  son  bon  petit  cœur 
formait  de  vœux  pour  le  bonheur  et  pour  le  salut  de  l’homme 
à qui  elle  parlait. 

Et  elle  poussait  Pieter  du  coude,  et  souvent  elle  lui  di- 
sait foui  bas  : « luvite-le  donc  ! » Mais  Pieter  faisait  la  sourde 
oreille  ; et  Marie  le  boudait,  ensuite,  quand  il  s’en  allait  avec 
elle  sur  la  roule  de  Kerantrech.  « l’ourquoi  ne  l’emmènes-tu 
pas  souper  avec  nous?  lui  disait-elle.  Tu  lui  fais  la  mine  ; 
on  dirait  qiu^  tu  ne  peux  jias  le  soulfrir.  Père  ! toi  qui  es  si 
bon  pour  tout  le  monde!  je  ne  te  reconnais  plus.  » 

Pieter  ne  savait  que  faire  ; il  n’osait  pas  dire  cà  Marie  du 
mal  de  son  père,  car  c’était  son  pôj’e,  quoiqu’elle  n’en  sût 
rien  : il  balbutiait  quelque  chose  sur  la  prudence,  la  dé- 
fiance, le  passé  de  Jakob.  «•  liaison  de  plus  ! répondait  l’en- 
fant.  Oh  ! père,  il  faudra  que  je  te  relise  l’histoire  de  l’En- 
fant prodigue.  » 

Le  dimanche,  Jakob  se  hasardait  parfois  à venir  à Ke- 
rantrech, c’est-à-dire  il  y venait  les  premiers  temps,  quand 
il  n’avait  pas  encore  trouvé  de  camarades.  Ouand  d en  eut, 
il  se  laissa  emmener  par  eux,  et  il  se  donna  pour  excuse 
qn  il  n’était  déjà  pas  si  bien  reçu  chez  ses  cousins , et  que 
ce  serait  un  bon  débarras  pour  eux  s’il  ne  retournait  plus 
les  voir.  Pourtant  il  ne  pouvait  pas  dire  qu'on  le  reçût  mal; 
Pieter,  pour  ne  pas  contrarier  Marie,  s’etforçait  de  lui  faire 
bon  visage,  et  Marie  n’avait  pas  besoin  de  se  contraindn 
pour  être  prévenante  et  aimable  avec  lui. 

Elle  causait  avec  lui,  elle  lui  racontait  sa  vie  à elle,  elle 
lui  parlait  de  grand’nièi'e  Vandael,  ipii  était  si  bonne  ipi’elle 


lui  avait  tout  à fait  remplacé  sa  mère  ; elle  lui  racontait 
comment  grand’mére  Vandael  était  tombée  malade,  com- 
bien de  temps  elle  avait  langui,  et  comment  elle,  iMarie, 
avait  dû  devenir  de  bonne  heure  une  ménagère  sérieuse  et 
une  garde-malade  en  même  temps.  Puis  elle  disait  son  cha- 
grin de  ce  que  ses  soins  n’avaient  pas  pu  empêcher  sa 
grand’mére  de  mourir,  la  tristesse  de  Pieter  quand  ils  s'é- 
taient trouves  seuls,  et  sa  bonté  pour  elle.  «Voyez-vous, 
cousin  Jakob,  un  père  comme  lui,  il  n’y  en  a pas;  il  res- 
tait toujours  avec  moi  tout  le  temps  qu’il  n’était  pas  à son 
ouvrage;  il  me  promenait,  il  me  faisait  causer,  il  était  bon 
comme  on  n’est  pas;  et  il  y a tant  de  pères  qui  laissent  leur 
tille  toute  seule,  à la  maison  et  qui  s’en  vont  s’amuser  sans 
s’inquiéter  d’elle'  oui , et  même  qui  vont  boire  au  cabaret 
et  qui  rentrent  ivres  après.  Leurs  pauvres  filles  sont  bien 
malheureuses  ; je  ne  sais  pas  si  elles  peuvent  aimer  des 
pères  pareils  ; moi,  je  ne  pourrais  pas,  je  suis  habituée  à en 
avoir  un  si  bon  » 

Jakob  l’écoutait , la  confusion  dans  le  cœur  : il  se  sou- 
venait d’avoir  été  pour  ses  enfants,  pour  sa  femme,  un  de 
ces  hommes  que  Marie  n’aurait  jamais  pu  aimer.  «Oh! 
s’ils  pouvaient  revivre!  si  je  pouvais  la  retrouver!  pen- 
sait-il,  comme  je  tâcherais  d’être  tout  autre  que  ce  que 
j’étais  ! i> 

Mais  le  passé  était  bien  passé;  et  le  lendemain,  Jakob, 
que  personne  n’attendait  dans  le  pauvre  grenier  qu’il  avait 
loué  à la  Poulie  d'Or,  retournait  au  cabaret  avec  les  cama- 
rades; et  sou  trésor,  le  sac  qu’il  enfermait  dans  sa  paillasse, 
selon  l’usage  des  gens  qui  ne  possèdent  rien  d’analogue  à 
un  cotfre-fort,  diminuait  plutôt  qu’il  n’augmentait. - 

Au  lieu  de  s’en  prendre  à lui-même,  il  commença  bientôt 
à trouver  que  ses  journées  n’étaient  pas  assez  payées  ; il  y 
en  avait  bien  d’autres  ipii  pensaient  comme  lui , et  ses 
plaintes  trouvèrent  de  l’écho. 

Mais  un  des  habitués  du  Mouton  à cinq  pattes  l’écouta 
avec  un  sourire  singulier,  et  le  suivit  quand  il  sortit.  Une 
fois  dans  la  rue,  il  passa  son  bras  sous  le  sien. 

— Mon  brave,  lui  dit -il,  au  lieu  de  clabauder  contre 
l’admiiiistration,  qui  ne  te  donnera  pas  un  sou  de  plus  et  qui 
te  mettra  à la  porte,  tu  ferais  bien  mieux  de  te  taire  et  de 
chercher  de  petits  profits...  tu  en  as  sous  la  main,  et  tu  ne 
les  vois  pas!  Je  te  croyais  un  garçon  intelligent. 

— Quels  profits?  ou  voit  bien  que  vous  ne  travaillez  pas 
dans  le  port,  vous,  Gamliart.  Il  n’y  a pas  de  profits  à y 
faire,  pas  de  pourboires,  rien!  on  a sa  paye  le,  samedi,  et 
c’est  tout. 

— Oui,  oui,  je  sais  bien...  Mais  j’y  ai  connu  de  braves 
garçons  qui  savaient  s’y  faire  de  bons  petits  profits...  avec 
mou  aide...  et  nous  partagions  les  bénéfices,  bien  en- 
tendu ! 

— Ah!  je  ne  sais  pas,  moi!  Parlez  plus  clairement  si 
vous  voulez  que  je  comprenne. 

— Aussi  clairement  ipie  vous  voudrez  : il  y a dans  le  port 
quantité  de  choses  qui  se  perdent...  ou  ipii  pourraient  se 
perdre;  vous  les  prenez  pour  leur  donner  une  destination. 
Oh!  je  sais  bien  ipi’oii  fouille  les  ouvriers  à la  sortie  du 
port;  mais  je  vous  fournirai  les  moyens  de  tout  faire  passer. 
Vous  n'avez  pas  idée  des  rentes  qu’oii  peut  se  taire  avec,  ues 
clous,  des  morceaux  de  cuivre,  des  bouts  de  cordes,  des 
poignées  de  filasse,  etc.,  etc...  Nous  avez  peur?  Hall!  avec 
de  la  prudence,  on  n’esi  jamais  pris  : iiii  bon  garçon  coinuie 
vous,  je  lie  voudrais  pas  le  faire  renvoyer  à Eayeniie.  Nous 
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y réllécliirez  ; je  vous  expliquerai  coiiinieiil  ou  s’y  prciid,  et  I 
vous  verrez  (|u'il  ii’y  a pas  le  inoiiulre  danger.  Au  revoir,  ca- 
marade ! 

Gambart  s’éloigna,  et  Jakob  s’enl'uit  dans  sou  greniei', 
la  tète  bouleversée.  Le  mal  l’attirait  : (pi’avail-il  doue  re- 
tiré de  ses  essais  de  conversion?  Les  bonuétes  gens  le  trai- 
taient comme  une  brebis  galeuse;  son  cousin  lui-méme... 
Le  souvenir  de  Rlarie  traversa  son  esprit.  « Pauvre  petite! 
pensa-t-il,  il  n’y  a qu’elle  qui  ait  été  bonne  pour  moi!  » 11 
s’endormit  en  se  demandant  (juel  pouvait  bien  être  le  plan 
de  Gambart;  et  il  rêva  qu’il  lui  taisait  passer  des  vaisseaux 
tout  gréés  par-dessus  les  murs  d’enceinte,  et  que  Marie 
pleurait  et  cliercliait  en  vain  à l’arrêter. 

La  suite  à une  prochuitie  livraison. 


EXCURSION  A L’HOPITAL  MAIIITIME  DE  BERCE 

( i’AS-i)i;-i..vi..\is  ), 

UESTIMi  .VUX  EXFA.XTS  P.VFVHES. 

Berck  est  un  gros  village  de  pêclieurs,  sur  la  côte  du 
Pas-de-Calais,  cuire  le  port  de  Boulogne  et  la  baie  de  la 
Somme. 

Ce  pays  bas  s’appelle  le  Manpienterre,  région  tourbeuse 
que  des  crêtes  de  sable  séparent  de  la  Manche.  Un  moulin 
à vent,  noire  charpente  formidable  d’aspect  dans  cette  [daine 
pâle,  fait  la  roue  à l’entrée  du  bourg,  dont  les  maisons, 
pour  la  plupai’t  b,,  ligeonnées  au  lait  de  chaux  bleuté,  s’a- 
lignent des  deux  cotés  du  chemin  sur  une  demi-lieue  de 
longueur.  Malgré  le  noii.  de  Berck-sar-iUer,  les  dernières 
s’arrêtent  à un  kilomètre  >'u  rivage.  iMais,  au  bout  de  la 
route,  qui  continue  en  ligne  nroite  jusqu’à  la  cote,  s’é- 
lève, comme  une  annexe  dn  bourg,  un  groupe  de  chalets 
bâtis  dans  les  dunes  : c’est  la  PUifie. 

Ce  nouveau  Berck  date  de  (pielques  années  à peine.  11  y 
a vingt  ans,  la  Plage  était  presque  déserte  ; le  terrain,  tout 
de  sable,  n’y  avait  aucune  valeur  ; aujourd’hui  il  se  vend 
soixante  francs  le  mètre  carré.  Les  étrangers  aliluent  pen- 
dant la  saison  des  bains  ; on  en  a compté  plus  de  dix  mille 
en  1881  ; à côté  de  runique  hôtel  du  début,  quatre  ou 
cinq  hôtels  se  sont  bâtis  ; les  chalets,  de  toute  taille  et  à 
tous  les  niveaux,  se  sont  disposés  en  éventail  de  chaque 
côté  de  la  Plage;  une  vingtaine  de  chalets  nouveaux  sortent 
du  sable  tons  les  ans. 

L’hiver,  ces  frêles  maisonnettes  sont  abandonnées  à tous 
les  vents  de  la  Manche.  Les  tuiles  de  terre  cuite  et  les  ar- 
doises volent  des  toits,  les  balcons  sont  em[iortés  par  la 
rafale,  le  sable  s’amasse  en  dunes  mouvantes  et  met  le 
blocus  ; la  rue,  c’est  la  dune. 

Quand  vient  l’été,  on  déblaye  les  portes,  tous  les  volets 
sont  rouverts,  et  la  lanterne  magique  s’anime  ici  comme 
sur  d’autres  plages  de  France. 

Aussi  le  ton  des  habitants  de  Berck-sur-Mer  est-il  tout  à 
l’optimisme.  Ne  leur  dites  pas  que  le  pays  est  plat  ; ipie  la 
côte  est  nue,  monotone  ; que  les  bateaux  pêcheurs  n’ont 
point  de  port  ; ([ue  la  dune  est  stérile,  sans  verdure  et  sans 
abri  ; qu’il  manque  des  arbres  (de  fait,  il  n’y  en  a pas  un 
seul);...  ils  vous  répondraient  avec  béatitude  ; «Nous  ne 
pouvons  pas  tout  avoir.  » 

Berck  est  lier  de  sa  plage,  sans  doute  l’une  des  plus 
belles  de  France  par  son  étendue,  sa  surface  remarquable- 
ment unie,  la  douceur  de  sa  pente,  la  finesse  de  son  sable. 


Quand,  par  un  jour  de  tempête,  on  descend,  à la  marée 
montante,  jusqu’à  l’écume  apportée  par  le  llnx,  l’œil  com- 
pare avec  impiiétude  rintumescence  du  flot  à rhumilité  du 
rivage.  11  semble  que  la  terre,  mai  protégée  par  son  étroit 
ourlet  de  dunes  basses,  va  être  engloutie  tout  entière  sons 
les  collines  d’eau  ipii  l’assaillent.  Mais  chaque  colline  s’é- 
croule Tune  après  l’autre;  elle  se  vide  et  s’abat  à l’insen- 
sible montée  des  sables. 

Le  sable!  voilà  l’orgueil  de  Berck.  Cette  blanche  pous- 
sière, amoncelée  en  couche  profonde , vous  invite  à aban- 
donner là  vos  chaussures  devenues  inutiles  et  gênantes,  et 
à marcher  pieds  nus.  On  peut  vivre  à Berck  sans  souliers. 
Cette  plage  n’a  ni  galets , ni  ruisseaux.  Le  sable  règne  ! 
Comme  il  n’y  a point  de  port,  il  n’y  a pas  non  plus  de  ces 
dépôts  vaseux  qui,  à mer  basse,  souillent  et  infectent  d’au- 
tres parties  du  littoral.  Les  eaux  de  pluie  (pii , dans  les 
terres  tourbeuses  et  sans  pente  du  [lays,  s’amassent  en  ma- 
récages pour  corrompre  l’air  et  exhaler  des  fièvres,  ici 
liltrent  rapidement  sous  le  plus  perméable  de  tous  les  sols, 
et  forment,  à cause  de  leur  [dus  faible  densité,  une  nappe 
superposée  sans  mélange  aux  inliltrations  d’eau  marine  ; si 
bien  ([u’à  deux  ou  trois  kilomètres  de-  la  mer  le  bourg  de 
Berck  n’a  dans  ses  puits  qu’une  eau  malsaine  et  sanmfitre, 
taudis  que,  dans  les  poches  de  la  dune  et  sous  la  plage,  à 
O nn'dres  de  profondeur,  on  trouve  nue  eau  parfaitement 
limpide  et  potable.  Le  sable  opère  comme  un  immense  filtre 
naturel. 

De  l’absence  complète  des  eaux  douces  de  surface  sur  la 
plage  de  Berck  vient  la  salubrité  de  cette  station  et  la  pu- 
reté de  l’air  ([u’oii  y respire.  En  elïet,  «c’est  souvent  du 
mélange  des  eaux  de  rivière  et  de  l’eau  marine  que  résul- 
tent les  altérations  organiques  et  les  miasmes  qui  peuvent 
rendre  nuisible  le  voisinage  de  la  mer.  Sur  la  plage  de 
Berck  on  ne  remarque  aucune  trace  de  décomposition, 
comme  il  en  existe  partout  où  ce  mélange  des  deux  liquides 
reste  stagnant.  » 

Cette  particularité  a déterminé  la  ville  de  Paris  à bâtir 
un  hôpital  sur  la  plage  de  Berck  pour  la  reconstitution  de 
ses  enfants  scrofuleux.  «Beaucoup  de  ces  innocents  tien- 
nent leur  mal  de  pères  hébétés  par  le  cabaret  et  la  tabagie; 
c’est  à la  nature  libre,  à ses  vertus,  à son  baume,  à ses 
lirises,  de  reverdir  ce  ipie  la  ville  dorée,  mais  impure  et 
fétide,  a llétri.  » (') 

Ce  fiel  éditice  s’élève  tout  au  bord  de  la  mer,  à l’angle 
de  la  [liage  où  commence  la  baie  d’Authie.  Pas  de  demeure 
[lins  maritime,  à moins  d’habiter  un  rocher  perdu  au  milieu 
de  l’océan,  un  phare  sur  un  écueil.  Lors  de  son  achève- 
ment, en  1860,  la  distance  de  la  façade  à la  laisse  des  pins 
hautes  mers  était  de '85  mètres,  et  l’élévation  du  sol  au- 
dessus  de  la  marée  était  de  5 mètres  et  demi,  d’après  une 
inscription  gravée  sur  le  marbre  dans  le  vestibule  de  l’hô- 
pital. Bâtir  sur  le  sable  à un  semblable  endroit  équivalait  à 
une  déclaration  de  guerre.  L’attaque  était  certaine.  Les 
travaux  de  défense  ne  furent  pas  négligés  ; des  plantations 
d’oyats  ont  fixé  le  sable  des  dunes  : ces  roseaux  plantés  par 
touffes  régulières  comme  les  crins  d’une  brosse  enfoncent 
leurs  griffés  dans  le  sol  et  renracinent , comme  le  font  les 
pins  sur  la  côte  landaise  ; sur  la  dune,  un  (piai  avec  revê- 
tement de  pierre  a été  construit;  en  outre,  des  clayonnages, 
dont  les  pieux  fichés  d;uis  le  sable  sont  réunis  par  des  nattes 
de  branches  flexibles,  maintiennent  la  plage.  Malgré  tout, 

(')  Oat'Siiiie  Reclus,  Fi'ûiice.  — 1880,  1 vol. 
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la  mer  a gagné  et  le  llul  de  iiialiiie  vient  balü'c  anjonrd'lnii  j Acnté  du  grand  hôpital  s’élève  le  petit  hôpital  provi- 
le  talus  du  quai,  à quelques  pas  de  la  façade.  I snire,  li,\li  en  1801.  , 


L’iiistoi'iipie  de  ect  étahliss(nnent  ollia!  nn  véritalih;  in- 
térêt. 

L’Assistance  pidiliqne  de  Liiris  a depuis  liin^leinps  rii;i- 


liilnde  de  placer  à la  canipagne,  en  pi'iisiim  chez  des  cid- 
li\aleni's,  des  enranis  pauvres  dn  d(''pai'lenienl  de  la  Scini'. 
\ci's  i 8 j”-.')'.),  r.VdnnnisIraliini  ccniacipia  que  ccnv  de  s('s 
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jeunes  piipilli's  atleiiits  de  serul'ides  ipfelle  plaçait  sur  un 
rei'taiu  point  dn  littoral  du  Pas-de-Calais,  épronvaienl 
nue  anuMioratioii  de  santé  considéralile  après  un  séjour  peu 
pi’olongc.  Elle  envoya  d’abord  à Grollliers  ipielques-nns  de 
ses  enfants  les  plus  malades  : Crolllicrs  est  un  village  à 
ipielque  distance  de  la  mer,  près  dn  fond  de  la  baie  d’An- 
tliie.  Deux  fois  par  jour  on  transportait  les  jietits  malades 
dans  une  brouette  jusqu’à  la  plage. 

Ce  fut  le  début  des  expériences  médicales  qui  ne  tardè- 
rent pas  à être  poursuivies  tout  prés  de  Grollliers,  mais 
sur  les  bords  mêmes  de  la  mer,  dans  rin'qiilal  qu’on  ap- 
pelle aujourd’luii  o le  Petit-Berck.  » 

Frappée  du  rare  eoncoui's  d’avantages  qu’offrait  la  plage 
de  Berck  jiour  l’application  de  riiydrotliérapie  marine  au 
traitement  de  la  scrofule,  l’Assistauco  publique  de  la  ville 
de  Paris  construisit  cet  bùpilal  d’essai,  destiné  à recevoir, 
riiiver  comme  l’été,  cent  enfants  scrofuleux. 

Cn  prit  des  matériaux  pou  dispendieux  et  d’une  mise  en 
leuvre  rapide  : les  constructions  furent  simplement  en  char- 
pente. Seulement,  on  les  lit  doubles;  un  matelas  d’air  s’in- 
terposa entre  les  deux  parois;  des  enduits  intérieurs  au 
mortier  de  chaux,  des  couvertures  en  ardoise,  des  peintures 
de  bonne  qualité,  donnèrent  à la  construction  une  séche- 
resse sutlisante.  l.e  petit  hôpital  fut  élevé  et  installé  en 
qnaire-vingt-cinq  jours,  [/inauguration  eut  lieu  le  (S  juil- 
let ISf.l. 

C’est  dans  ce  petit  établissement  que  furent  faites  par 
le  docteur  j'errocbaux  les  expériences  les  [ilus  conqilétes 
sur  les  effets  curatifs  de  riiydrolbérapie  marine  et  du  séjour 
sur  les  bords  de  la  mer.  Ces  expériences,  suivies  par  les 
médecins  des  Inipitaux  de  Paris,  donnèrent  les  résultats  les 
plus  concluants  (')  et  décidèrent  l’Assistance  publique  à 
construire  le  grand  hôpital  maritime  de  Berck  (181)7-09). 

î/édilice  est  bâti  en  bi'iipies.  Pour  obvier  à la  porosité 
di'  la  terre  cuite,  les  murs  sont  doubles,  c’est-à-dire  (ju’un 
vide  de  cinq  centimètres  ménagé  dans  l’épaisseui',  à onze 
centimètri'sdu  parement  extérieur,  limite  à cette  profondeur 
les  iiililtralions  du  dehors. 

Pour  plus  de  précaution,  les  briipies  ont  reçu  un  enduit 
de  silicate  de  potasse,  chargé  d’un  jieu  d’ocre  et  de  blanc, 
alin  d’atténuer  la  teinte  naturelle  lie  devin  foncée  des liri- 
ipies  du  pays.  Ce  procédé  de  silicatisation  a permis  d’obtenii’ 
un  cei'tain  etfet  décoratif  et  d’éviter  la  couleur  sombre  et 
uniforme  des  constructions  en  briipies. 

Ces  bâtiments  qui  composent  l’Iiôpilal  sont  groupés  de 
telle  sorte  que  les  services  ont  entre  eux  lescouimunications 
les  plus  faciles,  sans  que  (■ependant  le  rapprochement  des 
diverses  parties  puisse  nuire,  en  aucune  façon,  à la  libre 
circulation  de  l’air  salin,  base  du  traitement  curatif. 

Ca  disposition  générale  est  celle  d’un  fer  à cheval  carré, 
ouvert  sur  la  mer.  L’aile  gaiiclie  est  alfectée  aux  garçons , 
l’aile  droit(‘  aux  tilles  ; aux  dmix  extrémités  dn  fer  à cbi'val 
est  le  local  du  personnel  administratif  : d’un  côté,  le  di- 
recteur (.M.  Lacanx),  le  médecin  (le  docleiir  Cazin),  les 
internes  (an  nombre  de  deux),  les  employés;  de  l’autre, 
la  connnunauté  des  religieuses  (au  nombre  de  soixante- 
seize).  Les  dortoirs  occiqient  les  deux  étages  des  ailes.  Au 
rez-de-cbaussée  sont  les  classes,  les  oiivroirs,  les  réfec- 
toires, et  )ilusieurs  petites  salles  isolées  jioiir  les  enfants 

(’)  lUippoii  siii-  les  résultats  ohleiins  dans  le  iraiteiiient  des 
enfduls  scrofuten.r  à l'hôpital  de  Dercli-siir-Mer  /Pas-de-Calais), 
pal'  le  dûctem'  lleigeron,  inéilccm  de  riiùpilal  Sainle-Euyéiiic.  1866. 


atteints,  en  cours  de  traitement,  de  maladies  coiitaaieuses 
La  cuisine,  les  bains,  la  piscine  d’ean  de  mer,  viennent  se 
placer  entre  les  deux  ailes,  aiisommel  du  fer  à cheval.  Lue. 


cour  vitrée  est  en  eomniuiiication  directe  avec  la  cuisine  et 
avec  tous  les  services  secondaires  qui  en  dépendent,  lave- 
rie, boucherie,  paneterie,  offices,  etc.  C’est  dans  cette  cour 
que  les  petites  tilles  de  l’hôpital  viennent  éplucher  les 
légumes. 

La  chapelle,  enfin,  est  placée  au  centre,  entre  les  bran- 
ches du  fer  à cheval  : elle  fait  face  à la  mer. 

Derrière  le  fer  à cheval,  des  hûtiments  isolés  servent  à 
abriter  les  machines  à vapeur.  L’une  est  destinée  à amener 
l’eau  douce  et  à la  refouler  aux  deux  étages  et  pour  tous 
les  services  de  l’hôpital  : la  prise  d’eau  est  à qiiebpies  pas, 
dans  un  fond  do  la  dune  ; elle  contient  40  mètres  cubes 
dans  les  fortes  eaux , après  des  pluies  abondantes , et 
30  mètres  cubes  seiileinent  aux  eaux  basses  ; l’eau  s’y  re- 
nouvelle au  bout  de  7 heures.  En  moyenne,  la  dépense  d’eau 
dans  rétablissement  est  de  50  mètres  cubes  par  jour.  Eue 
autre  machine  à vapeur  est  destinée  à remplir  d’eau  de 
mer  la  jiiscine.  Non  loin  des  machines  est  étahlie  une.  petite 
usine  pour  la  iirodiiction  du  gaz  d’éclairage.  L’hùpital  est 
donc  approvisionné  cf'eau  et  éclairé  au  gaz. 

Une  galerie  intérieure  règne  le  long  des  bâtiments,  au 
pourtour  des  cours,  et  forme  un  cloitre  fermé  qui  assure  les 
services  par  les  plus  mauvais  temps  et  constitue  un  prome- 
noir de  plus  de  500  mètres  de  longueur. 

Les  murs,  sous  cette  galerie,  sont  revêtus  jusqu’à  bail- 
leur d’ajipiii  d’une  boi'diire  de  sapin,  dont  la  couleur  dorée 
égaye  le  regard. 

L’aspect  de  ce  niagnilique  établissement  est  celui  d’un 
pensionnat  — qui  serait  beau  — plutôt  que  d’un  hôpital. 
Salles,  galeries,  vestibule,  sont  peints  de  fraîches  couleurs. 
La  lumière  riiionde  de  clarté,  l’air  salin  y circule  à flots.  Il 
ne  semble  pas  que  b‘  mal  le  plus  affreux  puisse  giter  dans 
cette  demeure. 

Les  liantes  fenêtres,  des  fenêtres  normandes,  montent 
jusqu’au  plafond,  avec  leur  triple  guillotine,  celle  du  milieu 
tixe,  eidles  d’en  bas  et  d’en  liant  mobiles,  ce  qui  permet 
d’ouvrir  les  deux  tiers  delà  fenêtre  et  d’aérer  par  la  partie 
supérieure  sans  que  la  jiluie  chassée  par  le  vent  puisse  s’in- 
troduire. à rinlérieur. 

Les  dortoirs,  en  particulier,  sont  riioimour  de  la  maison. 
Trente-six  petits  lits  hlancs,  sans  rideaux,  proprets  et  fort 
bons,  sont  à l’aise  dans  chacune  des  salles,  entre  les  hauts 
murs  peints  en  jaune  et  vert  d’eau.  Ghaque  lit  a pour  lui 
iU  mètres  cubes  d’air.  Les  religieuses  tiennent  ces  salles 
avec  coipietteric.  Elles  décorent  les  paliers  et  le  parquet 
des  dortoirs  de  rosaces  de  salile.  Ces  pauvres  ornements, 
faits  avec  goût,  révèleiff  le  dévouement  de  ces  humbles 
tilles.  Ouellc  parure  mettront-elles  aux  lits  de  leurs  petits 
malades?  Elles  n’ont  autour  d’elles  ipie  du  sable,  tout  le 
luxe  de  la  plage  ; mais  leur  tendresse  ingénieuse  en  a su 
tirer  parti. 

Tous  les  détails  de  rétablissement  ne  sont  pourtant  pas 


soignés  avec  le  même  amour. 

Afin  de  conlinuer  pendant  la  saison  rigoureuse  l’usage 
des  bains  d’eau  de  mer,  on  avait  construit  au  centre  de 
riiôjiilal  une  belle  piscine  dans  un  local  chaud  et  lumineux, 
sous  un  ciel  de  verre.  L’eau  de  l’océan  était  amenée  direc- 
lenient  dans  un  réservoir  en  contre-bas  du  sol  par  un  tuyau 
qui  jiasse  sous  la  plage.  La  pompe  à vapeur  refoulait  l’eau 
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(le  mer  de  ce  puits  dans  la  piscine,  et  l'eau  était  dianilée 
à la  température  convenable  par  une  circulation  de  vapeur. 
Malheureusement,  le  tuyau  est  engorgé  depuis  deux  ans. 
î>e  machiniste  vous  montre  avec  fierté  sa  machine  ; en 
effet,  elle  brille  comme  un  joyau  ; mais  depuis  deux  ans  la 
piscine  d’eau  de  mer  a été  transformée  en  serre  cliaude, 
et  les  gradins  par  où  descendaient  autrefois  les  petits  scro- 
fuleux voient  aujourd’hui  prospérer  des  plantes  vertes. 

Ouant  aux  bains  chauds  d’eau  douce,  s’ils  n’ont  pas  été 
radicalement  supprimés  à la  suite  de  l’engorgement  d’un 
tuyau,  ils  semblent  du  moins  avoir  été  étaldis  avec  trop  de 
parcimonie.  Pour  500  enfants,  la  salle  de  bains  ne  contient 
que  16  baignoires,  et  il  n’y  a de  bains  que  trois  jours  par 
semaine.  N’aurait-il  pas  mieux  valu  décorer  la  chapelle  avec 
un  moins  grand  luxe  de  polychromie,  et  établir  sur  un  tout 
autre  pied  les  salles  de  b;nus? 

Ce  sont  les  deux  seuls  services  de  ce  bel  hôpital  ou  la 
réalité  ne  réponde  pas  à l’ajqiarence.  L’essentiel,  il  est 
vrai,  c’est  cette  grande  piscine  qui  est  à deux  pas,  dans 
laquelle  les  enfants  se  jdongent  pendant  l’été , et  (pii  les 
vivifie,  l’année  entière,  de  sou  haleine  et  de  ses  arômes. 

L’hôpital  est  consacré  au  traitement  des  petits  scrofuleux 
des  deux  sexes,  âgés  de  quatre  ans  an  moins  et  de  ipiinzc 
ans  au  plus.  Legrand  hôpital  entretient  cinq  cents  lits,  non 
compris  quatre-vingts  lits  d’inlinuerie  ; le  petit  hôpital  en 
('(.intient  cent  ; total,  600  lits,  dont  300  lits  de  garçons  et 
300  de  filles. 

Le  Petit-Berck  n’avait  coûté  que  10!2  000  francs  iiuiii' 
1 00  lits  ; les  frais  de  premier  établissement  du  Grand-Berck 
ont  dépassé,  pour  580  lits,  3 200000  francs.  Ainsi,  le 
lit,  qui  revenait  à 1 000  fiâmes  seulement  dans  le  petit  hô- 
pital, ressortait  à environ  5500  francs  dans  le  grand.  Mais 
les  travaux  de  défense  contre  les  envahissements  de  la  mer 
ont  augmenté  de  beaucoup  ce  prix  de  revient  primitif.  La 
ville  de  Paris  a consacré  déjà  d’énormes  sommes  à l’entre- 
tien de  ces  travaux  de  défense.  Elle  s’est  eimanée  d’iion- 

O O 

neur  à faire  subsister  durant  un  siècle  au  moins  ce  (jë’clle 
a édifié.  Dans  le  dallage  du  vestibule,  à côté  de  l’inscrip- 
tion  dont  nous  avons  parlé,  on  lit  cette  autre  ipii  frise  le 
défi  : 

1909 

lUSTANCK  A \A  LAISSE  DES  l’LUS  HAUTES  MEUS.  . . . ImUl'eS 

EI.ÉVATION  AU-UESSUS  DE  LKUli  MVEAU 'IIR'lceS 

Nous  applaudissons  cà  cette  noble  obstination.  Mais  nous 
ne  voudrions  pas  qu’elle  maïujiiàt  son  bot  et  ipi’on  pût  ap- 
pliipierici  le  mot  tristement  fameux  ; « La  France  est  assez 
riche  pour  payer  sa  gloire!  » Dans  celte  lutte,  il  faut  uni- 
quement penser  à conserver  à la  pali'ie  le  plus  grand 
nombre  possible  de  ses  enfants.  On  ne  jieut  oublier  ipi’a- 
vec  l’argent  dépensé  pour  580  lits,  ou  aui'ait  facilemenl  pu 
en  établir  3500.  Aussi  est- il  vi’idsemblable  ipie  dans  le 
|»rojel  (i[ui  est  actnellenient  à l’élude)  d’un  hôpital  mari- 
time pour  ks  pltlisiqui's,  l’Assistance  pidiliipie  s’inspirera 
non  du  Grand,  mais  du  Petit-Berck. 

Outre  les  eid'aiils  scrofuleux  des  hôpitaux  et  liospici'S'de 
Paris,  riiôpilal  reçoit  un  certain  nonibia'  d’enl'ants  dont 
les  parents  ollfent  de  jiayei'  la  rélribiilioii  (jnotidienne  de 
1 franc  80  centimes  qui  représente  à ]ieu  jirès  la  dépense 
oeeasionnée  par  le  malade  (h'  prix  de  la  journée  monlaiil 
à 2L  10  par  eid'ani , radininisiralion  de  riiôjiital  a 0L30 
de  perte  pai'joiir).  PeiidanI  l’iiiver,  les  eufaiils  payants  ne 
sont  (pi’ime  Irenlaine;  l’été,  ils  alli'igiieol  la  centaine. 


Les  enfants  de  Paris,  des  départements  de  la  Seine  et  de 
Seine-et-Oise , dont  les  parents  demandent  l’admission, 
doivent  être  présentés  à l’im  des  médecins  des  hôpitaux 
des  Enlànts-Malades  (rue  de  Sèvres,  149)  et  de  Sainte- 
Eugénie  (rue  de  Cliarenton.  89).  L'admission  des  enfants 
dont  les  parents  h.abilent  le  reste  dy  la  France  doit  ètri' 
demandée  directement  à l’administration  de  l’Assistance 
publique  et  accompagnée  d’un  certificat  médical  conforme 
au  modèle  délivré  par  rAdmiiiistralion. 

Depuis  1869,  5 476  enfants  scrofuleux  ont  été  admis  à 
1 hôpital  maritime  de  Berck.  Sur  ce  nombre,  4 602  en  sont 
sortis,  373  y sont  morts,  501  y sont  présents.  Plus  de  la 
moitié  des  4-602  sont  partis  de  Berck  reconstitués,  l’air 
salin,  le  séjour  au  boi'd  de  la  mer,  ayant  guéi'i  leurs  acci- 
dents scrofuleux  les  autres  ont  été  renvoyés  à Paris  comme 
incurables , ou  comme  troji  faibles  de  poiti'ine  pour  snp- 
portci’  l’air  vif  de  la  mer,  ou  bien  ont  été  rappelés  par  leurs 
familles.  Ces  cbilfres,  ainsi  ijiie  tous  ceux  qui  précèdent, 
nous  les  devons  à l'obligeance  du  secrétaire  génénd.  de 
l’Assistance  publique,  M.  Brelet,  et  du  directeur  de  l'bô- 
pit;d  do  Berck,  M.  Lacaiix. 

Les  deux  tableaux  suivants  donnent  une  idée  fort  piV'- 
( ise  du  régime  des  enfants  et  de  l’emploi  de  leur  jonriiée, 

Déji’iiiu’r  du  mutin.  /I  7 h.  — Potage  au  lait  ou  clioculal  au  lait. 

— /I  II  h.  — Potage;  on  plat  de  viande  on  cents;  un  plat  de  lê- 
gunies. 

Goûter  à h.  Ijt.  — Fromage,  conlitnres  on  l'rnits. 

Diner  à 0 h.  — Potage  gras  on  maigre  ; viande  lionillie  on  poisson  ; 
lin  plat  de  li'ginnes. 

Les  enfants  ne  boivent  que  delà  bière.  Le  vin  est  réservé 
})our  les  malades  de  l’infirmierie. 

Voici  maintenant  l’emploi  de  la  journée  : 

0 It.  — Lever. 

7 II.  — Déjeuner  dn  malin;  messe  le  Jeudi  et  le  dimanche. 

7 h.  Ijî  — Qh. — Classe. 

9 h.  — 11  h.  — Pii'création  ; bains  et  visite  médicale  dans  les  dor- 
toirs. 

il  h.  — ttéjenncr. 

Il  h.  112  — .9  II.  — PaVréation. 

3 II.  — Conter;  vêpres  le  diinanelie. 

3 /(.  7/21-5 /(.  — Classe. 

5 /(  — G h.  — Itih'réalion. 

G II.  — Diner. 

G II.  I;2  — 3 II.  — Lecture  ; iiiiisiqne  vucali'. 

(V  II.  — Conclier. 

11  y a,  comme  on  le  voit,  une  heure  et  demie  de  classe  le 
matin,  une  hcui'e  et  demie  dans  l'après-midi , et  une  autre 
heure  et  dénué  le  soii'.  Total  par  jour,  quatre  heures  et 
demie  de  travail.  G’est  assez  pour  beaucoup  apjirendre. 

Bien  n’est  plus  allligeanl  que  la  vue  de  ces  petits  êtres 
(‘Il  proie  au  mal,  suppurants  ou  dilTormes.  En  (piehpies  mi- 
miles  vous  passez  en  revue  bien  d’iiori'ibles  misères  ; scro- 
fules ganglionnaires,  abcès  l'i'oids,  lupus,  périostites,  os- 
l('■iles,  tumeurs  lilauclu's,  maladies  hideuses  iiitligées  à des 
iimoceuts  sur  (pii  pèse  la  l’alalilé  de  la  naissance. 

Ils  ne  sont  pas  tristes  poiirtaiil,  la  pliqtai't  du  moins.  La 
v ie  eu  commun  ('st  le  soleil  de  reufaiice.  Ils  rient,  ils  jouent, 
ils  se  liKpiineut  ; les  jielils  liè(|uillar(ls,  agiles  et  m;diuv 
cdiiime  des  diables,  se  poursuivent,  et  c’est  à (pii  douuera  à 
l’autre  un  cror-i'ii-jauibe. 

Les  |ilus  petits  sont  plus  mornes.  Ils  lu' comprenueul  pas 
leur  sort.  Ils  teiideiil  les  bras  veis  l'étranger ipii  vient  h's 
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voir,  et  l’appellent  tous  d'iin  seul  nom  : «•  Papa,.')  iSévollés 
nieonscients,  ces  asservis  tenilent  les  mains  vei's  la  (UMi- 
vrance. 

Ils  sont  bien  sur  la  plage  de  Rerck,  les  petits  scrofuleux. 


lai  libre  naluia'  leur  j)rndig-ue  ses  soins  mieux  (pu*  la  plus 
vigilante  des  mères  ; la  Mère  inépuisablement  féconde  ré- 
pand sur  tous  également  sa  bonté.  Sur  ce  coin  de  terre  la 
destinée  n’est  pas  implacable,  elle  ne  s’abat  pas  sur  qui 


tombe,  elle  ne  dépouille  pas  le  dénué.  Elle  brise  les  liens 
de  Promètliée.  Ce  n’est  pas  à I3erck  qu’aurait  pu  être  écrite 
cette  pensée  poignaide  d’un  homme  de  bien  : « La  plus 
douloureuse  preuve  de  l’avantage  de  la  rtcliesse  est  dans 


l’inqiossibililé  où  sont  les  mères  pauvres  de  défendre  la  vie 
de  leurs  enfants  aussi  bien  que  les  mères  riches.  » 
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ADANA 

(ASIE  mineure). 


Le  Pont  d’Adana, 


La  ville  d’Adaiia , dans  le  vilayel  ou  gouveniemeut  ot- 
toman du  même  nom  , est  située  à rextrémité  sud-est  de 
l’Anatolie,  ou  Asie  Mineure. 

Quand-,  venant  de  Tarse,  on  approche  de  cette  ville,  on 
est  surpris  de  son  aspect  agréable  et  de  la  beauté  de  son 
paysage  ; on  est  entouré  de  riches  cultures  ('),  de  beaux 
jardins;  on  a devant  soi  un  fleuve  large  et  impétueux  ipii 
répand  dans  l’air  la  fraîcheur;  c’est  le  Siboun,  le  Sarus 
des  anciens.  Le  pont  ipii  le  traverse  jusipi’aux  premières 
maisons  de  la  ville  est  certainement  l’un  des  plus  rcmar- 
(piables  de  l’Asie  Mineure;  les  habitations  s’étagent  au  delà 
avec  une  certaine  élégance  et  donnent  l’idée  d’nnc  ville 
aussi  1 ien  bâtie  que  bien  entretenue.  Au  fond  du  tableau 
se  déroulent  les  cimes  neigeuses  du  Kizil-Dagb. 

Le  pont,  long  d’environ  quatre  cents  pas,  a vingt  arches, 
quinze  grandes  et  cin((  petites.  Suivant  Procope,  il  en  avait 
primitivement  vingt.  Paul  Lucas  n’eu  a compté  que  quinze, 
et  Langlois  dix -huit.  Il  a été  souvent  réparé.  Les  fonda- 
tions sont  romaines.  Ni  les  Arabes  ni  les  Turcs  n'auraient 
été  capables  d’une  pareille  constiuclion.  On  sait,  du  rosti', 
que  ce  pont  fut  bâti  sous  rcmpereui'  Adrien,  puis  qu’ayant 

(')  Si  n'flir  f|ii(!  |p  ii  pourrait  t'ôtro  [iliis  ciicori'.  Pu  nclii' 
inarrhaïul  grue  de  Mcrs'rna,  M.  Mavroniati,  a [iropnsô  au  gouvrriic- 
iiu'iit  turc,  (l’irriguer  la  plaine  (1((  Tarse,  (d  il  Adaua,  au  moyen  de  ca- 
naux di’rivi's  du  Pyilnus  el  du  Sarus,  à la  seule  eoudiliun  de  percevoir 
pendant  vingt  ans  un  im[i('d.  sur  les  lerres  irrigiu'cs.  Le  gouverneiueiil, 
qui  ne  fait  rien  et  ne  veut  rien  auu'liorer,  a refusiî. 

Tome  L.  — Seutemi'.iie  1882, 


été  en  grande  partie  détruit,  l'empereur  Justinien  ordonna 
de  détourner  quelque  temps  le  cours  du  fleuve  pour  le  faire 
réparer  (*). 

On  considère  comme  probable  qu’il  ne  restait  plus  dit 
pont  d'Adrien  qu’une  seule  arche,  celle  qui  est  la  plus  voi- 
sine de  la  ville.  D’autres  réparations  ont  été  faites  depuis 
par  les  Sarrasins  et  les  Arméniens,  mais  avec  peu  d’art, 
ce  qui  explique  beaucoup  d’irrégularités  dans  les  formes  et 
les  dimensions  des  arches.  Autrefois,  deux  fortifications  de 
quelque  importance  défendaient  les  deux  extrémités  du 
pont  ; il  n’en  reste  ipic  des  portes  à peu  prés  inutiles.  Au- 
dessus  de  l'arcbe  principale  est  une  niche,  et  dans  cette 
niche  une  petite  ebambre  où  un  pacha  (Mabniond)  aimait 
à venir  se  reposer  pour  jouir  de  l’air  pur  des  montagnes. 

• Les  habitants  viennent  aussi  respirer  la  fraîcheur  le  long 
du  rivage  où  sont  des  moulins  à eau  et  des  ombrages. 

On  jouit  d’une  belle  vue  et  d’un  spectacle  amusant  du 
haut  de  la  terrasse  en  liois  d’un  café  persan  où  l’on  trouve 
le  café  et  les  narguilebs  les  meilleurs  d’Adaiia.  Les  parois 
en  sont  ornées  de  grossières  peintures  représentant  les 
exploits  du  célèbre  poète  et  brigand  Kur-Ogloii,  personnage 
très  populaire  dans  la  Cilicie  depuis  trois  siècles.  Mais  cc 
n'est  point  là  ce  ipi’oii  vient  regarder  à Y Ajcwi-K(tl>vc ; 
outre  le  fleiivi'  où  passent  des  trains  de  bois  qui  se  lieiir- 
tent  parfois  contre  les  arclies,  oiilre  les  grandes  perspec- 
tives du  paysage,  nu  admirable  paiioraifia  de  liantes  nion- 

{')  l'rueoiie. 
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tagiii's,  ol  plus  piYs  des  jardins  cuiiverls  de  feuillages,  de 
beaux  groupes  d’arbres,  ou  a sous  les  yeux,  à certaines 
heures,  un  -(101110  des  scèuies  les  plus  curieuses  sur  le  pont  : 
il  est  eiicouibré  de  cbaineaux  chargés  de  blé  ou  de  provi- 
sions, de  clievaux,  d’àues,  de  passants  portant  les  coslunies 
les  plus  divers  ; des  aveugles,  debout  contre  les  parapets, 
iniplorent  la  charité,  et  ce  n’est  presejne  jamais  en  vain, 
la  cécité  étant  nue  inlirniité  assez  connnune  à Adana. 

Un  voyageur  raconte  (pi’ini  jour  il  vit  un  de  ces  aveugles 
monté  sur  un  âne,  (pii  invita  nn  de  ses  pauvres  compagnons 
de  misère  à s’attacher  à la  queue  de  l'animal  pour  passer 
sain  et  sauf  à travers  la  foule. 

Ou  compte  à Adaua- environ  douze  mille  habitants,  dont 
la  moitié  est  composée  de  chrétiens  arméniens  ; les  grecs 
et  les  romains  y sont  en  petit  nombre.  Les  femmes  clnai- 
tiennes  vivent  presque  toujours  enfermées  comme  les  mu- 
sulmanes; elles  ne  sortent  jamais  ([ue  le  visage  couvert  d’un 
voile  épais. 

Par  nue  exception  rare,  les  rues  sont  bien  pavées,  en 
certaiiu^s  parties  éclairées,  et  toujours  balayées  avec  soin. 

Les  maisons  sont  construites  (^n  brique  et  eu  l)ois.  lîeau- 
coup  d’habitants  couchent  la  nuit  en  plein  air  sur  les  toi- 
tures, lorsque  la  chaleur  est  excessive  : on  les  voit  le  matin 
eidever  et  rentrer  leurs  lits. 

Les  jours  démarché,  l’anirnatiou  est  très  grande  dans 
toute  la  ville , surtout  an  temps  où  les  faucheurs  syriens , 
arabes,  kurdes  et  autres,  viennent  faire  la  moisson. 

Il  y a deux  prisons  à Adana,  l’une  pour  les  criminels, 
l’autre  pour  les  débiteurs,  qui  sont  fort  maltraités. 

Le  bain  est  nn  des  plus  beaux  de  l’Anatolie. 

Les  costumes  des  Adaniotes  semhlent  être  plus  pitto- 
resques et  plus  variés  ((u’ils  ne  le  sont  dans  la  plupait  des 
autres  villes  de  l’Asie  IMineure.  Ou  n’y  voit  presque  aucune 
persunue  laide  ; les  enfants  sont  d’une  admirable  complexion 
et  de  bcMe  tournure. 

Parmi  les  édifices,  on  remarque  la  mosquée.  d'OIou- 
Jamaa , dont  les  murs , à rintérieiir,  sont  ornés  de  lielles 
faïences  bleues;  iraiicicimes  colouues  de  marbre,  mouo- 
litlies,  supportent  le  centre  de  la  mosquée. 

Il  n’y  a,  en  Cilicie,  (pi’une  seule  route,  colle  qui  va  de 
Mcrsiiia  à Tarse  et  à Adaua,  et  ipii  a été  commeucée  vers 
1801);  au  delà  d’Adana,  il  n’y  a plus  de  chemin  tracé  : 
aussi  les  conmumicalions  avec  la  ciïle  coûtent  très  cher  et 
sont  très  lentes;  les  chameaux  tomhcnt  dans  la  boue  et 
l’eau. 


PIETKP,  VANDAEL. 

KOUvrcLi:. 

Siiiti'.  — V(iy.  p.  ICO,  170,  178,  186,  222,  226,  24.7,  270, 

280,  2'JO. 

XL  — UNE  LEÏTUE. 

Gambarl  n’était  pas  un  ouvrier  de  l’arsenal  ; aussi  Jakob 
ue  put  ]ias  le  voir  de  tonte  la  matinée.  Ouand  la  cloche 
.sonna  le  dîner,  il  sortit  des  premiers,  avec  riirtention  d’alhu' 
le  trouver  et  de  le  faire  s’expliquer;  mais  il  commença  par 
jiasser  à la  Poulie  d’Or  pour  voir  s’il  lui  était  arrivé  des 
lettres. 

Le  facteur  de  la  poste  entrait  justement  dans  la  maison 
en  même  temps  que  lui.  c Une  lettre  pour  M.  Jakob  Le- 
mans;  c’est  ici?  dit  le  facteur.  » 

Jakob  prit  la  lettre,  il  la  lut  : celte  lettre  lui  apprit  que, 


quinze  ans  auparavant,  mie  femme  avait  été  trouvée  morte 
au  pied  d’une  meule  de  foin,  près  de  la  ferme  des  Doukiii, 
sur  la  comimine  de  Saint-Martin  ; cette  femme  n’avait  point 
de  papiers,  mais  elle  portait  à la  main  gauche  nn  anneau  de 
mariage  à l’intérieur  duquel  étaient  gravés  les  noms  de 
Jakob  Lemans  et  de  Marie  Verlingen.  Gel  anneau  et  l’acte 
de  décès  de  la  morte  étaient  à la  disposition  de  la  famille 
ou  des  personnes  qm  avaient  fait  rechercher  cette  femme. 

11  sembla  à Jakob  qu’il  venait  de  recevoir  un  coup  de 
massue.  Depuis  qu’il  avait  vu,  dans  nn  intérieur  paisible, 
soigné,  qui  donnait  envie  d’y  vivre,  Marie  qui  lui  rappelait 
souvent  sa  femme  dans  son  jeune  temps,  il  s’était  repris  à 
souhaiter  (pie  sa  Marie  à lui  ne  fût  pas  morte. 

Si  elle,  vivait,  il  irait  la  retrouver;  il  implorerait  son 
pardon,  il  tâcherait  de  le  mériter;  il  travaillerait  pour  elle, 
et  il  s’efforcerait  de  lui  donner  dans  son  âge  mùr  quelques 
jours  heureux  pour  etlacer  un  peu  le  souvenir  de  tant  d’an- 
nées de  douleurs.  A présent,  c’était  fini  : elle  était  morte, 
morte  par  sa  faute,  morte  de  misère , de  froid  et  de  faim, 
morte  sans  doute  en  le  maudissant  ! Et  son  enfent?  il  était 
mort  aussi,  puisqu’on  l’avait  trouvée  seule!  C’était  fini; 
Jakob  Lemans  ne  tenait  plus  à rien;  d n’avait  plus  rien  à 
attendre,  plus  rien  à espérer. 

A quoi  bon  maintenant  travailler?  à quoi  bon  se  priver? 
Les  bonheurs  des  honnêtes  gens  n’étaient  pas  faits  pour 
lui  ; n’y  eu  avait-il  pas  d’autres,  qu’il  avait  déjà  connus,  qui 
lui  convenaient,  qui  l’aideraient  à oublier?  Pour  se  les  pro- 
curer, il  fallait  de  l’argent;  eh  bien,  il  en  aurait! 

Et  il  se  leva  pour  aller  trouver  Gambart. 

Comme  il  sortait,  il  entendit  sonner  la  cloche  du  port  : 
c’était  l’heure  de  rentrer  au  trafrail. 

11  eut  un  instant  envie  de  manquer  sa  demi -journée; 
mais,  d’après  ce  qu’il  avait  compris  aux  paroles  de  Gam- 
hart,  ce  serait  dans  le  port  qn’il  aurait  à Imvailler  : il  ne 
fallait  donc,  pas  risquer  d’y  perdre,  sa  place  ; et  il  se  dirigea 
à la  hâte  vers  la  porte. 

Gambart  était  là  ipii  le  guettait,  étonné  de  ne  pas  l’a- 
voir vu  venir  plus  lèit.  11  l’arrêta  au  passage  et  lui  dit  tout 
bas  ces  deux  seuls  mots  : — Eh  bien? 

Jakob  n’hésita  pas  : il  était  dans  un  de  ces  moments  où 
riioumie  se  jette  tete  baissée  dans  le  mal. 

— Oui!  oui!  cent  fois  oui!  cria-t-il.  J’en  suis!  Oii^ud 
commence-t-on? 

— Chut  ! chut  ! reprit  l’autre  en  mettant  un  doigt  sur 
ses  lèvres  : est-ce  qu’on  parle  de  ces  choses-là  tout  haut? 
Viens  ce  soir  au  Mouton  à cinq  pattes,  nous  causerons  et 
nous  boirons  bouteille  : c’est  moi  qui  régale.  Je  te  présen- 
terai des  camarades  qui  seront  enchantés  de  fêter  la  bien- 
venue d’un  joli  garçon  comme  toi. 

11  n’en  dit  pas  davantage,  et  lâcha  Jakob  en  lui  montrant 
la  porte  de  l’arsenal. 

Jakob  entra  et  alla  se  mettre  au  travail  ; mais  il  ne  fit  guère 
de  besogne  cette  après-midi-là  : il  avait  trop  de  pensées  en 
tête.  Sa  femme  morte,  ses  bonnes  résolutions  envolées,  ses 
projets,  ses  remords  aussi;  tout  cela  se  mêlait  et  se  con- 
fondait dans  son  esprit  ; et  il  sontfrait,  quelque  effort  qu’il 
fit  pour  ne  pas  penser. 

Il  revoyait  les  b.agnes  d’ouire-mer,  et  un  frisson  lui  pas- 
sait dans  le  dos;  alors  il  secouait  cette  pensée  importune, 
et  se  disait  : «Bah  ! avec  de  l’adresse,  on  n’est  jamais  pris. 
J’aurai  de  l’argent,  je  pourrai  me  divertir;  je  suis  las  de 
.cette  Ge  de  misère.  » 
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Le  soir,  quand  la  cloche  sonna  la  sortie  des  ouvriers,  il 
était  décidé  : il  .ne  ferait  pas  attendre  Gambart  au  Mouton 
à cinq  pattes. 

Cependant,  Marie,  ce  jour -là,  avait  eu  de  l’ouvrage  à 
reporter  en  ville  ; et,  au  lieu  de  s’en  retourner  tout  de  suite, 
elle  avait  résolu  d’attendre  Pieter  Vandael,  et  aussi  son 
cousin,  qu’on  ne  voyait  plus  guère  à Kerantrecli.  Il  ne  res- 
tait plus  que  trois  quarts  d’heure , ce  n’était  pas  bien  long 
et  elle  se  promena  le  long  du  mur  d’enceinte. 

A cette  lieure-là,  on  ne  rencontrait  personne  aux  envi- 
rons du  port  ; Marie  fut  donc  un  peu  étonnée  de  voir  un 
groupe  d’hommes,  les  uns  assis,  les  autres  couchés  par  terre, 
dans  un  petit  taillis  formé  par  des  arbustes  qui  avaient  poussé 
au  hasard.  Ils  lui  tournaient  le  dos  et  ne  la  virent  point; 
mais  le  vent  lui  apportait  le  son  de  leurs  voix,  et  elle  saisit 
même  cette  phrase  ; «Il  nous  fallait  quelqu’un  du  port,  et 
nous  l’avons  : Lemans  est  avec  nous.  » 

Lemans  ! ce  nom  la  frappa  ; elle  regarda  curieusement  le 
groupe,  cherchant  à deviner  qui  avait  parlé.  Elle  ne  le  de- 
vina point;  mais,  en  s’approchant  encore  un  peu,  elle  saisit 
une  partie  de  la  conversation,  et  comprit  qu’elle  avait  affaire 
à des  voleurs,  que  Lemans  avait  promis  de  faire  partie  de 
la  bande,  et  qu’il  viendrait  le  soir  au  Mouton  à cinq  pattes 
pour  les  dernières  conventions. 

Marie  était  consternée.  Comment!  le  cousin  Jakob  allait 
redevenir  un  voleur!  elle  n’aurait  jamais  cru  cela  : il  était  si 
doux  quand  il  causait  avec  elle,  S paraissait  regretter  si  fort 
les  torts  qu’il  avait  eus  autrefois!  «C’est  peut-être  notre 
faute,  se  dit  l’enfant;  si  nous  l’avions  attiré  davantage  chez 
nous,  il  n’aurait  pas  fait  de  mauvaises  connaissances.  Moi, 
j’aurais  bien  voulu;  mais  papa  se  défie  toujours  de  lui  ; on 
voit  qu’il  n’aime  pas  ses  visites.  Je  n’y  comprends  rien  ; 
papa  qui  est  si  bon  pour  tout  le  monde!  Oh!  mais  je  le 
sauverai;  je  ne  veux  pas  qu’il  redevienne  méchant!  » 

Marie  s’éloigna  sur  la  pointe  du  pied  ; Gambart  et  ses 
associés  ne  l’avaient  ni  vue  ni  entendue. 

Au  bout  d’un  instant,  ils  se  levèrent,  et  Maiie  entendit 
leurs  pas  derrière  elle;  sans  doute  eux  aussi  voulaient  se 
trouver  à la  sortie  du  port.  Elle  les  regarda  lorsqu’ils  passè- 
rent auprès  d’elle.  Elle  n’en  connaissait  aucun  pour  lui  avoir 
parlé;  mais  elle  n’était  pas  sans  les  connaître  de  réputation, 
et  elle  avait  souvent  entendu  dire  de  Lun  on  de  l’antre  que 
c’étaient  de  malhonnêtes  gens,  capables  de  faire  un  mau- 
vais coup,  s’ils  n’en  avaient  pas  déjà  fait  un  on  plusieurs. 

Elle  pressa  le  pas  pour  arriver  avant  eux  à la  porte  de 
l’arsenal;  mais  Gambart  s’y  arrêta  seul,  et  les  antres  s’é- 
loignèrent, sans  doute  pour  ne  pas  exciter  de  soupçons. 

Pieter  Vandael  sortit  un  des  j)remiers,  et  Marie  s’élança 
vers  lui  et  l’emmena  un  peu  à l’écart.  « Père , lui  dit-elle 
d’une  voix étonlTée  par  l’émotion,  il  y a là  un  vilain  homme... 
([ni  vent  entraîner  le  cousin  à de  vilaines  choses.. ..Il  faut 
sauver  le  cousin,  il  faut  l’emmener  à la  maison.  Laisse-moi 
faire,  je  t’en  prie!...  le  voilà  qui  vient...  » 

En  effet,  Jakob  Lemans  arrrivait  lentement.  En  fran- 
clnssant  la  porte,  il  aperçut  Gambart  et  échangea  un  re- 
gard avec  lui  ; puis  Gambart  s’en  alla  sans  chercher  à lui 
parler.  Mais  Marie  les  avait  vus  et  elle  avait  compris.  « Mon 
Dieu,  pensa-t-elle,  ils  se  sont  fait  signe...  bioi  sur,  iiscon- 
vieiment  de  se  retrouver  quelque  part  ; il  fmt  l’empêidier 
d’y  aller.  » 

Elle  eiitraiiia  Pieter  et  vint  avec  lui  tendre  la  main  à 
Jakob  Lemans. 


— Bonjour,  cousin,  lui  dit-elle;  comment  allez-vous  an- 
jourd’lmi?  Je  suis  venue  vous  chercher,  parce  que  j’ai  fait 
nu  bon  petit  souper,  tout  en  cuisine  flamande  ; je  suis  sure 
que  cela  vous  fera  plaisir  de  le  manger  avec  nous. 

— Merci,  répondit  brusquement  Jakob  ; rien  ne  peut  me 
fiire  plaisir  aujourd’hui. 

— Qu’avez -vous  donc?  est -ce  que  vous  avez  reçu  de 
mauvaises  nouvelles?  Moi  qui  avais  fait  un  si  beau  rêve 
cette  nuit  ! Vous  aviez  retrouvé  votre  femme,  qui  venait  vivre 
ici  avec  vous,  nous  vous  trouvions  un  joli  logement  à Ke- 
rantrech,  et  nous  vivions  très  heureux  tous  les  quatre  ! 

— Elle  est  morte!  Tiens,  continua  Jakob  en  se  retour- 
nant vers  Pieter,  voilà  la  lettre  que  j'ài  reçue.  Ai -je  du 
guignon?  C’était  bien  la  peine  d’avoir  de  bonnes  inten- 
tions ! 

Pieter  devint  très  pâle.  Cette  nouvelle  ne  l’étonnait  pas, 
entant  que  nouvelle;  mais  ne  mettrait- elle  pas  Jakob  sur 
la  piste  de  ce  qu’il  voulait  lui  cacher?  Il  avait  bien  su  dans 
le  temps  la  trouvaille  de  l’anneau  ; mais  comme  Marie  Ver- 
lingen  n’était  point  connue  à Dyveck , non  plus  que  Jakob 
Lemans,  qui  n’était  pas  du  pays,  personne  n’avait  deviné 
que  Pieter  et  sa  mère  tinssent  de  si  près  à la  morte. 

Tout  troublé,  Pieter  rendit  la  lettre  à son  cousin  en  bal- 
butiant quelques  paroles  de  condoléance,  et  Jakob  mit  sou 
émotion  visible  sur  le  compte  de  ses  anciens  souvenirs.  «11 
aurait  su  l’aimer  mieux  que  je  n’ai  fait!  » pensa- 1- il  ; et 
cette  idée  l’adoucit  un  peu.  Il  allait  pourtant  s’éloigner.' 
mais  Marie  lui  prit  la  main. 

— Cousin,  dit-elle  , raison  de  plus,  si  vous  avez  du  cha 
grill,  pour  ne  pas  rentrer  tristement  tout  seul  chez  vous 
Venez  avec  nous  ; si  vous  ne  pouvez  pas  dîner,  vous  ne  dî- 
nerez pas  ; mais  vous  nous  parlerez  d’elle,  vous  pleurerez  à 
votre  aise  si  vous  voulez,  et  puis  vous  serez  avec  des  amis. 
Vous  ne  voudrez  pas  nous  refuser? 

Elle  passa  gentiment  son  bras  sous  le  sien  ; Pieter  se  mit 
de  l’autre  côté  de  Jakob  en  lui  disant  : «Allons,  viens,  mon 
pauvre  Jakob;  il  faut  obéir  à l’enfant,  elle  n’a  jamais  que 
de  bonnes  idées.»  Gambart  n’était  plus  là;  Jakob  se  laissa 
emmener. 

Il  fit  la  route  de  Kerantrecli  comme  dans  un  rêve  ; il 
s’assit  à la  table  hospitalière  et  mangea  le  repas  flamand  qui 
lui  rappela  ceux  que  l’autre  Marie  préparait  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  mariage  ; il  se  sentit,  toute  la  soirée, 
entouré  de  tant  de  soins,  de  tant  de  discrète  pitié,  il  entendit 
des  paroles  si  affectueuses,  si  eucourageaiites, et  fortifiantes, 
([lie  le  firdeaii  qui  jiesait  sur  sou  âme  s’allégea  peu  à peu 
et  finit  par  disparaître  comme  la  rosée  au  soleil. 

Il  vint  un  moment  où  la  conversation  cessa;  Marie  allait 
et  venait  dans  la  chambre,  remettant  eu  ordre  les  restes  et 
la  vaisselle  du  souiier;  les  deux  hommes  fumaient  leur  pipe 
aux  deux  côtés  de  la  gi'aude  cheminée,  et  Jakob  ne  pen- 
sait plus  à rien;  il  se  sentait  bien  là,  et  par  monieuts  l’iib'e 
qu’il  fuidrait  partir  et  s’en  retourner  tout  seul  dans  son 
gi’cnier  de  la  Poulie  J'Or  lui  traversait  l’esiirit  et  lui  cau- 
sait nue  si  vive  soiilfraiice  iju’il  l’écautait  bien  vile. 

Marie  appela  tout  doiiceiiieiit  Pieter  et  remuiena  hors 
de  la  cliaiiibrc.  Elle  put  alors  lui  raconter  ce  ([ii’elle  avait 
enloiidii;  ('I  elle  pria  si  bien  Pieter,  elle  lui  prouva  si  bien 
([ii’il  dé|ieiidait  de  lui  de  fiire  de  Jakob  nu  lioiinêle  homme 
011  (le  le  laisser  redevenir  un  voleur,  (|ue  Pieter,  vaiiicii , 
pensa  (pie  le  doigt  de  la  Providence  était  là  sans  doute,  et 
conseil  lit  à tout  ce  ipie  l’eiifiiit  voulait. 
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— Mais  à jiropos  de  quoi  vais -je  lui  oflVir  cela?  il  n’y 
comprendra  rien  ! dit-il  à Marie. 

— Vois  le  temps  qu'il  fait!  réjiliqua  l’enfant  en  ouvrant 
la  porte  de  la  rue. 

Un  orage,  une  véritable  trombe,  s’abattait  en  ce  moment 
sur  Kerantrech  et  sur  Lorient.  Le  vent  mugissait,  les  ar- 
bres cnupiaient  ; les  tuiles,  arrachées  des  toits,  tourbillon- 
naient en  l’air,  et  des  torrents  d’ean  noyaient  la  campagne. 
«Décidément,  le  ciel  s’en  mêle»,  pensa  Pieter.  Il  rentra 
dans  la  salle.  En  le  voyant,  Jakob  se  leva  pour  prendre 
congé. 

— Cousin,  lui  dit  Pieter  Vandael,  entendez-vous  l’o- 
rage? Je  ne  mettrais  pas  Quêteur  dehors  par  le  temps 
qu'il  fait;  vous  n’allez  sûrement  pas  vous  y mettre.  11  y a 
une  chambre  et  un  lit  vides  ; Marie  va  faire  le  lit,  vous  y 
coucherez,  et  demain  matin  nous  déjeunerons  et  nous  par- 
tirons ensemble.  Non,  ne  me  refusez  pas;  ne  faites  pas  de 
cérémonies,  vous  n’avez  pas  vu  le  temps  qu’il  fait.  Demain 
matin  nous  causerons  : Marie  et  moi,  nous  avons  une  pro- 
position à vous  faire. 

Gambart  attendit  vainement  Jakob  au  Mouton  o cinq 
pattes;  et  Jakob,  sous  le  toit  de  Pieter  Vandael,  dormit 
comme  il  n’avait  pas  dormi  depuis  les  années  de  sa  jeu- 
nesse. La  fin  à une  procJiarne  livraison. 


CONTRE  LE  GRATTAGE 

DES  MONUMENTS. 

Des  grattages  fréquents  et  funestes  dénaturent  trop  sou- 
vent rarchitecture  et  la  sculpture  de  nos  monuments.  Sous 
prétexte  de  les  nettoyer,  de  les  faire  plus  blancs  et,  comme  je 
l’ai  entendu  dire,  « plus  propres,  » on  en  altère  absolument 
le  caractère  et  la  beauté.  Ce  procédé  pourrait  être , par 
exemple,  comparé  au  grattage  qu’on  ferait  d’une  belle  statue 
antique;  caries  pierres  des  anciens  monuments  sont  cou- 
vertes par  le  temps  d’une  sorte  d’épiderme  sous  lequel  on 
aperçoit  la  trace  voulue  de  l’outil  adopté  par  l’ouvrier,  outd 
et  traces  qui  se  modifient  avec  les  industries  des  généra- 
tions successives. 

Après  ce  prétendu  nettoyage,  il  n’est  plus  possible  de 
reconnaître  ces  traces  sur  les  parements,  les  joints,  les 
moulures  et  les  ornements,  in,  dés  lors,  l’époque  où  ces 
monuments  ont  été  élevés.  Les  plus  belles  églises  de  Caen, 
l’Abbaye-aux-Hommcs  et  l’Abbaye-aux-Dames,  ont  subi 
jadis  ce  déshonneur.  (') 


DU  BUT  DE  l’éducation. 

Tonte  éducation  n’est  qu’un  développement  ; le  but  n’est 
pas  de  marquer  un  être  de  l’empreinte  d’un  autre  être;  il 
n’est  pas  de  former  dans  autrui , de  régler,  de  perpétuer 
notre  propre  manière  de  penser  et  de  juger,  quelle  qu’elle 
soit,  en  la  transmettant  à d’autres  ; mais  de  faciliter  le  dé- 
veloppement de  la  vitalité  intellectuelle  et  morale  dans 
chacun.  C’est  de  prendre  ce  que  Dieu  et  la  nature  ont  fait, 
en  s’efforçant  de  le  conduire  à sa  pleine  expansion  et  ma- 
turité. W.-J.  Eox(Q. 

(')  Voy.  Riipricli-Robert,  inspecteur  gi'néral  des  monuments  liisto- 
riques,  — De  l’influence  de  l'opinion  publique  sur  la  conservation 
des  anciens  monuments.  — 1882. 

(-)  Traduit  par  M P.  Pailloftet.  — 1877. 


LE  SOIR. 

CONSEILS  d’un  PEINTRE  A SES  ÉLÈVES. 

Qui  dit  artiste,  dit  poète.  Dans  tout  sujet,  il  faut  aller 
plus  loin  que  la  réalité.  11  faut  joindre  à l’accent  pittoresque 
des  choses  l’émotion  qu’elles  ont  inspirée.  Il  faut  iiller 
jusqu’à  l’expression  extrême  de  la  sensation  produite  par  la 
nature.  Vous  ne  pouvez  rendre  qu’une  partie  bien  faible 
de  cette  sensation  : aussi  vous  ne  sauriez  en  monter  trop 
haut  le  diapason,  afin  que  votre  œuvre  en  garde  le  plus 
possible  l’expression  et  la  communique  à ceux  qui  la  ver- 
ront. 

Quand  cette  sensibilité  surabonde  et  s’incarne,  c’est  ce 
qu’on  apjielle  l’inspiration. 

Rien  n’est  plus  touchant  que  la  nature,  au  matin  et  au 
soir.  Le  matin,  tout  renaît.  C’est  le  réveil  des  choses  et 
des  êlres.  Aussi  éprouve-t-on  comme  une  sensation  du 
renouveau,  du  printemps  de  l’année.  Le  soir,  c’est  l’adieu, 
c’est  l’approche  de  la  nuit , c’est  la  fin  d’une  journée  et 
comme  le  résumé  de  ce  qui  l’a  remplie.  Aussi  devez-vous, 
pour  peindre  cette  heure  poétique,  vous  pénétrer  des  im- 
pressions qu’elle  synthétise  et  les  analyser  pour  les  ex- 
primer. 

Si  nous  étions  des  oiseaux,  nous  chanterions  nos  joies 
ou  nos  mélancolies  devant  les  scènes  de  la  nature.  Nous 
sommes  des  hommes,  nous  foisons  partie  de  la  création  et 
nous  nous  mêlons  à ses  concerts;  mais,  de  plus,  nous 
analysons  nos  sentiments  et  nous  pouvons,  en  les  peignant, 
les  faire  partager  par  nos  semblables.  C’est  là  le  but  de 
l’art. 

Etant  en  Italie,  à Cervara,  je  voyais  tous  les  soirs  des 
soleils  couchants  splendides,  et  j’écrivais  à un  ami  mes 
impressions  de  ce  merveilleux  pays.  « Au  matin  ou  à l’heure 
du  soir,  disais-je,  l’honnne  s’élève  à la  hauteur  des  grands 
spectacles  dont  il  est  le  témoin,  et  alors,  il  aime  ou  il 
prie.  » Eh  bien,  c’est  ainsi  que  vous  devez  peindre  le  Soir. 
Si  vous  n’en  retracez  que  les  rayonnements,  les  rougeurs, 
les  nuages  pittoresques,  ce  pourra  être  très  bien  comme 
exécution,  comme  morceau  de  peinture.  Mais  il  fout  plus 
que  cela,  il  faut  que  votre  émotion  personnelle,  que  le 
caractère  particulier  de  votre  manière  de  sentir,  se  tra- 
duisent dans  votre  œuvre  et  la  fassent  na’ivement  origi- 
nale. 

Le  soir  respire  renchantement  ou  une  profonde  mélan- 
colie.  Jamais,  pendant  le  jour,  vos  pensées  n’auront  la 
puissance  et  l’ardeur  qu’elles  ont  le  soir.  Tout  ce  que  vous 
avez  aimé,  regretté,  désiré,  soulTert,  vous  revient  à cette 
heure  solennelle,  et  votre  àme  éprouve  le  besoin  d’aimer 
encore,  et  de  prier,  et  de  chanter. 

La  nature  se  prête  à vous  comme  un  instrument  que 
vous  pouvez  faire  vibrer  et  qui  dira  tout  ce  que  vous  avez 
en  vous. 

Il  ne  faut  pas,  pour  peindre  le  Soir,  ne  voir  que  le  mo- 
ment présent  : il  faut  avoir  observé  et  étudié  la  nature  pen- 
dant les  heures  qui  ont  précédé  celle  que  vous  voulez  ex- 
primer. Vous  devez,  autant  que  possible,  revivre  toute  la 
journée  qui  vient  de  s’écouler.  Vous  devez  conduire  votre 
pensée  jusqu’au  moment  où  la  scène  a son  summum  d’in- 
tensité ; et  votre  œuvre,  éclose  au  milieu  de  cette  sorte  d e- 
vocation,  pourra  être  digne  du  grand  spectacle  que  vous 
avez  voulu  retracer. 

Il  est  tellement  vrai  que  chacun  de  nous  mêle  plus  ou 
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moins  son  cœur  à ses  interprétations  de  la  nature,  que  vous 
voyez  combien  votre  esquisse  diffère  de  celles  des  autres. 
C’est  votre  âme  qu’il  faut  de  plus  en  plus  révéler  dans  vos 
œuvres.  Vous  devez  tous  observer  les  mêmes  principes 
d’art  ; mais  si  vous  avez  la  volonté  et  le  pouvoir  de  dégager 


votre  personnalité,  vos  travaux  seront  très  variés  et  ne  se 
ressembleront  nullement  entre  eux. 

Songez  que  l’œuvre  qui  révéle  la  plus  petite  part  de 
personnalité  vaut  mieux  que  celle  qui  n’annonce  qu’un 
immense  talent  banal.  (') 


Ces  figures  dont  la  par- 
tie inférieure  se  termine  en 
gaine  ont  été  imitées,  au 
temps  de  la  renaissance,  de 
monuments  semblables  de 
l’antiquité.  Les  anciens  les 
appelaient  des  kermès.  Ces 
cippes  cà  tête  humaine,  ordi- 
nairement employés  comme 
décoration  des  édifices  et  des 
jardins,  servirent  aussi  quel- 
quefois à marquer  les  limites 
des  champs  et  des  posses- 
sions; et  c’est  pourquoi  on 
les  a également  appelés  ter- 
mes (du  latin  tenmnns), 
quoique  les  bornes  des  héri- 
tages ne  fussent  ordinaire- 
ment que  des  pierres  très 
simples,  grossièrement  fa- 
çonnées, et  que  le  dieu  Terme 
des  Romains  n’eût  pas  lui- 
même  une  antre  figure. 

Depuis  la  renaissance,  on 
place  les  termes  ordinaire- 
ment comme  ornements  dans 
les  jardins,  au  bout  des  al- 
lées et  au  long  des  palissa- 
des. Il  y en  a de  fort  beaux 
dans  les  parcs  des  anciennes 
résidences  royales , à Ver- 
sailles, par  exemple,  à Paris 
dans  le  jardin  des  Tuileries. 
Quatre  termes  représentant 
les  quatre  saisons,  sculptés 
en  marbre  par  Legros,  ont 
été  rapportés  de  Saint-Cloud 
au  Musée  du  Louvre  en  1871. 
Ce  sont  de  beaux  types  du 
dix-septième  siècle. 

Celui  que  reproduit  notre 


TERME  EN  TERRE  CUITE 

DU  CH.VTEAlI  d’ûIHON. 


Terme  en  terre  cuite  du  cliâteau  d'Oiron. 


gravure  est  plus  ancien.  Son 
style  est  celui  du  seizième 
siècle.  Il  fut  découvert  et  ac- 
quis cà  Oiron,  près  deTliouars 
(Deux-Sèvres),  p.ar  un  s.a- 
vant  et  s.ag.ace  larchèologue, 
M.  Benjamin  Fillon,  dont  on 
a à déplorer  la  perte  récente, 
et  il  faisait  certainement  un 
des  ornements  du  château 
que  possédait  en  cet  en- 
droit Claude  Gouffier,  grand 
écuyer  de  France  sous  Fran- 
çois R''  et  Henri  II.  Il  recon- 
struisit le  château  en  1559, 
et  y employa  un  potier  à ses 
gages,  du  nom  de  François 
Charpentier,  qui  établit  de? 
fours  à Oiron.  Un  document 
recueilli  par  M.  Fillon  prouve 
que  Charpentier  travailla  à 
la  chapelle  du  château  sous  la 
direction  d’un  nommé  Ber- 
nard, secrétaire  de  la  mère 
de  Gouffier,  Hélène  de  Han- 
gest,  veuve  du  grand  maître 
Artus  de  Boissy,  ministre  de 
François  B’’. 

Est-ce  laussi  Cli.arpentier 
qui  a modelé  le  terme  de 
terre  cuite  dont  on  voit  ici  le 
dessin?  Il  .aurait  été,  en  ce 
cas,  plus  qu’un  simple  po- 
tier, car  cette  figure  est  d’un 
excellent  travail  et  habile-, 
ment  composée. 

Le  terme  a été  donné  à la 
Manufacture  de  Sèvres,  où 
on  peut  le  voir  aujourd’hui, 
par  M"«  Fillon,  sœur  du  s.a- 
vant  antiquiaire. 


L’ÉTINCELLE  ('). 

Nous  ne  pouvons  p.as  .avoir  tous  du  génie  ; mais  il  n’est 
p.as  un  seul  d’entre  nous,  riche  ou  p.auvre,  fort  ou  faible, 
qui  n’.aiten  lui  l’étincelle,  et  il  ne  tient  qu’à  lui  qu’elle  de- 
vienne foyer. 

Si  l’étincelle  languit,  pâlit  en  nous,  c’est  à la  honte  de 

(')  Édoii.ai’il  Gliarton,  le.  Tableau  de  Cébès,  Souvenirs  de  mon 
arrivée  à Taris.  — Haclimic,  1882 


notre  faiblesse.  Si  elle  brille  de  plus  d’éclat,  grandit,  s’é- 
lève en  llanniie  et  nous  pénétré  de  plus  en  plus  de  sa  lu- 
mière et  de  sa  chaleur,  c’est  à f honneur  de  notre  vo- 
lonté. 

Les  aptitudes  supérieures,  la  renommée,  la  gloire,  seront 
toiijoiirs  les  jiriviléges  d’un  petit  nombre,  mais  ipie  per- 
sonne ne  dise  avec  découragement  : «Tout  talent  m’a  été 

(')  Cistto.  pago  «St  exirailo  des  mites  reerndllies  par  un  élève  de  M.  Ca- 
' niliis  lluran  et  piililiées  par  im  journal. 
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.refusé.  Je  ne  me  sens  bon  à rien  ([ui  puisse  me  mériter  la 
considération  et  la  faveur  de  l’opinion  de  mes  semblables.  » 
Non  ! mie  certaine  somme  de  talent  peut  toujours  s’acrpiérir 
par  l’application  de  la  volonté  et  la  persévérance,  et  d’ail- 
leurs, si  médiocrement  que  l’on  soit  ou  que  l’on  se  croie 
doué,  on  peut  en  toute  situation  se  rendre  utile.  Il  est  donné 
à chacun  de  nous,  sans  exception,  de  conduire  dignement 
sa  vie,  de  l’honorer,  de  mériter  l’estime  des  autres,  et,  ce 
qui  est  plus  précieux  encore,  de  satisfaire  au  plus  près  sa 
conscience  si  l’on  a su  la  bien  former  et  si  l’on  est  sin- 
cère. 

Il  n'est  pas  nn  homme  qui,  s’il  le  veut,  ne  .soit capable 
de  devenir  incessamment,  dans  le  cours  de  son  existence, 
plus  éclairé,  plus  mtelligent,  meilleur;  or,  n’est-ce  point 
là  une  des  conditions  les  plus  essentielles  et  les  plus  vraies 
du  bonheur? 

L’homme  actif,  généreux,  ne  se  sent -il  pas  toujours 
animé  d’une  douce  et  vive  ardeur'''  11  aime  ses  semblables, 
et  la  vie  même,  dès  qu’il  .'a  sent  utile,  ne  lui  parait  pas  un 
trop  lourd  fardeau. 

L’homme  indécis , oisif,  inerte,  ne  se  sent -il  pas,  au 
contraire,  le  plus  habituellement  l’esprit  froid,  le  cœur 
glacé?  N’est -d  pas  le  plus  souvent  disposé  à la  misan- 
thropie et  à un  dédain -injuste  de  toutes  choses? 

Malheur  à lui  s’il  ne  s’insurge  pas  et  ne  réagit  pas  à 
temps  ! Malheur  à lui  s’il  ne  sait  pas  échapper  par  de  suliits 
efforts  de  sa  volonté  à ces  alanguissements  mortels  1 

Les  poètes  disent,  sous  une  forme  allégorique,  que  chacun 
de  nous  a son  étoile.  Ils  disent  vrai,  mais  ce  n’est  pas  dans 
le  vague  des  airs  qu’il  faut  la  •chercher  : elle  est  en  nous- 
mêmes,  dans  le  vaste  et  profond  lirmament  de  nos  âmes. 

Confions-nous  cà  cette  belle  lumière  intérieure.  Tentons 
tout  ce  qui  est  honorable  et  utile  ; osons  tout  ce  qui  est 
bon  et  bien., 

Ne  nous  Laissons  pas  affaisser  sur  nous-mêmes  , ne  nous 
arrêtons  pas,  ne  nous  abandonnons  pas  à un  désir  anticipé 
de  repos,  comme  il  arrive  parfois  à de  malheureux  voya- 
geurs égarés  dans  les  neiges.  Non,  je  ne  me  coucherai  pas 
lâchement  sur  le  sol  glacé  ; non , je  le  frappe  du  pied  ! Je 
mets  ma  main  sur  mon  cœur,  il  bat;  j’y  sens  l’étincelle. 
En  avant! 


A BOIRE  POUR  LE  SULTAN. 

Voy.  p.  197  et.  202. 

Après  avoir  lu  le  proverbe  de  YOfficter  du  fjobelet,  il  est 
curieux  de  rencontrer  le  passage  suivant  de  notre  fidèle  voya- 
geur Tavernier  : 

«C  est  une  ancienne  coutume  que,  lorsque  le  Grand  Sei- 
gneur demande  de  l’eau  pour  boire  hors  du  repas,  chaque 
fois  qu’il  boit,  il  lui  coûte  dix  se([uins.  Yoicy  la  cérémonie 
qu’on  y apporte. 

» Dans  la  chambre  appelée  /ms-oi/rt,  ipii  est  rtippartement 
des  quarante  pages  qui  sont  loujours  près  de  sa  iiersoime  ('), 
il  y en  a incessamment  un  à l’entrée  qui  garde  la  porte  de 
réchansomierie.  Le  page  de  l’haz-oda  fait  incontinent  signe 
aux  deux  du  kilar,  dont  run  s’avance  vers  le  kilnr-hnchi 
ou  grand  écbanson,  pour  le  prévenir  que  le  prince  demande 
a boire,  en  criant  Sou,  qui  signifie  de  l’eau  ; et  l’autre  court 
à la  porte  de  l’haz-oda,  où  le  plus  vieux  des  quarante  pages 
lui  donne  Les  dix  sequins  : c’est  ce  que  nous  appellerions 
(')  11  s’agit  icialii  grand  Aniuralh. 


eu  France  le  trésorier  des  menus-plaisirs.  L’eau  est  portée 
tantôt  dans  une  tasse  d’or,  tantôt  dans  une  tasse  de  por- 
celaine, posée  sur  une  grande  soucoupe  d’or  d’environ  deux 
pieds  de  diamètre  et  enrichie  de  pierreries  dedans  et  dehors. 
Le  grand  échanson,  qui  est  un  eunuque  blanc,  la  porte  en 
cérémonie,  suivi  des  cent  pages  du  kilar,  qu’il  a ordinai- 
rement sous  sa  charge,  et  soutenu  sous  les  bras  par  deux 
d’entre  eux  qui  marchent  à ses  côtés  ; car  il  faut  qu’il  la 
tienne  élevée  plus  haut  tpte  la  teste,  ne  pouvant  voir  son 
chemin  que  par  dessous.  Quand  il  est  à la  porte  de  l’haz- 
oda,  les  pages  du  kilar  ne  passent  pas  outre  et  l’attendent 
jusqu’au  retour.  » 

C’était  l’heureux  moment,  en  ces  temps  de  largesse,  où 
le  kilar-bachi,  ayant  toujours  les  deux  bras  soutenus  par 
ses  jeunes  compagnons,  obtenait  maintes  grâces  qui  le  con- 
solaient de  la  perte  de  ses  dix  sequins.  (’) 


ESPRIT,  BONTÉ,  BÊTISE. 

Ceux  qui  n’ont  d’esprit  que  pour  être  méchants  ne  con- 
çoivent pas  que  Ton  puisse  être  bon  sans  être  une  bête. 

Saint-M.vrtin  , Port  rail  historique. 


AVERTISSEURS  ÉIÆCTRIOUES  D’INCENDIE. 


Eig.  1 . 


L’avertisseur  électrique  d’incendie  Dupré  (fig.  1)  con- 
siste en  nue  petite  planchette  d’acajou,  posée  verticale- 
ment, et  sur  laquelle  sont  disposées  deux  tiges  de  laiton  ; 

(')  Voy.  un  volume  qui  s’est  élevé  au  prix  de  350  francs,  et  qui  a 
été  pulilié  en  l’année  1675  par  le  célèbre  voyageur,  en  dehors  de  scs 
autres  ouvrages;  il  est  intitulé  : «Nouvelle  relation  de  l’intérieur  dv 
«sérail  dv  Grand  Seigneur.»  — Pans,  chez  Olivier  de  Varennes, 
petit  in-4.'’. 
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l’une,  AB,  est  iixée  et  reliée  à la  borne  B qui  connnu- 
nicjne  avec  une  sonnerie  d’alarme  ; l’antre,  CD,  est  mise  en 
communication , par  la  borne  Q,  avec  le  pôle  positif  d’une 
pile  de  deux  ou  trois  éléments,  et  supporte  un  poids  E. 
Entre  la  partie  coudée  en  c de  la  tige  D et  l’extrémité  re- 
coui’bée  là  angle  droit  de  la  tige  A , se  trouve  un  corps  iso- 
lant et  fusible,  tel  que  du  blanc  de  baleine,  de  la  cire,  de 
la  stéarine,  etc. 

Quand  la  température  du  lieu  où  se  trouve  placé  l’aver- 
tisseur atteint  le  point  de  fusion  du  corps  plai'.é  en  A,  celui-ci 
fond  et  la  tige  CD,  obéissant  à l’action  de  la  pesanteur,  des- 
cend par  l’eiret  du  poids  E,  puis  établit  un  contact  entre 
les  extrémités  supérieures  des  tiges  AB  et  CD.  Le  courant 
passe  alors  dans  la  sonnerie  d’alarme,  qni , reliée  au  pôle 
négatif  de  la  pile,  résonne  sans  discontinuer. 

Cet  appareil  sert  aussi  à indiquer  automatiquement  une 
température  déterminée  pour  certaines  opérations  indus- 
trielles ou  pour  des  expériences  scientifiques. 

Dans  ce  cas,  an  lieu  de  prendre  comme  isolateur  le  blanc 
de  baleine  qui  fond  à 45  degrés,  on  fait  usage  d’un  métal 
ou  d’un  alliage  dont  le  point  de  fusion  se  rapproclie  de  la 
température  qu’il  importe  d’atteindre  onde  ne  pas  dépasser. 
L’alliage  de  Darcet , le  plomb , l’étain , le  bismutb , l’anti- 
moine, par  exemple,  peuvent  être  mis  à profit;  seulement, 
comme  les  métaux  sont  bons  conducteurs  de  l’électricité, 
il  importe  de  donner  à l’appareil  mie  .disposition  spéciale 
qui  d’ailleurs  est  fort  simple.  B suffit,  en  effet,  de  prati- 
quer une  coupure  sur  la  tige  AB,  un  jieu  au  - dessous  du 
point  d’attache  du  lil  conducteur,  et  de  disposer  la  section 
supérieure  de  cette  tige  de  manière  à ce  qu’elle  puisse 
glisser  à frottement  doux  dans  son  support.  De  cette  feçon, 
lorsque  le  contact  des  extrémités  B et  C se  produit,  la  tige 
CD  entraîne  avec  elle  la  section  B et  rétablit  la  communi- 
cation avec  la  sonnerie  d’alarme  qui  résonne  aussitôt. 

On  doit  à MM.  Fagot  et  Pascal  Barliier  un  autre  avertis- 
seur électrique  d’incendie.  B consiste  en  deux  petites  lames 
de  fer  galvanisé  dont  l’une  est  percée  de  petits  trous  rec- 
tangulaires remplis  par  un  alliage  très  fusible,  et  se  juxta- 
pose sur  la  seconde  dont  la  surface  est  lisse  et  recouverte 
d’une  feuille  de  papier  qui  joue  le  rôle  d’isolateur.  Cette 
fiunlle  est  percée  de  fenêtres  symétriques  et  correspon- 
dantes à celles  de  la  première  lame. 

On  relie  rime  des  deux  lames  au  pôle  positif  d’une  pile, 
et  l’antre  à l’iine  des  bornes  d’une  sonnerie,  électrique, 
mise  en  commimication  avec,  le  pôle  négatif  de  la  pile. 

L’appareil  étant  ainsi  disposé,  lorsque  l’alliage  de  la  pre- 
mière lame  viendra  à fondre  par  l’action  de  la  température 
du  lieu  où  se  trouve  l'avertisseur,  un  contact  s’établira 
entre  les  deux  lames  métalliques,  et  la  sonnette  d’alarme 
fonctionnera  sur-le-champ. 

M.  de  (ianlnc  a inventé,  il  y a quelque  temps,  un  avrr- 
tisseur  qni  a le  double  avantage  do  pouvoir  servir  aux  usages 
journaliers  en  remplaçant  les  boutons  ordinaires  des  son- 
nettes électriques,  et  de  donner  anloinati([nenient  l’alarme 
en  cas  d’incendie. 

Cet  appareil,  ipie  nous  représentons  (lig.  consiste 
en  une  platine  de  métal  que  l’on  fixe  contre  nue  siirlace 
qiiolconqne,  mur  on  plal'ond.  Sur  la  plaline,  et  reliees  aux 
lils  de  pile,  sont  établies  deux  colonnes  métalliques,  formées 
cliacnne  de  deux  inélaux  de  dilatabilité  dilléi'cnle,  et  ipn 
font  entre  elles  un  angle  très  aigu.  Ces  colonnes  sont  pro- 
longées jusqu’au  sommi't  de  l’appareil,  mais  senlcnient  par 


les  conducteurs  d’acier  qui  les  recouvrent  en  dedans  do 
l’angle. 

Lorsque  la  température  du  lieu  s’élève  au  delà  du  point 
déterminé,  les  lames  dilatables  font  rapprocher  les  con- 
ducteurs d’acier  et  étahlissent  ainsi,  au  sommet  de  l’angle, 
le  contact  qui  fait  passer  le  courant  dans  la  sonnerie  d’a- 
larme. La  sensibilité  de  cet  avertisseur  est  réglée  au  moyen 
d’une  vis  dont  la  tête  est  placée  à droite  de  l’appareil  et  en 
dehors  de  l’enveloppe  protectrice;  elle  a pour  fonction  de 
faire  varier  la  distance  qui  sépare,  au  sommet  de  l’angle, 
les  deux  lames  qni  étahlissent  le  contact.  C’est  sur  la  lame 
de  droite  scnlemcnt  que  s’exerce  l’action  de  lavis;  celle-ci 
est  en  effet  niohile,  tandis  que  l’autre  est  fixe  et  isolée  du 
reste  de  l’appareil  au  moyen  d’un  manchou  d’ébonite  qui 
entoure  la  colonne  qui  la  supporte.  Une  aiguille  , fixée  sur 
la  vis  de  réglage  , parcourt  un  cadran  tracé  sur  la  face  la- 
térale du  capuchon  et  gradué  par  comparaison  thermo- 
métrique.  On  ii’a  donc  qu’à  arrêter  cette  aiguille  sur  la 
division  correspondante  à la  température  qui  doit  déterminer 
l’appel  automatique,  pour  que,  aussitôt  cette  température  at- 
teinte, la  sonnette  d’alarme  retentisse. 

Dans  l’axe  vertical  de  la  platine,  et  derrière  les  lames, 
peut  glisser  une  tige  métallique,  terminée  à sa  partie  infé- 
rieure par  un  anneau  , et  à son  extrémité  supérieure  par 
un  petit  index  de  métal  hieii  isolé. 

Lorsqu’on  ahaisse  la  tige,  cet  index  vient  frotter  contre 
les  surfaces  du  contact  qui  forment  le  sommet  de  l’angle, 
et  fait  passer  le  courant  dans  la  sonnerie.  Ihi  ressort  à 
boudin  remet  en  place  la  tige  et  l’index  lorsqu’on  cesse  de 
tirer  sur  ranneau,  et  isole  ainsi  les  unes  des  autres  les  dif- 
férentes pièces  do  l’appareil. 


Du  a eu  I idée  d’utiliser  cet  appareil  connue  boulon  d ap- 
pel, ce  qui  fait  (pm  l'avertisseur  est  soumis  à un  contrôle 
eonslanl  et  ipi’on  peut  juger  si  la  pile  et  les  coiitacls  sont 
toujours  eu  bon  étal. 

L’avertisseur  est  susceptible  de  rendre  d’iniportants  ser- 


soi 
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vices  dans  riiuUistrie,  par  exemple,  pour  maintenir  des 
étuves,  des  séchoirs,  des  chambres  de  malades,  etc.,  aune 
température  constante. 

On  a inventé  un  autre  avertisseur  d’incendie  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  thei'moscope  (fig.  3).  Voici  en  quoi  consiste 
cet  appareil,  et  comment  il  fonctionne  : un  certain  volume 
d’air,  emprisonné  dans  un  récipient,  se'dilate  sous  l’intlucnce 
des  ravons  calorifiques  lumineux  ou  obscurs;  la  tension  de 
l’air  dilaté  est  transmise  à un  second  récipient,  ipii  contient 
du  mercure,  et  dans  leipiel  plongent  un  ou  plusieurs  tubes 


de  verre  portant  chacun  une  aiguille  de  platine  dont  on  règle 
la  hauteur  au  moyen  d’une  vis  de  pression.  Le  mercure  est 
relié  au  pôle  positif  d’une  pile  et  les  aiguilles  mises  en  com- 
munication avec  une  sonnerie  d’alarme,  dont  l’une  des 
bornes  reçoit  le  courant  négatif  de  la  pile. 

L’appareil  étant  ainsi  disposé,  lorsque  la  température  du 
lieu  s’élève  au-dessus  d’un  certain  degré,  l’air  du  premier 
récipient  se  dilate  et  exerce  sur  le  mercure  du  second  une 
pression  proportionnelle  à la  cause  qui  la  détermine.  Le 
mercure  monte  alors  dans  le  tube,  se  met  en  contact  avec 


Fig.  i. 


Fig.  3. 


.raigiiille,  et  fait  passer  le  courant  dans  la  sonnerie  qui  ré- 
sonne sans  discontinuer. 

Le  système  d’aiguille  réglable  et  mobile. , employé,  par 
MM.  Gérard  et  Gerniot,  permet  de  donner  ralarmc  à des 
températures  dilférentes  , et  cela  pour  un  même  lieu,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  toucher  à l’appareil. 

Pour  rcconnaitre,  lorsque  plusieurs  tbermoscopes  ont  été 
placés  en  divers  endroits,  lequel  de  ces  instruments  est  mis 
en  jeu  , les  inventeurs  ont  adjoint  à leur  appareil  un  indi- 
caleiir  d'appel  qu’on  établit  au  poste  central.  Cet  indica- 
cateur  (fig.  4)  peut  être  représenté  par  un  clavier  circulaire 
dont  toutes  les  touches,  simultanément  abaissées,  sont  main- 
tenues par  une  plaque  rigide.  Cette  plaque  communique  par 
une  goulle  de  suif  avec  une  manette,  terminée  par  une 
lame  flexible  d’acier,  et  qui  est  mobile  autour  de  son  axe. 

Chacune  des  touches  de  l’indicateur  communique  avec 
1 aiguille  d’uii  tbermoscope  différent  dont  le  mercure  est 
relié  an  pôle  positif  d’une  pile  ; quant  à la  manette,  el.j  est 
mise  en  communication  avec  la  sonnerie  d’alarme  qui  reçoit 
directement  le  courant  négatif  de  la  pile. 

Grâce  a celte  disposition  , lorsqu’un  incendie  se  déclare 
dans  1 un  des  postes  où  se  trouvent  placés  les  tbermoscopes. 


le  courant  passe  par  l’aiguille  de  l’avertisseur  en  fonction, 
arrive  dans  l’indicateur  par  la  touche  correspondante,  cir- 
cule dans  la  plaque  rigide,  et  se  rend  enfin  dans  la  sonnerie 
après  avoir  traversé  la  goutte  de  suif.  On  est  ainsi  prévenu 
de  l’accident,  sans  toutefois  savoir  en  quel  lieu  il  s’est 
produit. 

Pour  connaître  le  point  menacé  on  commence  d’abord 
par  déplacer  la  manette,  qui,  n’étant  plus  en  contact  avec  la 
goutte  de  suif,  rend  indépendants  tous  les  avertisseurs  et 
cesse  de  faire  fonctionner  la  sonnerie.  Ramenant  ensuite  la 
manette  sur  le  clavier,  celle-ci  vient  tour  à tour  se  mettre 
en  contact  avec  chacune  des  touches  de  l’indicateur,  et  fait 
de  nouveau  retentir  le  timbre  électrique  lorsqu’elle  arrive 
à celle  qui  correspond  au  tbermoscope  dont  le  circuit  a été 
fermé,  et  dont  le  numéro  ou  le  nom  se  trouve  inscrit  en 
regard  de  la  manette. 


ERRATUM. 

Page  141,  sous  la  première  gravure.  — Au  lieu  de  Une  Boutique 
li’èpicier  vers  1780,  d’après  Adrien  de  Vriei,  Usez  Un  Épicier  hollan- 
dais vers  1590,  par  de  Vries. 
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Suite.  — Voy.  p.  81,  138,  233,  267. 


Maçons  au  qninziènic  siècle,  — D’après  le  iiianiiscril  l'rancais  19  de  la  lülilinthèrpie  nalionale.  — Voy.  la  noie  )).  311, 

LAPIDAIRES,  ORFÈVRES  , JOAIL!  l'RS  . BATTEURS  oiivrirrs  (l’nr,  iirémli'i’oiil,  Icsaiilros  dans  le  chaos  qui  suivit 
D’OR.  — Los  r:i]i]ini'ls  coiislaiils  de  ces  niéliers  eniro  la  cniu|iiAlo  IVaiiqnc. 

eux  |le|■melll'!lt  de  les  |dacpr  Ions  .à  roi  nidcoil  , et  , sans  j Sons  Da^'olterl  , Eloi  , avant  (|np  de  dpvpiiic  minislro  et 
avoir  à cpcliprclipr  lonçpiPniPiil  ((iipIs  fni’pnt  les  pi’Piniors  évpi|ne,  avail  Ir.ivaillr  l’or.  Aloins  dp  (|nali'p  conls  ans  après, 
PII  datp,  on  peut  ci'oirp  qiip  les  orrèvrps  propi’oinont  dils,  |ps  .Iran  do  Carlandp,  dans  son  Diclionnnirr . en  parlant  dos 
Tomi;  T,.  --  Si'i’i'CMian  Iflsi, 


MAGASIN  PI  I TOUGS^i  G. 


Süd 


orfèvres  , les  subdivise  en  monnoye7's.  ferniuiUcurs,  fahri- 
mnls  de  coupes  cl  oi'fèvres  au  sens  actuel  du  iiiut.  Au  temps 
de  Hoileau,  les  orfèvres  se  sont  un  peu  séparés  de  ces  nié- 
liers  divers  pour  se  rapprocher  davantage  de  ceux  éuuuiérés 
en  tète  de  cette  notice. 

Les  lapidaires  portaient  alors  le  nom  de  crisluUiers  ou 
pierriers  dès  le  treiziéme,  siècle;  ils  laillaieiit  les  pierres 
précieuses  et  le  cristal  de  roche  (jue  les  orfèvres  montaient 
eu  or  ou  en  argent.  Les  pierres  les  plus  répandues  dans  le 
commerce  étaient  les  rubis,  les  émeraudes,  et  en  général 
tiiutes  les  pierres  venues  d’Orient.  Le  hérieJe  était  le  cristal 
de  roche  qui  ne  pouvait  à cette  époque  se  conhmdre  avec  le 
verre,  artificiel,  mais  déjà  la  fabrication  du  faux  était  à 
craindre  pour  les  autres  pierres.  On  en  était  venu  à une 
imitation  si  parfaite  des  pierres  naturelles  orientales,  (pie 
les  lapidaires  ne  les  achetaient  qu’avec  le  idus  grand  soin. 
Il  n’est  pas  rare  de  voir  de  nos  jours  certains  i'eli([uaires 
|u'écieux  des  douzième  et  treizième  siècles  ornés  de  jiierres 
fausses,  (pie  d’ailbuirs  on  mettait  parfois  en  parfaite  con- 
naissance de  cause,  mais  (pie  d’autres  fois  on  avait  ache- 
tées sans  y l'ien  voir.  « Aulcunes  foys  , dit  le  Propriclaire 
(les  choses,  cité  par  M.  de  Laborde  dans  son  Glossaire  , les 
faulses  pierres  sont  si  semblables  aux  vraies  que  ceulx  qui 
myeulx  si  cogiioissent  y sont  bien  souvent  dereulz.  » Ces 
falsifications  amenèrent  des  répressions  et  des  réglements: 
défenses  furent  faites  de  fabriquer  à l’avenir  «pierres  de 
voirre , voiiarre  vers,  esmeraudes  de  vouarre,  l'iifiis  de 
voiiarre , etc.  » 

A pari  cela,  })()uvait  être  cristalHer  qui  voulait  bien, 
moyennant  qu’il  eût  de  ipioi  répondre’ et  (pi’il  sût  le  métier. 
Le  crislallier  avait  un  apprenti  auquel  il  pouvait  adjoindre 
ses  fils.  Les  veuves  de  maîtres,  réputées  incapables  de  mon- 
trer le  métier  aux  apprentis,  ne  pouvaient  tenir  boutique  où 
l’on  travaillât. 

Les  autres  règlements  étaient  à peu  près  les  mêmes  ipie 
[loiir  les  autres  corps  de  métiers  ; on  ne  pouvait  tailler  de 
mut,  à peine  de  dix  sols  d’amende;  depuis  les  croisades  de 
saint  Louis,  eu  lïfiS,  on  payait  la  taille  et  le  guet,  (f  puis  que 
le  roi  alla  outre  mer  v.  L’ancien  privilège  ainsi  aboli  suii- 
b'va  bieii  des  ri'clamations  parmi  les  intéressés;  ils  firent 
valoir  les  jiriviléges  fameux  des  imagiers  dont  le  « meslier 
n’apartient  fors  à la  lionorance  de  sainte  eglise  et  des  bans 
lajinmes  »,  mais  ils  ne  furent  point  ouïs  dans  leurs  idaiiites. 

Lesor/ceres,eux,  étaieutplus  importants.  Ils  travaillaient 
les  métaux  précieux,  à ce  qu'on  appelait  la  louche  de  Paris, 
à cause  de  la  jiicrre  qui  servait  à la  vérification.  La  louche 
de  Paris  était  le  titre  le  plus  estimé  des  ouvriers  de  ces 
temps. 

f<(:'s  statuts  de  Boileau,  tout  entiers  faits  pour  les  règle- 
ments d'administration  des  corporations,  ne  nous  laissent 
giièi'c  entrevoir  la  manière  de  jirocéder  des  orfèvres  ('t  des 
cristalliers.  Le,  plus' souvent  il  faut  croire  que  les  uns  et  les 
aiiti'cs  se  joignaient  dans  un  travail  commun  et  que  le  cris- 
lallier  préparait  à Vorfévre  les  pierres  que  celui-ci  enchâs- 
sait dans  l’or.  Cependant  riiii  et  l’autre  travaillaient  sou- 
vent à p:irt , l’iin  pour  tailler  des  coupes  d’améthyste,  ou  de 
cristal  de  rorlm , l’autre  pour  tourner  et  repousser  une  coupe 
de  métal. 

L’orfèvre  était  libre  au  treizième  siècle;  il  devait  seule- 
ment se  servir  du  bon  or  de  Paris  , «lequel  passe  touz  ors 
de,  quoi  en  oevre  en  nulle  terre.  » L’argent  devait  avoir  la 
touche  des  eslerliiis.  Parfois  imbue  on  permettait  à l’or- 


fèvre le  travail  de  nuit  pour  le  roi  ou  l’évéque  de  Paris. 
Chacun  à son  tour  ouvrait  le  dimanche  et  versait  le  produit 
de  sa  journée  à la  caisse  de  la  communauté;  cet  argent  ser- 
vait à nourrir  les  pauvres  de  rilotel-Uieii.  Les  cristalliers, 
les  batteurs  d’or,  et  ce  que  nous  appellerions  aujourd’lmi 
les  métiers  de  luxe,  possédaient  tous  celte  caisse,  ipii  n’a- 
vait ipi’im  emploi  charitable. 

(Juoi  qu’il  en  soit  de  la  liberté  de  fabrication,  les  sanc- 
tions pénales  contre  les  délinquants  ne  laissaient  pas  que 
de  comporter  de  lourdes  peines.  Le  prévfit  jiouvait  bannir 
]iour  cinq  ans  les  coupables. 

Aux  orfèvres  et  aux  lapidaires-joailliers,  nous  joindrons 
ici  les  batteurs  d’or,  qui  préparaient  l’or  destiné  aux  dorures 
de  meubles  et  d’appartements  et  aux  magnifi([uos  manu- 
scrits que,  nous  voyons  encore  aujourd’hui.  A cette  époipie, 
les  batteurs  d’orne  connaissaient  pas  le  laminoir,  et,  s'il 
faut  en  croire  le  moine  Théophile,  les  feuilles  d’or  s’obte- 
naient eu  flattant  l’or  entre  deux  feuilles  de  parchemin  poli 
et  peint  en  rouge. 

Les  batteurs  d’or  étaient  ((membres  dos  orfèvres  »,  selon 
ce  qu’ils  disaient  eux-mêmes. 

Ces  métiers  suliirent  diverses  tribulations  pendant  le 
moyen  âge  à cause  des  guerres  et  de  la  rareté  forcée  du 
métal.  Il  n’était  point  rare  que  le  roi  empêchât  tout  à coup 
la  fabrication  des  pièces  d’orfèvrerie,  comme  en  1310,  par 
exemple,  où  il  fut  défendu  de  fabriquer  de  la  vaisselle  pen- 
dant un  an  à peine  de  perdre  tout. 

L’année  suivante,  cédant  anx  remontrances  des  artisans, 
IMiilippe  le  Bel  dut  revenir  sur  ces  mesures,  mais  avec  mo- 
dération, et  seulement  pour  les  objets  destinés  an  culte. 
Au  quinzième  siècle,  nouveaux  empêchements  également 
d’ordre  politii[iie;  la  fabrication  en  souffrit  beaucoup,  et  ne 
se  releva  guère  (pi’avcc  la  renaissance  et  le  luxe  du  roi 
François. 

Koiis  n’avons  point  à parler  ici  des  célèbres  orfèvres  d’I- 
talie du  quinzième  siècle,  dont  riin  eut  l'insigne  bonheur  de 


découvrir  la  gravure  comme  par  surprise.  Il  faut  lire  dans 
le  livre  de  M.  Duplessis,  V Histoire  de  la  yravure,  les  lignes 
consacrées  à celte  dcmi-lègcnde  Quoi  qu’il  en  soit,  le  roi 
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de  France  attira  à sa  cour  les  élèves  des  Maso  Fiiiiguerra 
et  autres  artistes  célèbres,  dont  le  plus  connu,  sinon  le  pins 
méritant,  Benvenuto  Cellini,  a donné  lien  à tant  de  bibles 
et  de  légendes.  La  vérité  est  que,  sous  rinlluence  de  ces 
artisans,  l’orfèvrerie  française,  de  religieuse  qu’elle  était, 
devint  surtout  mondaine.  On  n’apprécia  plus  les  objets  au 
poids,  mais  au  travail.  Alors  les  orfèvres  sont  devenus 
autre  chose  que  de  simples  batteurs  de  métaux,  et  l’im 
d’eux,  Étienne  de  Laulne,  grava  lui -même  l’intérieur  de 
sa  boutique  avec  la  perfection  d’un  graveur  de  profession. 
Là  était  Fusurpation  des  orfèvres  sur  les  imagiers  que  nous 
constations  dans  un  article  précédent  ; mais  cette  usurpation 
avait  été  si  profitable  qu’elle  avait  créé  un  art  qui  devait 
briller  d’un  vif  éclat,  la  gravure  en  taille-douce. 

Sous  Louis  XIV,  les  orfèvres  s’appliquèrent  à l’ornemen- 
tation des  meubles  à rallemande,  et  bientôt  ils  se  restrei- 
gnirent à ne  ]ilus  faire  que  de  la  joaillerie.  Ouant  à l’art  du 
lapidaire,  il  s’était  accru  de  toutes  les  découvertes  faites 
dans  les  pays  orientaux.  Le  premier  joaillier  véritablement 
digne  de  ce  nom  fut  Pierre  de  Montarsy,  ((ui  amena  la  taille 
à un  degré  qu’on  n’a  guère  dépassé  depuis. 

LIBRAIRES.  — Avec  les  libraires,  nous  eussions  pu  placer 
les  corporations  des  écrivains,  des  enlumineurs,  des  relieurs 
et  des  parclieminiers,  qui  s’y  trouvaient  rattachées  au  moyen 
âge,  et  qui  toutes  dépendaient  de  fUniversité  de  Paris.  Les 
libraires  employaient,  eu  clfeî,  les  écrivains  et  les  enlumi- 
neurs à cette  époque,  comme  pins  tard  ils  emploieront  les 
imprimeurs  ; les  parclieminiers  d’alors  furent  remplacés  plus 
tard  par  les  fabricants  de  papier. 


Nous  avons  longuement  parlé  de  la  corporation  des  écri- 
vains, l’une  des  plus  intéressantes  de  ces  temps;  nous  dirons 


Marque  typographique  de  Guyot-Marchant,  libraire,  de  1483  à ISü^. 


quelques  mots  seulement  des  parcheminiers , qui  avaient 
au  moyen  âge  une  importance  d’autant  plus  considérabb' 


Le  Grand  Navire  des  bliraires  associés,  à la  liu  du  seizième  siècle. 


qu’ils  nous  transmirent  inconsciemment  par  leur  travail  la  j leur  histoire,  lycnrs  privilèges,  confirmés  dès  le  comnien- 
rncilleure  partie  de  la  vie  de  nos  pénis,  leur  liltéi'atiire  et  ' cemeiit  du  sei/ième  siècle,  en  I51.‘{  el  en  lül G,  furent  ré- 
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glés  par  les  slaliUs  deir>-i5.  Ils  i'abriquaieiil  de  temps  im- 
niéiiiürial  en  bouliipie  et  vendaient  leurs  pruduits  à la  foire 
du  Lendit.  Il  en  l’nt  de  leur  industrie  comme  de  heauconp 
d'autres  : rimprimcrie  lui  porta  nn  coup  terrible  et  d’au- 
tant plus  irréparable  que  le  papier,  plus  soigné  dans  sa  fa- 
brication, fut  substitué  au  parcliemiii  dans  la  plupart  des 
cas,  sauf  pour  actes  royaux  ou  actes  publics  de  grande  im- 
portance 

Les  libraires  proprement  dits  ne  remontent  guère  qu’au 
commencement  du  trei- 
ziéme siècle,  lors  de  la 
fondation  des  universités. 

Auparavant,  les  livres 
se  vendaient  peu  ; on  les 
transmettait  de  commn- 
mmté  à communanté,  ou 
se  les  prêtait,  et  les  scri- 
bes les  transcrivaient  lon- 
guement et  patiemment. 

An  treizième  siècle , la 
vente  fut  dèliiiiiivement 
réglée  ; les  marcliands 
ouvrirent  bontiipie  de  ma 
luisr-rits  et  les  offrirent 
aux  chalands.  Sans  doute 
que  les  plus  riches  d’entre 
eux  entretenaient  des 
(‘crivains  à gage  qui  leni 
copiaient  d’un  bout  de 
l’année  à l’autre  les  mis- 
sels, les  graduels,  les  li- 
vres de  liturgie  ou  de 
théologie  nécessaires 
leur  clientèle.  Dans  nn 
rèle  de  la  taille  de  Paris, 
vers  la  tin  du  treizième 
siècle,  on  voit  que  l’in- 
ihisti'ie  des  livres  comp- 
tait vingt-quatre  copistes, 
liniL  libraires  et  quiu/o 
relieurs. 

Moins  de  cinquante  ans 
après,  les  libraires  étaie; . ‘ 
définitivement  constitués 
en  corporation  réglée  d 


pourvue  de  statuts.  Ils 
étaient  tenus  de  placer 

leurs  livres  en  heu  idoine,  c’est-à-dire  de  façon  à ce  que 
les  passants  pussent  les  voir,  et  quand  on  leur  en  proposait 
l’acquisition,  ils  devaient  en  faire  payer  le  prix  qu’ils  eus- 
sent voulu  payer  eux-mêmes.  Ils  devaient  en  outre  placar- 
der à leur  «rfenestre  » nn  parchemin  sur  lequel  ils  inscri- 
vaient une  sorte  de  catalogue  des  livres  qu’ils  possédaient, 
avec  les  prix  courants. 

Plus  tard,  en  1323,  nn  antre  règlement  émanant  de 
1 Université  imposait  aux  libraires  robligation  de  laisser 
transcrire  leurs  manuscrits  moyennant  une  rétribution  con- 
venable. Cette  location  de  volumes  n’est  pas  un  des  côtés 
les  moins  curieux  de  l’iiistoire  de  la  librairie. 

On  comprend  ce  que  la  découverte  de  l’imprimerie  ap- 
porta d’impulsion  et  de  développement  au  commerce  des 
livres.  L’impression  était  née,  d’ailleurs,  d’une  tentative  de 


supercherie  qui  consistait  à imiter  à lihisieurs  exemplaires 
les  beaux  manuscrits,  et  à les  vendre  comme  étant  travaillés 
à la  main.  Mais  il  se  trouva  que,  loin  de  nuire  à leur  au- 
teur, ces  falsifications  lui  doimèreiit  imo  des  premières 
places  dans  l'histoire  du  monde,  et  que  scs  reproductions 
se  répandirent  partout.  Ce  fut  comme  une  révolution  radi- 
cale du  jour  au  lendemain.  L’écriture  devint  personnelle  et 
perdit  en  clarté  ce  qu’elle  gagna  en  originalité  propre  ; les 
libraires  se  trouvèrent  partout  ; une  nouvelle  industrie,  celle 

des  imprimeurs,  était 
liée. 

Les  libraires  restèrent 
soiimis  à rUiiiversilé,  et 
elle  en  abusa  pour  les 
serrer  de  près  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle, 
au  moment  où  la  réforme 
se  répandait  en  France 
[lar  le  moyen  des  livres 
imprimés. 

L’ordonnance  draco- 
nienne de  1553  interdi- 
sait aux  libraires  la  vente 
des  livres  étrangers  et 
celle  de  tous  les  écrits 
ne  figurant  pas  sur  les  ca- 
t dogues  de  vente.  Toute 
infraction  méritait  la 
mort,  et  on  l’appliqua  ri- 
goureusement. Ces  me- 
sures odieuses  furent  abo- 
lies par  Henri  IV,  mais 
rétablies  après  lui. 

Ce  ne  fut  que  sous 
Louis  XIV  que  rUniver- 
sité  perdit  de  son  auto- 
rité sur  les  libraires.  En 
août  1G8G,  les  libraires 
e'  fondeurs  de  caractères 
farciit  distraits  de  sa  ju- 
ridiction pour  passer  sons 
ceUe  de  l’autorité  cen- 
trale. Il  y eut  alors  vingt- 
quatre  libraires  jurés, 
surveillés  par  quatre  - 
vingts  censeurs  royaux. 
Malgré  tout,  ils  durent 
rester  «■en  TUniversité »,  c’est-à-dire  sur  le  territoire 
même  occupé  par  rUihversité , et  en  1725  ils  reçurent  un 
règlement  non  moins  dur  que  les  précédents,  leur  enjoi- 
gnant de  se  renfermer  dans  l’enclos  du  Palais  où  on  pour- 
rait les  surveiller,  et  dans  certains  quartiers  expressément 
désignés  et  limités. 

D’Aguesseau , néanmoins , avait , deux  ans  auparavant , 
jeté  les  bases  d’une  réglementation  moins  arbitraire,  mais 
encore  fort  oppressive,  qui  soumettait  les  libraires  au  lieu- 
tenant général  de  police. 

En  1777,  le  conseil  rendit  plusieurs  arrêts  qui  appor- 
tèrent des  changements  dans  la  réception  des  fibraires.  En 
outre  de  la  connaissance  du  grec  et  du  latin,  on  leur  de- 
manda un  certificat  de  catholicité  et  des  réponses  suffisantes 
à un  examen.  Tout  cela  coûtait  ceiit  livres  au  postulant,  et 


I ai  Libraire  au  dix-iiiiitiènie  siècle.  — D’après  Gravelot. 
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ses  lettres  de  maîtrise  lui  étaient  expédiées  par  le  grand 
maître  recteur  de  rUniversité. 

A côté  de  ces  gens  en  régie  végétaient  les  colporteurs, 
vendant  comme  aujourd’hui  dans  les  campagnes  les  alma- 
nachs, les  livres  de  piété  et  souvent  autre  chose.  Bonnard 
nous  a conservé  la  physionomie  d’un  de  ces  gagne-petit, 
dont  la  position  mal  définie  les  jetait  souvent  dans  les  bras 
de  messieurs  les  exempts  de  la  maréchaussée,  peu  tendres  ; 
d’ordinaire  et  peu  sensibles  aux  jérémiades  du  sire.  Le  li-  j 
braire  cpii  se  respectait  avait  boutique  au  Palais  où  venaient  , 
deviser  les  flâneurs  en  parcourant  «les  nouveautés.  «C’est 
run  de  ces  marchands  que  représente  notre  gravure,  d’ce- 
près  le  charmant  original  de  Gravelot. 

LIMONADIERS.  — Ce  nom  très  moderne  nous  servira  à 
désigner  ici  la  corporation  très  ancienne  des  débitants  de 
vin  et  de  cervoise  en  lioutique  ou  sur  la  voie  publique.  A 
proprement  parler,  c’étaient  là  les  larenners  qui  faisaient 
crier  leur  vin  par  les  rues  des  villes,  mais  ne  pouvaient  ven- 
dre que  vin  ou  liquide,  sans  donner  à manger.  Ouanil  le  vin 
était  récolté,  on  le  foisait  répartir  chez  les  divers  débitauts, 
et  ceu.v-ci  le  mettaient  immédiatement  eu  criée  au  moyen 
de  leurs  crieurs  spéciaux.  D’ordinaire,  le  prix  du  broc  mon- 
tait à huit  deniers  : c’était  le  prix  des  bonnes  années. 


Les  cervoïsïers,  eux,  étaient  des  fabricants  qui  traitaient 
l’eau  et  le  grain  de  manière  à en  faire  une  boisson  fer- 
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Un  Tavernier  au  iiuatoizièinc  siècle.  — D’après  ta  Dililc  ICO 
de  la  Dibliothèque  natinnale. 

mentée  appelée  cei'i’oise.  Le  houblon  n’entrait  pas  encore 
dans  cette  boisson  rafraichissante  ; mais  quand  il  y entra. 


Uii  Enlrepi'encm'-Architecte  an  dix-septièiiu!  siècle.  — D apres  l.agiiu'I. 


il  y trouva  de  vieux  mots  (|ui  lui  furent  appliipiés,  hnisse , 
hramn,  drècke,  dont  on  fait  encore  usage  aujoui'd’bui  dans 
les  bi'asseries. 

Les  cervoisiers  subissaient  moins  de  tracas  divers  (|ue  les 
taverniers,  lesquels  étaient  un  |)eu  soumis  à tout  le  momie. 


au  prévét,  aux  gardes,  aux  jurés  crieurs.  Les  cervoisiers 
avaient  seulemeul  deux  jurés  qui  saisissaient  les  produits 
de  mauvaise  qualité  et  les  délruisaieiit.  Ils  pouvaient  vendia; 
leui'  c.ervoisc'  (die/,  (uix,  à l’eudroit  même  di'  la  fabrication, 
comim'  il  se  voit  eiicoi'c  dans  les  brasseries  d Allemagm.'. 
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Us  prenaient  autant  d’appi’entis  qu  ils  lu  pouvaionl  , ri, 
pourvu  qu’ils  ne  missent  dans  leur  li(jinde  ni  baies , ni  pi- 
ment, ni  poix  résine,  « maiiveises  au  cliicf  et  au  cors  et  ans 
liaytiés  et  ans  malaides  » , ils  étaient  à peu  près  libres.  La 
proliibition  de  vendre  la  cervoise  au  dehors  était  réclamée 
par  les  cervoisiers  eux-mêmes,  el  cela  ne  laisse  pas  que 
d être  en  faveur  de  leurs  bonnes  mœurs.  C’était  pour  em- 
pêcher qu’on  n’en  fit  vendre  par  de  pauvres  enfants  nii- 
nenrs  qui  eussent  pu  avoir  sous  les  yeux  les  plus  déplo- 
rables exemples. 

Les  taverniers  n’étaient  point  les  seuls  qui  eussent  droit 
de  vendre  leur  vin.  Les  propriétaires  de  vignobles  avaient 
cuntunie  de  vendre  à pot,  suivant  l’expression  d’alors,  les 
produits  de  leurs  vignes,  pourvu  qu’ils  missent  à leur  porte 
un  bouchon  et  qu’ils  ne  lissent  point  une  vente  clandestine. 
Les  acheteurs  leur  apportaient  leur  pot,  qu  Oii  emplissait, 
et  en  ne  payant  pas  les  droits  de  chantelage,  on  faisait  aux 
gens  de  profession  le  préjudice  le  plus  considérable.  Aussi 
bien  cette  manière  commode  d’écouler  ses  produits  rappor- 
tait-elle gros,  et  les  seigneurs  s’en  émurent  dans  la  plupart 
des  pays  vignobles.  Il  arriva  que  dans  les  seigneuries,  le  ban 
des  vendanges  ne  fut  publié  que  pour  le  seigneur  d’abord, 
lequel  vendait  sa  récolte  à tel  prix  qui  lui  convenait,  et 
après  laissait  les  autres  libres.  Ce  fut  le  hnnvin.  Le  roi  ne 
dédaigna  point  de  descendre  à ces  moyens  pour  tirer  de  sa 
récolte  le  meilleur  profit.  Saint  Louis  ordonna,  en  bon  ad- 
ministrateur de  ses  deniers,  que  «Si  le  roys  met  vin  à ta- 
verne , tnit  li  autre  tavernier  cessent.  » Supposez  aujour- 
d’hui cette  fermeture  générale  des  débits!  Déjà  au  treizième 
siècle  la  chose  ne  passait  pas  sans  murmures. 

Les  vins  d’élite  à Paris  étaient  le  plus  souvent  des  co- 
teaux d’Argenteuil,  deMeulan,  Marly,  Montmorency,  on 
même  de  Montmartre.  Les  gens  très  riches  buvaient  du 
Saint-Pourçain  dans  le  Bourbonnais;  ce  goût  inspira  même 
à un  notaire  au  Châtelet,  apparemment  plus  gourmet  qu’il 
ii’était  poète,  la  calembredaine  suivante  : 

Le  saint-pourçain 

Le  t’en  met  en  sou  sein  pour  sain.. 

Mais  tout  cela  ne  se  passait  pas  sans  encombre , et  si  les 
gens  des  treizième  et  quatorzième  siècles  n’avaient  pond 
encore  à compter  avec  le  phylloxéra,  ils  eurent  plus  d'une 
fois  à craindre  de  plus  rudes  coups. 

Au  seizième  siècle,  le  commerce  des  vins  ayant  fait  né- 
gliger la  culture  de  la  terre,  Charles  IX  n’imagina  rien  de 
mieux,  au  sortir  d’une  disette,  que  d’ordonner  l’extermi- 
nation  complète  et  prompte  des  vignobles  français.  Tontes 
les  vignes  devaient  servir  à planter  du  blé.  Cette  sotte  pres- 
cription faillit  avoir  un  commencement  d’exécution  ; mais 
les  Valois  mouraient  jeunes . Henri  III  put  arrêter  à temps 
cette  destruction,  sans  quoi  il  en  eût  été  en  France  de  la 
vigne  comme  des  loups  en  Angleterre. 

Ce  tnt  en  1672  qu’un  Arménien  du  nom  de  Pascal  ouvrit 
à Saint-Germain  un  café  oriental.  Il  s’établit  ensuite  au  quai 
(le  l’École,  mais  sans  succès.  La  boutique  n’était  ni  propre 
ni  suffisamiïient  agencée.  Il  fallut  que  ritalien  Procope  vint 
donner  l’essor  à cette  industrie  naissante  en  ornani,  son  café 
de  la  rue  de  ï’ournon,  puis  celui  de  la  rue  des  Fossés-Saînt- 
Germain,  en  face  de  la  Comédie.  Il  étendit  son  débit  et 
vendit  de  tout,  depuis  ce  fameux  café  jusqu’aux  glaces,  au 
chocolat  et  aux  liqueurs  de  tonte  espèce.  Les  cabarets,  alors 
fréquentés  par  les  grands  seigneurs  même , (jui  ne  dédai- 


gnaient pas  d’aller  s’y  divertir,  furent  renijilacés  par  ces 
lieux  publics  plus  réservés,  où  le  bruit  et  le  tapage  étaient 
plus  rares.  Les  gens  de  lettres,  en  s’y  réunissant,  contri- 
buèrent si  bien  à développer  cette  mode  que,  moins  de 
soixante  ans  après  Procope,  Paris  renfermait  plus  de  cinq 
cents  établissements  publics  de  ce  genre,  et  que  tout  alla  si 
bien  que,  de  nos  jours,  il  devient  presque  impossible  de  les 
compter. 

La  communauté  des  limonadiers  était  dite  corporation 
des  limonadiers-distillateurs,  marchands  d’eau-de-vie.  Ils 
furent  constitués  en  1673,  supprimés  en  1704,  et  rétablis 
en  1705.  Ils  avaient  le  privilège  exclusif  de  la  vente  du  café 
en  poudre,  mais  non  « en  fève»  ; les  épiciers  seuls  le  ven- 
daient en  grains.  Un  arrêt  du  conseil  les  confirma  en  1746. 

MAÇONS,  MORTELLIERS,  PLATRIERS.  — Ces  trois  mé- 
tiers différents  entre  eux  étaient  réunis  dans  les  statuts  de 
Boileau.  Les  maçons  jouissaient  d’une  juridiction  particu- 
lière qui  se  perpétua  jusqu’au  dix-huitième  siècle  : c’était 
celle  du  « maître  maçon  »,  qui  devint  plus  tard  le  muilre  des 
hàlhiienls  du  foi.  Dès  le  treizième  siècle,  les  maçons  pou- 
vaient exercer  leur  profession  après  un  apprentissage  suffi- 
sant. Ils  n’avaient  pas,  comme  les  plâtriers,  à payer  de 
droits  d’entrée. 

Le  maitre  maçon  chargé  de  la  surveillance  des  maîtres 
était  reçu  avec  une  certaine  pompe.  Il  jurait  au  palais  « qu’il 
garderoit  bien  et  loiaument  à son  pooir  pour  le  povre  corne 
pour  le  ri('he  » tous  les  privilèges  de  la  compagnie.  Le  pre- 
mier dont  le  nom  soit  connu  fut  nommé  par  Louis  IX,  et  il 
n’est  pas  impossible  que  cette  charge  ait  été  instituée  par 
ce  roi. 

Les  moi  telliers  étaient,  selon  la  conjeccure  la  plus  pro- 
bable, les  fabricants  de  ciment,  et  ils  cumulaient  ce  travail 
avec  celui  d’appareilleurs'de  pierres  et  de  sculpteurs-tail- 
leurs de  pierre.  Ils  étaient  d’ailleurs  en  dehors  des  maçons 
et  faisaient  bande  à part.  Dans  les  œuvres  de  maçonnerie, 
ils  se  réunissaient  aux  plâtriers  et  aux  maçons,  et  fournis- 
saient sans  doute  les  gâcheurs  de  mortier  qui  grimpaient  à 
l’échelle  avec  Voiseem  chargé  de  ciment.  Les  mortelhers 
se  prétendaient  quittes  du  guet  au  treiziéme  siècle,  et  ils 
invoquaient  en  faveur  de  ce  privilège  une  curieuse  raison  ; 
selon  eux,  dès  Charles  Martel,  leur  corporation  avait  joui 
de  cette  immunité  ; « Très  le  tans  de  Charle  Martel , si 
comme  li  preudome  l’ont  o’i  dire  de  pere  à fil.  » Cette  lé- 
gende avait  probablement  pris  naissance  dans  une  simili- 
tude de  mots  par  à peu  prés  ; nos  pères  ne  se  piquaient 
point  d’une  exactitude  philologique  bien  grande.  Les  mor- 
ielliers  disparurent  vers  le  milieu  du  moyen  âge;  au  dix- 
septième  siècle,  il  n’en  est  plus  question. 

Les  plâtriers  étaient  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui  ; ils 
payaient  un  droit  de  5 sols  pour  entrer  au  métier,  et  ne 
pouvaient  employer  de  plâtre  avarié  ou  de  qualité  médiocre. 
Les  jurés  veillaient  à ce  que  cette  prescription  fût  rigoiireu- 
senient  observée  par  les  maîtres. 

Notre  première  gravure , tirée  de  l’un  des  plus  beaux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  nous  montre  les 
maçons  travaillant  à la  confection  d’une  tour  (’).  Les  écha- 
faudages sont  dressés,  et  les  ouvriers  appareillent  le  travail. 
Les  morteUiers  grimpent  à l’échelle,  les  tailleurs  de  pierre 
apprêtent  les  pierres  que  des  grues  ou  des  poulies  montent 
sur  les  échafauds.  C’est  à très  peu  de  chose  prés  ce  que  nous 
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voyons  encore  anjonrd’liiii,  et  la  naïveté  de  l’artiste  nous 
rassure  sur  l’exactitude  de  ces  détails  ('). 

Le  métier  de  la  construction  est  arrivé  à son  plein  dé- 
veloppement aux  quatorzième  et  quinziéme  siècles.  Ces 
hommes  que  nous  voyons  « ouvrer  » sont  rég'lementés,  sol- 
dés, comme  le  sont  de  nos  jours  les  maçons  et  les  tailleurs 
de  pierre.  Us  ont  le  maître  du  travail,  l’architecte,  qui  les 
taxe,  les  surveille,  et  leurs  jurés  veillent  à la  bonne  exécu- 
‘tion  des  traités.  Tout  est  paiTaitement  défini  : le  temps  du 
travail,  les  heures  de  reprise,  de  cessation,  le  prix  que  cha- 
cun recevra,  les  rapports  de  ces  hommes  entre  eux,  et  la 
hiérarchie  à observer  du  haut  en  bas. 

Déjà  il  y avait  des  entreprises  : certains  maîtres  plus  riches 
dirigeaient  une  certaine  quantité  d’aides,  de  manœuvres, 
(pii  recevaient  leur  salaire  du  maître,  payé  directement 
par  celui  qui  faisait  construire,  ainsi  que  nous  le  prouvent 
très  souvent  les  comptes.  Au  seizième  siècle,  et  pour  les 
bâtiments  royaux,  i!  n’est  pas  rare  de  voir  des  maîti'cs 
maçons  recevoir  2 ou  3000  livres,  ce  qui  était  une  somme 
considérable  à l’époipie,  et  il  est  spécifié  que  cela  servii'a  à 
payer  les  aides  et  manœuvres  employés  aux  constructions. 
En  1565,  deux  maîtres  maçons,  Guillaume  Guillaiu  et 
Pierre  de  Saint-Quentin , recevaient  7 000  livres  pour  des 
réparations  au  Louvre  commandées  par  Pierre  Lescot,  et 
ds  sont  qualifiés  d’ ce  entrepreneurs  dudict  bastiment  » et  de 
maîtres  maçons. 

Les  î/iflço«s,  mortelliers,  plâtriers,  eurewl  leurs  statuts, 
confirmés  à diverses  reprises  : en  1467,  en  1514,  en  1570 
et  1574,  au  temps  de  Gatherine  de  Médicis;  « car  elle  ay- 
moit  fort  toutes  sortes  d’artizans,  et  les  payoit  bien,  et  les 
occupoit  souvent  chacun  en  son  art,  et  ne  les  faisoit  })oint 
chaumer,  et  surtout  les  massons  et  architectes.  » (■) 

Les  statuts  furent  imprimés  en  1721.  A cette  époque,  ta 
maîtrise  contait  2 000  livres,  ce  (pu  était  une  forte  somme, 
lœ  patron  de  la  communauté  était  saint  Biaise  (ou  Bleve 
au  treizième  siècle),  pour  lequel  les  maçons  avaient  une 
vénération  singulière.  En  1770,  le  nombre  des  maîtres 
maçons  parisiens  était  de  deux  cent  cinquante  environ  ; mais 
il  faut  les  considérer  plut(àt  comme  des  entrepreneurs  que 
comme  des  ouvriers. 

La  maçonnerie  donna  lieu  à beaucoup  de  proverbes  fort 
anciens  et  qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  dés  !(,;  quator- 
zième siècle,  (i- Au  pied  du  mur  on  connaît  le  maçon;  — 
Qui  bàstit  ment»,  assnrait-on  en  manière  d’aphorisme- 
calembüur. 

Un  de  nos  dessins,  emprunté  à Lagniet,  représente  un 
entrepreneur -architecte  occupé  à tracer  des  plans  sur  un 
papier  « son Ifre- tout,  » L’artiste  satiihpie  dit  qu’il  «bastit 
des  cbasteaux  eu  Espagne.  » Que  de  mots  ne  citerions- 
iious  pas,  d’épigrainmcs  plus  ou  moins  justes  ou  injustes, 
à propos  des  maçons,  de  leur  ouvrage  patient  et  difficile! 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  belle  architecture  française  du  moyeu 
âge  trouva  chez  ces  artisans  modestes  un  concours  si  iii- 
Iclligent,  que  le  métier  do  maçon  peut  a juste  titre  passer 
pour  ruii  des  plus  jiarfaits  du  douzième  au  dix- neuvième 
siècle.  Les  anciens  maçons  français  travaillaient  aussi  bien 
que  les  n(ïlres. 

MÉDECINS.  — Nous  serons  très  bref  sur  ce  mélier.  Les 

(')  Cettr  miniature  repr(!sente  la  Construelinn  de  la  lonr  de  lialicl, 
ce  (|iii  explique  l’apparence  belliipieiise  de  plusieurs  de  r(!s  niaeons. 
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médecins,  fort  ridiculisés  de  tons  les  temps,  ont  une  his- 
toire trop  complexe  pour  qu'il  soit  facile  même  de  l’abréger. 
D'abord  — et  probablement  — guérisseurs  et  rebonteurs 
avant  le  treizième  siècle,  les  mires,  comme  on  les  appe- 
lait, purent,  dès  le  douzième  siècle,  suivre  des  cours  S(;- 
rieux  professés  à Montpellier,  et  fondés , d’après  ce  que 
1 on  croit  le  plus  généralement,  par  des  médecins  juifs  venus 
d’Espagne.  Il  y avait  alors  des  cérémonies  de  réception, 
et  cette  réception  comportait  le  baccalauréat,  la  licence,  et 
des  épreuves  d’examen  ; mais  tout  cela  ne  fut  réglé  que 
dans  les  statuts  de  1220. 

Paris  avait  aussi  son  école  au  treizième  siècle  ; sa  créa- 
tion fut  toutefois  postérieure  à celle  de  Montpellier;  d’a- 
bord englobée  dans  rUniversitè,  elle  s’en  sépara  avec  les 
Facultés  de  droit  et  de  théologie.  Une  règle  curieuse  de 
cette  école,  avant  le  quinziéme  siècle,  était  que  ses  élèves 
étaient  astreints  à être  clercs  et  à garder  le  célibat  ; ils  de- 
vaient en  outre  avoir  étudié  la  philosophie,  et  avoir  la  maî- 
trise ès  arts  lorsqu’ils  se  destinaient  à suivre  cette  carrière 
et  à en  prendre  les  degrés.  Les  docteurs  reçus  pouvaient 
être  élus  parmi  les  professeurs,  qui  se  renouvelaient  chaque 
année  après  les  fêtes  de  la  Toussaint. 

Certes,  les  cours  professés  dans  les  grandes  écoles  d’a- 
lors ne  comportaient  point  de  grands  développements  ex- 
périmentanx.  11  n’était  point  question  alors  (rinstol(_)gie,de 
microbes  ou  (rélcctricité.  Réduits  aux  préceptes  des  anciens 
qu’ils  arrangeaient  à leur  fantaisie , les  professeurs  n’en- 
seignaient guère  qu’un  art  empirique  et  irrésolu  dont  un  re- 
bouteur rougirait  aujourd’hui.  D’ailleurs  très  sévères  pour 
leurs  rivaux  mal  {lourvus  de  diplômes,  les  médecins  des 
Facultés  s’élevaient  très  durement  contre  eux,  et  en  135D, 
en  1352,  à Montpellier  et  à Paris,  les  plaintes  les  plus  vives 
amenèrent  des  règlements  contre  les  délinquants;  ces  rè- 
glements prévalurent  jusqu’à  nos  jours.  11  faut  reconnaître 
que  les  prescriptions  actuelles  ont  leur  raison  d’être  en  tant 
que  mesures  de  précaution  contre  les  gens  assez  sots  pour 
se  livrer  aux  empiriques;  mais,  au  treizième  siècle,  tons 
l’étaient  pins  on  moins , et  ce  n’est  (jne  vers  la  fin  du  (|na- 
torzième  siècle,  en  1306,  que  les  otficiers  de  Montpellier  re- 
çurent ordre  de  livrer  une  fois  l'an  le  cadavre  d’nn  criminel 
pour  l’étudier. 

Dans  un  siècle  aussi  arriéré  sur  les  sciences  religieuses, 
expérimentales  et  naturelles,  on  s'étonne  de  rencontrer  une 
ordonnance  émanant  de  ces  Facultés  qui  autorise  des  juifs  à 
pratiquer  la  médecine  ; il  est  vrai  (|u’ils  devaient  se  ninnir 
de  grades  et  (pi’on  ne  devait  jias  leur  faire  la  partie  belle. 
Pins  (le  deux  cents  ans  après,  la  science  avail  marché  en  (l('pit 
des  entraves  de  tons  genres  (jiie  lid  suscitait  l’Universilé  ; 
mais  l’expérimentation,  hase  de  Imite  étude  médicale,  ph\- 
siologi((ne  ou  pathologique,  ne  se  faisait  encore  (|u’en  ca- 
cheltc  et  sons  le  rideau. 

Tout  le  monde  sait  l'iiistoire  (h- Vésale,  parvenn  au  faite 
des  honneurs,  médecin  de  Pliilippe  11  d’Espagne,  et  (pii 
faillit  perdre  la  vie  pour  avoir  cherclic  dans  un  cadavre  le 
secret  d’une  mort  inattendue.  Le  c(enr  du  cadavre  avait 
palpité  sons  le  scalpel,  assuraient  ses  eiincmis,  et  la  mort 
voulait  la  mort.  Il  y eut  fort  à faire  pour  le  tirer  des  grillés 
(le  riuqnisilion,  lonjoiirs  prête  à juger  la  sorcellerie.  Vésale 
en  fut  quitte,  grâce  an  roi,  pour  un  voyage  d’exil  enterre 
sainte,  où  l’on  espérait  bien  qu’il  irait  demander  jiardon  à 
Dieu  de  ses  infamies. 

En  France,  les  (dios(‘s  se  passaieul  un  peu  moins  mal; 
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mais  les  règleinents  n’eu  étaient  pas  moins  d’iine  sévérité 
excessive.  Et  d’ahord  mil  ne  pouvait  imprimer  un  livre  sur 
la  médecine  s’il  n’avait  reçu  l’approbation  de  trois  docteurs 
( 1535).  C’était  nu  moyen  de  parer  aux  doctrines  hétéro- 


doxes fpii  venaient  (rAllemagne  et  se  répandaient  partout. 
Entre-temps  on  coiiürinait  bien  les  privilèges  des  méde- 
cins, mais  ces  rappels  ne  bénéficiaient  d’aucun  progrès  ac- 
comnli.  Si  en  1362  les  juifs  peuvent  exercer,  en  1685  les 


ilèitecins  du  roi,  d’uprès  la  série  d’estampes  dite  de  Pèrissirii  1 1 Torlorel.  — Voy.,  page  1 10,  la  notice  sur  Nicolas  Castellitl. 


prétendus  rélormes  sont  exclus.  A trois  cents  ans  de  dis 
tance  la  médecine  avait  reculé  de  ce  pas. 

MÉNÉTRIERS,  MÉNESTRELS.  — On  sait  la  réponse  que 
lit  1111  jour  un  ménestrel  à Pliilippe-Auguste  qu’il  avait  ap- 
pelé son  frère.  Le  roi,  un  peu  éloiiné,  lui  ayant  demandé 
par  quel  côté  il  lui  était  si  germain,  — Par  Adam,  répondit 
rautre;  seulement  tu  as  pris  la  plus  grosse  part  dans  le 
partage  des  biens. 

Le.  fait  est  que  les  ménestrels  avaient  un  roi  dès  l’ori- 
gine, et  ce  fut  peut-être  ce  personnage  important  qui  fit 
an  roi  une  si  fière  réponse. 

Le  ménestrel  partageait  avec  le  jongleur  et  le  trouvère 
le  privilège  d’amuser  et  de  récréer  les  gens;  mais  il  ne  dé- 
clamait pas  et  iie  faisait  pas  de  tours  comme  eux;  il  jouait 
modestement  d’un  instrument  quelconque,  depuis  la  fli'ite, 
la  harpe  ou  le  tambourin  jusqu’au  violon,  à la  vielle  et  a 


errant,  misérable,  parfois  couchant  dans  un  palais,  souvent 
sous  un  pont,  huvant  toujours , jouant  a outrance  : 

l,cs  dez  et  la  taverne  aimoit, 

Tout  son  gaaing  y despendoit... 

dit  un  vieux  fabliau  sur  saint, Pierre  et  le  Jonglenr. 

En  général,  on  le  considérait  peu.  C étiUt  un  acteiii  dont 
011  riait,  et  qu’on  eût  pendu  entre-  temps.  Cependant  ces 
gens  décriés  reçurent  de  saint  Louis  le  meilleui  accueil.  Il 
les  admettait  en  son  palais,  les  récompensait  bien,  les  noui- 
rissait,  et  leur  faisait  des  avantages  que  tous  autres  eussent 
payés  bien  cher. 

Ainsi,  tel  ménestrel  qui  passait  sur  un  pont  n avait  qu  a 
( hanter  une  chanson  ou  à jouer  un  air , il  était  exempt  de 
péage.  Le  roi  même  ne  disait  ses  grâces  après  son  repas 
que  lorsque  les  ménestrels  avaient  fini.  Ceci  vient  de  'loin- 

ville,  digne  de  foi  en  tout. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 

la.  — JUI.IÎS  ClIARTON  , AdminislratPiir  délégué  et  Giîb.mst. 


la  guitare.  Il  allait  par  les  champs  et  les  villes,  déclasse, 

Pnris.  — Typograiili'ie  du  Mag.isin  pittoihîsoue.  vue  île  l’AWié-r.régoire, 
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l.’liilnis  — (liiinposition  et  dessin  de  ('.iacomelli. 


QiikikI  Ii;  rtifilo  revint  des  eli.iiiips,  tout  lier  d’iivoir  faii 
lionne  ehasso  et  (ont  lieni'enx  d'a|i|)(n'ter  à sa  jeune  eonvée 
une  abondante  noni'nlnre,  la  l'enielle  li'einblantc  et  tronldée 
raeciicillit  par  des  l'eproelies. 

Tomk  L — Oiauiiiu-:  1882. 


- - l*oni'i|noi  vapabonde/.-vons  pinidanl  des  benres  a Ira- 
vei's  la  eanipa^ne,  abandonnant  volia'  l'ennne  et  vos  eiifaids 
an\  pins  bnri'ibles  dan^i'i's'' 

Ia‘  inàle,  i|ni  avait  de  l’expéi  ienei'  et  dn  saii”' - fi'oid , 

iü 
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conimença  par  mettre  en  lieu  sûr  le  produit  de  sa  chasse  ; 
ensuite,  ayant  le  bec  libre,  il  prit  la  parole  avec  beaucoup 
de  calme  et  de  modération  ; 

— D’abord  , ma  chère  amie,  je  suis  resté  absent  vingt 
minutes  seulement;  ensuite,  je  n’ai  pas  vagabondé.  Main- 
tenant, de  quel  horrible  danger  me  parlez-vous? 

— C’est  à perdre  le  peu  de  cervelle  que  l’on  a , dit  la 
femelle;  c’est  à s’arracher  les  plumes  de  désespoir;  c’est 
à renoncer  pour  la  vie  à élever  une  famille  ! 

Le  mâle,  brave  oiseau  bien  élevé,  ne  fit  pas  observer  à 
sa  femme  qu'elle  n’avait  pas  répondu  à sa  question  ; la  voyant 
tout  émue,  il  lésolut  de  lui  laisser  le  temps  de  se  calmer. 
Il  se  posa  prés  d’elle,  sur  la  branche  de  ronce,  lissa  gen- 
timent les  plumes  de  la  pauvre  petite  mère  ell'aroucbéc,  et 
tout  en  lui  prodiguant  ces  caresses  discrètes,  il  se  deman- 
dait • « Le  nid  a-t-il  été  attaqué  par  une  couleuvre,  comme  il 
y a trois  ans?  par  un  rat,  comme  il  y a deux  ans?  par  des 
enfants  cruels,  comme  l’an  dernier?  Dansions  les  cas,  l’at- 
taque a échoué  , puisque  je  reconnais  d’ici  les  voix  de  nos 
quatre  amours  d’enfants.  » 

Après  trois  années  d’épreuves  terribles,  le  jeune  ménage 
avait  enlin  ti'ouvé  un  endroit  où  il  pouvait  se  croire  à l’abri 
de  tous  ses  ennemis  naturels  : c’était  au  chevet  d’une  vieille 
église  de  campagne,  dans  un  fourré  de  ronces  tellement 
serré,  que  ni  les  couleuvres,  ni  les  rats,  ni  les  belettes,  n’au- 
raient osé  s’y  risquer.  Qmuit  aux  enfants , l’approche  du 
fourré  de  ronces  leur  était  interdite  par  une  clôture  solide 
que  le  conseil  de  fabrique  avait  fait  élever  pour  empêclier 
les  bestiaux,  très  familiers  dans  ce  pays-là,  de  venir  paître 
trop  prés  du  lieu  saint. 

L’été,  quand  les  fenêtres  de  l’église  étaient  ouvertes,  à 
cause  de  la  grande  chaleur,  les  deux  oiseaux  s’amusaient  à 
écouter  la  musique  du  jietit  orgue  de  village,  et  à entendre 
le  bon  vieux  curé  parler  à ses  ouailles.  Le  plus  souvent, 
les  sermons  du  brave  homme  les  édiliaient  et  les  émou- 
vaient jusqu’aux  larmes;  car  il  recommandait  aux  enfants, 
grands  et  petits,  de  ménager  les  faibles  et  de  respecter  la 
vie  des  petits  oiseaux  (pii  détruisaient  les  vers  et  les  che- 
nilles. Ouelqiiefuis,  (Cependant,  le  cœur  des  oiseaux  se  rem- 
plissait d’une  terreur  vague,  quand  le  curé  parlait  de  la  Bête 
de  l’Apocalypse  ; et  ils  se  demandaient  si  la  Bête  de  l’A- 
pocalypse ressemblait  à une  couleuvre  monstrueuse,  ou  à un 
rat,  ou  à une  belette? 

— Eh  bien,  chérie,  dit  doucement  le  mari,  dites-moi  ce 
qui  vous  a si  fort  elfrayée;  le  voulez-vous? 

— J’ai  vu  la  Bête  de  l’Apocalypse!  répondit  la  petite 
femme  d’une  voix  à peine  distincte. 

— Où  l’avez-vous  vue? 

— Ici  même,  à l’entrée  du  nid. 

■ — A quoi  ressemblait-elle? 

— Elle  était  verte  comme  un  dragon  ; elle  avait  de 
grandes  ailes  sèches  et  membraneuses,  de  grandes  pattes 
avec  des  articulations  aiguës  ; son  ventre  se  terminait  par 
un  sabre  recouihé  ; elle  avait  une  tête  véritablement  dia- 
boli(pie,  avec  de  gros  yemx  troubles  qui  voyaient  de  tous  les 
côtés  sans  remuer;  sur  sa  bîte  se  dressaient  deux  longues 
cornes  mobiles. 

- — D’où  venait-elle,  cette  Bête  de  l’Apocalypse?  demanda 
le  mari,  qui  ne  put  réprimer  un  léger  sourire.  Heureuse- 
ment pour  Im,  sa  femme  ne  vit  pas  qu’il  souriait. 

— D’où  elle  venait?  je  n’en  sais  rien.  J’étais  sortie  du 
nid  un  instant  pour  respirer  et  aussi  pour  vous  voir  de  plus 


loin,  quand  vous  reviendric'z;  tout  à coup  j’entends  un  sif- 
llement  d’ailes,  fr-r-r-i!  et  puis,  pouf!  je  regarde,  et  je 
vois  l’borrible  bête  qui  dévore  mes  petits  du  regard  immo- 
bile de  ses  gros  yeux  ronds.  J’eus  un  moment  la  tentation 
de  fuir,  mais  je  me  révoltai  contre  ma  propre  lâcheté;  je 
me  mis  à battre  des  ailes  et  à vous  appeler  de  toutes  mes 
forces. 

— Et  alors? 

— Alors  le  monstre  m'a  regardée,  il  a fait  deux  ou 
trois  pas  sur  le  nid,  il  a ouvert  ses  ailes,  et  il  a disparu. 

Le  mâle  avait  bonne  envie  de  rire , mais  cette  fois  en- 
core il  eut  la  délicatesse  de  garder  son  sérieux. 

— • Ma  chère,  dit-il  à sa  femme,  je  conmns  depuis  long- 
temps l’animal  que  vous  avez  pris  pour  la  Bête  de  l’Apo- 
calypse. Je  conviens  qu’il  est  hideux,  et  je  coïK'ois  qu’une 
pauvre  petite  mère,  en  le  voyant  pour  la  première  fois,  ait 
craint  pour  la  vie  de  ses  enfants.  Moi  qui  me  pique  de 
bravoure  , j’avoue  que  j’ai  eu  peur  la  première  fois  que  je 
l’ai  vu. 

• — Réellement  peur?  demanda  la  petite  mère  d’un  air 
enchanté. 

Nous  aimons,  en  général,  voir  les  autres  sujets  aux  mêmes 
faiblesses  que  nous. 

— J’en  frémis  encore,  reprit  le  mâle,  avec  une  terreur 
parfaitement  jouée.  Seidement,  j’ai  appris  à le  connaître. 
Cet  aniniid  ne  se  nourrit  ni  des  œufs  des  oiseaux,  ni  du  sang 
de  leurs  petits.  Au  contraire,  il  sert  lui-même  de  pâture  à 
plus  d’une  espèce  d’oiseaux. 

— Pour  rien  au  monde  on  ne  m’y  ferait  toucher. 

— Je  le  comprends.  Notre  espèce  a dès  goûts  plus  dé- 
lirais, plus  raliinés  que  bien  d’autres  espèces.  Mais  ce  ([ni 
nous  paraîtrait  à nous  une  nourriture  grossière  et  répu- 
gnante fait  les  délices  de  bien  des  gens. 

— Vraiment? 

— Quand  j’étais  garçon,  j’ai  un  peu  couru  le  monde,  et 
j’ai  f;(it  la  connaissance  d’un  lanier  qui  accrochait  ces  dra- 
gons verts,  . que  l’on  appelle  des  sauterelles,  par  centaines, 
aux  épines  des  buissons,  tout  autour  de  son  nid. 

— Et  pourquoi  les  accrochait-il? 

— Parce  que  le  lanier,  comme  beaucoup  d’autres  chas- 
seurs, aime  le  gibier  faisandé. 

— Fi,  l’horreur! 

— Tous  les  goûts  sont  dans  la  nature , reprit  philoso- 
phiquement le  mâle...  Si  nous  donnions  à manger  aux 
petits. 

Les  petits,  cependant,  en  attendant  leur  déjeuner,  jouaient 
à un  nouveau  jeu. 

— La  bé-béte,  la  bé-bête!  se  disaient-ils  entre  eux;  et 
ils  se  cachaient  dans  les  coins  du  nid,  en  affectant  une  grande 
terreur.  Quands  ils  furent  repus,  ils  s’endormirent. 

— C’est  bon,  dit  la  mère,  quand  ils  ne  seront  pas  sages, 
je  saurai  bien  les  faire  tenir  tranquilles  en  les  menaçant  de 
la  bé-béte  ! 

— N’en  faites  rien,  ma  chère,  lui  répondit  le  mâle  d’un 
ton  sérieux.  C’est  en  menaçant  leurs  petits  de  Croquemi- 
taine  que  les  hommes  en  font  des  poltrons.  Rappelez-vous 
ce  que  disait  un  jour  notre  voisin  le  curé  : la  peur  s’en- 
seigne aussi  bien  que  le  courage.  J’expli(|uerai  à nos  chéris 
ce  que  c’est  qu’une  sauterelle;  aussi  bien,  voilà  qu’il  est 
temps  de  songer  à leur  éducation  ; on  ne  saurait  commencer 
trop  tôt. 

■ — Vous  avez  raison,  dit  la  mère  d’un  petit  air  sérieux 
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très  amusant  à voir.  Elle  ajouta  avec  un  soupir  : — Je  n’au- 
rais pas  été  si  sotte  ce  matin,  si  mes  parents  avaient  songé 
à me  donner  un  peu  d’instruction  ! 

C’était  exactement  ce  que  pensait  le  mâle,  mais  croyez 
qu’il  se  garda  bien  de  le  lui  dire.  Il  était  fermement  con- 
vaincu que  les  trois  quarts  de  nos  terreurs  viennent  de  notre 
ignorance,  et  il  songeait  à instruire  sérieusement  tous  ses 
enfants,  garçons  et  filles.  Mais  en  même  temps,  dans  la  pe  - 
tite  femelle  qui  était  !tà  à côté  de  lui,  toute  confuse  de  son 
ignorance,  il  vit  la  compagne  dévouée  de  sa  vie  et  la  mère 
de  ses  enfants,  et  il  s’appliqua  à lui  donner  meilleure  opi- 
nion d’eOe-même. 

Comme  elle  s’obstinait  à déplorer  son  ignorance  et  sa 
sottise  : 

— Ma  chère,  lui  dit-il,  si  j’étais  encore  à marier,  c’est 
vous  que  j’épouserais  ; vos  qualités,  qui  sont  grandes  et  pré- 
cieuses , sont  bien  à vous  ; votre  ignorance , que  vous  dé- 
plorez si  amèrement,  vient  de  ce  qu’à  l’époque  où  vous  êtes 
née,  l’on  ne  s’occupait  pas  comme  aujourd’hui  de  l’éduca- 
•tiori  des  femmes.  (M 


LE  DOCTEUR  LUND. 

LE  CHEVAL  FOSSILE  .AMÉRICAIN. 

Ce  savant  naturaliste  danois,  mort  au  /Brésil  il  y a 
deux  ans  environ,  était  un  homme  modeste  et  dont  le  nom 
a été  rarement  prononcé  au  delà  du  pays  où  il  a voulu  finir 
ses  jours.  Craignant  surtout,  pour  la  faiblesse  très  appa- 
rente de  sa  constitution,  la  rude  tempérarure  de  son  pays 
natal,  il  était  venu  se  fixer  à Minas  Geraes,  entre  les  années 
1832  et  1835,  et  après  avoir  exploré  cette  magnifique  ré- 
gion dans  tous  les  sens,  il  avait  dû  finir  ses  investigations 
sciehtifiques  par  un  examen  plus  prolongé  et  surtout  plus 
complet  qu’on  ne  l’avait  faitjusqu’alors,  constatant  d’ailleurs, 
ce  qu’on  savait  déjà,  la  jonction  des  hauts  plateaux  bré- 
siliens avec  la  cordillère  des  Andes.  Il  s’en  faut  de  beaucoup 
à coup  sûr  que  cette  portion  si  montueuse  de  l’intérieur 
brésilien  soit  parée  de  la  végétation  luxuriante  dont  Au- 
guste de  Saint-Hilaire  et  le  docteur  Martius  nous  ont  tracé 
des  tableaux  si  imposants  et  parfois  si  gracieux.  Au  lieu  de 
ces  forêts  séculaires  qui  faisaient  autrefois  l’admiration  du 
voyageur,  on  voit  se  succéder  sur  ces  hauts  plateaux  des 
bouquets  de  bois  assez  rares  désignés  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  montas,  et  ce  qu’on  appelle  aussi  des  capoës,  sortes 
de  buissons  stériles  qui  contrastent  par  leur  aspect  chétif 
avec  la  nature  vigoureuse  et  splendide  que  l’on  vient  de 
quitter;  mais,  en  revanche,  et  si  l’on  a le  courage  d’ex- 
plorer ces  vastes  plaines,  d’apparence  parfois  désolée  , on 
s’aperçoit  bientôt  que  ces  merveilles  d’une  végétation  exu- 
bérante sont  remplacées  par  des  merveilles  souterraines 
dignes  aussi  d'être  savamment  explorées. 

Doux  grands  bassins  partagent'  cette  immense  région  : 
le  Saa-Francisco  et  le  Rio  das  Velhas,  et  ces  deux  bassins 
coulent  sur  un  sol  formé  par  des  dépôts  calcaires  qui  al- 
ternent avec  des  lits  de  schistes  et  de  grès  ; les  dépôts 
calcaires  occupant  toujours  la  partie  supérieure.  C’est  la 
région  des  innombrables  cavernes  qui  ont  été  produites  pen  • 
(tant  les  siècles  par  les  érosions  continues  des  eaux  ; elles 
sont  pour  ainsi  dire  innombrables,  et  bien  peu  de  gens 

(')  Article  tie  M.  le  professeur  .1.  Girardin , auteur  de  la  Tonte 
petite,  de  la  Disparition  du  grand  Kninse,  etc.,  etc. 


peuvent  se  vanter  de  les  avoir  comptées.  Quelques-unes  de 
celles  qui  s’ouvrent  sur  la  Lagoa  Santa  sont  immenses  et 
d’un  abord  prodigieusement  difficile;  celle  de  la  Lagoa  Ver- 
mellia,  par  exemple,  n’a  pas  moins  de  deux  mille  pieds  de 
longueur  selon  les  calculs  de  Reiiihnrdt,  et  il  y en  a dont 
l’étendue  se  prolonge  au  delà  d’une  lieue. 

Dés  les  années  qui  se  sont  écoulées  entre  1841  et  1844, 
Lund  avait  déjà  exploré  deux  cents  de  ces  cryptes  souter- 
raines; nous  n’essayerons  pas  de  décrire  les  splendeurs 
variées  de  ces  grottes  profondes,  où  se  trouvent  réunis 
d’innombrables  amas  d’ossements  fossiles  ; notre  savant 
danois  en  avait  réuni  cent  quarante -cinq  spécimens  pro- 
venant de  différents  mammifères.  Pendant  un  espace  de 
temps  assez  considérable  consacré  à ces  investigations  mi- 
nutieuses, notre  professeur  n'avait  rencontré  d’autres  osse- 
ments humains  que  ceux  qui  se  trouvaient  mêlés  à d’an- 
ciens vestiges  d’espèces  contemporaines,  lorsque,  dans  un 
amas  d’ossements  fossiles  remontant  par  leur  antiquité  à 
des  espèces  qui  ont  complètement  disparu,  il  découvrit, 
en  1843,  des  os  d’hommes  et  de  femmes  d’une  assez  haute 
stature,  remontant  aux  âges  préhistoriques  ; ils  se  trouvaient 
mêlés  aux  os  d’une  espèce  de  jaguar  (le  Felis  proto- 
panther  Lund)  qui  n’existe  plus  dans  FAniérique  du  Sud 
et  qui  atteignait  par  ses  dimensions  le  double  de  la  race 
existante  ; il  y en  avait  également  parmi  les  os  de  ÏHgdro- 
chents  sulddens , ce  capivar  gigantesque  qui  a disparu 
également  des  cours  d’eau  brésiliens  et  qui  avait  la  taille 
d’un  tapir.  Dès  lors  la  découverte  de  l’honime  fossile  amé- 
ricain resta  comme  démontrée  au  savant  danois  ; mais 
ce  qui  ajouta  encore  à sa  surprise,  ce  fut  une  trouvaille 
presque  aussi  intéressante  : il  se  vit  un  jour  en  présence 
d’ossements  du  cheval,  qu’on  supposait  ii’avoir  jamais  existé 
depuis  les  temps  historiques  dans  les  plaines  du  nouveau 
monde,  où  l’industrie  des  Espagnols  l’a  multiplié  d’une 
façon  si  extraordinaire,  que  les  récits  reproduits  par  le 
véridique  Félix  d’Azara  paraissent  aujourd’hui  empreints 
d’une  certaine  exagération.  Les  dernières  découvertes  du 
docteur  Lund  ne  laissent  pas,  parait -il,  de  doute  sur  ce 
point.  Le  cheval  fossile  des  cavernes  de  la  Lagoa  Santa  est 
bien  le  même  que  notre  cheval  domestique  actuel  ; la  seule 
différence  dont  notre  habile  naturaliste  put  se  rendre  compte, 
c’est  que  cette  dernière  espèce  était  d’un  type  infiniment 
plus  élevé  que  celui  des  animaux  errants  aujourd’hui  dans 
les  pampas,  et  qui  y ont  été  amenés  au  seizième  siècle  par 
les  Espagnols.  (') 


LES  ANCIENS  ONT-ILS  CONNU 

LA  FERRURE  DES  CHEVAUX  A CLOUS. 

Dans  le  XXIX''  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires,  im  savant  archéologue  (')  expose  cette  opinion, 
que  ni  les  Grecs,  ni  les  Latins,  n’ont  connu  les  fers  à clous 
semblables  à ceux  dont  on  se  sert  aujourd’hui.  Ils  faisaient 

(')  Vny.  un  article  de  M.  Lacmia  dans  la  Revista  braiileira , 

anni'e,  t.  Vil,  1881,  p.  28.').  Ce  fut  des  environs  de  la  Lagoa 
Santa,  nii  il  avait  lixé  sa  denienre,  qne  Lund  adressa  deux  inéiiioires 
à ce  sujet  à riiistitiit  Instoricpie  et  géof[raplii(ine  du  Brésil,  l.e  pre- 
mier esl  daté  du  12  janvier  1812,  le  second  du  21  avril  1811.  La  So- 
eiélé  des  antifpiaires  du  Nord  a rerii  également  deux  on  li'ois  me, 
moires  sorcet  important  sujet.  Le  I)'  Lnml  vivait  singulièrement  relin’, 
et  se  livrait  sans  aornn  g/mre  de  dislraetion  à ses  études  géologiques. 

(-)  M.  Pol.  Nicard. 
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usage,  dans  des  cas  exceptionnels,  pour  protéger  les  pieds 
des  bêtes  de  sonnne  dont  ils  se  servaient,  d’espèces  de 
chaussures  faites  tantôt  avec  du  crin,  du  jonc,  de  la  paille, 
et  recouvertes  rarement  de  métal.  Ces  clnmssures  fi.xées 
par  eux  aux  pieds  de  leurs  animaux,  à l’aide  de  courroies 
ou  d’autres  liens , ne  pouvaient  pas  permettre  à un  cheval 
de  courir  pendant  longtemps,  et  on  ne  s’en  servait  pas  à la 
guerre. 

On  croit  devoir  attribuer  aux  peuples  désignés  par  les 
Romains  sous  le  nom  de  Barbares  l’invention  du  fer  à cheval 
lixé  dans  le  sabot  avec  des  clous. 

L’usage  de  la  ferrure,  ipii  a jm  être  introduit  dans  les 
premiers  siècles  de  l’ére  chrétienne,  par  les  Barbares,  dans 
les  contrées  méridionales  de  l’Europe,  a été  long  à s’y  ré- 
pandre, et  c’est  seulement  dans  un  ouvrage  connu  sous  le 
nom  de  Tucliquc  mïhtaire,  attribué  à l’enipereur  d’Oricnt 
Léon  VI,  ipii  vivait  au  neuvième  siècle,  que.  l’on  trouve  la 
première  indication  claire  et  précise  d’nn  fm’  de  cheval  à 
clous. 

En  parlant  de  la  cavalerie  de  Louis  le  Débonnaire,  le 
P.  Daniel  écrit  dans  son  Histoire  de  France  (pie  la  gelée 
qui  avait  suivi  les  pluies  d’automne  avait  gâté  les  pieds  de 
la  plupart  des  chevaux,  (lu’on  ne  pouvait  faire  ferrer  dans 
un  pays  devenu  tout  cà  coup  ennemi. 

B résulte  ainsi  du  témoignage  du  P.  Daniel,  dont  les 
retdierches  sont  généralement  exactes,  qu’en  France,  sous 
Louis  le  Débonnaire,  an  neuvième  siècle,  on  ferrait  seule- 
ment à certains  moments  les  chevaux. 

Les  écrivains  anglais  attribuent  à Gnillaume  le  Conqué- 
rant, qui  vivait  dans  le  onzième  siècle,  l’introduction  de  la 
ferrure  en  Angleterre. 

En  Balie  et  dans  nos  possessions  d’Afihpie,  on  voit  en- 
core de  nos  jours  des  chevaux  de  selle  dont  les  pieds  de 
derrière  sont  seuls  ferrés. 

Sur  les  monuments,  les  bas-reliefs,  les  statues,  les  mé- 
dailles, représentant  des  chevaux,  que  nous  ont  laissés  les 
Grecs  et  tes  Bomains,  on  ne  trouve  pas  un  seul  cheval  re- 
présenté avec  des  fers  à clous. 

Les  chevaux  de  bronze,  anciennement  dorés,  qui  ornent 
aujourd’hui  la  façade  de  l’église  Saint-Marc,  à Venise,  et 
qui  avaient  été  autrefois  amenés  à Paris  par  l’empereur 
Napoléon  L'’,  ont  été  transportés  de  l’ile  de  Chio  à Con- 
stantinople, dans  la  première  moitié  du  cinquième  siècle,  par 
ordre  de  l’empereur  Théodose  B.  Ils  échurent  aux  Véni- 
tiens dans  le  partage  du  butin  à la  prise  de  Constantinople 
par  les  croisés.  Ces  chevaux,  (pii  marchent  au  pas,  n’ont 
jamais  porté  de  fers.  Le  sculpteur  peut,  du  reste,  avoir 
négligé  volontairement  ce  détail. 

L’enveloppe  cornée  appelée  le  sabot  contient  les  parties 
vivantes  du  pied  sur  lequel  il  se  moule.  On  distingue  dans 
le  sabot  la  paroi,  le  périople,  la  sole  et  la  fourchette.  Ces 
dilférentes  parties  du  sabot,  qui  sont  fortement  unies  entre 
elles,  sont  constituées  par  une.  corne  qui  est  pour  chacune 
d’elles  d’une  nature  ditférente. 

Habltnellement,  on  appelle  pinces,  la  région  antérieure 
de  la  paroi  ; mamelles,  les  deux  régions  qui , de  chaque 
coté,  continent  à la  pince  ; qtiartiers,  les  deux  régions  qui 
les  suivent,  et  talons,  les  deux  régions  qui  se  trouvent  à 
l’arrière  du  sabot. 

La  paroi  pousse  à la  manière  des  ongles  ; sa  croissance 
est  d’un  à deux  centimètres  par  mois.  Sur  le  bord  supé- 
rieur de  la  paroi  s’étend  une  bande  mince  d’une  corne 


particulière  que  l’on  appelle  le  périople  ou  bourrelet  ; elle 
fournit  à la  surface  extérieure  de  la  muraille  de  la  paroi 
une  sorte  de  vernis  qui  protège  la  corne  contre  le  dessè- 
chement. 

La  sole  et  la  fourchette,  qu’entoure  la  paroi  sous  le  pied 
du  cheval,  peuvent  participer  à l’appui  sur  la  terre  de  cet 
animal  ; mais  elles  seraient  par  la  marche  promptement 
détruites,  si  elles  n’étaient  pas  protégées  par  le  borcl  infé- 
rieur de  la  paroi , (pii  est  dans  le  cheval  la  partie  la  plus 
résistante  de  la  surface  plantaire. 

Lorsque  le  cheval  vit  en  liberté  dans  les  pâturages,  le 
sabot  ne  s’use  que  dans  la  proportion  de  sa  croissance  ; 
mais  lorsque  l’animal  travaille , l’usure  de  la  corne  est 
exagérée,  et  les  tissus  vivants  ne  tarderaient  pas  à être  mis 
à nu , si  l’on  ne  protégeait  pas  la  surface  plantaire  par  la 
ferrure. 

La  lame  du  fer  dont  on  se  sert  pour  la  ferrure  est  percée 
de  trous  appelés  élampures;  on  la  contourne  suivant  la 
forme  du  pied , en  la  faisant  seidement  porter  sur  le  bord 
inférieur  de  la  jjaroi,  et  ou  la  maintient  par  des  clous  im- 
plantés dans  la  muraille  de  la  paroi  et  rivés  sur  sa  surface 
externe. 

Les  étampurcs  sont,  en  général,  au  nombre  de  huit  pour 
chaque  fer. 

On  distingue  dans  les  fers,  suivant  les  différentes  régions 
du  pied  auxquelles  ils  doivent  s’appliquer  : la  pince,  les 
deux  mamelles,  les  deux  quartiers,  les  deux  talons  ou 
éponqes. 

On  peut,  en  recourbant  les  deux  éponges  du  fer  à angle 
droit , former  avec  elles  des  espèces  de  crochets  qui  sont 
appelés  crumpons,  pour  enqiôcher  les  glissades. 

La  ferrure  doit,  quel  que'  soit  l’état  de  conservation  des 
fers,  être  renouvelée  au  bout  d’un  certain  temps,  si  l’on 
ne  veut  pas  laisser  acquérir  au  pied  une  longueur  exagérée, 
pouvant  venir  fatiguer  les  articulations  et  nuire  aux  aplombs  ; 
il  est  ainsi  difficile  de  pouvoir  la  faire  durer  plus  d’un  mois. 

On  doit,  à cluupie  ferrure,  retrancher  seulement  du  bord 
inférieur  de  la  paroi  une  hauteur  de  corne  égale  à celle 
(pii  a pu  pousser  depuis  la  dernière  ferrure. 


INSCRIPTION  SUR  LN  ÏERR.VSSE  DU  PANORAMA, 

A VEVEY  (Suisse). 

Les  promenades  et  les  édifices  publics  étant  pour  l’a- 
grénient  et  futilité,  de  tous,  la  niunicipalité  les  met  sous  la 
sauvegarde  des  bons  citoyens,  dont  la  surveillance  sera  suf- 
fisante pour  les  faire  respecter. 


UNE  HABITATION  SAHARIENNE. 

M.  Guillaumet,  dans  son  tableau  intitulé  ; Une  Habita- 
tion saharienne,  qui  figurait  au  dernier  Salon,  a repré- 
senté fidèlement  l’intérieur  d’une  famille  des  oasis,  aux  en- 
virons de  Biskara. 

L’habitation,  dont  on  voit  l’unique  chambre,  est  une  mai- 
son en  pisé  qui  n’a  qu’un  rez-de-chaussée  recouvert  d une 
terrasse.  A peine  un  rayon  de  soleil  entre-t-il  par  l’escalier. 
C’est  la  demeure  de  quelque  conducteur  de  caravanes.  Tout 
y respire  la  médiocrité  ; mais  les  provisions  ne  mampient 
pas,  témoin  le  grand  coufin  en  halfa,  rempli  du  blé  qui  a 
été  échangé  dans  le  Tell  contre  des  dattes.  Au  plafond,  que 
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soutiennent,  en  guise  de  colonnes,  deux  troncs  de  palmiers  à 
peine  dégrossis,  est  suspendu  par  de  longues  cordelettes  un 
berceau  en  tiges  de  roseau  , où  dort  un  enfant. 

Sur  le  premier  plan , à droite  du  spectateur,  la  mère  du 
maître,  assise  à terre,  broie  le  grain  en  tournant  la  meule 
à main,  suivant  l’usage  des  indigènes;  c’est  elle  aussi  qui 
composera,  avec  cette  mouture  et  du  lait  de  chamelle , le 
mets  national  si  connu  sous  le  nom  de  couscoussou.  Ni  la 
monotonie  ni  la  fatigue  de  ce  travail  ne  causent  d’ennui  h 
cette  femme  âgée,  toute  pénétrée  de  l’utilité  de  sa  fonc- 


tion dans  le  ménage.  Et  puis,  n’a-t-elle  pas  le  bonheur  de 
voir  grandir  et  se  mouvoir  autour  d’elle  sa  famille? 

La  jeune  femme,  type  gracieux  de  la  race  saharienne, 
qui  file  de  la  laine,  debout  prés  de  l’aïeule,  est  la  bru.  Elle 
emploie  ainsi  chacun  de  ses  jours  à quelque  œuvre  mo- 
deste, ne  quittant  le  fuseau  que  pour  la  navette  ; c’est  elle 
qui  tisse  les  burnous  et  les  gandouras. 

La  mignonne  fillette  qui  trait  une  brebis,  derrière  le  pre- 
mier pilier,  est  peut  - être  une  orpheline  employée  comme 
servante  dans  cette  famille  devenue  la  sienne.  Le  trésor 


tiitériciir  (i’une  habitation  saharienne.  — Peinture  par  Giiillauniet, 


du  berceau,  c’est  elle  qui  en  prend  soin;  c’est  elle  encore 
qui  égaye  et  endort  le  bébé  par  des  chansons  naïves.  Car 
les  femmes  du  désert  se  garderaient  bien  d’endormir  leur 
enfant  lorsqu’il  pleure,  de  peur  que  le  chagrin  ne  se  glisse 
dans  son  être  et  ne  circule  avec  son  sang;  elles  le  luti- 
nent  et  le  font  rire  jusqu’à  ce  qu’il  ferme  les  yeux  souriant 
et  joyeux. 

Grâce  à cette  précaution , disent-elles,  son  corps  se  dé- 
veloppe mieux , un  sang  vermeil  colore  son  teint,  et  son  in- 
telligence s’accroît.  Le  chant  plaît  à ces  tendres  créa- 
tures ; chez  elles  il  fait  succéder  si  rapidement  la  joie  aux 
larmes  ! 

Ainsi , dans  cet  étroit  espace,  dans  cette  pénombre , vit, 
s’occupe  et  satisfait  les  besoins  de  son  cœur,  la  femme  mu- 
sulmane. Comdaimiée  à s’étioler  comme  les  fleurs  qu’on 
lient  à l’ombre,  et  à se  (létrir  avant  lâge,  elle  passe  les 
journées  dans  ce  harem  presque  semblable  à la  tristesse  des 


I cachots,  en  attendant  que  le  coucher  du  soleil  lui  permette 
de  monter  sur  la  terrasse,  pour  contempler  la  verdure  des 
jardins,  pour  causer  avec  les  voisines,  bien  souvent  pour  se 
distraire  en  des  rêves  qui  vont  se  perdre  à rinfini  de  l’ho- 
rizon. Telle  est,  en  résumé,  son  existence  ; mais  au  moins 
elle  ne  se  trouve  pas  dans  l’état  d’infériorité  on  végète  la 
femme  arabe.  Si  le  Berbère  est  peu  instruit,  il  a les  idées 
de  la  famille  et  ne  connaît  point  la  polygamie,  ce  dissol- 
vant de  la  société  humaine. 

Tout  entier  à l’exercice  de  sa  pi'ofession,  à la  culture  de 
ses  dattiers,  l’homme  se  voue  au  hien-ctre  des  siens.  En  re- 
tour, la  femme  partage  son  labeur  sans  relâche,  comme  pour 
donner  un  démenti  an  dogme  di'  Mahomet  qui  sanctifie  l’oi- 
siveté ; elle  l’excite  contre  l’ennemi,  le  panse  ou  le  rap- 
porte s’il  est  blessé,  pi'cnd  son  fusil  quand  il  meurt,  et  par- 
^ fois  se  fait  tuer  en  le  vmigeant.  N’est-ce  pas  assez  dire  que 
i la  l'cmme  berbère  jouit  d'une  grande  considération?  Aussi, 
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;uix  jours  de  discorde  entre  deux  triluis,  lorsque  lu  récolte 
des  dattes  est  terminée  et  que  la  « poudre  parle  »,  réussit-elle 
souvent  mieux  que  riiomme  à ramener  les  combattants  à 
des  sentiments  de  paix. 

Dans  l’oasis,  il  existe  un  usage  dont  cette  population  est 
fiére  à juste  titre  ; Xanaïa.  C’est  le  droit  que  possède  tout 
Saliai'ien  de  rendre  inviolable  la  personne  étrangère  qui  se 
réclame  de  lui.  Dans  ce  cas,  une  djcbira  (sacocbe),  une 
arme,  un  chapelet , connu  comme  appartenant  au  protec- 
teur, peut  servir  de  sauf-conduit. 


DES  ABUS  DE  l’eSPRIT  DE  SYSTÈME. 

En  voyant  la  complaisance  du  public  pour  les  faiseurs 
de  systèmes  qui  l’entretiennent  tous  les  jours  de  leurs  rê- 
veries, on  ne  peut  s’empêcher  d’admirei’  le  singulier  pen- 
chant des  hommes  pour  tout  ce  qui  est  explication.  Personne 
ne  s’informe  si  les  explications  sont  exactes  et  précises, 
si  elles  sont  établies  sur  des  faits  bien  observés,  déduites 
avec  rigueur,  confirmées  par  les  phénomènes  ; on  regarde 
seulement  où  elles  vont,  et  plus  elles  vont  loin,  plus  on 
les  reçoit  avidement.  Les  grandes  découvertes  des  sciences 
dans  ces  derniers  temps  ont  merveilleusement  excité  cette 
crédulité  générale.  Après  tant  de  prodiges,  rien  n’a  paru 
impossible.  J.- B.  Biot. 


DUBOIS,  SERGENT, 

HEROS  MÉCONNU. 

« J’étais  au  camp  de  Beimberg,  dit  Grimm  (*),  le  jour  du 
combat  si  couuu  par  le  dévouement  d’un  militaire  français. 

» Le  mot  sublime  : «A  moi,  Auvergne,  voilà  l’ennemi  ! » 
appartient  au  valeureux  Dubois,  sergent  de  ce  régiment; 
mais,  par  une  erreur  presque  inévitable  dans  un  jour  de 
combat,  ce  mot  fut  attribué  à un  jeune  officier  nommé 
d’Assas. 

» M.  de  Castries  le  crut  comme  tant  d’autres  ; mais  quand, 
après  ce  combat,  il  eut  forcé  le  prince  héréditaire  à repasser 
le  Rhin  et  à lever  le  siège  de  Wesel,  des  renseignements 
positifs  apprirent  qne  le  chevalier  d’Assas  n’était  pas  entré 
seul  dans  le  bois,  mais  accompagné  de  Dubois,  sergent  de 
sa  compagnie. 

»Ce  fut  celui-ci  qui  cria  : «A  nous,  Auvergne,  c’est 
» l’ennemi  ! » Le  chevalier  fut  blessé  en  même  tenqîs,  mais, 
il  n’expira  pas  sur  le  coup,  comme  Dubois;  et  une  foule  de 
témoins  affirmèrent  à M.  de  Castries  qne  cet  officier  avait 
souvent  répété  à ceux  (pii  le  transportaient  au  camp  : «En- 
»fants,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  crié,  c’est  Dubois  (-).» 

.»  A mon  retour  à Paris,  continue  Grimm,  ou  ne  parlait 
que  du  beau  trait  du  chevalier  d’Assas,  et  il  n’était  pas  plus 
question  de  Dubois  que  s’il  n’eùt  jamais  existé. 

» Je  savais  le  contraire  : je  ne  pus  convaincre  personne; 
et  riiistoire,  qui  a recueilli  ce  fait,  n’en  consacrera  pas  moins 
une  grave  erreur  de  fait  et  de  nom.  » 

D Assas  perd  la  gloire  du  mot,  dit  M.  Edouard  Fournier, 

(’)  Mémoires  inédits,  t.  I,  p.  188. 

(-)  D’après  un  récit  peu  connu,  lionné  par  le  Bulletin  du  biblio- 
phile belge,  t.  III,  p.  130,  il  paraîtrait  que  le  rlipvalicr,  à qui  le  cri 
de  Dubois  avait  donne  l’éveil,  se  serait  élancé  en  criant  à son  tour  : 
«Tirez,  Auvergne,  c’est  l’enneini  ! » et  aurait  édiHéessé  mortellement 
par  «ses  propres  gens  do  piquet.  » La  nuit  était,  en  effet,  très  noire, 
et  cette  malheureuse  méprise  n’était  que  trop  possible. 


mais  il  lui  reste  riionucur  insigne  d’avoir  déclaré  qu’il  ne 
lui  apparte.nait  pas,  et  d’avoir  réclamé  lui  - même  pour  le 
soldat  dont  on  lui  prêlait  rbéro'isme. 


DE  L’USAGE  DES  BOUTONS. 

LEUR  F.VBRICATION. 

An  douzième  siècle,  on  employait  à la  confection  des 
boutons  les  métaux  les  plus  précieux  et  les  pierres  les 
plus  rares.  On  les  substitua  d’abord  aux  agrafes  pour  at- 
tacher les  vêtements , puis  on  s’en  servit  pour  garnir  et 
orner  les  costumes  d’hommes  et  de  femmes. 

Sous  le  règne  de  saint  Louis , les  boutons  formaient  le 
principal  ornement  du  surcot. 

Le  passage  suivant,  extrait  d’nn  titre  -de  l’an  1379, 
montre  quelle  était  la  richesse  de  ce  genre  de  parure  : 
«VI  boutons  ronds,  en  manière  de  frézes  d’or,  semez 
de  petitz  saphirs  et  hallaysseaux,  sur  chacun  une  grosse 
perle...  » 

Au  seizième  siècle,  les  boutons  formaient  le  principal 
ornement  des  bonnets,  comme  le  montre  un  portrait  de 
Claude  de  Guise  qui  date  de  1520. 

Une  ordonnance  somptuaire  de  1549  indique  l’impor- 
tance (pi’on  attachait  alors  aux  boutons  : « Les  garnitures 
d’or  et  d’argent  n’étaient  permises  que  pour  les  boutons  et 
les  fers  de  lacets  ; la  soie  seule  pouvait  servir  à faire  les 
passements  et  broderies,  et  tout  cela,  boutons,  ferrements, 
passements,  broderies,  avait  sa  place  assignée  le  long  des 
ouvertures  du  vêtement,  sans  en  pouvoir  envahir  les  pans 
ni  les  faces.  » 

Au  temps  de  Henri  IV,  les  costumes  et  les  robes  étaient 
couverts  de  boutons  ; un  inventaire  dressé  en  1599  nous 
apprend  que  Gabrielle  d’Estrées  possédait  «vingt  boutons 
d’or  esmaillez  de  plusieurs  couleurs  ausquels  il  y avoit  à 
chacun  dix-sept  diamants  à l’entour.  » 

Sous  Louis  XIII,  les  boutons  furent  bannis  du  costume 
et  .ne  servirent  plus  qu’à  orner  les  jarretières.  La  mode  en 
revint  avec  Richelieu  ; on  portait  alors  des  pourpoints  en- 
tièrement garnis  de  boutons. 

En  1607,  d’après  le  Mercure  galant,  les  hommes  re- 
vêtaient des  justaucorps  et  des  vestes  ornés  de  nœuds  de 
rubans  retenus  sur  l’épaule  droite , et  de  quelques  agré- 
ments autour  des  boutonnières,  ipii,  de  même  que  les  bou- 
tons , étaient  recouvertes  de  soie  jaune  ou  blanche  pour 
imiter  l’or  et  l’argent.  Les  femmes  n’ayant  pas  de  boutons 
en  diamants  ou  eu  pierreries,  devaient  les  remplacer  par 
des  boutons  de  jais.  Vers  17-10,  les  habits,  redingotes,  etc., 
se  boutonnaient,  du  moins  au  niveau  de  la  ceinture.  En 
1760,  on  conserva  l’usage  des  boutons,  mais,  les  vêtements 
ne  se  boutonnant  plus , on  crut  devoir  supprimer  les  bou- 
tonnières ; quelques  années  plus  tard , on  mit  à la  mode 
les  vestes  allemandes  croisées  et  à double  rang  de  boutons 
et  de  boutonnières.  En  1780,  on  remplaça  les  boulons 
d’étoffe  par  des  boutons  en  métal  artistement  travaillés  et, 
par  suite,  d’un  prix  exorbitant;  enfin,  au  dix-huitiéme 
siècle,  les  boutons  recouverts  et  les  boutons  métalliques 
furent  indifféremment  employés  pour  garnir  les  costumes, 
d’hommes  et  de  femmes.  Depuis,  la  mode  n’en  a pas 
changé,  et  ils  sont  encore  aujourd’hui  les  principaux  com- 
pléments de  la  toilette. 

La  fabrication  des  boutons  est  d’une  importance  capitale  ; 
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on  en  fait  aujourd’hui  en  tous  genres  et  de  toutes  formes  . 
en  diamants  et  autres  pierres  précieuses,  en  or,  en  argent, 
en  platine,  en  fer,  en  cuivre,  en  jiickel,  en  bois,  en  corail, 
en  corne,  en  buffle,  en  écaille,  en  os,  en  ivoire,  en  corrozo 
(ivoire  artificiel),  en  nacre,  en  porcelaine,  en  ébonile,  en 
caoutchouc,  en  papier,  etc.,  etc.  Les  uns  sont  ornés  de 
broderies,  de  perles  ou  de  passementerie  ; les  autres , au 
contraire , sont  employés  tels  quels , sans  aucune  garni- 
ture. 

Les  boutons  destinés  à être  recouverts  de  soie , de  drap 
ou  de  tout  autre  tissu,  sont  généralement  en  bois  et  dé- 
coupés au  tour  dans  de  petites  plaquettes  sciées  à la  main  ; 
ils  n’ont  qu’nn  seul  trou  central  et  sont  appelés  moules  à 
boutons.  On  les  tourne  avec  une  mèche  de  villebreqnin  à trois 
pointes,  dont  rime  trace  et  découpe  à moitié  la  circonfé- 
rence du  moule,  tandis  que  la  seconde  le  polit  et  que  la  troi- 
sième le  perce  de  part  en  part.  Lorsque  la  face  antérieure 
du  bouton  est  terminée,  on  le  retourne  et  l’on  recommence 
la  même  opération  jusqu’tà  ce  que  la  première  pointe  le  sé- 
pare complètement  de  la  plaquette. 

Les  boutons  à plusieurs  trous  s’exécutent  de  la  même 
façon  que  les  moules,  mais  avec  cette  différence  que  les  trous 
sont  percés  simultanément  à l’aide  d’un  nombre  égal  de 
vrilles  ou  mèches  mises  en  mouvement  par  les  courroies  du 
tour. 

Pour  faire  les  boutons  en  corne , on  commence  par  ra- 
mollir la  matière  dans  de  l’eau  bouillante;  on  la  coupe  en- 
suite en  rondelles  d’épaisseur  convenable , puis  on  soumet 
celles-ci  à une  forte  pression  dans  une  presse  à vis  qui  leur 
donne  l’empreinte  voulue.  Il  ne  reste  plus  alors  qu’à  les 
arrondir  avec  la  lime  et  à les  polir. 

Les  boutons  de  passementerie  qui  se  confectionnent  à la 
main  sont  appelés  boutons  à l’aiguille,  et  l’on  nomme  bou- 
tons cousus  ceux  qu’on  recouvre  d’étoffe  ou  que  l’on  garnit 
de  soie,  de  laine,  de  fil  ou  de  coton  au  moyeu  d’un  rouet 
ou  d’une  machine  spéciale.  Ceux-ci  sont  généralement  com- 
posts d’une  coquille  en  fer  qu’on  découpe  à l’emporte-pièce 
et  qu’on  recuit  pour  empêcher  le  métal  de  couper  le  tissu. 
Cette  coquille  est  ensuite  rabattue  sur  un  carton  recouvert 
de  fd  et  qui  forme  la  queue  ou  culot  du  bouton. 

Dans  les  boutons  de  tailleur,  la  queue  se  compose  d’une 
toile  prise  entre  la  coquille  et  une  autre  phupie  de  fer  qui 
en  assure  la  solidité. 

Les  boutons  de  nacre  se  découpent  dans  les  coquillages 
au  moyen  d’un  tour  à pied  ou  d’une  fraise  ; on  les  perce 
ensuite  avec  une  broche,  puis  on  les  façonne,  s’il  y a lieu, 
avec  un  tour  à guillochcr.  On  fabrique  de  même  les  bou- 
tons d’os,  d’ivoire,  de  burgos  et  de  corrozo. 

Les  boutons  en  métal  sont  faits  à l’aide  de  machines  qui 
en  débitent  de  10  à 12  000  par  heure;  ils  sont  de  deux 
sortes  : les  boutons  en  cuivre  massif,  et  les  boutons  en 
cuivre  coquille.  Les  premiers  se  composent  d’un  flnn  dé- 
coupé dans  une  planche  de  cuivre  laminé  et  d’une  iiiiene 
soudée;  on  les  décore  de  gravures,  de  ciselures,  d’armoi- 
ries, d’initiales,  etc.  Los  autres  sont  formés  de  |dusieurs 
pièces  : d’une  coquille  ciidioiilie,  d’un  flan  de  carlon  ou  de 
métal,  et  d’un  culot  eu  ciih're  avec  (pieiie  adbéreiile,  soudée 
ou  rivée.  Comme  tes  précédents,  ils  sont  en  général  oi  iiès 
de  ciselures  ou  de  gravures,  et  s’emploient  surtout  pour 
garnir  les  uniformes. 

La  fabrication  des  boutons  métalliipies  exige  un  grand 
nombre  d’ouvriers  spèciaux,  tels  (pie  fondeurs,  lamineurs. 


estampeurs,  reperceurs,  soudeurs,  brunisseurs,  graveurs, 
vernisseurs,  doreurs,  etc.,  etc. 

Certains  fabricants  occupent  jusqu’à  1 ÔUO  ouvriers,  et 
il  existe  à Paris  des  manufactures  qui  produisent,  par  jour, 
500  grosses  de  boutons  de  fantaisie  en  métal. 

Les  boutons  en  porcelaine  constituent  un  genre  tout 
particulier.  On  les  fabrique  avec  un  mélange  de  phosphates, 
de  borates,  de  feldspath  et  d’oxydes  métalliques  divers  que 
l’on  pulvérise  d’abord , puis  qu’on  tamise  et  qu’on  sèche 
après  les  avoir  lavés  à l’eau,  à l’acide  et  au  lait. 

La  substance  pulvérulente  est  ensuite  répartie  sur  une 
plaque  de  fonte  présentant  un  certain  nombre  de  cavités  ou 
matrices,  dans  lesquelles  on  moulera  la  pâte.  Sur  cette 
plaque  s’en  ajuste  une  autre  qui  présente  autant  de  saillies 
ou  poinçons  qu’il  y a de  malrices  dans  la  première.  On 
serre  alors  les  deux  plaques  au  moyen  d'une  presse  à vis; 
puis,  quand  on  juge  que  la  pâte  a bien  pris  la  forme  des 
moules  et  atteint  une  consistance  sulfisante , on  perce  les 
trous  avec  des  forets  et  l’on  place  les  boutons  sur  des 
feuilles  de  papier.  Celles-ci  sont  alors  portées  au  four,  dont 
la  chaleur  fond  la  pâte  qui  durcit  en  se  refroidissant. 

Pour  faire  des  boutons  de  porcelaine  à queue,  on  les 
perce  avec  une  vrille  et  l’on  enfonce  dans  chacun  des  trous 
un  alliage  fusible  qui  jiermet  de  souder  les  queues  après  la 
cuisson.  Cette  opération,  en  apparence  longue  et  difficile, 
s’exécute  avec  une  grande  rapidité. 

Les  boutons  de  verre  se  fabriquent  principalement  en 
Autriche , surtout  à Gablonz  ( Bohême).  On  en  tait  de  toutes 
formes  et  de  toutes  couleurs  ; ce  sont , en  général , des 
imitations  de  pierres  précieuses,  de  corail  rouge  et  de  perles 
fines. 

Les  boutons  en  papier,  qu’on  utilise  de  préférence  pour 
l’ornementation  des  chaussures,  sont  fabriquée  avec  des 
plaques  de  carton  découpées  à l’emporte-pièce,  et  portent 
une  queue  métalliiiue.  Ils  sont  estampés,  durcis  à l’huile 
de  lin  chaude,  et  vernis. 

Les  boutons  de  métal  et  de  soie  se  fabriquent  spéciale- 
ment à Paris  et  à Lyon;  mais  c’est  à Beauvais,  Briare  et 
Méru  (Oise),  que  se  font  ceux  de  nacre,  d’ivoire,  d’os  et 
de  godetiche. 

Dans  son  Rapport  sur  l'Exposition  de  ISIS,  M.  Hastog 
évalue  à 30  000  le  nombre  d’ouvriers  et  ouvrières  em- 
ployés à la  fabrication  des  boutons.  Ce  chiffre  se  répartit  de 
la  manière  suivante  : 10000  hommes,  15000  femmes  et 
5 000  enfants.  Les  hommes  gagnent  de  i fr.  50  cent, 
à 8 francs  par  jour;  les  femmes,  de  2 fr.  50  à 3fr.  75,  et 
les  enfants,  de  1 à 2 francs.  M.  J.  Ilayem,  un  de  nos  ma- 
nufacturiers les  plus  en  renom,  estime  à 35  ou  10  millions 
le  chiffre  d’affaires  de  l’industrie  boutonnière  en  France. 

L’Allemagne,  rAulriche,  la  Belgique,  l’Espagne,  Ic 
Portugal,  la  Suède,  la  Biissie  et  ryVmèrique , possèdent 
aussi  des  manufaclures  de  boutons;  mais  leur  importance 
est  loin  d’égaler  celle  de  nos  fabriipies  françaises. 


QFELOUES  EXK.MPLES 

DK  MKMIMUKS  KXTU.VOlilUNAIliKS. 

i.es  (pialités  conslilulives  d’une  bonne  mémoire  sont  ; 
la  facilité  à apprendre,  la  solidité  à retimir,  la  promptitude 
à retrouver  les  souvenirs  acipiis.  Ces  trois  (jualilés  se  trou- 
vent rarement  réunies  ( liez  la  même  personne.  L’un  oublie 
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aussi  vite  qu’il  apprend  ; l’autre  a une  peine  inouïe  à con- 
server les  idées  après  la  perception , mais  en  revanche  les 
a ensuite  toujours  présentes  à l’esprit  ; un  troisième  est  in- 
capable d’évoquer  sur-le-champ  le  souvenir  du  passé.  Mais 
on  peut  citer  des  exceptions. 

Milhridatc  Yll,  surnommé  Eupator,  pouvait  appeler  cha- 
cun de  ses  soldats  par  son  nom.  11  parlait  couramment 
vingt-deux  langues  ; il  n’avait  jamais  besoin  d’interprètes 
pour  s’entretenir  avec  les  jicnplades  nombreuses  et  bar- 
bares de  la  Scythie  et  du  Caucase,  soumis  à son  empire. 
Aussi,  le  nom  de  Milhndales  a-t-il  servi  à désigner  des 
recueils  de  grammaires,  de  vocabulaires  ou  d’extraits  sur 
les  langues  : Christophe  Adelung  publia  en  150(')  sou  M?- 
thridales  ou  Taldeau  universel  des  langues,  avec  le  Paler 
en  cinq  cents  idiomes,  et  Conrad  Gesner  donna,  en  1555, 
Mithridutes  , sive  de  dijfereniiis  liuguaruui. 

Si  l’on  en  croit  Ælius  Spartien,  écrivain  de  l’Ilistoire 
Auguste,  l’empereur  Adrien  était  doué  d’une  mémoire 
prodigieuse.  Un  solliciteur,  dont  la  tête  commençait  à 
blanchir  et  ampiel  il  avait  refusé  une  grâce,  se  lit  teindre 
les  cheveux  et  revint  la  lui  demander  : il  lui  répondit  Je 
l’ai  déjà  refusée  à votre,  père.  » Il  saluait  par  leur  nom  les 
personnes  qu’on  lui  avait  présentées  une  seule  fois,  et  il  lui 
arriva  souvent  de  se  rappeler  les  noms  des  vétérans  aux- 
quels il  avait  autrefois  donné  leur  congé.  Il  retenait  la  plu- 
part de  ses  lectures;  il  pouvait  à la  fois  écrire,  dicter  et 
converser  avec  ses  amis  ; il  était  au  fait  des  plus  jietits  dé- 
tails des  comptes  publics. 

L’orateur  romain  0.  Hortensius,  au  dire  de  Cicéron, 
récitait  un  plaidoyer  tout  comme  il  le  méditait,  sans  en 
écrire  un  seul  mot  ; aiiciinc  des  objections  de  ses  adversaires 
ne  lui  échappait.  Sénèque  raconte  qii’Ilortensius,  assistant 
un  jour  à une  grande  et  longue  vente  publique,  retint  et 
nomma  par  ordre  tous  les  objets  qui  avaient  été  vendus, 
sans  oublier  le  nom  de  clnopie  acheteur  ni  le  prix  de  vente. 
On  confronta  son  énuniératioii  avec  le  registre  des  contrô- 
leurs, et  on  la  trouva  exacte. 

Thémistocle  apprit  la  langue  des  Perses  en  très  peu  de 
temps.  Quelqu’un  lui  proposant  un  jour  une  méthode  inné- 
motechniqiic  : ((J’aimerais  mieux,  ivpondit-il,  un  secret 
pour  oublier  ce  que  je  voudrais.  » 

Le  philologue  Scaliger,  né  en  1540,  traduisit  en  vingt 
et  un  jours  Y Iliade  et  YOdyssce  : il  ii’onbliait  le  sens  d’au- 
cun des  mots  qu’il  avait  rencontrés  une  seule  fois.  Il  apprit 
seul  riiéhrcii,  l’arabe,  le  syriaque,  le  persan,  et  la  plupart 
des  langues  européennes.  Il  s’exprimait  correctement  dans 
treize  idiomes,  tant  anciens  que  modernes. 

Cette  aptitude  pour  la  connaissance  rapide  des  langues 
était  aussi  une  des  qualités  du  chancelier  d’Aguesseau,  qui 
savait  le  latin,  le  grec,  l’hébreu,  l’arabe,  ritalien,  l’espa- 
gnol, le  portugais  et  l’anglais.  A l’àge  de  quatre-vingt-un 
ans,  il  reprit  un  de  ses  amis  qui  avait  cité  inexactement 
un  vers  de  Martial,  et  rappela  lillèralement  répigramme 
entière,  bien  qu’il  n'eùt  pas  lu  Martial  depuis  l’àge  de 
douze  ans. 

De  môme,  Renaud  de  Beaune,  parvenu  à une  extrême 
vieillesse,  se  souvenait  de  la  plupart  des  vers  latins  et  grecs 
qu’il  avait  lus  étant  jeune.  Il  récitait  des  passages  d’Ho- 
mère, sans  se  tromper  d’un  iota,  quoi  (pCil  n’eùt  pas  re- 
passé les  œuvres  du  poète  depuis  plus  de  quaraide  ans. 

Hugues  Doneau  savait  par  cœur  tout  le  Corpus  juris. 
Lipse  n’ignorait  pas  une  ligne  des  Histoires  de  Tacite.  «Il 


oITrait,  dit  un  biographe,  de  réciter  mot  pour  mot  tous  les 
endroits  (le  cet  ouvrage  qu’on  lui  marquerait,  consentant 
avec  emphase  qu’on  se  tint  auprès  de  lui  avec  un  poignard 
à la  main,  et  qu’on  l’enfonçât  dans  son  corps  en  cas  qu’il 
ne  rapporterait  pas  lidclement  les  paroles  de  l’auteur.  » 

Le  jésuite  français  Ménestrier  avait  également  une  vaste 
mémoire.  La  reine  Christine  de  Suède,  passant  à Lyon  en 
1()57  et  voulant  l’éprouver,  lit  prononcer  et  écrire  devant 
lui  trois  mille  mots  bizarres  et  vides  de  sens  ; il  les  répéta 
dans  le  même  ordre.  Sénèque  dit  de  hn-même  qu’il  répé- 
tait deux  mille  mots  détachés  dans  l’ordre  môme  où  ils 
avaient  été  prononcés. 

Les  biographes  citent  ce  mot  de  Louis  XIV.  Rencontrant 
un  homme  dans  les  appartements  : « N’étes-vous  pas,  lui 
dit-il,  au  duc  de  ***?  Je  le  reconnais  aux  boucles  d’or  de 
vos  souliers  (pu  lui  apparliennent.  » Mixïs  est-celàune 
grande  preuve  de  mémoire'^ 

Le  jésuite  Hardouin,  resté  célèbre  par  ses  idées  para- 
doxales autant  que  par  sa  prodigieuse  puissance  de  souve- 
nir, fut  jugé  digne  de  cette  épitaphe  : «Ci-gît  le  père  Har- 
douin, d’heureuse  mémoire,  en  attemhuit  le  jugement.  » 


SANDALES  ÉGYPTIENNES. 

« Fouler  aux  pieds  ses  ennemis  » n’était  pas  une  simple 
métaphore  dans  l’antique  Égypte. 

Sous  les  sandales  tressées  avec  des  feuilles  de  palmier 
ou  des  tiges  de  papyrus  (pii  sont  parvenues  jusqu’à  nous, 


Musée  du  Louvre.  — Sandales  (‘gyptiennes. 


on  voit  souvent  représentés,  sur  une  toile  servant  de  dou- 
blure, deux  prisonniers  pieds  et  mains  liés  : c’est  tantôt  un 
m’-gre  ou  un  Lybien,  tantôt  un  Syrien.  Tes  ennemis  sont 
sous  tes  sandales,  est  la  légende  habituelle  de  cette  repré- 
sentation. Celles  qu’on  voit  ici  sont  la  reproduction  d’une 
peinture  appartenant  au  Musée  égyptien  du  Louvre. 
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LE  DÉSESPOIR. 


Musée  du  Louvre.  ~ Le  Désespoir,  statue  par  Perraud, 


Est-ce  bien  une  statue?  Ne  dirait -on  pas  rhomine  lui- 
même  , surpris , saisi  par  un  malheur  inattendu , par  une 
souffrance  morale  tellement  intense , que  la  pensée  est 
comme  suspendue,  que  lame  ne  perçoit  plus  rien  en 
dehors  de  sa  propre  douleur?  Rien!  ni  remède,  ni  conso- 
lation, ni  adoucissement  : tout  est  fini,  le  monde  est  vide  ! 

Tout  est  fini!  Oui , pour  les  faibles  qui  se  courbent  et 
restent  abattus  ; non  , pour  les  vaillants  qui  lultent  et  qui 
se  relèvent.  Et  celui-ci,  qui,  on  le  voit  à la  crispation  de 
ses  mains,  à l’effarement  de  son  regard,  est  descendu  jus- 
qu’au fond  de  l’abîme  de  la  douleur,  celui-ci  saura  en  re- 
monter. Son  désespoir  est  le  « beau  désespoir  » qu’a  chanté 
le  grand  Corneille  ; il  y trouvera  des  forces  pour  la  lutte , 
il  combattra  , et  il  ne  sera  pas  vaincu.  Oui , le  coup  était 
rude  : le  corps  et  l’âme  ont  à la  fois  plié  sous  le  choc; 
mais  la  volonté  se  relève  déjà;  l’homme  ne  restera  pas 
longtemps  à terre.  Tout  à l’heure  il  sera  debout , défiant 
le  sort  et  le  regardant  en  face. 

Tome  L.  — Octoiuie  18t!2. 


Et  qui  sait  quelles  ressources  nouvelles , quels  trésors 
jusque-là  ignorés  de  courage,  de  vertu,  de  dévouement, 
de  génie  , il  découvrira  en  lui-même?  Le  creuset  éprouve 
l’or  ; l’adversité  éprouve  l’âme.  L’homme  heureux  ne  sait 
pas  quelles  facultés  puissantes  reposent , inutiles,  au  fond 
de  son  être  : il  jouit  de  l’existence,  il  se  laisse  vivre  ; et  si 
rien  n’a  interrompu  le  cours  de  ses  prospérités , il  meurt 
sans  laisser  d’œuvre  qui  lui  survive.  Mais  que  la  grande 
révélatrice,  la  douleur,  touche  ses  lèvres  de  son  doigt 
bridant,  alors  son  génie  s’éveille  : le  poète  chante;  le 
peintre,  le  sculpteur,  cxprimcnl,  saisissantes,  la  passion  et 
la  pensée;  le  musicien  sent  jaillir  de  son  cœur  les  harmo- 
nies'puissantes  qui  berceront  les  cœurs  soullrants  et  qui 
changeront  en  larmes  de  joie  les  lamies  de  la  tristesse 
El  tous  les  affligés  dont  ils  ont  charmé  les  peines  s’étonnent 
et  se  disent  : « Qu’est-il  donc,  arrivé?  qui  les  a donc  chan- 
gés ainsi?  Qu’ils  sont  heureux  de  posséder  de  tels  dons  ! » 
El  ils  leur  porleiit  envie. 


il 
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Ne  les  enviez  pas , vous  qui  les  admirez  ; vous  ne  les 
envieriez  peut-être  plus  si  vous  saviez  ce  qu’ils  ont  souffert. 
Et  pourtant,  voudraient- ils  effacer  de  leur  vie  la  douleur, 
qui  les  a faits  ce  qu’ils  sont?  N’y  a-t-il  pas  pour  eux 
quelque  chose  qui  est  supérieur  au  hoiihenr  ; le  sentiment 
du  progrès  moral , la  conscience  de  leur  propre  valeur,  la 
certitude  d’avoir  puisé  dans  le  malheur  qui  aurait  accablé 
une  âme  vulgaire  la  force  de  monter  plus  haut,  et  la  vision 
nette  et  lumineuse  de  l’idéal  ? Cette  consolation  sublime , 
que  Dieu  leur  accorde  comme  récompense  de  leur  courage 
ou  comme  salaire  du  bien  qu’ils  ont  fait , qui  d’entre  eux 
consentirait  à y renoncer?  lhas  un  peut-être  n’oserait  dire  : 
(c  Je  voudrais  n’avoir  pas  souffert  ! » Car  il  est  beau  d’avoir 
été  abattu  et  de  s’être  relevé,  d’avoir  lutté  et  d’avoir 
vaincu,  et  de  s’être  trouvé  plus  fort  que  le  désespoir. 

Notre  éminent  sculpteur  Perraud  avait  puisé  son  inspi- 
ration dans  les  cruelles  épreuves  de  sa  vie  (’). 


PIETER  VANDAEL. 

NOUVELLE. 

,Fin.  — Voy.  p.  166, 170,  178,  186,  222,  226,  245,  250, 

286,  290,  298, 

XII.  — DEUX  PÈRES. 

Pour  ce  qui  est  de  Pieter  Yandael , il  ne  dormit  pas  du 
tout;  et  ce  qui  l’empêchait  de  dormir,  c’était  la  proposition 
qu’il  avait  annoncée  pour  le  lendemain  à Jacob  Lemans. 

Cette  proposition  était  née  dans  le  cerveau  de  Marie  ; et 
quoiqu’elle  fût  loin  d’agréer  à Pieter,  il  ne  se  croyait  pour- 
tant pas  le  droit  d’y  refuser  son  assentiment.  Pieter  ne  me- 
nait plus  les  événements,  il  se  laissait  mener  par  eux,  non 
sans  être  fort  inquiet  du  but  inconnu  où  ils  le  conduisaient. 

Quand  le  jour  parut,  il  se  leva,  s’habilla,  et,  ouvrani  sa 
porte  avec  un  grand  soupir  : «Allons,  sc  dit-il,  puisqu’il  le 
faut  ! Comme  cela,  après  tout,  je  n’aurai  plus  de  reproches 
à me  faire  ; je  ne  lui  prendrai  plus  rien,  nous  partagerons.  « 
Et  il  alla  trouver  son  cousin. 

Si  le  cousin  se  fit  prier  pour  dire  oui  à ce  que  venait  lui 
proposer  Pieter  Yandael,  ce  ne  fut  que  par  discrétion  , car 
c’était  la  porte  du  paradis  qu’il  lui  ouvrait.  Tout  fut  réglé 
ce  matin-là  même  ; Marie  avait  trop  peur  de  laisser  re- 
tomber Jakob  entre  les  griffes  de  Gambart.  Jakob  Lemans 
venait  habiter  la  chambre  où  il  avait  passé  la  dernière  nuit; 
il  payerait  un  petit  loyer,  et  il  payerait  aussi  pension  pour 
sa  nourriture,  car  il  partagerait  désormais  la  vie  de  ses  pa- 
rents. De  cette  façon  il  serait  mieux  logé  et  mieux  nourri 
qu’à  la  Poulie  d’Or,  sans  dépenser  davantage  ; et  Marie  se 
chargerait  de  lui  tenir  son  linge  en  bon  état.  Si  elle  avait 
trop  d’ouvrage,  elle  prendrait  une  femme  pour  l’aider,  les 
jours  de  lessive  ou  de  repassage.  Jakob  fut  installé  le  jour 
même. 

Il  se  passa  plusieurs  mois  pendant  lesquels  Marie  et  Jakob 
n’eurent  rien  à désirer.  L’ancien  forçat,  âme  plus  faible  que 
méchante,  subissait  les  bonnes  influences  comme  il  avait  au- 
trefois subi  les  mauvaises;  il  était  l’esclave  de  Marie, .et 
jamais  captif  ne  s’est  trouvé  plus  heureux  de  son  esclavage. 

Sa  femme  n’avait  pas  pu  le  diriger,  parce  qu’elle  était 
trop  douce,  et  aussi  parce  que  c’était  sa  femme  et  que,  dans 
son  opinion  , c’était  à lui  de  commander  et  à elle  d’obéir. 
Avec  Marie,  c’était  autre  chose;  il  ne  croyait  avoir  aucun 

(')  Yoy.  son  portrait  et  sa  liioîrrapliie,  t XLVlll,  1880,  p.  159. 


droit  sur  elle,  cl  d trouvait  du  plaisir  à faire  toutes  ses  vo- 
lontés. D’ailleurs,  elle  avait  toujours  raison.  Elle  l’avait  d’a- 
bord rendu  propre  et  soigné  dans  ses  habits;  elle  avait 
ensuite  obtenu  la  direction  de  sa  bourse,  et  elle  le  forçait 
à mettre  de  l’argent  à la  caisse  d’épargne,  ne  lui  laissant 
que  de  quoi  acheter  son  tabac  : force  lui  était  de  ne  boire 
qu’à  table  et  d’oublier  le  chemin  du  cabaret. 

Elle  le  boudait  quand  il  avait  exprimé  quelque  mauvaise 
pensée;  elle  se  fâchait  tout  à fait  quand  il  disait  quelque 
chose  d’injuste.  « C’est  mal,  cela  ! s’écriait-elle.  Papa  Pieter, 
dis-lui  donc  que  c’est  très  mal  ; les  honnêtes  gens  ne  pen- 
sent pas  comme  cela!  » Quand,  au  contraire,  elle  était  con- 
tente de  lui,  elle  l’appelait  quelquefois  «papa  Jakob  »,  et  il 
en  avait  le  cœur  tout  réjoui.  Son  éducation  morale  se  re- 
faisait sous  l’influence  de  Marie  ; il  en  venait  à craindre  son 
mécontement  plus  que  tout  au  monde. 

Pieter  Yandael  faisait  de  son  mieux  pour  trouver  tout 
cela  très  bien  ; il  partageait  son  trésor  avec  Jakob  ; mais  il 
ne  pouvait  s’empêcher  de  faire  une  grimace  intérieure  lors- 
que l’enfant  disait  « papa  Jakob.  » Il  tâchait  de  se  faire  une 
raison  ; il  se  disait  : «Elle  est  à lui,  après  tout  : ce  serait 
bien  pis  s’il  me  l’avait  reprise  ; je  suis  encore  heureux  que 
les  choses  soient  comme  elles  sont.  » Mais  il  avait  beau 
faire , il  avait  bien  de  la  peine  à être  gai , le  pauvre  Pieter 
Yandael. 

Pendant  ce  temps-là,  Gambart , qui  s’était  cru  sûr  d’un 
complice  à l’intérieur  du  port , amassait  une  rancune  fé- 
roce contre  Jakob,  qui  lui  avait  glissé  des  mains,  et  contre 
Pieter  et  Marie,  qui  le  lui  avaient  détourné. 

Mais  comment  se  venger?  Attaquer  les  deux  hommes 
était  dangereux , vu  leur  force  ; il  aurait  fallu  prendre  des 
aides,  et  les  aides , ne  voyant  rien  à gagner  dans  une  pa- 
reille besogne  , s’y  seraient  refusés.  Tordre  le  cou  à Marie 
ciit  clé  plus  aisé,  s’il  avait  pu  la  rencontrer  seule  dans  un 
endroit  écarté  ; mais  Marie  ne  sortait  seule  qu’en  plein  jour 
et  ne  suivait  que  des  chemins  fréquentés.  Et  puis  Gam- 
bart n’aimait  pas  à courir  des  risques  ; il  chercha  une  ven- 
geance où  sa  main  pùt  ne  pas  paraître. 

Il  commença  par  venir  demander  de  l’ouvrage  dans  le 
port;  on  y avait  besoin  de  beaucoup  d’ouvriers  à ce  mo- 
ment-là,  et  on  l’engagea. 

Une  fois  dans  la  place,  il  s’y  conduisit  de  façon  à inspirer 
toute  confiance  et  à pouvoir  aller  et  venir  à toutes  les  cales, 
à tous  les  ateliers,  à tous  les  chantiers,  sans  inspirer  de 
soupçons.  Il  ne  parut  pas  connaître  Jakob  ni  Pieter;  mais 
il  se  tint  au  courant  de  l’ouvrage  qu’ils  faisaient,  et  guetta 
une  occasion. 

Le  Léviathan  était  alors  sur  le  chantier,  et  les  ouvriers 
lui  donnaient  la  dernière  main  : on  allait  le  lancer  sous  peu 
de  jours.  Le  Léviathan  était  toujours  très  entouré;  il  y avait 
longtemps  qu’on  n’avait  construit  à Lorient  un  vaisseau  à 
trois  ponts. 

A la  faveur  de  la  foule  des  curieux,  connaisseurs  ou  au- 
tres, qui  venaient  l’admirer  ou  lui  chercher  des  défauts, 
Gambart  put  le  visiter  à son  aise,  se  promener  tant  à l’in- 
térieur qu’à  l’extérieur,  et  jusque  sur  les  échafaudages  où 
travaillaient  les  ouvriers. 

Le  lendemain,  Pieter  Yandael  et  Jakob  Lemans  montée 
rent  gaiement  sur  le  Léviathan,  ils  étaient  chargés  de 
donner  la  dernière  façon  à une  certain  partie  du  bordage , 
et  pour  cela  ils  prirent  place  sur  un  petit  plancher,  une  es- 
pèce de  balançoire  suspendue  à quatre  câbles  réunis  deux 
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par  deux  à une  certaine  hauteur,  et  on  les  descendit  le  long 
dii'bordage.  A peine  y étaient-ils  que  l’appareil  craqua. 

— Himi!  dit  Jakob,  est -ce  que  les  câbles  et  les  plan- 
ches sont  bien  solides?  Quel  saut  on  ferait  d’ici  en  bas  ! 
c’est  à faire  frémir. 

— Pas  de  danger;  ce  sont  des  câbles  neufs,  répondit 
Pieter.  Mais  le  fait  est  que  si  on  tombait,  on  arriverait  en 
morceaux  : c’est  haut,  un  vaisseau  à trois  ponts. 

Il  parlait  encore,  quand  un  nouveau  craquement  se  fit 
entendre  ; les  deux  câbles  du  même  côté  (des  câbles  neufs  !) 
se  rompirent  tout  à coup,  et  les  deux  hommes  sentirent  le 
plancher  manquer  sous  leurs  pieds.  Les  curieux  qui  cir- 
culaient au  ~ dessous  d’eux  poussèrent  des  cris  d’eifroi  et 
s’enfuirent. 

Cependant  les  deux  ouvriers  n’étaient  point  tombés  ; 
chacun  d'eux  s'était  accroché  au  plancher,  et  ils  restaient 
suspendus  dans  le  vide.  Jakob  avait  passé  ses  deux  bras 
autour  d’un  des  montants  de  leur  plancher,  et  il  le  tenait 
ferme  ; Pieter  se  tenait  d’une  seule  main , mais  un  de  ses 
pieds  avait  trouvé  un  point  d’appui  dans  l’espèce  de  demi- 
cercle  que  formaient  les  deux  câbles  coupés  ; car  ils  s’é- 
talent rompus  au-dessus  de  leur  point  de  réunion,  à l’endroit 
qui  aurait  dû  être  le  plus  solide.  Les  deux  hommes  pou- 
vaient donc  attendre  quelques  instants  qu’on  vint  à leur  se- 
cours ; et  déjà,  du  vaisseau , on  leur  criait  : « Tiens  bon  ! 
nous  arrivons  ! courage  ! »Et  on  s’empressait  pour  leur  jeter 
des  échelles  de  corde  ou  pour  les  attirer  par  les  écoutilles. 

Mais  Pieter,  par  un  mouvement  instinctif,  leva  les  yeux 
vers  le  câble  qui  les  soutenait  seul  désormais  ; et  il  vit  avec 
un  effroi  indicible  que  celui-là  aussi  avait  été  scié  : la  cou- 
pure s’agrandissait  de  seconde  en  seconde , le  chanvre  s’ef- 
filochait , l’épaisseur  du  câble  diminuait  rapidement,  à me- 
sure qu’il  s’allongeait.  Avant  que  les  secours  pussent  arriver, 
certainement,  les  derniers  brins  de  chanvre  auraient  cédé, 
et  les  malheureux  qu’ils  soutenaient  seraient  précipités  en 
bas.  C’était  la  mort  : une  chute  sur  le  sol , de  cette  hau- 
teur, eût  déjà  pu  être  mortelle , et  les  pièces  de  bois , les 
pierres,  les  outils,  qui  jonchaient  le  terrain  autour  du  Lé- 
vialhan,  doublaient  encore  le  danger.  La  corde  s’allongeait 
de  plus  en  plus  ; elle  ne  pouvait  pas  porter  davantage  le 
poids  de  deux  hommes...  S’il  n’y  en  avait  qu’un,  elle  du- 
rerait peut-être  assez  pour  qu’il  fût  sauvé... 

On  ne  saurait  comprendre , si  on  ne  l’a  pas  éprouvé , le 
monde  de  pensées  qui  peuvent  traverser  un  cerveau  en  une 
seconde  dans  nn  grand  danger. 

Pieter  vit  que  s’il  se  sacrifiait,  il  sauverait  Jakob;  il  se 
réjouit  de  penser  que  maintenant  Jakob  était  revenu  au 
bien  et  qu’il  serait  un  bon  père  pour  Marie.  Il  envoya  à 
l’enfant  un  suprême  adieu , et,  acceptant  cette  mort  terrible 
comme  une  réparation  qu’il  faisait  à Jal^  en  lui  rendant 
sa  fille,  il  cria  : «Jakob!  tu  ouvriras  le  coflret  de  chêne. 
Rends  Marie  heureuse.  Adieu  ! ;) 

Sa  main  s’ouvrit , son  pied  quitta  l’appui  qui  le  soute- 
nait, et  son  corps  vint  s’abattre  sur  la  terre,  au-dessous  de 
Jakob,  que  la  secousse  et  la  clameur  qui  s’éleva  avertirent 
de  la  chute. 

Un  instant  après,  Jakob,  saisi  par  des  grappins,  était 
remonté  à bord  ; et  scs  premières  paroles  étaient  : u S’est-il 
tué?  Oh!  pauvre  petite  Marie!  » Les  marins  examinèrent 
les  câbles  : on  n’avait  pas  affaire  à un  accident,  mais  à un 
crime  ; les  câbles  avaient  été  sciés  d'avance  de  façon  à céder 
sous  le  poids  des  deux  ouvriers. 


En  bas,  on  relevait  Pieter  Vandael,  et  personne  ne  dou- 
tait qu’il  ne  fut  plus  qu’un  cadavre.  Pourtant  il  n’était  pas 
mort;  il  avait  plusieurs  membres  brisés,  et  tout  son  corps 
n’était  plus  qu’une  plaie.  Mais  il  était  tombé  sur  un  grand 
tas  de  copeaux  qui  avait  amorti  le  choc  , et  il  reprit  con- 
naissance quand  on  l’eut  déposé  sur  un  lit  d’hôpital.  Jakob, 
dont  le  désespoir  faisait  pitié , avait  obtenu  de  l’accompa- 
gner. Dès  que  le  blessé  put  parler,  il  demanda  Marie  et 
sourit  à Jakob  qui  pleurait. 

Quand  la  pauvre  Marie,  pâle  comme  une  morte,  franchit 
le  seuil  de  l’hôpital,  elle  trouva  sur  son  chemin  le  chirur- 
gien qui  la  guettait. 

— Oh!  mon  cher  père!  balbutia-t-elle;  est -il...?  elle 
n’osait  pas  prononcer  le  mot  terrible.  M.  Kernolec  secoua 
la  tête. 

— Ayez  du  courage,  ma  chère  petite,  ne  l’agitez  pas.  Il 
est  très  mal;  pourtant,  les  membres  cassés,  les  contusions, 
les  côtes  enfoncées , tout  cela  peut  se  guérir,  s’il  n’y  a pas 
de  lésions  intérieures  ; mais  je  ne  puis  rien  vous  dire  main- 
tenant. Il  vous  demande,  venez  le  voir. 

Marie,  étouffant  ses  sanglots,  suivit  le  chirurgien.  On 
avait  mis  Pieter  dans  une  petite  chambre  où  son  lit  était 
seul  ; Jakob  l’avait  demandé,  disant  qu’il  avait  des  écono- 
mies , qu’il  payerait  les  frais  et  qu’il  voulait  que  son  pauvre 
cousin  fût  traité  comme  un  officier. 

Pieter  dit  à Marie  d’approcher  de  son  lit.  Il  avait,  avant 
de  mourir,  une  révélation  à lui  faire,  et  aussi  à Jakob.  Les 
médecins  voulurent  lui  imposer  silence. 

— Et  si  je  meurs?  dit-ü.  Il  vaut  mieux  que  je  parle  pen- 
dant que  j’ea  ai  encore  la  force  ; ensuite  Dieu  fera  de  moi 
ce  qu’il  voudra. 

Il  parla  donc  : il  raconta  comment  il  avait  trouvé  Marie 
mourant  de  faim  et  de  froid  auprès  du  cadavre  de  sa  mère  ; 
il  expliqua  ses  craintes  pour  l’avenir  de  l’enfant,  si  elle  tom- 
bait entre  les  mains  de  son  père  ; il  demanda  pardon  à Jakob 
de  ne  pas  lui  avoir  rendu  sa  fille  ; il  exprima  l’espoir  qu’à 
présent  il  saurait  la  rendre  heureuse  et  rester  honnête 
homme  ; ü dit,  enfin,  que  c’était  clans  cette  confiance  qu’il 
avait  lâché  son  appui  quand  il  s’était  aperçu  que  le  câble 
coupé  ne  pouvait  plus  soutenir  deux  hommes. 

Le  coffret  de  chêne  contenait  les  papiers  trouvés  sur  le 
corps  de  Marie  Verlingen  ; on  les  aurait  toujours  décou- 
verts ; mais  Pieter  aimait  mieux  explicpier  les  choses  lui- 
même  , devant  témoins,  pour  c[ue  Jakob  n’eût  pas  de  diffi- 
cultés à être  reconnu  comme  le  père  de  Marie,  et  aussi  pour 
qu’il  sût  les  motifs  qui  avaient  guidé  sou  cousin. 

Quand  il  eut  fini,  il  s’évanouit  de  fatigue.  Jakob  et  Marie 
pleuraient  tous  les  deux 

Si,  en  passant  à Lorient,  il  vous  vient  l’envie  d’emporter 
comme  souvenir  un  petit  modèle  de  bateau,  sloop  ou  ba- 
leinière, corvette  ou  canot , ou  vous  enverra  le  cherdier  à 
Kerantrech,  chez  un  charpentier  de  marine  devenu  impo- 
tent à la  suite  d’une  chute,  et  qui  gagne  sa  vie  à faire  eu 
petit  les  travaux  qu’il  ne  peut  plus  faire  en  grand.  Et,  dans 
une  maison  propre  et  riante,  vous  trouverez,  assis  dans  un 
fauteuil  à roulettes,  un  lioiiniie  privé  d’uii  œil,  la  figure  ba- 
lafrée, une  jambe  inerte  cl  l’autre  remplacée  par  une  jambe 
de  bois.  Il  u’a  plus  d’intactes  que  ses  deux  mams.ct  il  s’eu 
sert  avec  une  adresse  niervcilleuse. 

Auprès  de  lui  sommeille  im  vieux  chien,  tout  au  plus  ca- 
pable de  soulever  la  lête  quand  son  inaitre  l’appelle  dou- 
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cernent  : «Quêteur!  mon  bon  chien  ! » Autour  de  rinfirine 
voltige  comme  un  oiseau  une  jeune  fille  fraîche  comme  une 
fleur,  qui,  tout  en  vaquant  aux  soins  du  ménage,  ne  cesse 
pas  un  instant  de  veiller  cà  tous  ses  besoins,  et  qui  vient  de 
temps  en  temps  poser  avec  tendresse  ses  lèvres  roses  sur 
son  front.  L’infirme  , c’est  Pieter  Vandael;  la  jeune  fille, 
c’est  Marie  ; et  quoique  Pieter  ne  doive  jamais  redevenir 
l’homme  alerte  et  robuste  qu’il  était  jadis,  il  se  trouve  plus 
heureux  que  dans  le  temps  où  il  avait,  comme  il  dit,  « ce 
poids  sur  le  cœur.  » S’il  travaille,  c’est  qu’il  le  veut  bien; 
c’est  qu’il  aime  à s’occuper  et  qu’il  veut  contribuer  aux 
charges  de  la  maison  ; mais  Jakob  ne  le  lui  demande  pas, 
certainement  ! Jakob  est  trop  fier  de  travailler  pour  son 
cousin,  qui  a voulu  donner  sa  vie  pour  lui,  qui  a élevé  son 
enfant,  qui  lui  a tendu  la  main  pour  le  tirer  de  la  misère  et 
du  vice,  et  qui  a fini  par  faire  de  lui  un  homme  que  Marie 
peut  sans  rougir  appeler  « mon  père  ! » car  l’heure  des  ten- 
tations est  passée  : Jakob  a désormais  trop  de  bien  à faire 
dans  la  vie  pour  trouver  le  temps  de  faire  le  mal.  Le  sa- 
crifice de  son  cousin  a fait  de  lui,  sans  retour,  un  honnête 
homme. 

Une  enquête  minutieuse  a fait  découvrir  la  main  qui 
avait  scié  les  câbles.  Gambart  est  au  bagne  pour  vingt  ans, 
et  comme  c’était  déjcà  un  bandit  d’un  certain  âge,  il  n’est 
guère  probable  qu’il  en  revienne. 


LE  POINT  D’ALENÇON 

ET  LE  CHATEAU  DE  L ON  R AI. 

Nous  avons  dit  (t.  XLIX,  p.  295)  que  Colbert,  ayant 
résolu  d’introduire  en  France  la  fabrication  du  point  de 
Venise,  s’était  adressé,  en  1665,  à une  dame  Gilbert  d’A- 
len.çon,  longtemps  exercée  à la  fabrication  italienne,  et 
qu’il  l’avait  installée  « dans  une  petite  demeure  à tourelles  », 
le  château  de  Lonrai,  dans  l’Orne...  L’entreprise  réussit 
au  delà  des  espérances.  Le  roi  vint  visiter  la  fabrique,  ad- 
mira et  fit  admirer,  etc.  Colbert  n’avait  pas  laissé  que  de 
rencontrer  de  sérieuses  difficultés.  Sans  compter  les  ruses 
et  le  méchant  vouloir  des  commerçants  etrangers , la  fa- 
brique de  Lonrai  avait  eu  à subir  une  sorte  de  siège  des 
anciennes  dentellières  du  pays.  Mais  le  ministre  avait  tout 
prévu,  etc. 

« A la  fin  du  régne  de  Louis  XIV,  la  mode  de  « faire  du 
» point»  était  générale  chez  les  grandes  dames  : on  enten- 
dait par  là  le  point  de  France,  qui  ne  se  faisait  qu’à  Alen- 
çon. » 

Un  de  nos  abonnés  nons  écrit  qu’il  considère  comme 
inexact  ce  récit,  mis  en  circulation  par  Joseph  Odolant- 
Dcsnos,  dans  un  Rapport  fait  au  comité  des  manufactures, 
vers  1842. 

Et  voici  comment  il  soutient  son  afilrmation  : 

1°  Il  est  facile  d’établir,  pièces  en  main,  et  notamment 
par  une  citation  de  la  pièce  intitulée  la  Révolte  des  passe- 
ments, imprimée  en  1661,  dans  laquelle  est  mentionné  le 
point  d’Alençon,  que  cette  sorte  de  dentelle  existait  avant 
Colbert.  D’autres  documents  prouvent  même  que  dés  cette 
époque  la  fabrication  du  point  avait  pris  à Alençon  et  aux 
environs,  à Argentan  (où  il  existe  encore  aujourd’hui  un 
hôtel  du  Point  de  France),  à Falaise,  etc.,  une  très  grande 
importance.  Un  simple  collet  de  dentelle , fabriqué  par  les 
ouvrières  du  pays , atteignait  le  prix  de  1 500  à 2 000  li- 


vres. Ces  chiffres  donnent  une  idée  du  degré  de  perfection 
auquel  on  était  arrivé  à Alençon  avant  l’établissement  formé 
sous  le  patronage  de  Colbert. 

2®  Le  château  de  Lonrai  n’appartenait  pas  à Colbert  en 
'1665,  et  ne  lui  a même  jamais  appartenu.  Il  n’est  devenu 
la  propriété  de  son  fils,  le  marquis  de  Seignelay,  qu’en 
1683,  l’année  même  de  la  mort  de  Colbert,  par  suite  d’un 
mariage  avec  l’héritière  des  Matignon.  Le  château  de  Lonrai 
n’était  point  «une  petite  demeure  seigneuriale»,  c’était  le 
chef  d’un  marquisat,  érigé  en  1644,  en  faveur  du  maréchal 
de  Matignon.  Deux  évêques  de  Lisieux,  de  la  même  fa- 
mille, possédèrent  cette  importante  seigneurie  de  1648  au 
28  décembre  1682. 

On  a l’inventaire  du  mobilier  du  château  en  1680.  On  y 
remarque  un  assez  grand  nombre  de  tableaux  de  l’école 
italienne,  mais  aucune  trace  de  l’atelier  de  dentelles  dont 
parle  Joseph  Odolant- Desnos. 


LA  PAROLE. 

Qui  veille  sévèrement  sur  sa  parole , veille  sur  sa  pen- 
sée ; qui  veille  sur  sa  pensée , veille  sur  ses  affections  ; et 
qui  veille  ainsi , gouverne  bien  sa  personne. 

Saint-Martin. 


VENASQUE 

(VAUCLUSE,  ANCIEN  COMTAT  VENAISSIN). 

A une  dizaine  de  kilomètres,  vers  le  sud-est,  de  Carpen- 
tras,  est  perché  sur  un  des  contre-forts  de  la  chaîne  du  mont 
Ventoux  le  gros  village  de  Venasque,  la  Vendasca  ou  Ve- 
nascha  du  moyen  âge,  et  non  le  Vindaliim,  aujourd’hui 
Védènes,  avec  lequel  le  confond  Amédée  Thierry  [Histoire 
des  Gaulois).  Il  mérite  d’être  visité  pour  le  pittoresque  de 
sa  situation , pour  l’originalité  de  ses  habitations , et  pour 
l’anliquité  de  certains  de  ses  édifices,  d’un  caractère  non 
moins  original.  Les  véhicules  n’y  atteignent  que  par  une 
route  d’infinis  lacets,  et  les  piétons,  avec  les  chèvres,  par  des 
sentiers  en  zigzag  presque  perpendiculaires.  A ses  pieds 
coulent,  lorsqu’il  y a de  l’eau,  les  torrents  de  la  Nesque  et  du 
Rien.  L’un  y arrive  de  derrière  le  Ventoux  par  des  passages 
fort  extraordinaires  sous  Monnieux,  au  Rocher  du  Sire  et 
à la  Chapelle  du  Corbeau,  et  en  suivant  son  cours,  on  ren- 
contre, sous  Venasque  même,  près  de  la  chapelle  et  de  la 
ferme  de  Notre-Dame  de  Vie,  un  des  plus  beaux  massifs 
d’ormes  et  de  peupliers  blancs  de  la  contrée.  L’autre  sort 
de  la  Comhe  de  Venasque  ou  de  Y A scie  (fente,  tissure)  pro- 
prement dite. 

Ce  dernier  site  charme  par  les  plans  les  plus  accidentés; 
il  conduit  à un  carrefour  et  dans  une  impasse  de  profonds 
ravins  et  de  falaises,  de  rochers  à pic,  de  groupes  de  chênes, 
de  frênes  et  de  micocouliers  ; tout  au  fond , un  recoin  de 
fraîcheur  véritablement  élyséen  impressionne  comme  un 
sanctuaire  de  la  nature  et  offre  une  mine  inépuisable  d études 
et  de  tableaux  à la  peinture  du  paysage  noble  d’un  Nicolas 
Poussin  et  d’un  Paul  Flandrin.  Les  touristes  et  les  artistes 
qui  connaissent  bien  l’Italie  pourraient  retrouver  là,  avec 
plus  d’accent  encore,  leurs  plus  chers  souvenirs  de  la  Sabine, 
à Subiaco  et  à la  Cervara.  h’Ascle  même  est  formé  d’une 
sorte  de  gigantesque  escalier  en  marches  moitié  taillées 
dans  l’étroite  et  tortueuse  rainure  de  la  muraille  de  rochers, 
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dont  un  pan  se  détache  comme  un  donjon  intérieur;  le  tout 
au  milieu  d’éboulements , de  frondaisons  et  de  lianes  de 
toutes  sortes. 

Au  levant,  la  vue  est  fermée,  au  delà  de  la  Tour  Pinet, 


attribuée  aux  Templiers,  par  le  rempart  de  la  ligne  de  mon- 
tagnes qui,  d’une  bauteur  moyenne  de  7 à 800  mètres, 
s’abaissera  bientôt  à 4-00  sur  la  fontaine  de  Vaucluse.  On  ne 
la  traverse  que  par  deux  passages  ou  défilés- très  abrupts  : 


l’un  conduisant,  par  une  superbe  route,  à Murs  et  à Apt; 
l’autre,  dit  de  la  Cornnrefte,  vraie  ruelle  à giliier  et  fout 
au  plus  à chasseur,  qui  vous  mène  à l’abbaye  bénédicliue 
de  Sénanque.  Sur  la  droite,  elle  offre  encore  à la  ciiriosilé 
du  touriste  le  vallon  et  les  escarpements  solitaires  de  Saint- 


Gens,  oA,  deux  fois  Tau,  en  septembre  surtout,  se  rend 
une  foule  de  pèlerins  venus  on  ne  peut  plus  joyeusement  des 
ilépartemeiits  voisins. 

T, es  murs  de  Veiiasipie,  dont  les  conslructions  excentri- 
ques, l’église  et  nombre  de  maisons,  sont  suspendues  à 
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fleur  de  rocher  sur  l’abîiue  ou  collées  même  sous  ses  fauves 
corniches,  se  défendent,  en  amont,  par  trois  fortes  tours 
rondes,  défendues  elles-mêmes  par  un  fossé  taillé  dans  le 
roc,  et  rappellent  tout  au  moins,  dans  leur  plan  et  dans 
l’appareil  de  leur  soubassement,  le  mode  architectonique 
des  Romains. 

C’est  en  face  de  ces  tours  qu’est  pris  notre  dessin,  ayant 
pour  fond,  par-dessus  Venasque,  le  bassin  de  Carpentras 
et  tout  celui  du  Rhône  entre  les  départements  de  la  Drôme, 
de  l’Ardèche,  du  Gard  et  des  Bouches-du-Rhône. 

I A l’extrémité  opposée,  sur  la  pointe  de  l’étroit  plateau, 
apparaissent,  avec  un  aspect  singulier  de  grande  tombe  ou 
de  citerne  juda’ique,  quelques  restes  d’ancien  château.' 

La  pauvre  cité  ne  possède  qu’une_ fontaine.  Ses  rues,  où 
bien  des  murs  croulent  sur  eux-mêmes  dans  l’abandon  et 
les  orties,  ne  les  remplacent  çà  et  là  que  par  un  amandier, 
un  figuier  ou  un  mûrier,  poussant  à leur  fantaisie  ou  livrés 
au  pillage  des  enfants  abandonnés,  eux  aussi,  presque  à 
l’état  sauvage. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  hypothèses  de  certains  historiens 
et  archéologues  qui  lui  attribuent , alors  qu’il  n’était  en  réa- 
lité que  Castriim  de  Venasca,  un  temple  de  Vénus,  puis  de 
Diane,  et  qui  lui  octroient,  dès  le  cinquième  siècle,  le  siège 
d’un  évêché,  Venasque  a dû  avoir  un  passé  de  quelque  im- 
portance ou  intérêt. 

Il  est  certain  que  les  évêques  de  Carpentras , en  des 
temps  de  guerres  et  de  troubles,  imitant,  toutes  propor- 
tions gardées , les  papes  séjournant  à Avignon , y vinrent 
fréquemment  de  la  plaine  chercher  un  refuge.  C’est  en  ce 
souvenir  reconnaissant  que,  revenus  dans  leur  ville,  ils  pri- 
rent et  gardèrent  par  surcroît  le  titre  d’évêques  de  Venas- 
que, Yendascensi  episcopo. 

La  décoration  des  six  panneaux  de  peintures,  par  un 
nommé  Villart,  placée  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Car- 
pentras pour  illustrer  la  vie  et  les  miraples  de  son  patron 
et  titulaire  saint  Siffroi  ou  Siffrein , comprend  ce  sujet  lé- 
gendaire : « Des  voleurs,  soudoyés  plus  ou  moins  par  quel- 
que cité  jalouse,  ayant  voulu  ravira  Venasque  la  dépouille 
mortelle  du  grand  saint  évêque , et  déjà  parvenus  sur  les 
bords  de  l’Auzon  , sont  frappés  de  cécité  à son  apparition 
même  dans  le  ciel  au-dessus  de  leurs  têtes,  et  devront  la 
restituer,  sur  l’expression  de  sa  volonté,  à la  population 
carpentrassienne  venant  la  chercher  en  grande  pompe.  » 

A côté  de  saint  Siffrein,  dont  l’ordination  remonte 
à 536 , il  conviendrait  de  citer,  parmi  la  série  des  évêques 
de  Carpentras  et  Venasque  : Sadolet,  jurisconsulte  et  pu- 
bliciste éloquent  ; Honoré  Capponi  ; le  magnifique  cardinal 
Biclii;  surtout  Malachie  d’Inguimbert  (1755),  le  plus  li- 
béral et  généreux  des  concitoyens,  qui  a couvert  sa  patrie 
de  divers  établissements  et  de  monuments  admirables, 
permanents  et  éternels  foyers  de  bienfaisance  et  d’in- 
struction. 

L’édifice  où  l’on  a voulu  voir  un  temple  antique  paraît 
tout  au  moins  avoir  eu  une  destination  religieuse.  On  y voit 
précisément  aujourd’hui  une  primitive  église  de  l’école  by- 
zantine, où  l’architecte  aura  utilisé,  comme  on  a fait  sou- 
vent, quelques  débris  pa’i’ens.  Son  plan  en  croix  grecque  est 
formé  de  quatre  absides  en  culs-de-four,  avec  colonnes  et 
arcades  cintrées.  Elle  est  engagée  aux  trois  quarts  dans 
les  bâtiments  du  presbytère,  qui  s’en  servait  comme  cellier. 

Au  centre  du  pavé  est  une  piscine  alimentée  par  des 
tuyaux  dont  on  voit  seulenieiit  l’ouverture  dans  le  mur  de 


gauche  eu  entrant.  On  remarque,  vue  de  l’extérieur,  dans 
le  mur  à la  patine  roussie  qui  domine  le  vide , une  char- 
mante fenêtre  géminée.  Les  colonnes  de  marbre  rouge  et 
gris  des  portes  de  Saint-Siffrein,  à Carpentras,  passent  pour 
avoir  été  tirées  de  ce  prétendu  temple  de  Diane. 

Il  y a aussi  à voir  dans  l’église  romano-gothique  de  Ve- 
nasque, élevée  au  douzième  ou  au  treizième  siècle  sur  une 
crypte,  quelques  parties  intéressantes,  notamment  la  porte 
de  la  façade  très  ornementée  sous  un  porche.  Son  seuil  est 
dallé  de  marbre  antique. 


L’ATMOSPHÈRE, 

BIEN  ET  LIEN  CO.MMÜN  DE  TOUS  LES  ÊTRES. 

L’air  qui  nous  environne  et  qui  circule  autour  de  notre 
globe  unit,  dans  un  lien  étroit  de  communauté,  tout  ce 
qui  vit  sur  la  terre.  L’acide  carbonique  que  nous  exhalons 
est  dispersé  par  lui  sur  tout  le  inonde,  du  soir  au  malin. 
Le  dattier,  qui  croit  sur  les  bords  du  Nil , l’aspire  ; les 
cèdres  du  Liban  s’en  emparent  pour  porter  leurs  têtes 
altières  jusqu’aux  cieux.  Les  cocotiers  de  Taïti  en  poussent 
plus  rapidement  ; les  palmiers  et  les  bananiers  du  Japon  y 
prennent  leurs  fleurs.  L’oxygène  que  nous  respirons  vient 
d’être  distillé  par  les  magnolias  de  la  Susquehanna  ; les 
grands  arbres  qui  ombragent  l’Oréiioque  et  les  Amazones, 
les  rhododendrons  géants  de  l’Himalaya,  les  roses  et  les 
myrtes  du  Cachemire,  les  cannelliers  de  Ceylan,  et  les  an- 
tiques forêts  qui  s’élèvent  au  sein  de  l’Afrique , perdues 
dans  les  montagnes  de  la  Lune,  contribuent  pour  leur  part 
à cet  agent  de  la  vie  humaine.  Les  pluies  qui  viennent 
arroser  nos  pays  sont  dues  aux  glaces  polaires,  et  le  lotus, 
qui  flotte  sur  les  eaux  du  Nil,  exhale  des  vapeurs  qui  vont 
couvrir  de  neige  le  sommet  des  Alpes.  (‘) 


JEANNE  DARC  n’a  PAS  ÉTÉ  BERGÈRE. 

Jeanne  Darc  ne  fut  pas  plus  bergère  que  sainte  Gene- 
viève ne  l’avait  été.  Elle  l’a  dit  elle-même  à ses  juges  : 

« Interrogée  si  elle  avoit  apprins  aucun  art  ou  mestier, 
dit  : que  oui  et  que  sa  mère  lui  avoit  apprins  à cousdre, 
et  qu’elle  ne  cuidoit  point  qu’il  y eust  femme  dans  Rouen 
qui  lui  en  sceust  apprendre  aulcune  chose.  Ne  alloit  point 
aux  champs  garder  les  brebis  ne  autres  bestes...  Depuis 
qu’elle  a esté  grande  et  qu’elle  a eu  entendement  ne  les 
gardoit  pas.  » (Q 


LE  PRIX  DU  TEMPS. 

La  vie,  je  l’ai  en  grande  partie  parcourue;  j’en  connais 
les  promesses,  les  réalités,  les  déceptions  ; vous  pourriez 
me  rappeler  comment  on  l’imagine  ; je  veux  vous  dire 
comment  on  la  trouve,  non  pas  pour  briser  la  fleur  de  vos 
belles  espérances  (la  vie  est  parfaitement  bonne  à qui  en 
connaît  le  but),  mais  pour  prévenir  des  méprises  sur  ce 
but  même,  et  pour  vous  apprendre,  en  vous  révélant  ce 
qu’elle  peut  donner,  ce  que  vous  avez  à lui  demander,  et 
de  quelle  manière  vous  avez  à vous  en  servir. 

On  la  croit  longue;  elle  est  très  courte,  car  la  jeunesse 

(')  Extrait  du  North  British  Review- 

(-)  Le  Procès  de  Jeanne  Darc,  édit.  Biiclion,  1827,  p.  58,  69. 
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n’en  est  que  la  lente  préparation , et  la  vieillesse  la  plus 
lente  destruction.  Dans  sept  ou  huit  ans,  vous  aurez  entrevu 
toutes  les  idées  fécondes  dont  vous  êtes  capables,  et  il  ne 
vous  restera  qu’une  vingtaine  d’années  de  véritable  force 
pour  les  réaliser.  Vingt  années  ! une  éternité  pour  vous  ; . 
en  réalité,  un  moment  ! 

Croyez-en  ceux  pour  qui  ces  vingt  années  ne  sont  plus  ; 
elles  passent  comme  une  ombre,  et  il  n’en  reste  que  les 
œuvres  dont  on  les  a remplies.  Apprenez  donc  le  prix  du 
temps,  employez-le  avec  une  infatigable,  avec  une  jalouse 
activité.  Vous  aurez  beau  faire,  ces  années  qui  se  déroulent 
devant  vous  comme  une  perspective  sans  fin,  n’accompliront 
jamais  qu’une  foible  partie  des  pensées  de  votre  jeunesse  ; 
les  autres  demeureront  des  germes  inutiles  sur  lesquels  le 
rapide  été  de  la  vie  aura  passé  sans  les  faire  éclore,  et  qui 
s’éteindront  sans  fruits  dans  les  glaces  de  la  vieillesse.  (') 


UN  PORTRAIT  DE  LOUIS  XIV 

PAU  SAINT-SIMON. 

Les  pages  suivantes  sont  extraites  du  Parallèle  des  trois 
premiers  rois  Bourbons , formant  le  premier  volume  des 
Écrits  inédits  de  Saint-Simon , retrouvés  au  dépôt  des  af- 
faires étrangères  et  publiés  en  1880  par  M.  Faugére.  Elles 
n’auraient  pas  besoin  d’être  signées  pour  qu’on  y reconnût 
le  style  si  personnel  de  l’auteur  des  Mémoires,  style  ample, 
grandiose,  intarissable,  énergique  jusqu’à  la  violence,  rendu 
plus  frappant  et  plus  expressif  encore  par  les  familiarités 
et  Tes  négligences  que  l’aristocratique  écrivain  y a dédai- 
gneusement laissées. 

«Il  (Louis  XIV)  eut  de  grandes  qualités,  qui  brillèrent 
d’autant  plus  qu’un  extérieur  incomparable  et  unique  don- 
uoitun  prix  infini  aux  moindres  choses.  Une  taille  de  héros, 
toute  sa  figure  si  naturellement  imprégnée  de  la  plus  im- 
posante majesté  qu’elle  se  portait  également  dans  les  moin- 
dres gestes  et  dans  les  actions  les  plus  communes , sans 
aucun  air  de  fierté , mais  de  simple  gravité  ; proportionné 
et  fait  à peindre,  et  tel  que  sont  les  modèles  que  se  pro- 
posent les  sculpteurs;  un  visage  parfait,  avec  la  plus  grande 
mine  et  le  plus  grand  air  qu’homnie  ait  jamais  eu.  Tant 
d’avantages  relevés  par  les  grâces  les  plus  naturelles  in- 
crustées sur  toutes  ses  actions,  avec  une  adresse  à tout  sin- 
gulière ; et,  ce  qui  n’a  peut-être  été  donné  à nul  autre , il 
paroissoit  avec  ce  même  air  de  grandeur  et  de  majesté  en 
robe  de  chambre,  jusqu’à  n’en  pouvoir  soutenir  les  regards, 
comme  dans  la  parure  des  fêtes  et  des  cérémonies,  ou  à 
cheval,  à la  tête  de  ses  troupes.  Il  avoit  excellé  en  tous  les 
exercices,  et  il  aiinoit  qu’on  les  fit  bien.  Nulle  fatigue,  nulle 
injure  du  temps  ne  lui  coûtoit  ni  ne  faisoit  d’impression  à 
cet  air  et  à celte  ligure  héroïque  ; percé  de  pluie,  de  neige, 
de  froid,  de  sueur,  couvert  de  poussière,  toujours  le  même, 
.l’en  ai  souvent  été  témoin  avec  admiration,  parce  que,  ex- 
cepté des  temps  tout  à fait  extrêmes  et  rares,  rien  ne  le 
retenoit  d’aller  tous  les  jours  dehors  et  d’y  être  fort  long- 
temps. Une  voix  dont  le  sou  répondoit  à tout  le  reste,  une 
facilité  de  bien  parler  et  d’éconter  courtement  et  mieux 
qu’homme  du  monde,  beaucoup  de  réserve,  une  mesure 
exacte  suivant  la  qualité  des  personnes,  une  politesse  tou- 
jours grave , toujours  majestueuse,  toujours  distinguée,  sui- 
vant l’âge,  l’état,  le  sexe , et  pour  celui-ci  toujours  un  air 

(*)  Joulîroy. 


de  galanterie  naturelle.  Voilà  pour  l’extérieur,  qui  n’eut 
jamais  son  pareil  ni  rien  qui  en  ait  approché.  » 

Il  semble  ici  que  Saint-Simon  soit  ébloui  du  prestige  de 
ce  prince  magnifique.  Il  ne  l’est  qu’un  instant.  Ailleurs  il 
s’attaque  à ses  défauts , et,  passant  de  radiniration  à une 
sorte  de  haine,  il  le  diminue,  il  le  rapetisse,  il  le  réduit  à 
n’être  plus  rien  qu’un  objet  de  mépris.  Il  ne  voit  plus  en 
lui  que  son  égoïsme,  sa  dureté,  sa  vanité  : 

« Louis  XiV,  dit-il,  n’aima  jamais  que  soi...  Jamais  on 
ne  lui  a vu  regretter  personne  : faiblement  et  courtement  ses 
plus  proches.  Il  ne  comprenoit  pas  comment  les  autres  pou- 
voient  être  affligés  des  leurs  ; sa  surprise  s’en  est  souvent 
montrée.  Soulagé,  au  contraire,  de  la  perte  de  ses  princi- 
paux favoris  et  ministres  et  de  ses  premiers  généraux  jus- 
qu’à le  montrer  en  public , l’autorité  des  uns,  le  crédit  que 
les  autres  avoient  pris  lui  pesoit  : nulle  part  à son  aise 
qu’avec  ses  maîtresses  et  ses  valets. 

y>  Versailles,  Ciagny,  RlaiTy,  Trianon,  l’entreprise  avortée 
de  conduire  à Versailles  la  rivière  d’Eure  qui  coûta  tant 
d’hommes  et  de  millions,  et  les  changements  prodigieux 
qu’il  faisoit  sans  cesse  , sont  témoins  des  milliards  qu’il  a 
dépensés  en  bâtiments,  et  de  son  mauvais  goût  Jamais  rien 
de  grand,  rien  de  public,  tout  de  fantaisie,  d’amusement, 
l’un  après  l’aulre,  un  goût  de  bas  détails  qui  le  noya  dans 
le  petit  et  qui  laissa  le  grand  à ses  ministres.  Une  vanité  qui 
porta  l’orgueil  au  comble,  qui  s’étendit  sur  tout,  qui  le  per- 
suada que  nul  ne  l’approcboit  en  vertus  militaires,  en  pro- 
jets, en  gouvernement.  De  là  ces  tableaux  et  ces  inscrip- 
tions de  la  galerie  de  Versailles  qui  révoltèrent  les  nations; 
ces  prologues  d’opéra  qu’il  chantonnoit  lui- même,  cette 
inondation  de  vers  et  de  prose  à sa  louange  dont  il  étoit  in- 
satiable , ces  dédicaces  de  statues  renouvelées  des  païens, 
et  les  fadeurs  les  plus  vomitives  qui  lui  éloient  sans  cesse 
dites  à lui-même  et  qu’il  avaloit  avec  délectation.  » 

Voici  cependant  qu’en  un  autre  endroit,  ce  même  homme 
qu’il  vient  de  terrasser  dans  la  poussière,  le  fougueux  écri- 
vain le  relève,  le  remet  debout , célèbre  sa  constance  et  sa 
dignité  dans  les  malheurs  des  dernières  années  de  son  règne, 
le  proclame  grand,  lui  restitue  toute  sa  majesté  : 

((  Si  Louis  XIV  s’est  trop  plu  aux  trophées  de  ses  con- 
quêtes, il  faut  que  toute  l’Europe  avoue  qu’elle  s’est  enfin 
vue  forcée  de  lui  accorder  le  nom  de  Grand,  que  la  flatterie 
lui  avoit  annoncé  si  tôt,  par  la  manière  dont  il  a porté  les 
malbeurs  de  sa  dernière  guerre  et  ceux  que  sa  vieillesse  a 
éprouvés  dans  sa  famille.  Quelle  distance  de  ces  temps  si 
longs  de  prospérité,  oû  il  ne  tint  qu’à  lui  de  perdre  la  ré- 
publique des  Provinces-Unies,  et  dont  les  fruits  furent  eu 
divers  temps  d’annexer  à sa  couronne  la  moitié  de  la  Flandre 
autrichienne,  la  Franche-Comté,  Strasbourg  et  les  deux  Al- 
saces  ; de  changer  en  province  de  son  royaume,  par  l’aveu  de 
tonte  l’Europe,  la  simple  protection  cl  l’usage  des  Trois- 
Évêchés  et  de  la  province  de  la  Sarre,  oïdin  d’avoir  mis  un 
des  fils  de  son  fils  sur  le  trône  d’Espagne  cl  de  tons  scs 
vastes  Etats;  quelle  distance,  dis-je,  d(î  ces  temps  si  lon- 
guement florissants,  et  la  situation  oû  il  se  trouva  depuis 
170.3  jusqu’en  1712,  accablé  des  pins  funestes  revers  et 
d’une  cruelle  famine,  hors  de  pouvoir  de  continuer  la  guerre 
ni  d’obtenir  la  jiaix;  réduit  à écouter  les  propositions  les 
plus  dures,  de  reculer  jns(|u’an  point  de  la  paix  de,s  Pyré- 
nées, et  lie  la  trouver  même  supportable  sons  l’accablanlc 
condition  qui  lui  fut  imposée  ou  de  se  charger  do  détrôner 
totalement  son  pctit-lils  dans  un  temps  coniT  et  limité,  ou 
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de  permettre  aux  armées  ennemies  de  traverser  la  France 
pour  aller  en  Espagne...  A peine  respiroit-il  d’un  danger 
si  funeste...  à peine  vit- il  son  salut  par  le  traité  de  Lon- 
dres, qui  fit  celui  d’ütroclit...  que  ce  prince  voit  périr  sons 
ses  yeux  son  fils  unique , une  princesse  qui  seule  faisait 
toute  sa  joie,  ses  deux  petits-fils,  deux  de  ses  arrière- 
petits-fils,  et  périr  de  manière  à le  percer  des  plus  noirs 
soupçons,  à lui  persuader  de  tout  craindre  pour  lui -même 
et  pour  runique  rejeton  qui  lui  restoit,  et  dans  la  première 
enfance,  d’une  si  nombreuse  et  si  belle  postérité.  Parmi  des 
adversités  si  longues,  si  redoublées,  si  intimement  poi- 
gnantes, sa  fermeté  , c’est  trop  peu  dire,  son  immutabilité 
demeura  tout  entière  : même  visage,  mênic  maintien,  même 
accueil,  pas  le  moindre  cliangement  dans  son  extérieur 
mêmes  occupations,  mêmes  voyages , mêmes  délassements, 
le  môme  cours  d’années  et  de  journées,  sans  qu’il  fut  pos- 
sible do  remarquer  en  lui  la  plus  légère  altération.  Ce  n’é- 
toitpas  qu’il  ne  sentit  profondément  l’excès  de  tant  de  rnal- 
beurs;  ses  ministres  virent  couler  ses  laianes  ; son  plus 
familier  domestique  intérieur  fut  témoin  de  ses  douleurs. 

; ■ » Partout  ailleurs,  sans  paraître  insensible,  il  se  montra 
inaltérable  et  siqiérieur  à tout  sans  la  plus-petite  affectation 
et  sans  espérances  déplacées.  Il  parloit  comme  à son  or- 
dinaire, ni  plus  ni  moins  ; avoit  le  même  air,  dèclaroit  les 
mêmes  nouvelles  sans  détour,  sans  déguisement,  sans 
plainte,  sans  accuser  personne,  courtement  et  majestueu- 
sement, comme  il  avait  accoutumé.  Un  courage  mâle,  sauc, 
supérieur,  lui  faisoit  serrer  entre  ses  mains  le  gouvernail 
parmi  les  tempêtes  et  dans  les  accidents  les  plus  fàcbeux  et 
les  temps  les  plus  désespérés  , toujours  avec  application  , 


Médaillon  tn  bois 

la  riebe  collection  de  M.  Spitzer,  réunit  toutes  les  qualités. 
Son  exécution  est  d’une  finesse  et  d’une  fermeté  merveil- 
leuses. Il  offre  de  plus  un  grand  intérêt,  en  nous  faisant 
connaître  les  traits  d’un  personnage  important,  Puiimond 
Fugger,  le  riebe  banquier  d’Augsbourg,  qui  aida  de  ses 
avances  l’empereur  Maximilien,  et,  plus  tard,  Charles-. 
Quint,  lorsque  celui-ci  entreprit  son  expédition  contre 
Alger.  Il  fut  en  récompense  créé  baron , prince  du  saint- 
empire,  et  obtint  le  droit  de  battre  monnaie.  Il  était  né 
en  1489  et  mourut  en  1535.  Son  corps  est  inbumé  dans 
la  cbapelle  des  Fugger,  à Sainte-Anne  d’Augsbourg.  Il 
avait,  avec  son  frère  Antoine,  fondé  l’église  de  Saint-Mau- 


toujours  avec  une  soumission  parfaite  à la  volonté  de  Dieu 
et  à ses  cbàtiments.  C’est  le  prodige  qui  a duré  plusieurs 
années  avec  une  égalité  qui  n’a  pas  été  altérée  un  moment, 
qui  a été  l’admiration  de  sa  cour  et  rétonnement  de  toute 
l’Europe,  et  que  la  joie  du  succès  de  la  négociation  de 
Londres , qui , contre  toute  espérance , l’arracba  à des  af- 
faires si  terribles  et  si  longues,  ne  cbangea  pas  le  moins  du 
monde.  » 

Le  lecteur  aura  peut-être  quelque  peine  à concilier  une 
si  noble  domination  de  soi-même,  une  telle  bauteur  de  ca- 
ractère, avec  la  médiocrité  d’àme  que  tout  à l’beure  Saint- 
Simon  attribuait  à son  béros. 

Cela  tient  sans  doute  à ce  que  l’écrivain,  appliqué  tout 
entier  au  détail  qui  l’occupe,  force  le  trait,  charge  et  outre 
les  couleurs,  pour  donner  à ce  détail  le  plus  de  relief  et 
d’éclat  possible,  oubliant  les  justes  proportions,  l’harmo- 
nie et  runité  de  rensemble  ; de  là  des  contrastes,  des  con- 
tradictions qui  nous  déconcertent.  Sur  chaque  point  de  son 
sujet,  Saint-Simon  s’exalte  et  s’emporte.  Ne  consultons 
pas  en  lui  un  calme  et  impartial  historien;  admirons  un 
artiste  ardent  et  passionné. 


PORTRAIT- MÉDAILLON  DE  RAIMOND  FUGGER. 

Les  médaillons-portraits  en  bois  sculpté,  dus  pour  le  plus 
grand  nombre  à des  artistes  d’Augsbourg  du  seizième  siècle, 
sont  aiijourd’luii  fort  recherchés,  et  méritent  de  l’être,  tant 
pour  leur  haute  valeur  d’art  que  pour  les  renseignements 
(pi’ils  fournissent  à riiistoirc.  Celui  qu’on  voit  ici,  tiré  de 


sculpté  de  Fugger. 

rice  de  la  même  ville,  deux  hôpitaux,  un  cabinet  d’anti- 
(piités,  une  galerie  de  tableaux,  et  un  jardin  botanique.  ■ 
Le  médaillon  le  représente  à l’âge  de  trente- sept  ans. 
Au  revers  de  son  buste,  on  lit  la  légende  ; raimvndvs 

FVGGER  AUGUST.V  VUS  (dELICORUM)  MDXXVII  ÆTATIS  XXXVII 

(Raimond  Fugger  d’Augsbourg,  l’an  1527,  à l’âge  de 
trente-sept  ans).  Au  milieu  est  Técusson  des  Ftigger,  qui 
portaient  : parti  d’azur  et  d’or  à deux  fleurs  de  lis  de  Tune 
en  l’autre. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  un  portrait- médaillon  de 
Raimond  Fugger  tout  semblable  à celui-ci,  et  qui  y est 
entré  avec  la  collection  Sauvageot. 
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LES  COUSCOUS. 


Couscous  de  la  Nouvelle-Guinée, 


Les  Mammifères  de  la  période  actuelle  peuvent  être  im- 
médiatement répartis  en  trois  grandes  catégories.  La  pi'c- 
miére  comprend  les  Mammifères  normaux , c’est-à-dire  la 
plupart  des  Mammifères  terrestres,  ceux  ([iii  vivent  autour 
de  nous , comme  les  Chiens , les  Chats , les  Chevaux , les 
Bœufs,  etc.  ; la  seconde  renferme  les  Mammifères  pisci- 
fo7'mes,  tels  que  les  Baleines  et  les  Cachalots,  qui  ressem- 
blent beaucoup  à des  Poissons  par  l'aspect  extérieur;  la 
troisième,  enfin,  se  compose  de  Mammifères  défjradés,  qui 
se  partagent  eux-mômes  en  deux  ordres,  les  Monolrèmcs 
et  les  Marsupiaux. 

A l’ordre  des  Monotrènies  appartiennent  quelciues  ani- 
maux singuliers,  l’Ornithorynque,  l’Échidiié  d’Australie  et 
rÉchidné  de  la  Nouvelle  - Guinée  ou  Acanthoglosse , qui  à 
plusieurs  égards  senihlcnt  établir  la  transition  entre  les 
Mammifères  et  les  Oiseaux  ; dans  l’ordre  des  Marsupiaux, 
au  contraire,  se  placent  les  Sarigues  d’Aiiiéiùiue,  les  Kan- 
guroos,  les  Uasyures,  les  Thylacines , les  Phascogales,  les 
Péramèles  et  les  Couscous  de  la  Nouvelle  - Hollande,  des 
Moluques  et  de  la  Papouasie.  Ces  Marsupiaux  doivent  leur 
nom  à la  présence  sur  le  devant  et  à la  partie  iuféi'ieiii'c  de 
leur  corps,  d’une  poche  (en  latin  marsupium)  formée  par 
un  repli  de  la  peau  (d  soutenue  par  deux  hagiielle.s  osseuses 
qui  ne  sont  peut-être  que,  des  tendons  trausforuiés.  Le  vo- 
lume de  celte  poche  varie  heaiicoiip  d’une  espè(;e  à l’antre; 
mais,  dans  tous  les  cas,  (''(‘Sl  dans  son  intérieur  (pie  se  trou- 
Tüme  L.  — UcToinm  18ti2. 


vent  les  mamelles,  et  c’est  là  ipie  les  jeunes  sont  reims  im- 
médiatement à leur  naissance. 

Les  petits  des  Marsupiaux  viennent  au  monde,  en  cll'et, 
dans  un  état  d’imperfection  extrême,  et  ils  ont  besoin  d’un 
abri  particulier  pour  coinpléler  leur  développement.  Cette 
poche  constitue,  du  reste,  le  seul  caractère  extérieur  au- 
quel on  puisse  reconnailre  les  Marsupiaux,  car  dans  la  forme 
(le  la  tête,  du  corps  cl  des  pattes,  et  par  la  nature  du  pe- 
lage, ils  u’oUi'ent  rien  de  bien  remarquable  : les  uns  pour- 
raient être  pris  pour  des  Loups,  d’autres  pour  des  Civettes, 
d’autres  pour  des  Rats,  d’autres  pour  des  Ecureuils,  etc. 
En  un  mot,  il  y a parmi  les  Marsupiaux  une  grande  variété 
de  types  correspondant  à ceux  que  l’on  observe  parmi  les 
Mannniféres  normaux. 

.Au  milieu  de  toutes  ces  formes,  ce  sont  les  Couscous 
(|ue  nous  avons  choisis  pour  les  présenter  aujoi.i'd’lmi  à 
nos  lecteurs,  d’abord  parce  (pi’ils  ont  une  pliysionomie  plus 
caractérisée  (pie  beaucoup  d’aulrcs  Marsupiaux,  et  cnsinte 
parce  (|ne  ces  animaux,  jadis  fort  rares,  arrivent  mainte- 
nant assez,  fré(pienmient  en  Europe  à l’état  de  d('pouilles, 
avec  d'autres  spécimens  de  Mammifères  et  d'üiseaux  ré- 
cdllés  dans  la  l’apouasi('  et  rAustralie. 

l.es  Couscous  on  (ioesrocs  (en  latin  Cusciis)  consiiluent 
dans  l’ordre  des  Marsupiaux  nu  genre  [larticidier,  (pioi(|u’ils 
(ill’r(‘id  d’assez  grandes  analogies  avec  les  Ifiialangers.  Ce 
sont  (les  animaux  de  taille  assez,  forte,  au  moins  aussi  gros 
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qu’un  Chat,  ayant  le  corps  massif,  les  pattes  très  roliustes, 
la  tête  arrondie  en  dessus  et  surmontée  seulement  d’oreilles 
rudimentaires  eu  partie  cachées  sons  les  poils;  le  museau 
médiocrement  prolongé;  les  yeux  assez  gros,  avec  la  pu- 
pille verticale,  comme  chez  les  Mammifères  nocturnes;  la 
queue  épaisse  et  velue  à la  hase,  conique,  dénudée  et  ru- 
gueuse dans  sa  portion  terminale.  Leur  houche  est  garnie, 
à la  mâchoire  supérieure,  d'incisives  petites  et  verticales, 
de  canines  un  peu  recourhées,  d’une  paire  de  prémolaires 
isolées  auxquelles  succèdent  plusieurs  paires  île  molaires 
dont  la  couronne  offre  deux  collines  Iransvcrses  ; à la  mâ- 
choire inférieure,  d’incisives  inclinées  eu  avant,  d’une  ou  de 
deux  paires  de  dents  réduites  à des  sortes  de  hoiirgeons,  et 
de  molaires  plus  ou  moins  semhlables  à leurs  antagonisics. 
Des  grilfes  acérées  arment  leurs  doigts,  qui,  aux  pattes  an- 
térieures, ont  une  tendance  à se  répartir  en  deux  groupes, 
le  pouce  et  l’index  d’une  part , les  doigts  médian , annu- 
laire et  externe  d’autre  part. 

Grâce  tâ  cette  disposition  et  à la  forme  du  pied,  où  le 
pouce,  muni  seulement  d’un  petit  ongle,  peut  s’écarter  no- 
tablement des  autres  doigts  et  meme  s’y  opposer  dans  une 
certaine  mesure,  l’animal  aurait  les  moyens  d’adhérer  aux 
branches  avec  assez  de  force  , lors  même  que  la  nature  ne 
l’aurait  pas  doté  d’un  instrument  de  préhension  encore  plus 
perfectionné.  Cet  instrument  est  constitué  par  la  portion 
terminale  et  la  face  inférieure  de  la  queue,  qui  sont  hérissées 
de  papilles,  de  verrucosités,  et  qui  ont  l’aspect  et  le  toucher 
d’une  râpe. 

En  s’enroulant  autour  d’une  branche,  la  queue  peut  donc 
adhérer  complètement  aux  rugosités  de  l’écorce , et  jouer 
exactement  le  rùle  de  la  queue  prenante  de  certains  Singes 
américains;  c’est-à-dire  quelle  sert  à soutenir  pendant 
quelques  iustauts  ranimai  quand  il  veut  s’élancer  d’un  ra- 
meau à l’autre,  descendre  sur  le  sol,  ou  saisir  un  fruit  que 
ses  mains  ne  pouvaient  atteindre. 

Gomme  on  le  voit  très  bien  sur  la  figure  ci-dessus,  la 
fourrure,  chez  les  Couscous,  s’avance  en  pointe  sur  la  face 
supérieure  de  la  queue,  couvre  tout  le  corps,  les  pattes  jus- 
qu’à la  naissance  des  ongles  et  la  tête  jusqu’au  museau , 
qui,  dans  l’animal  vivant,  olîre  une  teinte  rosée.  Cette  four- 
rure est  courte,  serrée  et  d’aspect  laineux;  elle  présente 
des  colorations  très  diverses  non  seulement  d’une  espèce  à 
l’autre,  mais  encore  d’un  individu  à un  autre  individu,  ce 
qui  a parfois  jeté  les  naturalistes  dans  un  grand  embarras. 
En  effet,  les  jeunes  n'ont  presque  jamais  le  même  pelage 
que  les  adultes;  les  mâles  portent  souvent  une  autre  livrée 
que  les  femelles,  et  parmi  les  Couscous  d’une  même  loca- 
lité, parvenus  à leur  développement  complet,  on  en  trouve 
qui  sont  atteints  tantôt  d’albinisme  partiel  ou  total , tantôt 
de  mélanisme  plus  ou  moins  accentué. 

Dans  ces  conditions,  on  comprend  qu’il  est  exirêmeinent 
difficile  de  tracer  les  limites  des  différentes  espèces  et  de 
savoir  celles  qui  mériteiil  d’être  définitivement  conservées 
dans  les  catalogues  zoologiques.  Il  est  probable , cepen- 
dant, que  parmi  les  espèces  décrites  successivement  sous 
les  noms  de  Cuscus  vrsiniis,  de  Cuscus  brevicaudalus , do 
Cuscus  orïenlalis,  (\e  Cuscus  Quoiji , de  Cuscus  dirysonol us j 
de  Cuscus  orna  tus,  de  Cuscus  maculahis,  de  Cuscus  vesUlus, 
il  y en  a plusieurs  qui  font  double  emploi,  étant  fondées  sur 
de  simples  variations  individuelles.  Ces  différents  Couscous 
ont  été  rencontrés  à Célèbes,  dans  le  nord,  l’est  et  le  sud- 
est  de  l’Australie;  à Tcrnate,  à Batchian,  à Amboine,  à 


Waigiou,  à Céram  , à la  Nouvelle- Guinée  et  dans  les  îles 
environnantes,  dans  l’archipel  Salomon,  etc. 

Leur  taille  est  plus  ou  moins  forte,  leur  museau  plus  ou 
moins  aplati,  leur  pelage  plus  ou  moins  uniforme.  Ici,  la 
fourrure,  n’olfre  que  des  tons  gris,  bruns  ou  verdâtres;  là, 
elle  est  marquée,  le  long  de  la  ligne  dorsale,  par  une  bande 
foncée  bien  définie  ; ailleurs  encore,  elle  est  relevée  par  des 
taches  brunes  ou  noirâtres  se  détachant  sur  un  fond  blanc, 
jaunâtre,  roux  ou  marron.  Cette  dernière  disposition  est 
particulièrement  fréquente  chez  le  Couscous  qui  a été  ap- 
pelé , pour  ce  motif  même.  Couscous  tacheté  (Cuscus  ma- 
culalus),  et  qui  sc  trouve  particulièrement  dans  le  nord  de 
la  Nouvelle-Guinée.  Mais,  sans  que  l’on  sache  par  suite  de 
quelles  circonstances,  les  maculai  lires  peuvent  aussi,  dans 
cette  espèce,  disparaître  complètement,  de  telle  sorte  qu’on 
rencontre,  à côte  de  Couscous  fortement  tachetés,  des 
Couscous  presque  unicolores  et  d’autres  entièrement  blancs. 
Les  deux  extrêmes  out  été  représentés  dans  notre  gra- 
vure, exécutée  d’après  les  spécimens  du  Muséum  d’histoire 
naturelle;  mais  en  parcourant  les  galeries  du  Jardin  des 
plantes,  nos  lecteurs  pourront  voir  beaucoup  de  types  in- 
termédiaires provenant  des  anciens  voyages  de  V Astrolabe 
et  de  la  Coquille  ou  des  explorations  récentes  de  MM.  Raf- 
fray  et  Léon  Laglaize. 

Le  Hollandais  Valentyn  est  l’im  des  premiers , sinon  le 
premier  auteur  qui  ait  donné  la  description  de  certains 
Couscous  qu’il  avait  observés  à Amboiue  et  qu’il  considé- 
rait comme  des  Belettes  ; mais  ce  qu’il  nous  apprend  des 
mœurs  de  ces  animaux  ne  peut  être  laccepté  sans  de  grandes 
réserves.  Valentyn  ne  prétend-il  pas,  en  effet,  que  les  grands 
Couscous  sont  assez  forts  pour  soulever  de  terre  un  homme 
qui  tente  de  les  saisir  par  la  queue  et  pour  le  laisser  en- 
suite retomber!  Ne  conseille-t-il  pas,  pour  les  prendre, 
de  les  regarder  fixement,  afin  de  leur  inspirer  une  terreur 
qui  leur  fait  immédiatement  lâcher  la  branche  à laquelle  ils 
se  tiennent  suspendus!  Il  est  vrai  que  Lesson,  comme  nous 
le  verrons  tout  à l’heure , considère  la  chose  comme  pos- 
sible, et  que  Valentyn  ne  donne  pas  le  procédé  comme  in- 
faillible, puisqu’il  ajoute  prudemment  que  certaines  per- 
sonnes seulement  jouissent  de  la  faculté  de  magnétiser  ainsi 
les  Couscous.  On  peut  avoir  plus  de  confiance  dans  les  ré- 
cits de  Lesson  et  de  Garnot,  de  Quoy  et  Gaimard,  qui,  dans 
leurs  voyages  autour  du  inonde  à bord  de  la  Coquille  et  de 
Y Astrolabe,  ont  eu  maintes  occasions  d’étudier  les  allures 
des  Couscous  soit  à la  Nouvelle-Guinée,  soit  à la  Nouvelle- 
Irlande. 

(I  Les  mouvements  de  ces  animaux,  dit  Lesson  ('),  dé- 
cèlent une  grande  paresse,' et  ils  ne  s’animent  que  quand 
ils  sont  contrariés  ; ils  grognent  en  sifflant  alors  à la  ma- 
nière des  chats,  et  cherchent  à mordre.  En  général,  même 
en  captivité,  ils  sont  très  doux;  ils  préfèrent  les  recoins  les 
plus  obscurs,  et  le  grand  jour  paraît  les  affecter  pénible- 
ment; ils  se  nourrissent  de  fruits,  de  moelle  de  sagou; 
boivent  en  lapant , se  frottent  sans  cesse  la  face  et  les  mains, 
et  aiment  à enrouler  leur  queue  et  à se  tenir  sur  le  bassin 
et  sur  les  deux  pieds  de  derrière.  En  domesticité,  deux 
Couscous  que  nous  cherchâmes  à apporter  en  France  man- 
geaient du  pain  et  même  de  la  viande.  Mais  on  ne  peut  rien 
conclure  de  ce  dernier  fait;  car  un  Kanguroo  que  nous 
avions  préférait  aussi , à toute  autre  substance , les  chairs 
cuites  qu'on  lui  présentait. 

(')  Complément  aux  Œuvres  de  Buffon.  — 1830. 
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))Les  Couscous  laissent  exhaler  une  odeur  fragraute,  très 
expansible,  que  sécrète  un  appareil  glanduleux  placé  sur 
le  pourtour  de  l’anus.  Souvent,  dans  les  immenses  forêts 
des  Moluques  et  de  la  Nouvelle-Guinée,  nous  avons  été  saisis 
par  cette  odeur  fétide , qui  nous  avertissait  de  la  présence 
d’un  de  ces  animaux,  que  nous  dérobait  à la  vue  un  feuil- 
lage pressé  et  touffu.  L’on  a imprimé  qu’on  biisait  tomber 
les  Couscous  des  branches  où  ils  se  tiennent  par  leur  queue 
enroulée,  en  les  regardant  longtemps.  Ce  fait  est  très  pro- 
bable, car  les  nègres  du  port  Praslin,  ù la  Nouvelle-Irlande, 
en  apportaient  un  si  grand  nombre  à bord  de  la  corvette  la 
Coquille,  qu’ils  ne  devaient  pas  avoir  beaucoup  de  peine 
pour  s’en  emparer.  Ils  leur  passaient  toutefois  un  morceau 
de  bois  dans  la  bouche,  afin  sans  doute  de  les  empêcher  de 
mordre,.  » 

N’est-il  pas  plus  vraisemblable  que  les  indigènes,  pour 
prendre  les  Couscous  vivants , profitent  du  moment  où  ces 
Marsupiaux,  aveuglés  par  la  grande  lumière,  fout  la  sieste 
sur  quelque  branche?  Quoi  qu’iUen  soit,  grâce  aux  Papous 
et  aux  Malais , on  a pu  à diverses  reprises  observer  des 
Couscous  en  captivité,  sinon  dans  les  jardins  zoologiques 
de  l’Europe , au  moins  à la  Nouvelle  - Guinée  et  aux  Molu- 
ques. En  mettant  plusieurs  Couscous  dans  une  même  cage, 
on  a constaté  qu’ils  avaient  très  mauvais  caractère.  A peine 
réunis,  ils  s’élancaient  l’un  contre  l’autre  en  soufflant  comme 
des  Chats  et  s’entre-déchirant  à coups  de  dents  et  à coups 
dégriffés.  Isolés,  ils  se  tenaient  tristes  et  immobiles  du- 
rant la  plus  grande  partie  du  jour,  et  c’est  seulement  lors- 
que le  soleil  avait  disparu  de  l’horizon  qu’ils  reprenaient 
quelque  vivacité.  Leurs  yeux,  qui,  à la  lumière,  ressem- 
blaient à des  yeux  d’aveugle,  avec  leurs  globes  rougeâtres 
et  vitreux,  leur  pupille  réduite  à nue  fente  imperceptible, 
devenaient,  dans  les  ténèbres,  brillants  et  pbospborescents 
comme  ceux  des  Chats. 

Suivant  quelques  auteurs,  la  fourrure  des  Couscous  se- 
rait très  estimée;  ceci  nous  étonne  un  peu,  car  les  dé- 
pouilles qui  arrivent  en  Europe  n’ofirent  pas  un  aspect  fort 
agréable  à l’œil  : si  les  poils  sont  bien  fournis , ils  n’ont 
pas  beaucoup  de  brillant;  ils  sont  assez  courts  et  adhèrent 
peu  à la  peau,  qui  est  elle-même  très  mince  et  se  déchire 
facilement.  Mais  peut-être  ces  défauts  tiennent- ils  à la 
préparation , tes  Papous  et  les  Malais  ayant  le  -tort  de  faire 
sécher  trop  rapidement,  eu  plein  soleil  ou  à la  chaleur  d’un 
foyer,  les  peaux  des  animaux  qu’ils  ont  tués. 


ANECDOTES  SUR  LE  PEINTRE  TURNER. 

Voyez  le  portrait  de  Turner  et  la  gravure  d’un  de  ses  tableaux 
dans  notre  tonie  XXll  (185i),  p.  236  et  237. 

Un  jour,  un  vieillard  de  petite  taille,  gros,  de  physio- 
nomie peu  agréable  , vêtu  sans  soin  plutôt  que  pauvrement, 
ayant  à la  main  une  valise,  vint  heurter  à la  porte  d’une 
maison  garnie  de  Chelsca. 

— Vous  avez  des  chambres  à louer?  dit-il  brusquement 
à la  femme  qui  parut  sur  le  seuil. 

— Sans  doute.  Puis -je  savoir  par  qui  vous  m’êtes 
adressé? 

— Quoi?  11  vous  faut  des  recommandations,  des  réfé- 
rences! Non!  je  n’en  ai  pas  liesoin. 

— Du  moins,  voudriez-vous  liien  me  dire  votre  nom? 

— Mon  nom?...  Quel  est  le  vôtre? 


— Je  m’appelle  madame  Booth  (Boutli)? 

— Alors,  moi  je  suis  M.  Booth.  llésitez-vous  encore? 
Eh  bien,  allons,  ne  me  louez  pas  de  chambre,  vendez-moi 
votre  maison  tout  entière,  et  je  vais  vous  la  payer  immédia- 
tement, sans  marchander.  Votre  prix , s’il  vous  plaît? 

Et  en  parlant  ainsi,  il  sortit  d’une  des  poches  dg  côté  de 
son  large  habit  une  énorme  liasse  de  billets  de  banque. 

Devant  tant  d’éloquence,  la  dame  se  recula  et  lui  fit  signe 
d’entrer. 

Le  vieillard  monta  l’escalier  et  se  choisit,  au-dessous  du 
toit,  où  était  une  sorte  de  petit  balcon,  une  chambre  qui 
avait  une  belle  vue  sur  le  ciel  et  sur  l’eau. 

C’était  Turner , le  célèbre  artiste  que  l’on  considère 
comme  le  plus  grand  des  peintres  paysagistes  anglais. 

Turner  prétendait  quelquefois  par  fantaisie  être  né  dans 
la  même  année  que  Napoléon  et  Wellington  (1769)  ; mais 
il  a écrit  lui-même  la  date  de  sa  naissance  au  bas  de  son 
dessin  de  l’intérieur  de  Westminster-Abbey,  sur  l’une  des 
dalles  : 


WILLIAM  TURNEB 

natus 

1775 


En  effet,  il  était  né,  à Londres,  le  23  avril  de  cette  année 
1775,  et  avait  été  baptisé  le  14  mai  suivant,  comme  l’at- 
teste le  registre  de  l’église  de  Saint-Paul,  Covent-Garden. 

Le  père  de  l’illustre  peintre  était  barbier-perruquier.  Son 
fils  eut  bien  raison  de  n’avoir  aucun  regret  de  cette  humble 
origine.  Tiutoret  était  le  fils  d’un  teinturier;  André  del 
Sarte  et  les  Carrache  étaient  fils  de  tailleurs  ; Corrège,  d’un 
laboureur;  le  Dominiquin,  d’un  cordier;  Albane,  d’un  mer- 
cier, etc.  ; en  Angleterre,  Gainsboroug  avait  eu  pour  père 
un  petit  drapier;  Hogarth,  un  pauvre  maître  d’école;  Flax- 
man,  un  marchand  de  figures  en  plâtre,  etc.  (').  Les  exem- 
ples abondent.  Au  contraire,  les  grands  artistes  nés  de  pa- 
rents riches  ou  haut  placés  sont  rares. 

C’était  une  triste  demeure  que  celle  où  l’illustre  peintre 
vint  au  monde.  Elle  était  située  près  de  la  rue  de  Sont-  * 
liaïuptüu,  dans  Midden  ou  Maiden-Lane , ruelle  étroite,  obs- 
cure, de  peu  de  propreté,  qui  avait  eu  cependant  riionneur 
d’être  liabitée  eu  1633  par  l’archevêiiue  Sancroft,  et  au 
dernier  siècle,  pendant  trois  ans,  par  Voltaire,  à l’enseigne 
de  la  « Perruque  Idaneho.  » 

Une  petite  porte  cintrée,  aussi  laide  que  prétentieuse, 
donnait  accès  dans  un  petit  corridor  sombre;  on  faisait  quel- 
ques pas,  et,  à gauche,  on  entrait  dans  une  boutique  d’au- 
tant moins  éclairée  que  sou  unique  fenêtre  était  aux  deux 
tiers  encombrée  de  têtes  de  liois  coilfées  de  perruques  de 
toutes  formes.  Au-dessus  de  la  lioutiiine,  il  y avait  deux 
chamlires  à coucher  ; mais  la  famille  se  tenait  le  plus  lia- 
hitnellenient  dans  un  sous-S(d  ([ui  servait  à la  fois  de  cuisine, 
de  salle  à manger  et  de  parloir. 

Le  père  de  Turner  n’était  guère  eu  voie  de  faire  fortune, 
quoiqu’il  eût  sans  doute  mie  partie  de  la  clientèle  du  théâtre 
voisin,  et  qu’eu  ce  temps-là  les  |)erru([nes  fussent  une  des 

(')  Viiy.  aussi,  page  3.7,  cc  ipii  a été  dit  sur  l'origine  tie  i|iieliiiies- 
Liiis  lie  nos  grands  peintres. 
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parties  les  plus  iniporlantes  du  costume.  Aucun  liomnic 
ayant  quelque  prétention  à se  distinguer  du  peuple  ne  pou- 
vait avoir  moins  de  trois  perruques  : perruque  ronde  pour 
l’usage  ordinaire  ; pour  le  dehors  et  pour  les  jours  ou  les 
soirs  de  cérémonie,  perruque  à cascades,  perruque  ((  Ilot- 
tante  »,  perruque  en  clioux-tlcurs,  etc.,  etc.  Chaque  malin, 
en  venant  raser  une  pratique,  le  harhicr  apportait  une  per- 
ruque accommodée  et  poudrée  de  frais,  et  le  samedi  la  per- 
ruque du  dimanche. 

De  petite  taille,  maig’re,  trapu,  le  père  de  Turner  avait 
de  petits  yeux  hieus  insignifiants,  un  nez  de  perroquet,  un 
menton  proéminent.  Il  était  havard,  ce  qui  parait  inhérent 
à la  profession,  et  parlait  très  vite  d’une  voix  nasale.  Il  avait 
un  singulier  tic:  de  temps  à autre  il  hondissaità  plusieurs 
centimètres  au-dessus  du  sol. 


Turner  était  aussi  d’ime  taille  au-dessous  de  la  moyenne. 
Il  avait  de  même  un  gros  nez  ; ses  yeux  gris-hleus  étaient 


Maison  où  est  né  Turner  (1775). 


enfouis  sous  ses  sourcils  ; son  teint  était  hlème , jaune  et 
presque  couleur  de  hrique.  On  le  prit  plus  d’une  fois  pour 
un  juif. 

On  parle  peu  de  sa  mère  : elle  devint  folle  pendant  les 
premières  années  de  Turner  et  fut  séquestrée  pour  le  reste 
de  sa  vie.  Est-ce  grâce  à elle  qu’il  fut  doué  d’une  aptitude 
si  remarquable  pour  l’art?  Génie  et  folie  sont -ils  réelle- 
ment aussi  près  l’un  de  l’autre  qu’on  l’a  soutenu?  Ce  qui 
est  certain , c’est  que  le  barbier  était  un  esprit  extrême- 
ment médiocre  , pour  ne  pas  dire  nul.  Quand  son  fils  de- 
vint célèbre  et  riche , il  ne  fut  guère  en  état  que  de  faire 
ses  commissions  et  de  lui  rendre  les  services  d’une  femme 
de  ménage. 

'Voici,  dit-on,  le  premier  signe  que  Turner  donna  de  son 
goût  pour  l’art  ; 


Un  jour  ( en  -1780),  il  avait  cinq  ans,  son  père  Teramena 
chez  une  de  ses  meilleures  pratiques,  M.  Tomkinson,  très 
riche  orfèvre.  Tandis  qu’il  frisait,  poudrait,  accommodait  la 
tête  de  cet  important  personnage  et  l’étourdissait  de  son 
liahil,  le  petit  Turner,  silencieusement  assis  au  coin  d’une 
laide,  admirait  un  grand  plateau  d’argent  suspendu  à la 
lioiserie,  et  où  l’on  avait  ciselé  les  armes,  authentiques  ou 
non,  des  Tomkinson.  Dans  ce  blason  figurait  un  lion  «ram- 
pant» d’où  l’enfant  ne  pouvait  détacher  ses  regards. 

De  retour  dans  Maiden-Lane,  le  futur  peintre  se  ret  .ra 
en  un  coin,  muet,  absorbé,  et  il  s’essaya  tout  le  jour  tà re- 
produire au  crayon,  sur  quelques  feuilles  de  papier,  le  lio'  I 
rampant. 

A l’heure  du  repas,  il  montra  son  dessin  à son  père  qui 
s’écria  : « C’est  vraiment  un  lion  ! » Et  il  lui  vint  aussitôt  à 
la  pensée  que  son  lils  serait  non  pas  perruquier,  mais  ar- 
tiste ; et  depuis  il  le  disait  avec  complaisance  à ses  prati- 
ques en  les  rasant.  Il  ne  voyait,  du  reste,  dans  la  profes- 
sion de  peintre  rien  de  plus  qu’un  moyen  de  gagner  sa  vie, 
même  assez  médiocrement  : on  ne  payait  pas  bien  cher  les 
peintures,  au  siècle  dernier,  en  Angleterre. 

L’air  de  Maiden-Lane  n’était  ni  pur  ni  fortifiant.  Turner, 
affaibli,  fut  envoyé  en  1785  chez  son  oncle  maternel,  bou- 
cher à New-Brentford,  et  il  y acquit  quelques  éléments 
d’instruction  dans  une  école  dirigée  par  un  certain  M.  John 
White.  Toutefois,  là,  de  môme  que  plus  tard  à une  école 
de  Margate,  lorsqu’il  avait  treize  ans,  et  ailleurs, Turner 
fit  peu  de  progrès  ; il  étudiait  peu  et  couvrait  les  murs  de 
l’école  de  dessins  de  coqs  et  de  poules.  A vrai  dire,  ce  ne 
fut  jamais  un  homme  instruit.  On  a même  prétendu  qu’il 
a toujours  lu  incorrectement.  Les  livres  qui  lui  devinrent 
le  plus  familiers  furent  des  traductions  de  l’Odyssée  par 
Pope  , de  l’Énéide  par  Piing  , et  quelques-uns  des  poètes 
anglais,  entre  autres  Milton,  Pope, Thomson,  PiOger,  Byron, 
auxquels  il  empruntait  des  légendes  pour  ses  tableaux.  Il 
aurait  bien  voulu  être  lui-même  poète  ; il  laissa  croire  toute 
sa  vie  cpi’il  avait  composé  un  poème  intitulé  Fallacies  of 
Ilope  (les  Illusions  de  l’espérance),  et  il  en  citait  même  des 
fragments.  On  a publié  quelques-uns  de  ses  essais  poéti- 
ques : ils  sont  détestables;  il  ignorait  les  plus  simples  rè- 
gles de  la  versification.  Mais  comme  peintre,  quelque  ju- 
gement que  l’on  porte  sur  ses  œuvres , il  s’est  montré 
réellement  poète. 

A son  âge  mùr,  il  regretta  beaucoup  de  ne  pas  être  plus 
lettré.  On  raconte  même  que,  voulant  apprendre  le  grec, 
il  demanda  une  fois  à un  riche  amateur,  M.  Trimmer,  de  le 
lui  enseigner  en  échange  des  leçons  de  dessin  qu’il  lui  don- 
nerait ; mais  il  lui  fut  impossible  de  persévérer. 

Dès  que,  sorti  de  Londres,  il  vit  la  campagne,  les  grandes 
étendues  de  ciel,  les  scènes  changeantes  de  la  surface  des 
eaux,  il  se  prit  d’une  vive  passion  pour  la  nature,  et  sa 
vocation  s’exprima  bientôt  par  ses  efforts  continuels  pour 
imiter  tout  ce  qu'il  admirait. 

Quand  son  père  le  rappela  à Maiden-Lane,  il  pouvait  déjà 
faire  preuve  d’assez  d habileté  pour  que  le  barbier  prît  la 
résolution  de  l’envoyer  à l’atelier  d’un  professeur  de  pers- 
pective, Thomas  Malton.  Ce  qu’il  y eut  alors  de  bizarre  est 
que  Turner,  à cet  âge,  se  montra  incapable  de  bien  tracer 
les  lignes  élémentaires  du  dessin  géométrique  : le  maître  se 
découragea  et  il  fut  deux  fois  renvoyé  de  l’école.  Or,  il  de- 
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vint  plus  tard  professeur  de  perspective  à l’Académie  royale. 
On  peut  rappeler  à ce  propos  qu’un  écolier  fut  un  jour  fus- 
tigé pour  avoir  fait  des  fautes  dans  une  des  plus  simples 
opérations  de  l’arithniétique  : cet  écolier  était  Newton. 

Appliqué,  du  reste,  avec  ardeur,  dès  cette  époque  même, 
à ses  essais  de  dessin , Turner  exposa  un  certain  nombre 
de  ses  croquis  à la  fenêtre  de  son  père,  devant  les  perru- 
ques. Il  persista  longtemps  dans  cet  usage  (qui  était  d’ail- 
leurs celui  de  peintres  d’un  grand  mérite,  Wilson,  par 
exemple),  et  plus  tard,  le  docteur  Munro,  médecin  du  pauvre 
roi  George  in  l’insensé,  ayant  remarqué  enpassantcesessais, 
voulut  voir  le  jeune  artiste,  et  devint  son  protecteur.  Il  fut 
aussi  encouragé  par  l’amitié  d’un  habile  aquarelliste,  Girtin. 

Le  peu  que  Turner  avait  alors  de  talent  fut  cependant 
d’assez  bonne  heure  un  peu  lucratif  : des  architectes  l’em- 
ployèrent à teinter  le  ciel  et  le  terrain  de  leurs  plans , puis 
des  libraires  tà  colorier  leurs  estampes. 


En  1789  (il  avait  alors  quatorze  ans),  il  se  présenta  pour 
être  admis  comme  étudiant  à l’Académie  royale,  et,  ayant 
réussi  dans  plusieurs  dessins  d’après  des  statues  grecques, 
il  fut  inscrit  parmi  les  élèves.  Ses  progrès  attirèrent  sur 
lui  l’attention  de  Reynolds,  qui  l’autorisa  à copier  quelques- 
uns  de  ses  portraits. 

En  1790,  il  exposa  une  vue  du  palais  de  Lambeth. 

Sa  voie  était  enfin  ouverte  ; il  entreprit  alors,  seul  ou  avec 
un  ami,  des  voyages  pédestres,  et  fit  en  route  de  nombreuses 
études. 

A Londres,  on  ne  l’employait  plus  à colorier,  mais  à faire 
des  dessins  pour  les  éditeurs  de  Paternoster-Row , et  à 
donner  des  leçons  d’aquarelle  dans  les  écoles,  au  prix  d’a- 
bord de  cinq  scliellings,  puis  de  dix,  et  enfin  d’une  gninée 
(25  francs). 

En  1796,  Turner  avait  déjà  envoyé  aux  expositions  de 


Chambre  où  Turner  mourut,  à Chelsea  (1851). 


l’Académie  royale  cinquante-neuf  peintures.  En  1799,  il  fut 
reçu  associé,  et,  en  avril  1802,  membre  de  l’Académie 
royale.  Pendant  cette  dernière  année,  il  parcourut  une  partie 
du  continent  : la  France  et  la  Suisse. 

Ce  qu’il  rapporta  de  ces  excursions  en  dessins , aqua- 
relles, ébauches  à l’huile,  est  presque  prodigieux.  Il  pré- 
férait à tous  les  paysages  ceux  de  France,  et  il  a reproduit 
un  grand  nombre  de  vues  d’après  nature  dans  la  Picardie, 
la  Normandie  , les  vallées  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  les 
Alpes  du  Dauphiné.  On  peut  citer  notamment  plusieurs  de 
ses  études  de  Grenoble,  Calais,  Évrenx,  Loiiviers,  Vernon, 
Saint-Germain  en  Layc,  Marly,  Dijon,  Nantes,  Orléans,  etc. 

Une  série  de  ses  œuvres  a été  réunie  sons  le  titre  de 
«Rivers  of  France»  : on  les  considère  comme  étant  parli- 
ciüièrenient  réussies.  Le  tableau  qu’il  intitula  : «les  Ven- 
danges à Mâcon  »,  passe  pour  être  un  de  ses  chefs-d’œuvre. 

Il  parcourut  plus  tard  l’Ilalie , mais  n’eut  aucun  succès  à 
Rome  où  il  exposa  quelques  peintures.  Le  jaune  était  alors 
sa  couleur  favorite.  Or,  il  y avait  à son  passage  dans  la  « ville 
éteriicllo  » un  épicier  anglais  qui  vendait  de  la  moutarde  an- 
glaise. De  mauvais  plaisants  firent  courir  ce  sot  propos  : — 
«Nous  avons  ici  deux  Anglais;  l’un  vend  do  la  moutarde, 
» l’autre  la  peint.  » — f)o  séileux  amateurs  romains  expri- 


mèrent, du  reste,  à cette  époque  et  même  plus  tard,  leur 
surprise  d’entendre  les  Anglais  admirer  des  œuvres  « aussi 
extravagantes,  disaient-ils,  que  celles  de  Turner.  » Ils  n’en 
connaissaient  sans  doute  qu’une  partie,  celle  qui  ne  mérite 
en  eft'et  l’éloge  de  personne. 

Cependant,  à mesure  que  sa  réputation  grandissait,  les 
« coniinandes»  affluaient  natnrellenient  de  pins  en  plus  de 
la  part  des  amateurs  et  des  éditeurs.  En  même  temps,  le 
prix  de  ses  tableaux,  de  ses  aquarelles,  de  ses  dessins,  s é- 
levait  à des  prix  jusqu’alors  inconnus  en  Angleterre. 

Chaque  année,  l’apparition  de  ses  peintures  à l’Exposi- 
tion était  un  événement.  L’entliousiasnie  de  ses  adiniralctirs 
s’enflamma  à ce  point  que  ce  fut  un  lieu  conmiun  de  dire  : 
« Turner  est  le  plus  grand  peintre  de  paysage  de  tons  les 
» temps  et  de  tous  les  pays.  » Rcanconp  d’Anglais  le  ré- 
pètent encore.  Tnriicr  no  mit  pas  en  doute  que  ce  ne  liit 
simplenicnt  la  vérilé.  On  le  plaça  dans  1 art  au  laiig  de  loi  d 
Ryron  en  poésie  ; on  lui  sacrifia  les  renommccs  les  inionx 
éfalilics;  tons  les  peintres  de  marine  hollandais,  Van  de 
Veidc,  Riiysdaël,  ainsi  que  Canalotli,  Poussin  et  Claude. 
Ce  dernier  était  snrlont  nu  sujet  rontiimel  (rénmlation 
pour  Turner,  (|iii,  dil-oii,  l’appela  (luehim'rois,  sérieuse- 
ment  on  non,  son  «ennemi  »,  ipioiipi’il  fût  mort  depuis  près 
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d’un  siècle.  Ce  sentiment  de  rivalité  lui  inspira  l’idée  de  sc 
mesurer  avec  le  peintre  lorrain , publiquement , et  pour 
longtemps  après  sa  mort , en  faisant  don  tà  la  Galerie  na- 
tionale , de  deux  de  ses  tableaux  : « Bidon  bâtissant  Car- 
thage ))  et  « un  Lever  du  soleil  dans  le  brouillard  »,  à la  con- 
dition ([u’on  les  placerait  entre  deux  peintures  de  Claude  : 
«le  Port  de  mer  » et  «le  Moulin.  » Il  faudrait  être  singu- 
lièrement prévenu  en  faveur  du  peintre  anglais  pour  af- 
lirmer  que  cette  témérité  a entièrement  tourné  à son  avan- 
tage, quoique  ces  deux  Claudes  ne  soient  pas  comptés  parmi 
les  chefs-d’œuvre  de  leur  auteur.  Turner  fut  mieux  inspiré 
lorsque  le  même  sentiment  lui  fit  composer  avec  tout  son 
art  l’album  qu’il  intitula  Liber  studiorum,  par  opposition  au 
Liber  verilatis  de  Claude;  mais  ce  dernier  n’avait  pas  eu 
l'intention  de  mettre  tout  son  génie  dans  cette  suite  d’es- 
quisses, tandis  que  Turner  travailla  à son  Liber  avec  pas- 
sion, de  1807  à 1816.  C’est,  du  reste,  une  œuvre  remar- 
ble,  qui  se  compose  de  cinquante  et  une  aquarelles  dont 
plusieurs  ont  été  gravées  par  lui-même. 

Parmi  les  personnes  les  plus  éminentes  qui  ont  professé 
une  admiration  presque  sans  limites  pour  le  génie  de  Tur- 
ner, on  peut  nommer  le  célèbre  sculpteur  Chantrey.  Mais, 
d’autre  part,  des  artistes  anglais  d’une  incontestable  auto- 
rité ont  fait  quelquefois  plus  que  des  réserves.  On  a vu  l’ex- 
cellent peintre  Constable  pouvant  à peine  se  défendre  d’une 
expression  de  dégoût  devant  certaines  œuvres  de  Turner. 

Aujourd’hui  l’enthousiasme  se  calme , et  plus  d’un  An- 
glais ose  dire  qu’il  préfère  les  peintures  à l’eau  (les  aqua- 
relles), où  en  effet  Turner  est  tout  à fait  supérieur,  h la 
plupart  de  ses  peintures  à l’huile. 

L’impression  la  plus  juste  paraît  être  que,  malgré  beau- 
coup de  défauts  et  d’inégalités , il  arrive  quelquefois  à de 
très  grands  effets  et  qu’il  a réellement  des  éclairs  de  génie  ; 
mais  qu’il  est  trop  souvent  d’une  bizarrerie  et  d’une  infé- 
riorité à peine  croyables.  Ce  n’était  point  par  le  sentiment 
vrai  de  la  forme  (pi’il  s’élevait  très  haut  : c’était  par  une 
puissance  incontestable  d’imagination  et  d’émotion  ultra- 
poétique  devant  la  nature.  C’était  surtout  un  brillant  colo- 
riste. Les  éblouissements  de  lumière  étaient  ce  qui  le  sé- 
duisait le  plus;  dans  sa  maturité,  il  aurait  voulu  peindre 
non  pas  seulement  les  objets  éclairés,  mais  directement  la 
lumière  elle -même  : il  fit  en  ce  sens  des  eflbrts  déses- 
pérés, et  alla  jusqu’à  chercher,  mais  sans  succès,  les  se- 
cours de  la  science,  consultant  des  physiciens,  des  chimistes, 
et  contemplant  longuement,  par  exemple,  le  spectre  solaire. 

Un  de  ses  panégyristes  les  plus  consciencieux  a écrit  : 
«Je  ne  saurais  défendre  ses  derniers  ouvrages.  Ce  sont 
des  rêves,  des  défis  au  bon  sens,  des  expériences  absurdes. 
Ses  figures  sont  détestables,  et  sa  conleiw  pyrotechnique 
donne  l’idée  de  la  folie  ou  de  l’imbécillité.  » (') 

Quoique  parvenu  à une  grande  richesse,  il  vivait  pau- 
vrement. Après  avoir  habité  une  petite  propriété  qu’il  avait 
acquise  à Twickeidiam,  il  s’était  fait  construire  à Londres, 
en  1812,  une  maison  dans  la  triste  rue  de  la  Reine-Anne, 
et  y avait  réuni  un  très  grand  nombre  de  ses  œuvres.  Cette 
demeure,  bien  loin  d’être  luxueuse,  n’était  pas  même  con- 

(')  Walter  Tliornbiiry,  the  Life  of  J.  il/.  tV.  Turner.  R.  A.  C’est  celte 
biograplue,  composée  avec  beaucoup  de  soin , que  nous  avons  surtout 
consultée  en  écrivant  cet  article;  nous  lui  avons  aussi  emprunté  les 
deux  gravures  des  pages  précédentes;  nous  avons  eu  de  plus  sous  les 
yeux  la  notice  du  catalogue  de  la  «national  Callery.  » 

On  peut  consulter  en  outre  différentes  études  sur  Turner,  par  John 
Burnett,  Peter  Cunningbam,  Alaric  Wattz,  etc.  — tî d.  Ch. 


fortable  et  propre , étant  fort  mal  entretenue  intérieure- 
ment et  extérieurement.  Le  mobilier  était  misérable;  il  y 
avtiit  surtout  un  vieux  buffet , fort  laid , acheté  à bas  prix 
dans  quelque  vente,  et  dont  on  riait  dans  les  clubs.  La  pous- 
sière, la  rouille,  lui  étaient  choses  indilférentes.  Il  n’ou- 
vrait ou  lie  laissait  ouvrir  sa  porte  que  par  une  vieille  femme, 
sa  seule  compagne,  et  ce  n’était  le  plus  souvent  qu’avec 
méfiance  et  regret.  Pendant  la  grande  Exposition  de  1851, 
il  défendit  de  laisser  entrer  quelque  personne  que  ce  fût  pour 
visiter  ses  tableaux  ou  son  atelier.  11  aurait  pu  ouvrir  un 
salon  et  surtout  une  salle  à manger  aux  personnes  les  plus 
considérables  de  son  temps.  Il  n’était  point  de  noble,  d’ar- 
tiste ou  de  poète  qui  n’eût  été  honoré  de  son  invitation  ; il 
n’en  eut  jamais  la  volonté.  Il  préférait  la  solitude  et  il  était 
d’uiic  sobriété  extrême. 

Au  commencement  de  cette  étude,  nous  avons  laissé 
Turner  dans  une  chambre  fort  peu  attrayante  d’une  maison 
garnie  de  Chelsea.  Depuis  plusieurs  mois,  il  était  devenu 
invisible  pour  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  même  pour 
sa  ménagère.  Il  errait  à Londres,  et  allait  prendre  ses  très 
médiocres  repas  dans  des  tavernes  éloignées.  Si,  par  ha- 
sard, il  rencontrait  quelque  personne  disposée  à le  saluer, 
il  s’esquivait;  si  on  lui  tendait  la  main,  il  retirait  la  sienne. 
Sa  santé  s’était  fort  affaiblie  ; sa  décadence  rapide  était  vi- 
sible : il  souffrait.  Que  n’appelait- il  un  médecin  dans  sa 
maison  même?  Non,  il  se  déroba  à toutes  les  sollicitudes 
qu’il  aurait  pu  inspirer  : il  ne  croyait  à la  sincérité  d’au- 
cune sympathie. 

A Chelsea,  on  ignorait  son  véritable  nom.  On  le  voyait 
quelquefois , enveloppé  d’une  mauvaise  robe  de  chambre , 
s’avançant  sur  la  balustrade  du  toit  pour  contempler  un 
lever  ou  un  coucher  de  soleil,  ou  les  jeux  de  la  lumière 
dans  les  eaux.  S’il  sortait , c’était  pour  aller  regarder  de 
près  les  barques  et  leurs  reflets.  Les  habitants  supposaient 
que  c’était  un  ancien  marin  : les  petits  marchands  l’appe- 
laient «l’amiral  Booth.  » Les  enfants  lui  avaient  donné  le 
sobriquet  de  Puggy  Booth. 

De  plus  en  plus  faible , il  lui  devint  impossible  de  sortir 
de  son  lit.  Il  fit  enfin  venir  un  habile  médecin  de  Margate, 
qui,  après  l’avoir  bien  examiné,  lui  laissa  entendre  que  sa 
fin  était  prochaine. 

— Descendez  l’escalier,  lui  dit  Turner.  Buvez  un  verre 
de  sherry,  et  revenez  m’examiner  encore. 

Le  médecin  se  soumit , mais  au  retour  lui  tint  le  même 
langage. 

Turner  expira,  un  matin  d’hiver,  le  19  décembre  1851. 
Le  soleil  éclairait  sa  figure  au  moment  oû  il  rendit  le  der- 
nier soupir.  Un  quart  d’heure  auparavant,  il  s’était  fait  rou- 
ler dans  une  chaise  près  de  la  fenêtre  pour  voir  encore  le 
soleil  et  l’eau. 

Il  était  âgé  de  soixante-seize  ans. 

La  nouvelle  de  sa  mort  causa  une  grande  émotion  dans 
toute  l’Angleterre  : c’était  une  gloire  qui  venait  de  s’étein- 
dre. On  lui  fit  de  magnifiques  funérailles.  On  remarqua 
dans  le  convoi  Mulready,  Fielding,  Landseer,  et  d’autres 
artistes  célèbres.  Suivant  sa  volonté  expresse,  ses  restes 
furent  déposés  dans  la  crypte  de  la  cathédrale  Saint-Paul, 
le  Panthéon  des  artistes  anglais.  Son  mausolée  est-  placé 
entre  ceux  de  J.  Reynolds  et  de  Barry. 

Il  s’en  fallut  de  peu  que  son  tableau  de  «Didon  bâtissant 
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Carthage  » ne  fût  une  cause  de  scandale.  11  avait  été  exposé 
en  1815,  et,  aucun  accjuérenr  ne  s’étant  présenté  à l’Aca- 
démie, il  SC  sentit  profondément  blessé.  Son  ami  Cliantrey 
voulut  l’acheter.  Turner  lui  en  demanda  d’abord  cinq  cents 
livres  (12  500  frapes  ) , puis  mille,  puis  deux  mille.  Le 
sculpteur , ne  voyant  plus  où  il  s’arrêterait , se  décou- 
ragea. — Mais,  au  nom  du  ciel,  dit -il,  que  voulez-vous 
donc  faire  de  cette  peinture?  — Elle  me  servira  de  lin- 
ceul , répondit  sèchement  Turner.  Et  ce  n’était  pas  une 
boutade.  Il  insista  : «.levons  ai  nommé  un  de  mes  exécu- 
teurs testamentaires  : voulez -vous  me  promettre  de  faire 
entourer  mon  corps  de  cette  toile?  — Oui,  répondit  Chan- 
trey,  et  je  vous  promets  aussi  que  dès  que  vous  serez  bien 
enseveli , je  vous  ferai  exhumer  et  on  enlèvera  la  toile.  » 
Cette  anecdote  avait  fait  assez  de  bruit  pour  que  le  doyen 
Milman,  la  prenant  an  sérieux,  ait  dit  : «.le  ne  ferai  pas  de 
service  sur  son  corps  si  on  l’a  enveloppé  de  cette  peinture.» 

A sa  mort,  sa  fortune  était  de  cent  quarante  mille  livres 
(3  500  000  francs)  : elle  se  serait  élevée  plus  haut  s’il  avait 
vendu  sa  galerie. 

Il  avait  dit  souvent  que  le  capital  qu’il  laisserait  servi- 
rait à fonder  un  vaste  établissement  « en  faveur  de  pein- 
tres malheureux  anglais  et  nés  légitimement  de  parents 
anglais»,  ce  qui  avait  été,  chez  quelques-uns  de  ses 
plus  fervents  admirateurs,  un  argument  pour  essayer  d’ex- 
cuser le  plus  incontestable  de  ses  défauts , l’avarice.  Cette 
pensée  fut  en  effet  exprimée  dans  l’un  de  ses  testaments , 
mais  elle  n’y  était  qu’en  second  plan , pour  ainsi  dire , et 
toute  conditionnelle,  la  fondation  ne  devant  avoir  lieu,  d’a- 
près ses  dernières  additions  aux  actes  primitifs,  que  si  les 
directeurs  de  la  Galerie  nationale  ne  plaçaient  pas  dans  ce 
musée,  avant  l’expir.ation  de  dix  années,  toutes  les  œuvres 
qu’on  trouverait  à son  décès  dans  sa  maison  de  la  me  de  la 
Reine-Anne.  Les  directeurs , bien  entendu , acceptèrent  ce 
legs,  mais  n’iarrivèrent  point  à le  recueilir  sans  difficulté.  Tur- 
ner avait  .accumulé  successivement  toute  une  suite  d’actes 
testamentaires,  de  manière  à rendre  difficile  une  appréci.a- 
tion  nette  de  sa  volonté. 

Dès  que  sa  succession  fut  ouverte,  des  contestations  s’é- 
levèrent. Sa  famille,  composée  de  deux  oncles  et  trois  ne- 
veux qu’il  avait  toujours  tenus  éloignés  de  lui  pendant  sa 
vie,  jusqu’à  leur  interdire  l’entrée  de  sa  maison  et  de  sa 
galerie,  prétendit  faire  annuler  toutes  ses  dispositions  tes- 
tamentaires, notamment  comme  étant  les  œuvres  d’un  es- 
prit troublé,  et  d’ailleurs  d’une  exécution  impossible.  Cette 
dernière  considér.ation  n’était  pas  sans  quelque  fondement. 
Turner  n’<avait  jamais  rien  détruit  de  ce  qu’il  .avait  dessiné 
ou  peint.  Pour  exposer  au  public  ce  qu’il  léguait  à la  Gale- 
rie nationale,  plus  de  vingt  mille  pièces,  il  n’eût  pas  fallu 
moins  d’une  surface  de  trois  mille  cinq  cents  pieds.  11  s’en 
fallait  de  beaucoup  (jiie  l’on  eût  à disposer  d’une  pareille 
place,  et  une  construction  spécLale  eût  été  indispensable, 
meme  pour  un  nombre  moindre.  On  lit  beaucoup  de  plans, 
et  l’on  ne  s’arrêta  à aucun. 

D’antre  p.art,  toutes  cos  esquisses,  ébauches,  peintures, 
n’auraient  ])oint  fait  également  honneur  à la  mémoire  <b’ 
r.artiste  : il  y en  .avait  d’iiisigniliantes,  (b^  très  mauvaises, 
d’incompréhensibles.  Notons  à ce  propos  (pi’.uicuu  gi'aiid 
peintre  n’a  tenu  à conserver  ainsi  des  feuvres  indignes  de 
lui,  et,  à plus  forte  raison,  n’a  exprimé  le  désir  de  les  voir 


exposées  à jamais  en  public  après  sa  mort.  On  fut  .amené 
forcément  à modifier  assez  sensiblement  le  texte  des  tes- 
taments et  codicilles,  et  plus  d’un  critique,  même  bienveil- 
lant, regrette  qu’il  n’ait  pas  été  possible  de  se  borner  à un 
choix  encore  plus  sévère. 

Après  qu.atre  ou  cinq  années  de  débats  pend.ant  les- 
quelles, grâce  aux  ingénieuses  difficultés  soulevées  par  les 
bonnnes  de  loi,  les  documents  du  procès  montèrent  à un 
amas  de  p.apiers  du  poids  de  plusieurs  tonnes,  il  survint  un 
compromis  en  conséquence  duquel  un  décret  de  la  chan- 
cellerie, en  date  du  19  m.ars  1856,  disposa  que  la  propriété 
irait  aux  héritiers  légitimes;  que  toutes  les  œuvres  d’art, 
peintures  à l’huile  ou  à l’e.au,  esquisses,  dessins,  finis  ou 
non  finis,  .appartiendraient  à la  Galerie  n.ationale  ; que  l’Aca- 
démie royale  recevrait  un  legs  de  vingt  mille  livres  exempt 
de  tout  droit;  et  qu’enfin  une  somme  de  mille  livres  se- 
rait consacrée  à l’érection  d’un  monument  à la  mémoire  de 
Turner  dans  la  c.atbédr.ale  de  Saint-Paul. 

Les  peintures  finies  de  Turner  que  possède  la  Gialerie 
n.ationale  sont  au  nombre  de  cent  environ.  Les  autres  œu- 
vres sont  exposées  (et  mal  exposées)  dans  deux  salles  du 
sous-sol.  Leur  nombre  étant  trop  considérable  pour  y être 
toutes  contenues,  on  les  change  de  temps  à autre. 

« Et  maintenant,  se  demande  un  de  ses  biographes,  Tur- 
ner fut -il  heureux?»  Et  il  se  répond  : — «Non,  certai- 
nement. Né  dans  une  maison  sordide,  privé  de  sa  mère 
tombée  dans  la  démence,  incompris  de  son  père  dont  l’intel- 
ligence était  moins  que  médiocre  ; obligé  pour  vivre,  dans 
sa  jeunesse,  de  donner  à vil  prix  des  leçons  de  dessin  et  de 
colorier  des  plans  d’architecture  ; sans  cesse  en  contest.ation 
avec  les  gr.aveurs  et  les  éditeurs  ; sans  une  compagne  qui 
eût  partagé  ses  soucis  et  l’eût  consolé  dans  ses  décep- 
tions ; entouré  de  riv.aux  jaloux,  et  négligé  longtemps  par 
les  riches  connaisseurs  : lorsqu’il  parvint  à la  renommée  et 
à la  richesse,  il  continua  à vivre  misér.ablement  dans  une 
maison  mal  aménagée,  sans  .autre  société  que  celle  d’une 
femme  de  ménage  vieille  et  laide,  et  alla  mourir  enfin  dans 
un  p.auvre  hôtel  garni,  sans  autre  secours  que  ceux  d’une 
étrangère,  sous  un  nom  inconnu.  Avait-il  au  moins  l’espé- 
rance de  plus  de  bonheur  dans  une  autre  vie?  On  peut  en 
douter.  Et  quelle  souffrance  s’il  .avait  pu  prévoir  que  sa  fa- 
mille se  disputerait  sa  fortune  et  que  son  be.au  projet  d’une 
ch^riLable  fond.ation  ne  serait  jamais  exécuté!...  » 

Ce  tableau  est  chargé  et  sur  plusieurs  points  inexact. 
Les  commencements  dilTiciles  de  la  vie  de  Turner  ont  été 
les  mêmes  que  ceux  de  presque  tous  les  grands  artistes.  11 
arriva  assez  rapidement  à un  succès  sans  cesse  s’accroissant 
jusqu’à  l’exagération.  Dcv.ant  la  nature,  il  éprouva  toutes 
les  jouissances  d'un  poète.  S’il  a souffert,  c’est  par  la  faute 
de  son  caractère  : il  a été,  lui  seul,  l’auteur  de  ses  m.aux; 
et  si  son  projet  de  fond.ation  d’un  asile  pour  les  pauvres 
peintres  no  se  réalisa  point,  ce  fut,  en  définitive,  par  suite 
d’un  acte  libre  de  sa  volonté.  Les  intérêts  de  sa  vanité  rem- 
portèrent sur  les  inspirations  de  sa  bienfaisance. 

11  y aurait  beaucoup  à dire  sni’  le  caractère  de  Turner; 
ce  sei’ait  une  lâche  ingrate.  Ceux  ipii  tiennent  le  plus  à 
hoiioiaa'  sa  mémoire  ont  peine  à dissimuler  ou  à atténuer 
ses  (léTaiits.  Oii’il  ne  lût  pas  très  bien  élevé,  on  ne  s.aurait 
en  être  étonné;  mais  il  était  le  plus  souvent  insociable, 
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toujours  souprouiicux , surtout  avare  à l’excès,  et  cepen- 
dant, aussi  inégal  dans  son  caractère  que  dans  son  talent, 
on  pouvait  citer  de  lui  plus  d’un  trait  de  générosité.  Le 
parti  le  plus  sage  est  de  s’abstenir,  devant  cette  rare  ori- 
ginalité, de  tout  jugement  absolu,  en  mal  coMime  en  bien. 


LE  GLACIER  LE  PLUS  MÉRIDIONAL  DE  l’eUROPE. 

Le  glacier  le  plus  méridional  de  l’Europe,  le  Corral  de  la 
Sierra  Nevada,  au  pied  du  Picaebo  de  Veleta,  en  Espagne, 
a exactement  580  mètres  sur  250,  entre  les  altitudes  de 
2 845  et  2 930  mètres.  Ce  glacier,  dont  rinclinaison  est 
de  25  degrés,  fondrait  certainement  sous  ce  brûlant  cli- 
mat, s’il  n’était  exposé  au  nord,  et  si  sa  partie  supérieure 
u’était  constamment  à l’abri  du  soleil.  Il  se  nomme  aussi 
glacier  du  Génil , de  ce  qu’il  donne  naissance  à la  rivière 
de  Grenade,  le  Génil,  affluent  du  Giiadalquivir. 


NICHES  SANS  STATUES. 

On  trouve  dans  les  monuments  des  quatorzième , quin- 
zième et  seizième  siècles,  des  niches,  simples  éléments  dé- 
coratifs, qui  n’ont  jamais  reçu  ou  pu  recevoir  de  statues. 
Elles  peuvent  être  comparées,  en  tant  que  décoration,  aux 
pilastres,  par  exemple,  qui,  chez  les  Romains,  sont  consi- 
dérés comme  des  colonnes  aplaties  et  sont  sans  objet  ma- 
tériellement utile. 

Dans  l’église  Saint-Ouen,  on  voit  plusieurs  exemples  de 
ce  fait,  particulièrement  au  portail  du  transept  méridional. 
Parmi  les  niches  dont  il  est  orné,  quelques-unes  sont  moins 
profondes  que  les  autres,  quoique  de  hauteur  égale,  et  n’ont 
jamais  pu  recevoir  de  statues,  à cause  des  dimensions  ab- 
solument trop  restreintes  de  leurs  supports  ; d’ailleurs,  pour 
y placer  des  objets  de  ce  genre,  il  aurait  fallu  ou  entailler 
la  pierre  du  momment^  ou  eniailler  les  statues  elles-mêmes, 
ce  qui  est  inadmissible.  (') 


THÉORIE  MAZDÉENNE  DE  L’AME  ('-). 

Lorsque  le  corps  est  formé  dans  le  sein  de  la  mère, 
l’câme,  venue  du  ciel,  s’y  établit.  Tant  que  le  corps  est  en 
vie,  l’àme’  le  conduit.  Lorsque  le  corps  meurt,  il  se  mêle 
à la  terre,  e!  Tàme  retourne  au  ciel. 

L’àme  s’épure  en  s’élevant.  Plus  l’àme  monte  et  plus  elle 
se  dégage. 

« Éloignez  mon  âme  du  séjour  des  maux , dit  une  invo- 
cation ; placez-la  sur  les  montagnes  élevées.  » Les  prières 
sont  toujours  ascendantes. 

Gravir  les  montagnes , c’est  se  rapprocher  d’Ormuzd  (^) 
matériellement  ; la  prière  dite  « sur  un  sommet  » sera  la 
meilleure. 

(’)  Voy.  Riiprich-Robi-'i’I , inspecteur  général  des  monuments  histo- 
riques, De  l’influence  de  ropinion  publique  sur  la  conservation  des 
monuments.  — 1882. 

(-)  Le  mazdéisme , science  universelle , révélée  et  transmise  par 
Zoroastre.  Les  mazdéens  sont  ceux  qui  professent  la  morale  religieuse 
contenue  dans  le  recueil  de  livres  sacrés  des  Guèbres  on  Parses , 
1 Avesla.  — Vuir  l’ouvrage  de  M.  Marius  Fontane  , les  Iraniens,  Zo- 
roastre { de  2500  à 800  avant  .L-G.). 

(h  Dieu  secondaire,  mais  agissant,  providentiel  par  rapport  aux 
bonimes. 


LA  REINE  TAIA. 

Celle  tête  était  celle  d’une  statue  colossale  : elle  a été 
découverte  par  ftlariette  dans  les  fouilles  de  Karnak;  on 
croit  que  c'est  la  figure  de  la  reine  Taia,  femme  d’Amé- 
nophis  111.  Le  savant  égyptologue,  si  regretté,  suppose  que 
cette  reine  n’était  ni  de  race  royale,  ni  de  sang  égyptien; 
elle  pouvait  être  d’origine  asiatique  : au  temps  d’Améno- 
phis  III , l’enqiire  égyptien  s’étendait  jusqu’à  la  Mésopo- 
tamie. « Lorsqu’on  regarde  longtemps  l’admirable  tête  de 
Taia  au  Musée  de  Bouiaq,  dit  M.  Charmes,  ses  traits  élé- 
gants qui  n’ont  rien  de  la  raideur  égyptienne,  ses  yeux 
allongés  et  animés  par  la  vie  la  plus  intense,  sa  bouche  re- 
levée aux  deux  extrémités  comme  les  lèvres  d’un  sphinx, 
son  expression  dédaigneuse...,  il  est  impossible  de  ne  pas 
se  forger  à soi-même  une  histoire,  peut-êlre  un  roman. 


La  Reine  Taia,  au  Musée  de  Bouiaq,  en  Égypte.  D’après  une  gravure 
du  premier  volume  de  V Histoire  de  l’art  dans  l’antiquité,  par 
G.  Perrot  et  Cb.  Chipiez  ('). 

dans  lequel  cette  femme  énigmatique  aurait  été  l’inspira- 
trice, la  cause  première,  l’auteur  principal  des  tragédies 
religieuses  qui  ont  agité  son  époque.  » 

On  doit  se  rappeler  qu’Aménophis  l\,  dont  la  reine  Taia 
aurait  été  la  mère,  voulut  introduire  de  grands  change- 
ments dans  la  religion  nationale. 

(')  Paris,  Hachette. 


ERRATA. 

Page  228,  colonne  2 , ligne  14-.  — Au  lieu  de  vallée  de  la  Lurc, 
lisez  vallée  de  la  Cure. 

— Ligne  7 en  remontant.  — Au  lieu  de  Bommot,  lisez  Sommet. 
Page  229,  sous  la  gravure.  — La  vue  de  Vczclay  a été  prise  au 
i lever  du  jour,  et  non  le  soir. 
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'fuMii  L — OcTouiuï  1882, 


Atelier  du  sieur  .Tadot,  menuisier,  à Paris  (1775V  — P’apr^s  une  esfamue  de  la  eollertinn  ïïennin,  à la  Bibliothèque  nationale.  — Cet  atelier  était  installé  dans  l’ancienne  église  Saint-Nicolas. 
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MÉNÉTRIERS,  MÉNESTRELS  {suile).—  11  appartenait 
à Louis  IX  (le  inottre  uii  peu  d'ordre  dans  ce  métier  de  va- 
galioiids;  il  le  lit  dans  la  mesure  du  possible  et  parvint  à 
les  grouper  en  une  corporalion  qui  prit  pour  patron  saint 
Julien.  Saint  Jean  le  Bon,  ancien  musicien,  qui  avait  aban- 
donné son  métier,  avait  trop  indisposé  ses  confrères  pour 
cire  accepté  coinnie  patron. 

Au  quatorzième  siècle , deux  jongleurs  ou  faiseurs  de 
tours  enrichis  par  leur  profession,  — ce  qui  était  bien  un 
peu  extraordinaire,  mais  réel  pourtant,  — fondèrent  à Paris 
un  hôtel-dieu  destiné  aux  pauvres  ménestrels  passant  par 
la  ville.  A cet  hôpital  ils  joignirent  une  petite  église  dé- 
diée à saint  Julien  et  qu’on  appela  depuis  Saint-Julien  des 
ménétriers. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  ou  puit-ètre  bien 
dès  13'2l,  les  intéressés  s’étaient  donné  des  règlements  in- 
térieurs; ils  faisaient  de  leur  roi  un  autocrate  frappant  d’a- 
mende les  contrevenants,  et  ils  avaient  établi  une  liiérarcliie 
de  maîtres  et  d’apprentis  comme  dans  les  corporations  ma- 
nuelles. Ce  roi  avait  un  costume  à lui  ; on  le  couvrait  d’o- 
ripeaux dorés  et  on  le  coiffait  d’une  couronne  (').  La  rue  où 
l’on  venait  ouïr  les  concerts  donnés  par  ces  gens  prit  bientôt 
le  nom  de  rue  des  Ménétriers  ; elle  allait  de  la  rue  Beau- 
bourg à la  rue  Saint-Martin.  En  12!25,  c’était  le  viens  Viel- 
latonim,  la  rue  des  Vielleux;  au  (piatorzième  siècle,  la  rue 
aux  Jongleurs;  en  1482,  la  rue  des  Ménestriers.  Dès  le 
treiziéme  siècle  jusqu’à  la  révolution,  celle  ruelle  renferma 
tout  ce  que  Paris  comptait  de  musiciens  perclus  , de  chan- 
teurs vagabonds  et  de  comédiens  sans  emploi.  Ouant  à l’é- 
glise Saint -Julien , œuvre  des  jongleurs  Une  le  Loherain 
et  Jacques  Grave , les  deux  bienfaiteurs  de  la  corporation, 
elle  fut  détruite  à la  fin  du  dernier  siècle. 

C’est  de  Paris  que  partirent  la  plupart  des  méi.clriers , 
pour  courir  la  France,  du  treizième  au  seizième  siècle. 

En  1407,  les  statuts  de  ces  musiciens  ambulants  furent 
définitivement  rédigés , et  le  roi  des  ménétriers  de  Paris 
eut  des  lieutenants  dans  les  principales  villes  de  France, 
tout  comme  le  vrai  roi.  Mais  déjà  les  anciens  liolièmes  des 
treizième  et  quatorzième  siècles  avaient  bien  changé.  Di- 
visés en  deux  classes  par  la  force  des  choses,  les  mcnélriers 
n’étaient  plus  que  des  quasi-seigneurs  ou  des  coupe-jarrets 
de  la  pire  catégorie.  Les  premiers  jouaient  à la  cour  des 
princes  ou  des  rois,  qui  se  les  attachaient  par  des  pensions 
annuelles;  les  autres  vivaient  trop  souvent  de  vols,  robe- 
ries  et  pillage,  faute  d’argent  : 

L1  menestrel  sont  éperdu , 

Car  nus  ne  lor  veut  rien  douer, 

disait  un  trouvère  du  treizième  siècle. 

Dans  la  danse  macabfe  dont  nous  donnons  ici  une  re- 
production, on  voit  la  Mort  poursuivre  un  beau  ménétrier 
de  prince  : 

Menestrel  qui  dances  et  notes 
Sçavez,  et  avez  beau  maintien 
Pour  faire  esjoïr  sotz  et  soles. 

Qu’en  dittez-vous , allons-nous  bien’’... 

Monstrer  vous  faull,-  puisque  vous  tien. 

Aux  autres  cy  ung  tour  de  dance, 

Le  contredire  n’y  vault  rien  : 

Maistre  doit  monstrer  sa  science. 

(')  Voy.  le  mémoire  de  M,  Bernliard,  dans  les  tonies  111  et  IV  de  la 
Hihliothequc  de  l’École  des  chartes  série),  sur  les  jongleurs  et  les 
ménestrels. 


Mais  le  mèiiélrier  tenant  son  liautboi?  n’a  cure  de  la 
sttivre;  pourtant  il  dit  avec  résignation  ; 

•l'ay  mis  sous  le  banc  la  vielle... 

Plus  ne  corneray  sauterelle 

N’antre  dance.  . 

Voilà  donc  l’ancien  méneslrcl  devenu  le  moderne  mé- 
nétrier, faisatit  danser  garçons  et  tilles  au  snti  d’un  inslrtt- 
menl  quelconque.  A la  cour  de  nos  rois,  pendant  te  seizième 
siècle,  les  joueurs  d’instrutnenls  sont  à un  rang  plus  haut, 
et  plusieurs  d’etitre  eux  occupent  les  poètes.  Albert  de 
Rippe,  joueur  de  llùte  de  François  I",  est  chanté  par  Marot 
et  par  Ronsard.  Mais,  hélas!-  ce  ne  sont  même  plus  là  des 
ménétriers,  La  décadence  s’accentue  au  bits  de  réchelle, 
et  quand  Louis  XIV  donnera  des  statuts  tutx  joueurs  de 
violon,  le  roi,  ombre  de  l'ancien  roi  des  ménétriers,  por- 
tera ce  nom  dérisoire  de  roi  des  violons,  qui  se  répandra 
dans  les  provinces  et  jusque  dans  les  plus  infimes  bour- 
gades. De  toutes  les  splendeurs  passées,  il  ne  reste  guère 
que  de  vieux  mendiants  perclus  et  en  haillons,  perchés  sur 
un  tonneau  et  raclant  à outrance  ou  souillant  dans  la  cor- 
nemuse. 

La  vieille  confrérie,  un  moment  ressuscitée  par  le  violo- 
niste Guignon,  au  (hx-huitiénie  siècle,  fut  définitivement 
supprimée  en  I77ü. 

MENUISIERS.  — Ge  nom  de  menuisier  était  inconnu  au 
temps  d’Étienne  Boileau,  ou  du  moins  il  s’appliquait  à 
d’autres  œuvres  qu’à  celles  de  charpentei'ie.  On  faisait  alors 
menuiserie  de  fer  ou  d’or,  rarement  de  bois  ; ce  n’est  que 
vers  la  lin  du  (piinzième  siècle  et  le  commencement  du 
seizième,  que  le  nom  de  menuisier  servit  à distinguer  net- 
tement le  charpentier  du  fabricant  de  meubles  et  de  tra- 
vaux lins  sur  bois. 

On  les  nomme  des  huchiers  au  treiziéme  siècle,  c’est-à- 
dire  des  fabricants  de  bûches  ou  coffrets;  mais  ils  ne  bor- 
nent point  là  leur  industrie.  Ils  confeclionnent  aussi  des 
portes,  des  volets,  des  bancs,  des  escabeaux;  ils  travail- 
lent chez  eux  sans  employer  de  tâcherons;  ils  font  partie 
de  la  grande  corporation  des  charpentiers,  subdivisée  alors 
en  dix  corps,  et  ils  en  suivent  les  règlements. 

Les  statuts  de  la  corporation  des  charpentiers  présentè- 
rent cette  particularité  que  ce  iïii'enl  les  maitres  mêmes  qui 
les  jurèrent  et  chargèrent  le  charpentier  du  rot,  leur  chef, 
de  les  présenter  tels  quels.  Cet  ouvrier  considérable  était 
Foulques  du  Temple,  fun  des  maîtres.  Il  était  spécifié,  dans 
le  texte  des  statuts  généraux , que  tous  les  charpentiers 
quitteraient  le  travail  à trois  heures  le  samedi  ; qu’ils  ne 
travailleraient  point  de  nuit,  et  qu’ils  observeraient  les  rè- 
glements généralement  admis  parles  antres  corps.  Il  n'y 
avait  de  spécial  aux  huchiers  que  des  dispositions  secon- 
daires. Ils  ne  devaient  point  mettre  une  pièce  de  bois  neuf 
sur  un  vieux  coffre,  et  ne  travailler  de  nuit  que  dans  le  cas 
de  force  majeure,  pour  placer  une  porte  indispensable  à La 
sécurité  d’une  maison,  ou  pour  clouer  un  appui  nécessaire 
à un  échafaudage.  Toutes  ces  réglementations  avaient  une 
sanction  ; Foulques  pouvait  punir  d’amende  jusqu’à  con- 
currence d’une  somme  assez  forte.  Il  touchait  pour  scs 
déplacements  la  somme  de  dix-huit  deniers  par  jour, 

Viollol-le-Diic,  que  l’on  trouve  toujours  plein  d’aperçus 
nouveaux  quand  il  s’agit  de  cette  époque  du  moyen  âge 
qu’il  avait  tant  étudiée,  met  en  scène  un  liuchier  du  trei- 
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ziétne  siècle  chez  lequel  il  imagine  une  visite  de  curiosité  (')• 
Maître  Jacques,  coninie  il  appelle  ce  personnage  de  fan- 
taisie, lui  découvre  les  petits  secrets  du  métier,  les  diffi- 
cultés, et  ce  que  nous  appellerions  aujourd’hui  les  trucs. 
Maître  Jacques  se  plaint  des  imagiers  qui  empêchent  de 
sculpter  des  ligures  sur  les  meubles , car  ils  ont  des  pré- 
tentions telles,  lorsqu’on  les  emploie,  qu’il  ne  reste  plus  rien 
pour  le  huchier.  Dans  cette  charmante  promenade , dont 


les  artisans  du  temps  passé  avec  leurs  compétitions , leurs 
rivalités,  hélas!  si  peu  dilTéfentes  des  nétres. 

An  moyeu  âge,  le  travail  du  huchier  était  très  surveillé, 
et  il  ne  lui  était  point  loisible  de  fi'auder.  Tout  s’assemblait 
par  des  tenons  ou  des  mortaises;  le  procédé  de  collage  m; 
se  tolérait  que  pour  les  applications.  Les  sculptures  se  tail- 
laient en  plein  bois,  et  un  buriner  qui  eût  collé  une  paiii(' 
de  ligure  eût  vu  son  œuvre  détruite  par  les  jurés.  Nous 
sommes  loin  de  là  anjourd’hni. 

l.es  premiers  statuts  des  huchicrs  leur  rui'cnt  l'oimés  en 
1 .'hlf')  par  Charles  VI.  A cette  époque,  ils  ne  font  plus  partie 
de  la  corporation  des  charpentiers  : on  les  appelle  (diar- 
pentiers  de  lu  petite  copnée  pour  les  distinguer  des  cliar- 
pentiers  de  la  fjronde  fofjnée  ipii  assemblaient  les  poutres, 
(')  DIfl.  (lu  iiKiliilicr,  l.  1,  fl.  IjliO, 


les  solives,  comme  de  nos  jours.  Louis  XI  reprit  en  14G7 
ces  statuts,  et  les  confirma  en  les  anyilifiant.  La  fabrication 
était  fort  exactement  limitée  et  indiquée.  Toute  pièce  d’a- 
meublement où  se  trouvait  de  Y aubier  était  détruite.  On  voit 
qu’alors  les  huchiers-menuisiers  faisaient  des  huches,  des 
armoires,  desbancs,  des  escabeaux,  des  « lictzàcoulombes  », 
— ces  vieux  lits  à baldaquin  si  soigneusement  travaillés,  et 
dont  il  ne  reste  que  de  rares  spécimens.  — Tout  cela  se  fa- 
briquait en  boutique  par  le  maitre  et  ses 
deux  apprentis,  l’un  de  sa  famille,  l’autre 
étranger;  il  n’avait  pas  droit  à plus.  L’ou- 
vrage terminé,  le  huchier  frappait  une  lame 
de  plomb  de  sa  marque  personnelle,  et  la 
scellait  dans  son  travail  pour  qu’on  pût  le 
connaître  en  cas  de  défectuosité. 

Sous  François  P'',  les  huchiers  sont  les 
menuisiers,  et  ce  terme  les  distingue  des 
charpentiers.  La  renaissance  les  toucha, 
comme  tous  les  autres  artisans,  et  modifia 
sensiblement  leur  manière  de  procéder. 
Sous  Henri  III,  Henri  IV,  le  goût  devint 
massif  et  se  déforma,  sans  doute  sous  l’in- 
fluence de  l’architecture,  lourde  et  mal 
proportionnée. 

Après  Louis  XHl,  la  corporation  s’aug- 
menta à un  tel  point  qu’il  devint  néces- 
saire de  séparer  les  menuisiers  des  ébé- 
nistes, et  encore  les  menuisiers  furent- ils 
subdivisés  en  menuisiers  d’assemblage  ou 
de  bâtiment,  et  menuisiers  de  carrosses  ; et 
les  ébénistes  en  marquetiers,  menuisiers  de 
meubles  d’assemblage,  comme  armoires, 
commodes,  et  menuisiers  de  meubles, 
comme  chaises,  fauteuils,  etc.  Tous  ces 
artisans  habitaient  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  un  quartier  de  Paris  appelé  la 
Ville-Neuve,  où  sont  aujourd’hui  les  rues 
de  Cléry  et  de  la  Lune.  Les  inégalités  de 
ces  rues  proviennent  des  démolitions  de  la 
Ligue;  on  livra  au  dix-septième  siècle  ces 
terrains  aux  artisans  qui  y bâtirent  en  fran- 
chise, sans  s’inquiéter  de  ce  que  les  bosses 
du  terrain  cachaient  de  cadavres. 

Nous  avons  vu  à l’Exposition  rétrospec- 
tive de  Tours,  en  1873,  un  curieux  colTret 
de  la  corporation  des  menuisiers  de  Stras- 
bourg que  nous  avons  fait  reproduire  d’après  une  photo- 
graphie. C’est  dans  cette  boîte  que  la  corporation  enfermait 
ses  titres  et  ses  trésors.  C’est  là  un  travail  allemand  d’as- 
sez peu  de  grâce,  mais  d’un  état  de  conservation  parfait. 
Une  inscription  porte  « Das  erbare  Handwerk  der  Schrei- 
»ner»  ; L'honorable  corporation  des  menuisiers.  Il  appar- 
tient à M.  Dehenesse,  à la  Mésangerie,  comninne  de  Saint- 
Cyr,  près  de  Tours. 

A partir  du  milieu  du  dix-huitiènn'  sièide,  les  menui- 
siers finamt  réunis  aux  layctiei's,  toni'iieurs  et  èbiniistes. 
L’apprentissag(ï  était  de  six  amnh's,  et  la  maîtrise  coûtait 
cimi  cents  livres.  Sainte  Anne  était  la  patronne  de  la  cor- 
poration. 

MERCIERS.  — La  coiqioration  des  mm'ciers  est  Tune  des 
pins  anciennes  ; au  douzième  sièide,  en  1 137,  nous  les  ren- 


La  .Mort  et  le  Ménestrel.  — D’après  une  estampe  coloriée  de  la  Bibliollièqiie  nationale, 
l’éloge  n’est  d’ailleurs  plus  à faire,  le  lecteur  voit  revivre 
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controns  clans  nn  acte  oii  on  leur  concc'de  nn  droit  de  place 
dans  les  halles  de  Champeaux.  Comme  tous  les  métiers  te- 
nant de  près  ou  de  loin  à la  mode , aux  habits  ou  aux  ar- 
muros,  les  merciers  eurent  dès  cette  épocjne  une  importance 


Menuisier  en  1580 — D’après  une  vieille  gravure  sur  bois 
du  sçiziènie  siècle. 


exceptionnelle  ; les  chapeliers  de  plumes  de  paon,  si  consi- 
déraldes  et  si  en  faveur,  ne  comptaient  guère  au  prix  d’eux  ; 


cette  prépondérance  venait  sans  doute  de  ce  fait,  cpie  les 
merciers  employaient  un  peu  de  toutes  les  matières  pré- 
cieuses, l’or,  l’argent  dans  les  orfrois  et  les  bordures , les 
perles  et  les  joyaux  dans  les  broderies. 

Au  treizième  siècle,  ils  vendent  et  fabricjuent  eux-mêmes, 
et  comme  les  femmes  peuvent  travailler  du  métier,  il  y a 
des  maîtres  et  des  maîtresses,  des  apprentis  et  des  appren- 
ties. La  fabrication  porte,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  sur 
les  orfrois,  — merveilleuses  applications  de  broderies  sur 
soie,  — sur  les  bordures  plus  simples,  les  bourses,  les 
bas,  les  menus  objets  de  toilette  brodés  et  ornés.  Cette  fa- 
brication est  très  surveillée.  Les  merciers  ne  peuvent  broder 
sur  parchemin  ou  toile  ; la  soie  seule  est  autorisée. 

Les  produits  d’Orient,  en  général,  étaient  peu  estimés; 
on  prohibait  l’or  de  Lucques  et  de  Chypre  qui  était  un  com- 
posé de  soie  et  d’or;  on  empêchait  le  mélange  du  vieux  et 
du  neuf,  celui  du  fer  avec  l’or,  et  les  quatre  prud’hommes 
du  métier  avaient  ordre  de  dépecer  sans  pitié  tout  ouvrage 
faliriqué  contrairement  à ces  prescriptions.  Une  des  préoc- 
cupations de  ces  gardes  était  d’empêcher  l’emploi  des  perles 
fausses , vendues  à profusion  malgré  les  défenses,  et  dont 
l’application  sur  une  broderie  exposait  à la  destruction  com- 
plète de  l’ouvrage, 

Le  Dit  du  mercier,  petit  poème  composé  spécialement 
sur  ce  métier,  énumère  longuement  les  objets  mis  en  vente 
par  les  maîtres,  et  qui  tous  étaient  des  merveilles  de  ri- 
chesse et  de  splendeur.  Certaines  statues  de  nos  catlié- 
di'ales  attestent  la  réalité  de  ces  descriptions  ; celles  du 
portail  occidental  de  Chartres,  par  exemple,  donnent  une 
idée  de  la  perfection  de  ces  travaux  de  mercerie.  Tantôt  ces 
orfrois  étaient  quadrillés,  diaprés,  éebiquetés  comme  un 
damier,  tantôt  ils  étaient  semés  de  cabochons,  de  perles,  de 
saphirs  fixés  au  galon.  A dire  le  vrai,  c’étaient  les  gens 
d’église  et  non  les  laïques  qui  employaient  le  pins  ces  ri- 


CoflVol  de  l'ancienne  corporation  de^  menuisiers  de  Strasbourg.  (Voy.  p.  339.) 


cites  ornements.  Les  séculiers  ne  les  cousaient  guère  qu’à 
l’encolure  des  bliaiits  ou  des  robes,  car  ils  étaient  lourds 
et  se  pliaient  mal  aux  caprices  des  étoffes  légères  ; mais  il 
n’en  reste  pas  moins  acquis  que  la  consommation  énorme 
de  ces  objets  avait  donné  aux  merciers  une  situation  par- 
ticulière parmi  les  corps  de  métiers. 


Les  statuts  des  merciers  furent  confirmés  à diverses  re- 
prises. Ils  avaient  ce  qu’on  appelait  le  roi  des  merciers  pour 
chef  de  la  corporation  , et  ce  chef  accordait  le  brevet  de 
maître.  Après  une  assez  longue  durée,  la  charge  de  roi  des 
merciers,  ayant  été  supprimée  provisoirement  par  le  roi 
François  Uf,  fut  rétablie  par  Henri  TIT. 
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Étienne  Boileau,  ils  furent  rappelés  en  1407  et  1418,  et 
imprimés  au  milieu  du  dix-liuitièine  siècle. 

Les  maîtres  vendaient  alors  un  peu  de  tout , des  den- 
telles, des  galons,  des  étoffes,  des  broches  d’or  et  d’argent, 
des  toiles  et  des  soies,  même  des  lainages.  Ils  payaient  leur 
maîtrise  mille  livres,  et  la  corporation  portait  d’argent  à 
t7'ois  vaisseaux  dorés  d’un  soleil  levant,  ce  qui  était  une 
ancienne  flatterie  au  roi  Louis  XIV,  de  même  d’ailleurs  que 
la  devise  : «Nous  te  suivrons  partout.  » 

OYERS-ROTISSEURS.  — En  tant  que  corps  de  métier 
constitué  en  maîtrise  et  pourvu  de  statuts,  le  corps  des  cui- 
siniers était  un  des  plus  anciens.  Dés  le  principe,  les  rô- 
tisseurs tenant  boutique  et  débitant  de  la  viande  rôtie  par 
eux  étaient  appelés  ojje7's.  Leur  nom  leur  venait  de  l’oie 
dont  les  Parisiens  nos  pères  se  montraient  fort  friands,  et 
l’on  peut  dire  que  leur  industrie  occupait  toute  une  partie 
de  la  ville,  voisine  de  l’hôpital  Saint-Jacques,  à laquelle  ils 
laissèrent  leur  nom. 

Dès  le  quatorzième  siècle,  la  rue  aux  Oues  ou  aux  Oies 
était  cette  voie  diflbrme  et  peu  engageante  qui  s’est  con- 
servée jusqu’à  nous,  et  que  nous  appelons  aujourd’hui  la 
l'ue  aux  Ours  par  une  de  ces  corruptions  identiques  à celle 
qui  nous  fait  donner  le  nom  de  rue  des,  Suints-Pères,  à la 
rue  de  Sabü-Père  (ou  Pierre).  La  renommée  de  cette  halle 
aux  viandes  rôties  était  telle , que  le  vieux  proverbe  disait 
en  parlant  des  gourmands  : « Tu  as  le  nez  tourné  aux  choses 
de  la  gueule,  comme  Saint-Jacques  l’IIopital  ! » Saint-Jac- 
ques donnait  alors  sur  la  rue  aux  Ours. 

. Les  premiers  statuts  des  otjers-7'ôtisseu7's  se  retrouvent 
dans  le  livre  des  métiers  d’Étienne  Boileau,  qui  les  appelle 
des  cuiseiners.  Entre  antres  dispositions  réglementant  la 
vente  et  l’achat  de  la  viande , il  était  stipulé  que  les  em- 


En  1597,  elle  fut  définitivement  mise  de  côté  par  ordre 
de  Henri  IV,  Quant  aux  statuts , d’abord  énumérés  dans 


Un  Mercier  ambulant  vers  1680  — D’après  Bonnard. 


Marcliand  pelletier  au  treizième  siècle.  — D'après  un  vitrail  de  la  catlièdrab^  de  Bnurtres. 


pleltes  ne  se  feraient  (pie  dans  la  [daine  dite  le  marché  aux 
oies,  qui  s’étendait  alors  du  «ponceau  du  Boiille,  du  pont 
de  Chaillouau  , jiisques  ans  faiibours  de  l’aris,  au  cosié 


d’entre  Saint- Ilonoré  et  le  Louvre»,  b'quel  était  on  ce 
temps-là  hors  ih'  l’aris.  Eelle  mesure  avail  pour  but  d’mu- 
in'eln'r  le  trafic  des  viandes  eorrompiu's  on  malsaines  : elle 
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suppose  un  examen  des  objets  mis  en  vente  par  des  experts 
ad  hoc.  De  plus,  toute  pièce  aclielée  devait  être  vendue 
dans  les  trois  jours,  et  celte  limite,  déjà  sévère,  fut  res- 
treinte à un  jour,  en  1498. 

Est -ce  à dire  d’ailleurs  que  les  oyers,  eu  égard  à leur 
nom,  ne  vendissent  que  dos  oies,  des  poulailles  ou  le  peu 
de  gibier  que  pouvaient  leur  fournir  les  paysans  d'alentour? 
Assurément  non.  Leur  commerce  portait  sur  tontes  viandes, 
et  même  sur  la  charcuterie  ; seulement,  au  temps  d’Étienne 
Doileau,  la  vente  du  boudin  de  sang  était  prohibée,  «car 
c’est  périlleuse  viande.»  Cette  prohibition  venait-elle  d’un 
exmuen  trop  approfondi  et  mal  pondéré  des  livres  hébreux, 
on  plus  simplement  de  la  crainte  où  l’on  pouvait  être  ipie 
certains  oyers  peu  scrupuleux  ne  mêlassent  le  sang  hnniain 
à celui  des  porcs?  On  ne  sait.  Mais  cette  prohibition  bizarre 
avait  à peu  près  disparu  au  seizième  siècle,  à l’époque  de 
l’ordoni lance  délinitive  réglant  la  matière, 

Ce  fut  én  mars  1509  (vieux  style),  ou  1510  pour  parler  à 
la  moderne,  que  les  oyers-rôtisseurs  obtinrent  du  roi  les  let- 
tres lixant  définitivement  leurs  statuts.  Ils  s’y  voyaient  forcés 
par  l’accroissement  de  population  de  la  ville  de  Paris,  et 
surtout  aussi  par  le  peu  d’ordre  régnant  dans  les  « ouvrouërs 
ou  fenestres»,  c’est-à-dire  dans  les  étalages  et  les  lionti- 
ipies  des  rôtisseurs. 

D’un  autre  côté,  la  mauvaise  qualité  des  viandes  vendues 
émut  le  prévôt  alors  souverain  chef  de  la  police  municipale. 
Tl  fut  réglé  que  désormais  tout  candidat  à la  vente  de  viandes 
«lardées,  habillées,  lardées  en  poil , en  plumes,  rosties  et 
prestes  pour  l’usage  du  corps  humain  » , subirait  une  épreuve 
devant  les  maîtres  du  corps,  et  que  l’épreuve  ayant  été 
trouvée  satisfaisante,  il  pourrait  ouvrir  un  « ouvronér»,  à la 
charge  de  payer  40  sols  au  roi  pour  ladite  ouverture,  et, 
s’il  est  fils  de  maître , 20  sols  seulement. 

Un  point  délicat  restait  à régler.  On  avait  remarqué  que 
dans  le  passé  les  oyers  venaient  guetter  la  pratique  sur  la 
porte , et  ne  se  faisaient  pas  faute  de  détourner  l’acheteur 
du  voisin,  soit  en  calomniant,  soit  plus  simplement  en  pre- 
nant le  client  par  le  bras  et  en  le  conduisant  à son  propre 
étalage.  Une  source  de  contestations,  de  procès,  de  misères, 
était  sortie  de  là  ; c’était  la  véritable  boite  de  Pandore  de 
messieurs  de  la  rue  aux  Oyes.  On  stipula  que  tout  maître 
détournant  un  client  à son  voisin  par  propos  subreptices  ou 
autres  moyens,  avant  «qu’il  soit  parti  de  sou  gré»,  serait 
puni  d’amende,  et,  par  suite  d’une  sage  prévoyance,  l’ar- 
gent provenant  de  ces  punitions  devait  être  versé  à la  caisse 
de  secours  des  oyers  « decbeus  pour  faietz  de  marchandise 
on  de  vieillesse.  » 

Il  en  fut  ainsi  jusqu’au  dix  - huitième  siècle,  à peu  de 
dilférence  près.  A celte  époque , les  oyers-rôtisseurs  sont 
gens  établis  en  boutique,  troussant,  babillant  et  lardant 
gibier  et  volailles,  et  les  vendant  soit  «en  blanc»,  c’est-à- 
dire  crus,  soit  rôtis  comme  encore  aujourd’hui. 

PATISSIERS-OUBLIEURS.  — L’énumération  seule  des 
pâtisseries  au  moyen  âge  prendrait  beaucoup  de  temps. 
Dés  le  treizième  siècle  , les  pâtissiers  fabriquaient  le  casse- 
museau,  sorte  de  petit  four  croquant  et  dur,  d’où  son  nom  ; 
le  raton,  les  talemouses  au  fromage,  les  hridaveuux,  sortes 
de  gaufres  qu’on  appelait  des  ohlïes  renforcies,  noms  que 
l’on  criait  à tue-tête  par  les  carrefours.  Et  n’imaginez  point 
que  la  confection  de  ces  petits  gâteaux  fût  exempte  de  sou- 
cis. Quand  les  ouhlieurs  reçurent  leurs  statuts,  en  1406,  ils 


devaient  pour  obtenir  la  maîtrise  faire  par  jour  500  oublies, 
300  supplicalions,  oublies  plus  petites,  et  250  estérets. 
C’était  une  obligation  hors  de  laquelle  l’oublieur  n’avait  au- 
cune chance  de  se  voir  agréer  par  la  communauté.  Parfois 
môme  on  lui  imposait  d’office  la  confection  des  nieules  que 
l’on  jetait  sur  les  fidèles,  le  jour  de  la  Pentecôte,  du  haut 
des  voûtes. 

Les  ouhlieurs  fabriquaient  aussi  des  échaudés,  des  petits- 
choux,  des  massepains,  des  gaufi'es.  François  aimait 
beaucoup  les  gaufres,  et  n’en  voulait  point  d’autres  que 
celles  des  gens  du  métier. 

Aux  jours  de  fête,  les  ouhlieurs  s’établissaient  simple- 
ment aux  portes  des  églises  et  vendaient  leurs  produits  tout 
chauds.  C’étaient,  d’ailleurs,  des  marchands  errants  que 
les  ouhlieurs;  ils  n’avaient  guère  de  stable  que  la  rue  où 
ils  venaient  coucher,  et  qu’on  appelait  au  quatorzième  siècle 
la  rue  as  Oublayei's.  Plus  tard , une  vieille  enseigne  d’une 
licorne  passant  fit  changer  le  nom  de  la  rue  en  celui  de 
rue  de  la  Licorne  au  epunzième  siècle,  et  ce  nom  persista 
jnsqn’à  nos  jours. 

Quant  aux  pâtissiers,  leurs  produits  se  vendaient  origi- 
nairement chez  les  caharetiers,  et  Louis  IX,  qui  cependant 
n’était  point  susceptible  de  partialité  pour  ces  gens,  les  au- 
torisa à travailler  même  le  dimanche.  Les  pâtissiers  étaient 
nne  sorte  de  compromis  entre  la  boulangerie  et  les  oyers- 
rôtisseurs;  ils  fusaient  une  croûte  et  y enfermaient  les 
viandes  les  plus  extraordinaires.  En  cuisine,  il  ne-paraît 
point  que  nous  ayons  beaucoup  inventé.  Ces  pâtissiers  fai- 
saient pâtés  de  saumon,  d’anguille,  de  porc,  de  tourterelle, 
d’oiselets , de  norrois  ou  foie  de  morue;  mais  ils  em- 


ployaient de  préférence  les  bécasses , les  alouettes , les 
cailles.  La  plupart  des  pâtissiers  faisaient  des  oublies  et  de 
petits  pâtés  au  raisin  sec  qn’ils  couraient  vendre  par  les 
mes,  avec  ces  cris  dont  les  marchands  des  quatre  saisons 
nous  donnent  l’idée  : 

Chauldes  oblies  renforcies!... 

Pâtés , pâtés  ! 
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Il  parut  au  sévère  Michel  de  l'Hospital  que  ces  cris  de 
friandises  ne  valaient  rien  pour  le  peuple,  et  il  les  supprima. 
Renfermés  chez  eux,  les  pàlissiers-oublieurs  n’en  continuè- 
rent pas  moins  à fabriquer  leurs  choses  exquises , parce 
que  la  gourmandise  ne  chôme  pas,  et  je  ne  répondrais  pas 
que  les  mesures  du  chancelier  n’eussent  eu  des  effets  con- 
traires à son  désir. 

Dès  1566,  alors  que  les  statuts  des  pâtissiei's-ouhlieurs 
furent  réglés  en  suite  de  l'ordonnance  d’Orléans,  on  trouve 
ce  corps  de  métier  pourvu  de  quatre  jurés  et  d'un  clerc  de  ^ 
la  corporation  dont  la  principale  occupation  consistait  h i 
fournir  des  aides  aux  maîtres  qui  en  avaient  besoin . Il  était  ! 
nécessaire  de  s'adresser  à lui  pour  ce  fait. 

Pour  devenir  maitre,  il  fallait  un  apprentissage  de  cinq 
ans,  et  faire  un  chef-d’œuvre  consistant  en  cinq  ou  six  plats 
en  un  jour,  au  choix  des  juges. 

Les  veuves  pouvaient  tenir  boutique,  mais  n'avaient  point 
d’apprentis. 

Une  des  particularités  du  métier  était  de  pouvoir  choisir 
son  blé  à la  halle,  parce  que  « le  plus  beau  blé  n’est  pas 
trop  bon  pour  faire  pain  à chanter  messe  et  à communier.  » 
Par  où  l'on  voit  que  les  oublieurs  fabriquaient  aussi  les 
hosties. 

Telles  sont  les  principides  dispositions  de  ces  statuts 
donnés  relativement  lard  à une  très  vieille  corporation.  Ces 
statuts  furent  confirmés  en  157i2,  1594,  1612,  1653  et 
1741.  La  maîtrise  était  de  5ÜU  livres.  Saint  Michel  était 
le  patron. 

En  1 776,  la  corporation  des  pàtissiers-oublieurs  fut  réunie 
à celle  des  oyers-rôl’meurs. 

PELLETIERS.  — Ce  métier,  un  des  plus  anciens  de  tous, 
n’a  pas  de  statuts  au  livre  d’Étienne  Boileau.  Les  pelle- 
tiers ne  sont  mentionnés  que  comme  hauhunnïers,  c’est-à- 
dire  marchands  payant  le  hauhan  au  roi  pour  vendre  aux 
halles  et  marchés.  «Li  peleticr  doivent  chascuns  chascun 
an  VI  s.  VIII  deniers  de  hauban,  à poiiervi  s.  v d.  le  jour 
de  la  Saint-Andri,  et  les  iii  deniers  le  jour  de  la  Saint-Ger- 
main le  Viel , dehaerain  jour  de  may.  » 

Et  cependant  ce  métier  ne  devait  pas  chômer,  car  les 
fourrures  jouaient  un  assez  grand  rôle  dans  l’habillement 
des  gens  du  moyen  tâge.  Les  seigneurs  employaient  la  mar- 
tre, l’hermine,  le  gros  et  le  menu  vair,  les  bourgeois,  le 
renard,  la  genette,  le  bièvre  ou  castor. 

Nous  avons  représenté  un  pelletier  marchand  de  four- 
rures vendant  un  manteau  de  vair  à des  clients.  Le  vair, 
qui  eut  une  si  grande  vogue  dans  les  armoiries,  était  la 
peau  d’un  rongeur  du  Nord  à dos  gris  et  ventre  blanc,  dont 
les  peaux  juxtaposées  en  échiquier  et  symétrie  amenèrent 
la  figure  héraldique  appelée  vair  ou  conire-vair.  C’était 
la  fourrure  la  plus  noble  et  la  pins  prisée.  Les  marchands 
la  conservaient  soigneusement  dans  des  coffrets  avec  des 
parfums  et  des  aromates  qui  en  chassaient  les  insectes  Le 
gris,  autre  fourrure  très  estimée,  s’obtenait  en  n’employant 
que  le  dos  du  vair. 

Inutile  de  dire  que,  la  mode  des  fourrures  dégénéra  en 
sottise,  fin  fourra  si  bien  les  babils  ipic  les  robes  elles- 
mêmes  furent  garnies  à l'inlérieur.  Philippe  le  Long  avait 
employé  à sa  garde-robe  1 598  peaux  do  vair! 

Le  nom  de  pelletiers-haiihaniers  persista  longtemps,  en 
opposition  avec  celui  de  pelleltcrs-foiirreiirs.  Les  jiremiei's 
étaient  ceux  qui,  comme  le  personnage  de  notre  giavure,  ^ 


vendaient  aux  foires;  les  seconds  étaient  ceux  qui  appli- 
quaient la  fourrure  aux  vêtements. 

En  1586,  ils  reçurent  des  statuts  et  furent  réunis  en  un 
seul  corps  qui  devint  le  quatrième  des  six  corps  marchands. 
Plus  tard,  Louis  XIII  en  1618,  Louis  XIV  en  1648,  repri- 
rent les  statuts,  les  confirmèrent  et  les  ampliliéreiit.  D'après 
ces  statuts,  il  fallait  faire  quatre  ans  d’apprentissage,  jilus 


Pàtissier-Uublieur  en  I63Ù.  — D'après  A,  Düssè. 


quatre  de  stage  avec  le  chef-d’œuvre  pour  devenir  maitre. 
Il  était  interdit  de  fourrer  des  manchons  pour  les  merciers, 
de  faire  le  courtage  de  la  pelleterie  , do  s’associer  avec  des 
forains. 

A la  fin  du  dix-hnitiéme  siècle,  les  pelletiers  étaient  régis 
par  six  maîtres  gardes  anciens  et  nouveaux.  Le  j/rninl  (jurde 
était  le  premier  des  aneieiis;  il  avait  à peu  prés  l'anlorité 
du  charpentier  du  roi  ou  du  roi  des  violons;  il  donnait  les 
brevets  de  niaiti'isi' ; il  présidait  les  assemblées.  .An  con- 
traire, le  plus  jeune  des  nonveanx  était  une  sorte  de  si'cré- 
taire  trésorier  qui  tenait  les  livres  de  la  eonmnnianlé  et 
rendait  ses  comptes  an  bnrean  de  la  pellelei  ie.  Un  ('dit  de 
1716  avait  réuni  les  pelletiers  aux  ehapeliei's  et  aux  bon- 
netiers. La  maîtrise  contait  500  livres, 

POISSONNIERS.  — Voici  cerlainenieni  un  des  métiers 
les  plus  poimlaires  de  notre  série.  De  tout  lenqis  il  y ont 
des  jioissonniers , comme  il  vent  ih’S  pécheurs.  Les  regle- 
iiients  de  la  nialiére  reinoiilenl  an  douzième  siècle,  mais 
il  V a dans  h‘S  ca|>ilulaii'es  de  Gliarleniagne  des  partii’S 
entières  réservées  aux  péi  lu's.  Ou  voit  que  I anlii|nile  ne 
nianqne  pas  aux  poissonniers. 

Et  l'on  peut  diri'  ipie  les  marriiands  de  poisson  n ont  pas 
subi  de  grandes  virissilinh's  ; ils  sont  anjonrd  hni , apres 
mille  ans,  ce  (jii'ils  étaient  au  premier  jour;  les  lois  ont 
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changé,  les  poissonniers  vendent  toujours  leurs  poissons  de 
mer  ou  d’eau  douce  aux  halles. 

Dés  le  treizième  siècle,  le  métier  de  poissonnier  com- 
prend trois  comnumantés  ; d'abord  les  pêcheurs  du  roi,  (pii 
exploitaient  la  Marne  et  la  Seine  apjiartenant  au  domaine 
royal.  Ces  pèches  avaient  été  données  en  llef  à la  famille 
de  Guérin  du  Bois,  chevalier,  par  le  roi  Philippe-Auguste. 
Moyennant  une  redevance,  ledit  Guérin  du  Bois  avait  droit 
de  concession  aux  pécheurs,  louait  ce  ipie  nous  appellerions 
les  cantons,  et  surveillait  les  pêcheries;  il  avait  aussi  (boit 
d'amende,  de  justice,  de  conliscation  en  matière  de  pèche. 

Après  les  pêcheurs  venaient  les  marchands  de  poissons 
d’eau  douce,  lesipiels  revendaient  le  poisson  des  pêcheurs 
de  Seine  ; puis  les  marchands  de  poissons  de  mer,  ipii  re- 


cevaient la  marée  soit  salée,  soit  fraîche,  dans  des  charrettes 
après  deux  ou  trois  jours  de  route. 

Ces  deux  dernières  communautés  achetaient  leur  métier 
du  roi  et  n’avaient  rien  à démêler  avec  Guérin  du  Bois.  Ils 
p<i}<nent  cimj  sous  au  roi  et  versaient  en  outre  quelcfues 
denieis  a la  caisse  commune.  Leur  marché  se  tenait  au 
Giand-Pont,  qu  on  appela  depuis  le  pont  au  Change,  dans 
un  endioit  réservé  où  se  trouvaient  les  pierres  aux  pois- 
sonniers. Ouatre  jm'és  de  la  communauté  estimaient  les 
poissons  selon  le  cours  du  jour  et  en  fixaient  ou  taxaient  le 
jnix.  Passait  ensuite  le  maître  queux  du  roi  avec  ses  aides, 
qui  piemuent  pour  1 usage  des  cuisines  royales  ce  qui  leur 
convenait. 

Mais  le  rôle  de  ce  chef  de  cuisine  supérieur  ne  s’arrêtait 


I.c  Martyre  de  saint  Laiirenl.  — Bannière  des  rôtisseurs  en  1099 


pas  la.  Il  avait  en  lait  de  pêche  une  autorité  si  considé- 
rable, qu’on  l’avait  chargé  de  lixer  la  dimension  des  mailles 
pour  les  lilets.  On  voit  que  la  protection  des  rivières  n’est 
pas  (1  hier,  mais  il  est  plaisant  de  trouver  un  niaitre queux 
chargé  de  cette  mission  délicate.  La  senne  et  la  Irouh/e , 
mots  conservés  depuis  pour  désigner  ces  mêmes  filets,  ne 
devaient  point  servir  à la  destruction  complète  du  poisson, 
mais  seulement  à rapprovisiomiement  modéré  des  halles. 

G était  une  mesure  préventive  contre  les  pêcheurs,  qui 
avaient  a subir  bien  d'autres  tracas.  Indépendamment  de 
1 achat  de  leur  métier,  dont  quatre  sous  passaient  à la  famille. 

faris.  — Ty|>o,!;i'a|>liie  du  Maü.^si.n  l■n■Touu:sQL•^:,  rue  de  l’AbLé-Gré 


du  Bois  et  un  sou  au  roi,  il  fallait  acquitter  trois  sous  de 
hauban,  deux  sous  de  coutume  au  roi,  et  cinq  oboles  à la 
famille  du  Bois.  Le  métier  était  misérable, -car  si  les  rivières 
étaient  mieux  fournies  qu’elles  ne  le  sont  de  nos  jours,  le 
prix  du  poisson  était  à peine  suffisant  pour  faire  vivre  ceux 
qui  péchaient.  D’oi'dinaire,  quatre  barbeaux,  carpillons  ou 
anguilles,  montaient  à un  denier,  et  c’étaient  les  belles 
pièces.  Puis  il  y avait  le  chômage  forcé  du  15  avril  au 
15  mai,  (’poque  du  frai  ; toutes  ces  causes  faisaient  déserter 
le  métier  de  pêcheur  comme  improductif. 

La  fin  à nnc  prochaine  livraison, 

jüire,  lo.  — JULES  CIIAUTUN,  Admiuisttateiir  dôIOgiié  et  Géram. 
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Le  Repos,  sciilptiirc  [lar  AlIVeil  Lenoir,  — Dessin  de  J.  Lavée. 
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MAC A S I N P I T TOK  ESQ  Ü Ë . 


A ravaiit-deniicr  Salon,  ce  groupe  attirait  et  retenait 
les  regards.  C’est  une  œuvre  simple  et  sincère,  (pii  ne  fait 
naîlre  que  d’agréables  pensées.  On  aime  à voir,  sous  ce 
modeste  abri,  le  sommeil  paisible  de  cette  jeune  femme.  Si 
elle  rêve,  c’est  sans  doute  aux  sourires  et  aux  caresses  de 
son  nouveau-né.  Ce  n’est  pas  d’elle  que  le  poète  aurait  dit  : 

L’illusion  féconde  habite  dans  son  sein. 

Non,  elle  n’est  le  jouet  d’aucune  jllusion;  ces  sourires  et 
ces  caresses,  elle  les  retrouvera  à son  réveil.  Son  cœur  est 
pur  : elle  aime,  elle  est  aimée;  elle  jouit  de  la  félicité 
d’être  mère  sans  élre  troublée  jusqu’ici  même  par  l’ombre 
d’imc  inquiétude.  Son  âme  est  toute  ouverte  à l’espérance, 
ou  plutôt  elle  fait  mieux  qu’espérer,  aucun  espoir  n’étant 
sans  mélange  d’un  peu  de  doute  ou  de  crainte  ; en  ces  heures 
fortunées  , elle  ne  songe  pas  même  à interroger  l’avenir  ; 
elle  est  lieureuse,  elle  se  confie. 

L’artiste,  bien  inspiré,  a su  exprimer  avec  grâce  ce  sen- 
timent du  repos  dans  le  bonheur;  il  nous  le  fait  partager 
en  invitant  notre  imagination  à s’unir  à la  sienne  ; on  ne 
peut  être  indifférent  à une  halte  aussi  douce,  ne  fût-elle  que 
d’un  instant,  au  milieu  des  incessantes  agitations  de  notre 
vie  si  souvent  troublée.  (') 


FAillE  DE  LA  MEMOIRE 

AVEC  DU  JUGESIEXT. 

La  liaison  des  idées,  dit  très  bien  Condorcet,  est  le 
principe  de  la  mémoire.  Elle  dépendra  donc  principalement 
de  l’ordre  et  de  l’analyse  que  l’on  met  dans  ses  idées.  Le 
meilleur  genre  de  mémoire  et  le  plus  sûr  est  celui  qui 
consiste  à faire  de  la  mémoire  avec  du  jugement.  Je  veux, 
par  exemple,  apprendre  un  discours  : j’en  médite  l’idée 
principale,  les  idées  accessoires,  leur  nombre,  leur  ordre, 
leur  liaison,  le  plan  de  chaque  partie,  les  divisions,  les 
sous-divisions  de  chaque  objet.  J’ose  affirmer  qu’il  est 
impossible  alors  de  se  tromper.  Si  l’on  oubliait  le  discours, 
on  serait  en  état  de  le  refaire  sur-le-champ;  et  combien 
d’ailleurs  les  phrases  cadencées,  un  peu  ornées,  un  peu 
brillantes,  en  un  mot  tout  ce  qui  flatte  l’amour-propre  de 
celui  qui  doit  parler,  iic  se  gravent-elles  pas  facilement 
dans  la  mémoire  ! 

Le  but  principal  de  l’ordre,  c’est  de  nous  représenter  les 
choses  au  niomeiit  où  nous  en  avons  besoin.  Ainsi,  classez 
tout,  faites  des  extraits  de  tout  ce  que  vous  lirez,  ayez  de 
l’ordre  dans  toui,  dans  vos  aff'aires,  dans  vos  pensées, 
plus  que  ceux  mômes  qui  ont  la  prétention  d’en  avoir  le 
plus.  (^) 


LA  SALADE  DE  KEPLER, 

Hier,  dit  Kei)lcr  (^),  fatigué  d’écrire  et  l’esprit  troublé 
par  des  méditations  sur  les  atomes,  je  fus  appelé  pour  dîner, 
et  ma  femme  apporta  sur  la  table  une  salade. 

(')  Le  jeune  sculptciu',  M.  Alfred  Lenoir,  est  le  pctit-fils  d’Alexandre 
Lenoir,  le  fondateur  du  Musée  des  Pedits-Angustins,  et  le  fils  de  l’énii- 
nent  architecte  Albert  Lenoir,  auteur  de  la  Statistique  monumentale 
de  Paris.  On  est  heureux  de  voir  se  succéder  ainsi  plusieurs  généra- 
tions d'une  même  famille  dans  l’amour  et  le  culte  de  ce  rpie  l’art  a de 
plus  noble  et  de  plus  élevé. 

(-)  Hérault  de  Séchclles. 

P)  Dans  sa  disserlation  sur  l’étoile  du  Serpentaire. 


— Penses-tu,  lui  dis-je,  que  si,  depuis  la  création,  des 
plats  d’étiiin , des  feuilles  de  laitue,  des  grains  de  sel , des 
gouttes  d’huile  et  de  vinaigre  et  des  fragments  d’œufs  durs 
flottaient  dans  l’espace  en  tous  sens  et  sans  ordre,  le  hasard 
pût  les  rapprocher  aujourd’hui  pour  former  une  salade? 

■ — Pas  si  bonne,  à coup  sûr,  me  répondit  ma  belle  épouse, 
ni  si  bien  faite  que  celle-ci. 


L’AMBLYORNIS  OU  OISEAU  JARDINIER. 

A tous  les  naturalistes  qui  ne  craignent  pas  les  fatigues 
et  les  dangers  des  lointains  voyages  et  qifi  sont  désireux  de 
former  rapidement  de  riches  collections,  on  peut  hardiment 
conseiller  de  se  rendre  à la  Nouvelle -Guinée.  Les  explo- 
rations récentes  ont  prouvé  que  le  vaste  continent  africain 
ne  possède  pas  une  population  animale  aussi  variée  qu’on 
aurait  pu  le  supposer;  que  les  diflerentes  espèces  qui  con- 
stituent la  faune  de  cette  partie  du  monde,  si  elles  sont  très 
riches  en  individus,  sont  aussi  très  largement  répandues 
dans  le  sens  des  parallèles.  Il  en  résulle  que  le  naturaliste 
f|ui  réussit  à traverser  l’Afriipie  dans  sa  largeur,  de  Mo- 
zambique à Angola,  ou  de  l’Aliyssinie  au  Sénégal,  est  ex- 
posé à rencontrer  toujours  les  mêmes  quadrupèdes,  les 
mêmes  oiseaux,  les  mêmes  insectes.  En  Papouasie,  au  con- 
traire, il  est  presque  sûr  de  faire  à cliaqiie  pas  de  nouvelles 
découvertes,  et  ce  u’est  guère  que  dans  les  parties  mon- 
tagneuses de  l’Asie  centrale  qu’il  pourrait  espérer  d’aussi 
abondantes  récolles. 

Pour  donner  une  idée  de  la  richesse  de  la  faune  pa- 
pouane,  nous  emprunterons  un  exemple  au  monde  ornitlio- 
logique,  et  nous  dirons  que  dans  la  portion  de  la  Nouvelle- 
Guinée  qui  a été  explorée  jusqu’ici , et  qui  équivaut  à peu 
près  au  sixième  de  l'Europe,  on  a déjà  constaté  la  présence 
d’autant  d’oiseaux  que  dans  cette  dernière  partie  du  monde. 
Et  quels  oiseaux  ! ce  sont  des  Perroquets  aux  couleurs  écla- 
tantes, des  Paradisiers  au  manteau  de  velours,  des  Martins- 
Pêcheurs  élilouissants,  des  Gohe-Mouches,  des  Méliphages, 
des  Soui-Mangas  aussi  brillants  que  des  Oiseaux-Mouches  ; 
des  Pigeons  de  toutes  sortes , les  uns  à peine  plus  gros 
qu’un  Moineau,  les  autres  de  la  taille  d’une  Poule;  des  Gal- 
linacés bizarres  qui  ressemblent  à des  Râles;  des  Casoars 
à la  tête  surmontée  d’un  casque,  à la  gorge  ornée  de  .pen- 
deloques. Il  y a certainement  là  de  quoi  faire  palpiter  le 
cœur  d’un  ornithologiste. 

Malheureusement,  pour  contempler  toutes  ces  richesses 
ailleurs  que  dans  les  vitrines  d’un  musée,  pour  les  admirer 
dans  leur  cadre  naturel , il  y a bien  des  difficultés  à sur- 
monter; car  la  traversée  est  longue  et  pénible,  et  les  Papous 
ne  permettent  pas  toujours  aux  Européens  de  chasser  sur 
leurs  terres.  Aujourd’hui  même,  quoiqu’on  ait  abordé  la 
Nouvelle-Guinée  par  le  nord,  par  l’ouest  et  par  le  sud, 
toute  la  partie  centrale  de  ce  continent  demeure  encore  in- 
connue. 

Découverte  en  1511  par  Ant.  Ambren  et  F.  Serrauo,  la 
Nouvelle-Guinée  reçut,  quelques  années  plus  tard,  d’Alvaro 
de  Saavedra,  le  nom  qu’elle  porte  encore  aujourd’hui.  Dans 
les  deux  siècles  suivants , ses  côtes  septentrionales , occi- 
dentales et  méridionales  furent  visitées  successivement  p.ir 
Dampier , par  Tasman  , par  Lemaire , par  Schouten , par 
Struick,  par  Garteret,  par  Bougainville,  par  Gook;  mais  ces 
navigateurs  célèbres  ne  recueillirent  que  des  renseigne- 
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ments  tout  à fait  insutîisauts  sur  les  productions  de  ce  vaste 
continent,  et  c’est  seulement  depuis  le  connnen.ceinent  de 
ce  siècle  que  l’on  possède  des  notions  sur  la  faune  et  la 
flore  de  la  Nouvelle-Giunée.  Les  naturalistes  attachés  aux 
expéditions  françaises  de  YUranie,  de  la  Coquille,  de  l’/ls- 
trolabe  et  de  la  Zélée,  MM.  Quoy  et  Gaimard,  Lesson  et 
Garnot,  Honihron  et  Jacquinot,  ont  recueilli  les  premiers 
des  collections  importantes  dans  la  Papouasie;  et  dans  ces 
dernières  années,  les  recherches  de  ces  premiers  explora- 
teurs ont  été  poursuivies  avec  succès  par  des  voyageurs  ap- 
partenant à diverses  nations,  par  MM.  de  Rosenberg,  Meyer, 
Beccari,  d’Albertis,  Comrie,  Rafl'ray,  Maindron,  Biiiijn, 
Laglaize,  etc. 

G’est  le  baron  de  Rosenberg  qui  trouva  le  premier  dans 
le  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée  l’oiseau  que  nous  pré- 
sentons aujourd’hui  à nos  lecteurs,  et  que  M.  Scblegel,  le 
savant  directeur  du  Musée  de  Leyde,  a décrit  sous  le  nom 
A’ Amhhjornu  inornata;  mais  c’est  à M.  Bruijn  et  à M.  Bec- 
cari que  l’on  doit  des  renseignements  circonstanciés  sur  les 
mœurs  de  cette  espèce,  h' Ambhjornis  inornata,  son  nom 
même  l’indique,  porte  une  livrée  des  plus  modestes,  le 
sommet  de  sa  tète,  son  dos,  ses  ailes  et  sa  queue  étant  d’un 
brun  olivâtre,  et  les  parties  inférieures  de  son  corps  d’un 
roux  verdâtre  ; il  est  à peu  près  de  la  grosseur  d’un  Merle 
ou  d’une  Grive,  et  pourrait  être,  au  premier  abord,  pris  pour 
un  oiseau  de  ce  genre  qui  n’aurait  pas  encore  son  plumage 
d’adulte,  s’il  n’avait  pas  le  bec  et  les  pattes  aussi  robustes. 
Par  là  se  révèlent  certaines  affinités  avec  les  Corbeaux  et 
avec  les  Paradisiers , auprès  desquels  la  plupart  des  orni- 
thologistes se  sont  décidés  à le  placer,  en  dépit  de  grandes 
différences  dans  le  plumage.  Mais  l’étude  attentive  du  sque- 
lette pourra  seule  nous  renseigner  à cet  égard. 

Ce  qui  est  certain , c’est  que  Y Ambhjornis  a des  liens 
de  parenté  très  étroits  avec  des  oiseaux  d’Australie  qu’on 
appelle  des  Cblamydodéres  {Chlamydodera).  Les  formes 
générales  sont  les  mêmes  dans  l’Arnblyornis  et  dans  les 
Cblamydodéres;  le  bec  est  également  épais,  de  couleur 
foncée , avec  les  narines  arrondies,  placées  juste  à la  limite 
des  plumes  frontales,  ou  même  un  peu  cachées  sous  ces 
plumes  ; la  mandibule  supérieure  est  convexe  et  mnnie  d’nne 
petite  dent  vers  l’extrémité;  les  pattes  sont  fortes,  brunes 
ou  noirâtres,  et  les  doigts,  le  pouce  surtout , se  terminent 
par  des  ongles  crochus.  Mais  les  Cblamydodéres  sont  tou- 
jours de  taille  plus  élevée  que  l’Amblyornis  et  portent  une 
livrée  plus  claire,  d’un  gris  roussâtre  ou  d’un  brun  pâle, 
avec  des  taches  café  au  lait , rousses  ou  noirâtres  sur  les 
parties  supérieures  du  corps;  quelques-unes  même  ont  sur 
la  nmpie  de  petites  plumes  d’un  rose  vif  ou  d’un  lilas  pâle 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  chez  l’Arnblyornis  , et  (pii 
constituent  une  parure  des  plus  origimdes. 

Ces  Cblamydodéres  se  répartissent  en  plusieurs  espèces 
appelées  Gblamydodère  tachetée  , Gblamydodèrc  à goutte- 
lettes, Gblamydodère  à nuque  ornée,  Gblamydodère  à ventre 
fauve,  etc.  Elles  ont  été  fort  bien  étudiées  par  M.  J.  Gould 
et  par  d'autres  ornithologistes  anglais  ipii  nous  ont  révélé 
c(3rtaines  particularités  de  leurs  mœurs  véritablement  cu- 
l'ieuses. 

Au  lieu  de  se  contenter,  cnnmie  rininiense  majorité  des 
oiseaux,  de  bâtir  chaque  aimée  des  nids  destinés  à recevoir 
leur  progéniture,  les  Cblamydodéres,  en  effet,  se  donnent 
la  peine  d'élevor.des  constructions  de  formes  variées  cpii  leur 
sei'vent  de  maisons  de  plaisance.  Ces  constructions  rappel- 


lent tout  à fait  ces  petites  cabanes,  ces  bosquets  ou  ces  allées 
couvertes  (pie  les  enfants  s’amusent  à édilier  avec  des  ba- 
guettes, des  feuilles  et  d’autres  matériaux.  Ainsi,  la  Cbla- 
mydodère  à nuque  ornée  ( Ch.  nuchalis),  en  plantant  obli- 
quement dans  le  sol  une  série  de  piquets  qui  se  rencontrent 
par  leur  extrémité  supérieure,  forme  un  berceau  autour 
duquel  elle  apporte  une  masse  de  coquilles  ; la  Cblamy- 
dodère  tachetée  {Ch.  maculata)  dispose  une  galerie  ana- 
logue, mais  la  perfectionne  en  la  recouvrant  de  brins 
d’herbe  et  la  décore  non  seulement  avec  des  coquilles,  mais 
avec  des  crânes  de  petits  mammifères,  qu’elle  trouve  çà  et 
là  gisant  dans  la  campagne,  et  qu’elle  transporte  un  à un, 
souvent  d’une  très  grande  distance;  enfin,  la  Gblamydodère 
à ventre  fauve  {Ch.  cerviniventris)  donne  aux  parois  de 
sa  cabane  plus  d’étendue  et  plus  d’épaisseur.  Cette  cabane 
a parfois  1"'.20  de  longueur  sur  un  mètre  de  large  et  ren- 
ferme un  couloir  étroit  dont  le  plancher  est  formé  par  des 
brindilles  ; elle  est,  du  reste,  ornée  comme  d’ordinaire  avec 
des  coquillages  auxquels  l’oiseau  entremêle  des  baies  de 
couleur  vive. 

A côté  des  Cblamydodéres,  que  les  Anglais  désignent  par 
le  nom  de  Dower-Birds  (‘),  se  placent  d’autres  Passereaux 
qu’ils  appellent  Satin  - Botuer  - Birds , parce  que  le  mâle 
adulte  est  d’un  noir  violacé,  à reflets  soyeux,  avec  le  bec  et 
les  pattes  jaunes.  Ces  oiseaux  sont  les  Ptilinorbynques  ( Bti- 
linorhynchus)  des  ornithologistes,  qui  appartiennent  aussi  à 
la  faune  australienne  et  qui  ont  à peu  près  les  mômes  mœurs 
que  les  Cblamydodéres.  Ils  montrent  également  beaucoup 
de  goût  dans  leurs  constructions,  et  s’amusent , dit-on , à 
piquer  dans  le  soi , entre  les  branches  qui  forment  les  pa- 
rois de  leurs  berceaux,  des  plumes  brillantes  qui  contras- 
tent vigoureusement  avec  les  os  blanchis  et  les  coquilles 
dont  le  sol  est  jonché. 

Ces  particularités  de  mœurs,  bien  et  dûment  constatées 
chez  des  oiseaux  d’Australie  qui  ont  des  analogies  exté- 
rieures avec  YAmblyornis  de  la  Nouvelle-Guinée,  permet- 
traient déjà  d’accepter  sans  trop  d’étonnement  ce  ipie  nous 
allons  raconter  de  cette  dernière  espèce,  lors  même  que  les 
faits  ne  seraient  pas  rapportés  par  des  voyageurs  aussi  dignes 
de  foi  qneM.  Brnijn  et  M.  Beccari.  Ce  dernier  naturaliste, 
explorant  les  monts  Arfak,  dans  le  nord  de  la  Nouvelle- 
Guinée  , se  trouvait  à cinq  jours  de  marche  d’Anda’i  et  tra- 
versait une  magnifique  forêt  vierge,  située  à 1 üOO  mètres 
environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  quand  tout  à coup 
il  aperçut,  à côté  du  cliemin , une  petite  cabane  précèdè'e 
d’une  sorte  de  pelouse  parsemée  de  fleurs.  Aussitôt  il  songea 
à ces  Imites,  bâties  par  des  oiseaux , dont  les  chasseurs  de 
M.  Bruijn  avaient  donné  la  description  à leur  maître,  cl  il 
ne  douta  pas  qu’il  eût  sous  les  yeux  ipielipie  édifice  de  ce 
genre.  Il  se  promit  de  l’observer  plus  à loisir,  et  dans  ce 
but  il  recommanda  à ses  bonnnes  de  n’y  point  lonclier. 
L’ordre  était,  paraît-il,  innlile,  car  les  Papous,  tonies  les 
fois  (pi’ils  renconlrent  sur  leur  cliemin  nue  de  ces  con- 
slriiclions,  se  gardent  bien  de  la  détruire.  Quoi  qu  il  en 
soit,  .M.  Beccari,  a|irès  avoir  établi  son  campement  a quel- 
que distance,  revint  à l’endroit  où  s’élevait  la  cabane,  la 
mesura  dans  tous  les  sens  et  en  prit  un  croquis  lr('s  exact 
(|im1  publia  ]iar  la  suite  et  ipii  a guidé  notre  dessinateur  dans 
rexiViilion  de  la  planche  ci -contre.  M.  Beccari  lu'  put 
nialbeureiisement  n'connailre  si  la  cabane  était  babilée 
par  un  ou  plusieurs  couples , et  si  elle  était  l’œuvre  d’un 

(')  Oiseaux  ciiiislnictcui's  lie  ^nilenes. 
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seul  individu  ou  du  nulle  et  de  la  femelle  travaillant  de 
concert;  niais  il  recueillit  des  renseignements  précieux  sur 
la  manière  dont  procède  rAmblyoriiis  dans  ses  construc- 
tions. 

Après  avoir  fait  choix  d’un  terrain  bien  uni , au  centre 
diupiel  s’élève  un  arbrisseau  à la  tige  droite,  d’une  hauteur 
de  environ,  rAmblyoriiis,  dit  M.  Beccari  (*),  entoure 
cet  arbrisseau,  qui  servira  d’axe  à l’édilice,  d’une  certaine 
quantité  de  mousse , de  manière  à en  cacher  la  base  ; puis 
il  enfonce  dans  le  sol , en  les  inclinant , des  brindilles  em- 
prnntées  à une  plante  épiphyte.  Ces  brindilles , qui  conti- 
nuent à végéter  et  restent  vertes  pendant  assez  longtemps. 


sont  assez  rapprochées  l’ime  de  l’autre  pour  former  les  pa- 
rois d’une  cabane  conique  dont  les  dimensions  peuvent  être 
évaluées  à Ü“'.50  de  haut  sur  un  mètre  de  diamètre.  Sur  un 
côté , les  rameaux  un  peu  écartés  laissent  une  ouverture , 
une  porte,  qui  donne  accès  dans  la  cabane,  et  en  avant  de 
cette  porte,  l’oiseau  dispose  une  véritable  pelouse,  faite  de 
mousse  qu’il  apporte  d’une  certaine  distance  et  qu’il  dé- 
barrasse soigneusement  de  toute  pierre,  de  tout  brin  d’herbe 
étranger.  Puis  sur  ce  tapis  verdoyant  il  sème  des  fruits  vio- 
lets de  Gurcinia  et  des  Heurs  roses  de  Vaccinhm  qu’il  re- 
nouvelle aussitôt  qu’ils  sont  fanés.  Le  soin  avec  lequel  l’Ani- 
blyornis  entretient  ce  parterre  instifie  pleinement  le  nom  de 


L’Aiiiblyornis  ou  Oiseau  jardinier  de  la  Nouvelle-Guinée.  — Dessin  de  Freeman. 


Tukan-Koh(m  que  les  Malais  donnent  <à  cet  oiseau  et  qui 
signifie  junlinier.  Quant  aux  Papous,  ils  appellent  l’Ani- 
blyornis  Bnnik-Gurea  ou  Biiriin-Guru  (maitre-oiseau),  à 
cause  du  talent  avec  lequel  ce  passereau  singulier  reproduit 
le  chant  et  les  cris  d’autres  oiseaux. 


LA  FONTAINE  DE  LA  PLACE  DU  CAP 

A MENTON 
( ALPCS-MAUmilKs)., 

Le  voyageur  qui , venant  de  Nice,  entre  dans  la  petite 
ville  de  Menton  (en  italien  Mentone),  est  aussitôt  surpris 
de  l’aspect  étrange  de  la  rue  où  il  va  s’engager,  sorte  d’é- 
troite gaine  bordée  de  deux  Ides  irrégulières  de  maisons 
élevées,  que  le  soleil  ii’égaye  presque  jamais  de  ses  doux 

(M  Gardener’s  Chruiücle,  mars  1878;  et  AnnaU  ilel  Museo  ciuico 
di  üenorii,  1.  IX  (187C-18"";. 


rayons,  où  deux  voitures  se  croisent  à grand’peine,  et  où  à 
chaque  pas,  surtout  aux  heures  de  marché,  les  exclama- 
tions , les  cris , les  gestes  les  plus  méridionaux , s’échan- 
gent en  feu  roulant  avec  une  saveur  toute  locale.  Assourdi, 
le  voyageur  parvient  enfin  à un  endroit  où  deux  maisons 
semblent  près  de  se  toucher,  quand  brusquement,  à un 
coude  inattendu,  la  plus  riante  des  perspectives  se  déroule 
devant  lui  comme  un  tableau  de  la  merveilleuse  nature 
de  l’Italie.  Cette  perspective,  celte  échappée  lumineuse  qui 
apparait  comme  une  vision,  c’est  Garavan,  c’est  sa  haie 
enchanleresse,  c'est  cette  courbe  mollement  arrondie  du 
golfe  de  la  Paix  qui  fait  songer  aux  golfes  harmonieux  de 
l’Italie  méridionale;  cette  place,  ou  plutôt  ce  carrefour  où 
la  route  s’élargit  tout  d’un  coup,  c’est  la  place  du  Cap,  que 
représente  notre  gravure,  la  place  du  Cap,  ainsi  nommée  de 
- sa  situation  sur  le  promontoire  qui  sépare  les  deux  baies  de 
Menton,  et  (pi’un  docteur  a surnommé  le  cap  des  Bron- 
chites, 


MAGASIN  PiriOKESQUE 


349 


Une  petite  rue  montueuse,  la  rue  des  Logettes,  escalade 
une  cote  assez  raide,  et  va  se  perdre,  eu  passant  sous  une 
ancienne  porte  du  mur  d’enceinte,  dans  le  dédale  inextri- 
cable des  maisons  de  la  vieille  ville,  le  Menton  de  pure 
roche,  où  on  chante,  où  on  rit,  où  on  jase  de  porte  à porte, 
où  les  cris  des  jeunes  enfonts  se  mêlent  au  bourdonnement 
des  voix  des  commères.  A droite  de  cette  montée  inondée 
de  lumière,  un  petit  édicule  est  supporté  par  deux  colonnes 
de  pierre  et  recouvre  une  vasque  semi- circulaire  qui  sert 
de  fontaine.  Il  est  de  fondation  récente  : c’est  en  185-4-55 
seulement  qu’un  architecte  italien , nommé  Dogliotti , fut 
chargé  par  la  municipalité  d’édifier  ce  monument  minus- 


I cule  destiné  à conserver  l’eau  d’une  ancienne  citerne  qui 
j jadis  alimentait  seule  presque  tout  Menton. 

I Aujourd’hui  encore  on  voit  descendre  de  la  vieille  ville, 

1 par  la  rue  des  Logettes,  des  jeunes  filles  portant  sur  la  tête 
I avec  une  grâce  partâite  un  seau  en  cuivre  de  forme  antique 
I qu’elles  viennent  remplir  à la  fontaine.  Beaucoup  marchent 
pieds  nus,  comme  les  sveltes  porteuses  d’amphores  repré- 
sentées sur  les  fresques  de  Pompéi  ; et  sous  ce  ciel  ra- 
dieux, en  présence  de  cette  Méditerranée  souriante  qui  va 
baigner  aussi  les  rivages  de  l’Italie  et  de  la  Grèce,  on 
pourrait  un  instant  se  croire  transporté  à bien  des  siècles 
lointains.  Et  d’ailleurs,  n’est-ce  pas  un  peu  le  sang  latin. 


i.;i  l'iacc  du  Cap,  à Méntua  ( Alpes-Maritiiiies).  — D’après  une  piiùtograpliir. 


le  sang  antique,  qui  coule  dans  les  veines  des  jeunes  Men- 
tonnaises?  Et  là-bas,  dans  la  poussière  d’or  de  l’horizon, 
les  longues  files  d’oliviers  qui  semblent  monter  à l’assaut 
de  la  montagne,  ne  rappellent -elles  pas  les  pentes  bleues 
d’oliviers  dont  parle  Sophocle?  Le  mince  liseré  d’écume 
qui  frange  le. bord  du  golfe,  n’est -ce  pas  aussi,  suivant  la 
charmante  expression  d’un  poète,  v la  Heur  des  vagues  » 
qui  ont  dessiné  les  contours  de  Chypre  et  de  Délos?  (') 

{')  Ces  lignes  nous  ont  été  envoyées  de  Menton,  au  printemps  der- 
nier, par  un  jeune  liomme,  presipie  un  adolescent,  M.  Eugène  Ciraud. 
Plusieurs  lettres  où  il  nous  avait  ensuite  offert,  avec  modestie,  des 
études  sur  des  sujets  de  beaucoup  plus  d’importance , nous  avaient 
donné  une  haute  idée  de  ses  aptitudes , de,  son  savoir  précoce  et  de  la 
grâce  de  son  esprit.  Assurément  nosenoourageinentsetmissym|ialliies 
ne  lui  eussent  pas  fait  défaut.  Aussi  fûmes-nous  saisi  d’une  bien  triste 
émotion  lorscpie  , peu  de  semaines  après , nous  apprîmes  , de  sa  mere 
au  désespoir,  ipie  la  vie  de  cet  aimable  jeune  liomme  (il  n’avait  point 
di\-si  |it  ans)  venait  de  s’éteindre  presipie  subitement  à Eyuii , le 
14  juin.  — Eu.  Cil. 


VOYAGE  D’UNE  MENDIANTE 

ET  DE  SES  QUAïKE  ENFANTS. 

MŒCllS  UUETONNES. 

De  Langoat  à Atiray  il  y a Irciile-six  licites,  préteiideiit 
les  bonnes  gens  qui  vont  chaque  année  au  pardon  : cela  lait 
des  journées  de  marche.  Les  mendiants  parlent  les  pre- 
miers, dans  la  semaine  qui  précède  le  20  juillet;  car  ils 
cumptcnl  le  temps  d’arrêts  qu’il  leur  faudra  pour  vivre  tout 
le,  long  de  la  route. 

Ainsi  s’était  mise  en  chemin  Mac  harit,  la  veuve  Gar- 
vi'imec,  avec  ses  quatre  enfants  eu  bas  âge.  Depuis  qu’elh' 
était  tombée  à la  mendieilé  par  la  iiuirl  de  Pierre-Marie, 
le  couvreur,  tué  à Maulallot  au  deriiii'r  mois  de  juin,  il  lui 
fallait  bien  courir  les  pardons  et  les  foires.  Elle  était  sur  la 
liste  des  pauvres  recoiiiiiiaiidés.  Dans  h's  maisons  charita- 
bles du  bourg  et  dans  les  rennes,  elh'  •ivail  obtenu  « sou 
! jour  de  la  semamei),  et  elle  n’avait  garde  de  le  négliger* 
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le  raeiuliaiit  qui  n’observerait  pas  son  tour  serait  taxé  de 
supercherie  et  « perdrait  sou  droit  à la  charité.  » 

Un  beau  matin , la  voisine  s’adressait  à une  laitière  qui 
se  rendait  au  marché  de  la  Hoche  : 

— Est-ce  que  tu  n’aurais  pas  fait  la  rcncoidre  de  Mac’- 
liarit  et  de  ses  petits?  La  nichée  entière  s’est  envolée  par 
cette  nuit. 

Oui;  la  laitière  avait  même  ouvert  sa  tournée  par  ces 
malheureux.  La  mère  avait  demandé  deux  liards  de  lait 
caillé  pour  chacun,  hormis  le  tout  jeune,  encore  à la  ma- 
melle; puis  Mac’harit  avait  tendu  un  gros  sou  : 

— Gardez  cela,  lit  la  laitière;  vous  en  aurez  autrement 
besoin  si  vous  allez  jusqu’à  Sainte-Anne  en  Vannes. 

— Avec  la  volonté  de  Dieu,  répliqua  Mac’harit.  Et  que 
sa  grâce  soit  sur  vous,  pour  votre  aumône,  ainsi  que  sur 
les  gens  de  bien  de  Laugoat!  Nous  sommes  partis  avant  le 
jour,  car  on  aurait  pu  nous  retenir  en  raison  de  ces  petits  : 
on  a si  bon  cœur  envers  nous  ! Mais  il  faut , n’est-ce  pas , 
apprendre  l’énergie  une  fois  que  la  misère  nous  est  de- 
venue un  métier?  (*) 

Les  enfants  avaient  pris  leurs  sabots  à la  main,  et  la 
mère  les  suivait,  « à la  destinée.  » Un  mot  de  compassion 
leur  servit  d’adieu,  d’une  bouche  à l’autre,  par  le  pays,  cette 
matinée -là. 

i Les  enfants,  tant  que  la  route  leur  fut  connue,  firent 
comme  les  oiseaux,  tout  à l'heure  réveillés  dans  les  buis- 
sons : ils  babillèrent  sans  trêve.  Devant  une  ferme,  Jobic, 
qui  avait  cinq  ans,  s’étonna  qu’on  n’entrât  point;  il  atfir- 
mait  que  c’était  pourtant  « le  jour  de  la  charité.  » On  passa 
outre;  on  ne  frappait  plus  aux  portes  accoutumées,  et  leur 
étonnement  grandissait  à mesure  qu’on  allait.  Entre  Lan- 
goat  et  Chiemperven,  la  mère  s’arrêta  devant  une  croix  de 
bois  plantée  au  fossé  d’un  champ,  témoignage  d’une  mort  : 

— C’est  ici , enfants... 

Elle  les  tira  par  le  hras  et  les  mit  à genoux.  Elle  pria 
pour  Carvenuec,  (pi’ou  avait  trouvé  expiré  à cet  endroit. 

...  Le  couvreur  intrépide  et  le  bon  camarade  que  c’était! 
Par  exemple,  à la  Saiiit-Jcau,  il  avait  été  en  ligne  pour  le 
jeu  de  boules,  sous  le  petit  bois  de  la  Roche,  prés  de  la 
chapelle  qui  remplace  un  ancien  château  fort  des  Templiers; 
car  il  tenait  le  premier  rang  entre  ceux  de  Laugoat,  et, 
grâce  à lui,  cette  année,  le  village  a gagné  le  mouton,  qui  fut 
fêté  à la  chopine  ; tant  et  si  bien  que,  le  lendemain,  étant 
monté  sur  la  maison  de  Mantallot  en  train  d’être  mise  à neuf 
depuis  une  huitaine,  il  sentit  que  l’air  de  là-haut  était  trop 
vif;  il  dit  à Diuzet,  assis  en  face  sur  l’échafaudage,  que 
l’éclat  des  ardoises  sous  le  soleil  lui  donnait  mal  aux  yeux  et 
que  la  tête  lui  tournait.  Et  bientôt  Diuzet  le  vit  qui  chan- 
celait; d n’eut  pas  le  temps  d’être  auprès  du  pauvre  Car- 
vennec,  que  celui-ci  était  déjà  roulé  à terre,  entre  les  gra- 
vois,  rendant  le  sang  et  la  vie.  On  proposa  de  l’emporter 
sur  une  civière  ou  dans  le  tombereau  de  la  métairie  voisine  ; 
mais  il  refusa,  et  il  eut  le  courage  de  se  traîner  jusqu’à 
Laugoat,  où  il  succomba,  au  bout  de  son  sang. 

Avant  d’arriver  à Mantallot,  la  veuve  passa  prés  d’une 
maison  dont  le  toit  était  inachevé , sans  un  couvreur  là- 
dessus,  bien  qu’on  ne  fût  pas  au  dimanche.  Il  n’y  avait 
pas  un  mois  révolu  depuis  l’accident,  et,  d’après  la  croyance 
populaire,  on  n’aurait  pas  rencontré  nu  couvreur  pour 

(’)  Celte  formule  d’adage  populaire  renferme  un  jeu  de  mots  par 
allitération,  intraduisible  eu  Iraneais  ; — «Pa  eo  deut  ar  vicier  da 
» vicher.  » 


prendre  la  besogne  à la  suite  de  Carveimec,  dont  l’âme 
était  encore  par  là  errante. 

Et  on  continua  à suivre  le  chemin,  sans  autre  événement, 
douze  journées,  jusqu’au  pays  de  Aaunes.  Et  durant  la 
longue  marche,  on  n’u  crainte  de  s’égarer.  Ce  n’est  pas  que 
l’ilinéraire  soit  tout  marqué  de  bornes  et  de  jalons;  mais 
on  n’accosterait  pas  un  bas  Breton  qui  connaisse  le  cours 
du  soleil  et  qui  hésite  à répondre  : « Voici  la  route  de  Sainte- 
Anne  »,  ignorant  peut-être  où  elle  aboutit. 

Le  soir,  les  petits  indigents  étaient  bien  las , et  au  pre- 
mier toit  ils  s’arrêtaient.  Une  maison  isolée  est  plus  hos- 
pittdière  qu’un  hameau.  Dans  une  ferme , l’arrivée  des 
mendiants  est  signalée  par  le  chien  de  garde  : il  aboie  ter- 
riblement, au  long  de  sa  chaîne,  si  le  passant  qui  stationne 
ne  prononce  pas  une  parole  ; il  ilaire  un  pauvre  à sa  voix 
dolente,  s’il  dit  sur  le  seuil  : « Paix  aux  défunts  de  la  fa- 
mille... » Le  molosse  gronde  quand  môme,  mais  il  y a dans 
ce  grognement  de  la  pitié.  Et  les  mendiants  entendent  la 
paysanne,  au  dedans,  qui  leur  crie  d’attendre  ou  d’entrer. 
Cette  hospitalité  n’est  pas  toujours  gratuite,  sans  doute  : le 
repas  fini , le  coureur  de  pays  est  entouré , et  il  doit  conter 
les  nouvelles  glanées  en  tous  les  coins,  ou  chanter  un 
gioerz  de  « sa  contrée.  » 

La  nuit  dans  les  tas  de  foin , le  bon  pain  de  seigle , le 
paysage  de  la  lande  en  fleurs,  dorée,  vaste  comme  la  mer, 
coupée  par  une  forêt  ou  déchirée  par  les  collines,  rien  n’y 
faisait  aux  orphelins  de  Laugoat.  Depuis  que  le  soir,  une 
première  fois,  avait  fermé  leur  horizon  et  qu’ils  n’avaient 
pas  retrouvé,  au  soleil  suivant,  la  place  du  bourg,  la  maison- 
nette, leurs  sentiers  vers  les  fermes,  leur  ciel,  un  voile  avait 
glissé  sur  leurs  yeux,  comme  aux  gens  épuisés  de  fatigue; 
ils  suivaient  Mac’harit  sans  voir,  sans  comprendre , mornes 
et  résignés,  l’âme  endormie;  Jobic  seulement  compta  les 
jours  jusqu’au  dimanche,  ensuite  il  n’y  songea  plus. 

Quand  ils  furent  arrivés  à un  village  autour  duquel  étaient 
campés  des  pèlerins  et  des  malheureux  par  centaines , la 
mère  dit  que  c’était  Ker-Aiina.  Ils  se  rangèrent  où  passait 
tout  le  monde,  auprès  des  autres  mendiants.  Et,  la  place  dû- 
ment prise  en  possession,  entre  un  paralytique  et  une  men-' 
diante  toute  vieille,  Mac’harit  recommanda  aux  trois  aînés 
de  rester  à l’attendre  là  ; car  elle  s’était  chargée  d’un  vœu 
pour  une  octogénaire  de  Laugoat,  Naïc  le  Calvez,  impo- 
tente à venir  elle-même  désormais  jusqu’au  sanctuaire  de 
sa  patronne. 

Son  devoir  accompli,  Mac’harit  retrouva  les  enfants  tout 
en  larmes;  la  vieille  indigente  les  avait  refoulés,  parce  que 
leur  jeune  âge  attirait  mieux  la  commisération  et  leur  va- 
lait l’aumône  à son  détriment  : leur  voisinage  faisait  tort 
à la  vieillotte.  Mac’harit  fut  sans  miséricorde  dans  sa  re- 
vanche; son  cri  s’élevait  au-dessus  des  plaintes  et  des 
autres  cris  : 

— La  charité  pour  ces  petits  qui  n’ont  plus  de  père  en 
ce  monde-ci,  chrétiens,  s’il  vous  plaît... 

Comme  la  nuit  fut  belle,  chaque  mendiant  garda  ses  po- 
sitions, les  pèlerins  de  tous  les  côtés  de  la  basse  Bretagne 
. abordant  à flots. 

Et,  la  fête  passée,  la  pompe  triomphale  du  cortège  éva- 
nouie, la  messe  dite  à douze  mille  assistants,  les  paroisses 
disparues  avec  leurs  baimières  et  leurs  cantiques  et  leurs 
costumes  divers,  le  navire  laissé  en  ex-voto  par  les  marins 
d’Arzoïi  (un  joli  petit  navire,  avec  tous  ses  fins  agrès,  que 
1 les  braves  matelots,  pieds  nus,  portent  tous  les  ans  à la 
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procession),  Mac’harit,  après  deux  nuits  et  trois  jours  passés 
sur  un  peu  de  fougère  à bénir  tout  haut  les  âmes  charitables, 
fit  le  tour  du  pays  et  sollicita  d'une  porte  à une  autre  des 
pèlerinages  pour  Notre-Dame  de  Guingamp  et  pour  Saint- 
Yves  de  Tréguier. 

Pour  la  mi-aoùt  ils  furent  de  retour.  A la  fontaine  de 
Kélo-Mad,  Jobic  reconnut  les  cloches  de  Langoat,  qui  son- 
naient à la  volée  l’Assomption  : 

— On  s’imaginerait  qu’elles  nous  annoncent,  les  chères 
saintes  cloches,  murmura  la  mère  dans  un  sourire  humble. 
Les  petits  enfants  eurent  le  même  sourire,  sans  une  parole. 
Leur  regard  inquiet  interrogeait  les  choses,  comme  s’ils 
avaient  peur  de  s’être  trompés , depuis  le  temps  qu’ils  vi- 
vaient à l’aventure.  Dans  le  bourg,  chacun  se  mit  sur  sa 
porte,  étonné  qu’on  les  revit.  Un  gamin  s’approcha  de  Jo- 
bic et  le  poussa  du  coude,  parce  que  le  mendiant,  honteux 
de  ses  guenilles  traînées  un  mois  par  tous  les  chemins,, 
hésitait  à renouer  connaissance.  Aussitôt  celui-là  fut  rap- 
pelé par  sa  mère,  la  houlangére  de  la  place.  Mac’harit  était 
froissée,  croyant  à une  injure  pour  son  orphelin.  Mais  tout 
de  suite  accourut  le  gamin , dans  sa  main  un  pain  frais  et 
entier  pour  son  ami  : 

— Ma  mère  veut  bien  que  je  joue  toujours  avec  toi, 
comme  avant  ta  pauvreté , à la  condition  qu’on  ne  te  mal- 
traite plus,  maintenant  que  tu  es  dans  la  classe  des  indi- 
gents. 

Et  il  fut  question  des  pèlerins  une  heure , le  temps  de 
leur  redonner  la  protection. 

Ses  camarades  ne  songèrent  même  pas  à demander  ce 
qu’il  avait  vu  et  rencontré  au  petit  Johic.  D’ailleurs,  c’est 
autour  du  foyer  que  les  enfants  racontent,  devant  une  fa- 
mille prête  à les  entendre.  Les  abandonnés,  comme  s’ils 
avaient  en  partage  l’oubli  à la  place  de  l’aisance,  leur  mor- 
ceau de  pain  dévoré,  se  livrent  à l’amusement  avec  l’insou- 
ciance des  beureux  ; autant  d’heures  prises  sur  la  destinée 
uniforme,  triste  et  fatale.  (') 


INFLUENCE  FUNESTE  DU  MERCURE. 

En  1810,  le  navire  anglais  the  Triitmpli,  de  7-4  canons, 
reçut  à son  hord  une  grande  quantité  de  mercure.  Le  mé- 
tal s’échappa  des  vessies  et  des  barils  qui  le  contenaient, 
et  de  là  se  répandit  dans  tout  le  bâtiment.  Dans  l’espace  de 
trois  semaines,  deux  cents  hommes  furent  affectés  de  sa- 
livation, d’ulcérations  à la  bouche  et  à la  langue,  accompa- 
gnées de  paralysie  partielle  et  de  dérangements  d’intestins, 
’füus  les  animaux,  sans  exception,  (pii  étaient  à bord,  pé- 
rirent sous  la  même  iiilluence. 


NICÉPIIORE  NIEPCE  (-). 

Il  arrive,  dans  la  vie  de  chacun  de  nous,  qu’un  fait,  à 
peine  remarqué  au  moment  où  il  s’est  produit,  a des  con- 
séquences éloignées  et  souvent  décisives.  G’est  un  livre 
(pi’on  a lu,  un  conseil  donné  par  un  ami,  une  parole  pro- 

(')  Article  eomniuniqiié  par  M.  N.  Qiicilicn. 

(’h  Sur  la  pliotogra[iliie  et  sur  son  liisfoire,  nous  avons  publié  de 
nonibreux  articles;  on  peut  consulter  les  Tables. 

Voy.  aussi  V Etudiant  pholofirapite , ))ar  A.  Cbevalier;  — lîapporl 
à l' Académie  des  sciences,  par  Arago  (19  août  1830);  — la  Vérité 
sur  l’invention  de  la  photo(jraphle , par  Victor  l'’ouquc  (l’aris  et 
Cbàlon-sur-Saùne,  1807). 


noncée  au  cours  d’une  conversation  : les  mois,  les  années 
s’écoulent,  et  il  se  trouve  que  cette  lecture,  ce  conseil, 
cette  parole,  ont  exercé  sur  notre  conduite  une  influence  que 
nous  n’eussions  pas  soupçonnée. 

La  même  chose  a lieu  dans  l’iiistoire  des  sciences.  Des 
découvertes  isolées,  entre  lesquelles  tout  d’abord  aucune 
relation  ne  paraît  possible , restent  pendant  un  long  temps  ^ 
sans  utilité  apparente.  Un  jour  vient  où  quelque  chercheur 
reprend  l’œuvre  de  ses  devanciers,  rapproche  les  faits  qu’ils 
avaient  observés  séparément , et  trouve  entre  ces  faits  un 
rapport  imprévu.  On  pourrait  citer  ainsi  plus  d’une  inven- 
tion moderne  qui  est  fille  de  découvertes  datant  de  plusieurs 
siècles  : c’est  le  cas  de  la  photographie. 

Au  seizième  siècle,  Jean -Baptiste  Porta,  physicien  na- 
politain , remarque  que  si , dans  une  chamhre  dont  les 
fenêtres  sont  hermétiquement  fermées,  on  pratique  un 
trou  de  très  petit  diamètre  dans  le  volet  d’une  des  fenêtres, 
les  rayons  lumineux  passant  par  ce  trou  vont  former  une 
image  des  objets  extérieurs  sur  le  mur  qui  fait  face  au  volet. 

Cette  première  image  est  bien  confuse  ; mais  bieiitôt 
Porta  a l’idée  de  placer  dans  le  trou  du  volet  un  verre  bien 
poli,  PU  forme  de  lentille,  et  il  obtient  une  nouvelle  image 
dont  les  contours  sont  nets  et  précis.  C’est  l’expérience  de 
la  chambre  obscure,  qui,  répétée  sous  diverses  formes,  n’a 
été  pendant  longtemps  qu’un  amusement. 

Un  contemporain  de  Porta,  l’alchimiste  Fabricius,  dé- 
couvre de  son  côté  une  substance  connue  d’abord  sous  le 
nom  d’argent  corné,  puis  sous  le  nom  de  chlorure  d’argent, 
qui  se  modifie  par  l’action  de  la  lumière,  en  passant  au  violet 
et  au  noir. 

Voilà  deux  faits  isolés,  sans  rapport  entre  eux  et  long- 
temps sans  application.  C’est  du  rapprochement  de  ces  deux 
faits  qu’est  sortie , après  deux  siècles  et  demi , l’invention 
de  la  photographie.  Etendez  une  couche  de  chlorure  d’ar- 
gent sur  une  feuille  de  papier,  et  placez  cette  feuille  de  pa- 
pier au  fond  d’une  chambre  obscure  : vous  aurez  une  image 
dans  laquelle  les  parties  sombres  du  modèle  apparaîtront 
blanches,  tandis  que  les  parties  lumineuses  seront  repro- 
duites en  noir. 

Depuis  Porta,  beaucoup  de  savants,  beaucoup  d’artistes 
aussi,  avaient  cherché  à tirer  parti  de  la  chambre  obscure. 
L’appareil  fut  perfectionné;  on  obtint  une  image  de  plus 
en  plus  nette,  mais  toujours  fugitive.  Cette  image,  com- 
ment la  fixer?  Parmi  ceux  qui  tentèrent  de  résoudre  le  pro- 
blème sans  y réussir,  il  faut  citer  l’illustre  chimiste  anglais 
Humphry  Davy. 

Le  premier  succès,  dans  cette  voie,  fut  obtenu  par  notre 
compatriote  Niepee. 

Joseph- Nicé’phore  Niepee,  né  le  7 mars  1705,  à Chalon- 
sur-Saône,  était  fils  de  Claude  Niepee,  avocat  à la  cour, 
conseiller  du  roi , et  de  Claude  Baraut , sou  épouse.  Les 
Niepee  étaient  une  de  ces  familles  de  robe  qui  gardaient, 
avec  le  goût  d’une  vie  simple  , un  peu  austère,  le  culte  des 
lettres  et  des  plaisirs  de  l’esprit.  L’avocat  à la  cour  dirigea 
lui-même  l’éducation  de  ses  fils  : Nicéphore  Niepee  et  son 
frère  Claude  recevaient  des  leçons  dans  la  maison  pater- 
nelle , en  même  temps  ([ii’ils  suivaient  les  cours  des  Pères 
de  l’Oratoire. 

Les  deux  frères,  nuis  dans  l’enfance  comme  ils  devaient 
l’être  plus  tard  dans  la  vie,  se  tenaient,  paraît-il,  nu  peu  à 
l’écart  de  leurs  condisciples  et  ne  se  mêlaient  que  rarement 
I à leurs  jeux.  Les  leçons  finies  et  les  devoirs  faits , leur 
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grande  joie  était  de  s’enfermer  dans  un  grenier  où  personne 
n’entrait  jamais.  Là,  avec  fpielqnes  morceaux  de  bois,  pre- 
nant pour  outil  leur  canif  d’écolier,  ils  construisaient  de 
petits  modèles  de  machines,  rpi’im  hasard  fit  retrouver  an 
bout  de  bien  des  années.  Un  biographe  de  Nicéphore  Niepce 
nous  dit  que  celui-ci,  arrivé  déjà  à la  réputation  par  d’utiles 
travaux,  éprouva  une  vive  émotion  on  revoyant  ces  premiers 
témoins  de  sa  vocation  scientifique. 

Nicéphore  Niepee  était  destiné  par  ses  parents  à l'état 
ecclésiastique  ; mais  les  événements  décidèrent  autrement 
de  sa  vie.  En  1792,  il  se  fit  soldat.  Il  prit  part,  comme 
lieutenant,  à la  campagne  de  1793  en  Italie,  et  fut  ensuite 
attaché  à l’état-major.  Atteint  d’une  grave  maladie,  il  dut 
faire  un  st'^our  prolongé  à Nice  : il  s’y  maria  avec  Marie- 
Agnès  Roméro.  lîientôt  la  faiblesse  croissante  de  sa  vue  le 
décida  à quitter  le  service  militaire. 

Ce  n’est  qu’en  1801  qu’il  revint  à Chàlon-sur-Saône.  Il 
y retrouva  son  frère  Claude,  qui  partageait  ses  goûts,  et, 
reprenant  le  travail  en  commun  des  premières  années,  les 
deux  frères  se  livrèrent  à des  recherches  de  mécanique  et 
de  chimie.  Ils  inventèrent  d’abord  une  machine  motrice, 
dont  le  principe  était  la  dilatation  de  l’air  sous  riiitluence 
de  la  chaleur. 


Niccpliore  Nicpce.  — D’après  une  pliotograptiic. 


D’après  les  descriptions  qui  sont  parvenues  jusqu’à  nous, 
on  brûlait  dans  cet  appareil  de  la  poudre  de  lycopode,  et 
c’est  l’air  ainsi  dilaté  qui  poussait  le  piston  de  la  machine. 
L’invention  des  frères  Niepee  fit  l’objet  d’un  rapport  pré- 
senté à l’Institut,  en  180G,  par  Berthollet  et  Carnot. 

Pendant  le  blocus  continental,  les  chimistes  cherchèrent 
une  substance  qui  pût  remplacer  l’indigo  dans  rindustrie 
de  la  teinture.  La  plante  connue  sous  le  nom  de  pastel,  qui 
donne  une  fécule  d’une  belle  couleur  bleue,  parut  propre  à 
cet  usage.  Niepee,  avec  le  concours  de  son  frère,  s’occupa 
de  perfectionner  les  procédés  employés  pour  obtenir  cette 
fécule  colorante;  en  même  temps,  il  entreprit,  aux  envi- 
rons de  Chàlon-sur-Saône,  la  culture  en  grand  du  pastel. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  d’énumérer  tous  les  tra- 


vaux scientifiques  ou  industriels  de  Nicéphore  Niepee , et 
nous  arrivons  à son  invention  capitale.  Son  frère  Claude 
avait  quitté  Chàlon-sur-Saône,  quand  Niepee  reprit  le  pro- 
blème abandonné  par  HumphryDavy  : la  fixation  des  images 
de  la  chambre  obscure.  Après  plusieurs  années  d’essais  in- 
fructueux, il  réussit  enfin,  et,  quoique  le  procédé  qu’il  em- 
ployait soit  depuis  longtemps  abandonné,  il  ne  sera  peut- 
être  pas  sans  intérêt  de  le  rappeler  ici , comme  marquant 
le  point  de  départ  de  la  photographie. 

En  versant  de  l’huile  essentielle  de  lavande  sur  du  bi- 
tume de  Judée , jusqu’à  ce  que  le  bitume  n’absorliàl  plus 
l’huile  , Niepee  composait  un  vernis  qu’il  étendait  ensuite 
sur  une  planche  métallique  (plaqué  d’argent).  Ce  vernis  a 
la  propriété  de  se  modifier  sous  l’action  de  la  lumière  et 
de  devenir  insoluble.  Niepee  exposait  la  planche  ainsi  pré- 
parée dans  une  chambre  obscure,  et,  après  un  temps  suf- 
fisant, il  la  plongeait  dans  un  dissolvant  formé  d’huile  es- 
sentielle de  lavande  et  d’hnile  de  pétrole  : la  couche  de 
vernis  était  enlevée,  à l’exception  des  points  cû  la  lumière 
avait  agi  sur  le  bitume  et  l’avait  rendu  insoluble.  Dans 
l’image  obtenue  par  Niepee,  les  parties  de  la  plaque  mises 
à nu  correspondaient  donc  aux  noirs  du  modèle,  et  les  par- 
ties recouvertes  de  bitume  aux  clairs. 

Voilà  bien  le  principe  de  la  photographie;  mais,  dans 
l’application,  le  système  de  Niepee  présentait  deux  incon- 
vénients ; le  premier,  que  l’image  n’était  formée  qu’aprés 
un  temps  assez  long;  le  second,  qu’elle  n’avait  pas  tou- 
jours, dans  les  détails,  toute  la  précision  nécessaire.  Ce  n’est 
que  par  une  longue  suite  d’efforts  et  de  progrès  que  la  pho- 
tographie  est  parvenue  au  point  oû  elle  est  aujourd’hui.  Le 
plus  important  de  ces  progrès  est  dû  à Daguerre,  qui  rem- 
plaça le  bitume  de  Judée  par  le  chlorure  d’argent,  puis 
l’iodure  d’argent,  et  obtint  ainsi  des  images  rapides  et  pré- 
cises. 

Un  ami  commun  avait  mis  Niepee  et  Daguerre  en  rap- 
port vers  182G.  Ils  signèrent  bientôt  un  acte  d’association. 
Niepee.  mourut  en  1833,  âgé  de  soixante-huit  ans,  et  sa 
mémoire  fut  d’abord  un  peu  oubliée.  Le  public  attribua  la 
plus  grande  part  du  mérite  à son  associé,  ainsi  qu’en  té- 
moigne le  nom  de  dagnerréo1iji)e  sous  lequel  la  nouvelle 
invention  fut  d’abord  connue.  Plus  tard , une  réaction  se 
fit,  et,  comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  on  dépassa  le 
but  : en  voulant  rendre  à Niepee  la  justice  qui  lui  était  due, 
ou  alla  jusqu’à  méconnaitre  la  part  de  Daguerre  dans  l’œuvre 
commune. 

Nous  avons  fait  connaître  la  vie  et  les  travaux  de  Da- 
guerre , et  nous  n’avons  pas  à y revenir  (voy.  t.  XXXM, 
p.  250  et  suiv.).  Des  deux  inventeurs  de  la  photographie, 
Niepee  est  assurément  le  premier  en  date  ; à lui  le  mérite 
d’avoir  le  premier  fixé  l’image,  jusque-là  fugitive,  delà 
chambre  obscure,  biais  c’est  Daguerre  qui,  en  perfection- 
nant la  découverte  de  Niepee,  en  transformant  son  pro- 
cédé, en  substituant  l’iodure  d’argent  au  bitume  de  Judée, 
en  obtenant  ainsi  une  image  rapide  et  précise,  a rendu  pos- 
sibles les  applications  nombreuses  de  la  photographie  a 1 art 
et  à la. science.  Aussi  avons-nous  quelque  peine  a com- 
prendre qu’on  ait  cherché  à opposer  l’iin  à l’autre  les  noms 
de  ces  deux  hommes,  dont  l’un  a rendu  durable  et  féconde 
l’œuvre  que  l’autre  avait  heureusement  ébauchée.  Au  lieu 
de  les  séparer,  imissons-les  dans  une  même  reconnaissance 
et  dans  une  commune  estime.  (') 

(')  Article  de  M.  Paul  Laflilte. 
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LA  ZAOUIA  DE  SIDI-ABDERRAHMAN,  A ALGER. 

L.V  VIE  d’aBDERRAIIMAN  , PATRON  d’ ALGER. 


La  Zaouia  de  bidi-ALdm'alniian , iialron  d’Alger.  - D’aiirùs  une  [.liulugraiiliic  dr  M.  Cei^ir. 


La  cliapcllo  la  plus  élégante  do  la  ville  d’Alger,  après  la 
mosquée  de  la  Déelieiàe,  est  la  zaonïa  de,  Sidi-Aliderralmiaii 
Son  minaret,  encadré  de  plnsieiii's  rangs  de  colonnette.s  et 
tapissé  de  faïences  vernies,  se  di’esse  sur  la  colline  qui  do- 
mine le  l.ycée,  |irés  de  la  coupole  (|ui  reeonvri!  les  l'esles 
du  marabout.  Les  conslrnclions  de  cet  édiHi'c  l'cligieux  sont 
To.mc  li.  — NoVK.MiniK  ISK', 


de  deux  i’|ioqnes  dillérend's.  Il  n exislait  la,  dans  1 origine, 
qu'un  mausolée,  auprès  dnipiel  alllnaieni  les  pèlerins.  Lent 
([•(‘iite-einq  ans  après  la  inorl  de  Sidi-Abdei'raliman,  nu 
paella,  nonnnè  El-lladj-Alinied-lien-Moslv,  lil  balii' .à  rôle 
une  chapelle,  et  il  y annexa  nue  .salle  d'asile  iioni'  les  indi- 
gents, avec  nu  logemeiil  pour  le  prieiii'.  Dans  le  cimetière 
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([iii  couvre  resphuiade  voisine  et  y forme  un  petit  enclos,  ou 
voit  les  tombeaux  de  plusieurs  deys  et  hauts  fonctionnaires 
de  l’ancienne  régence  ; c’est  là  qu’a  voulu  être  enterré  le 
dernier  gouverneur  de  Coiistantine,  Ahmed-Bey. 

L’ensemble  de  rarcliitccture  rappelle  le  goût  sarrasin, 
mais  avec  des  variantes  iutrotluites  par  un  artiste  africain. 

Sur  un  tableau  en  écriture  orientale,  accroché  à la 
châsse  du  saint  qu’ombragent  des  faisceaux  d’étendards  mii- 
snlmans,  on  lit  une  de  ces  généalogies  que  se  fait  composer 
la  vanité  des  familles,  comme  nous  en  avons  vu  des  exem- 
ples dans  les  principales  villes  de  l’Algérie  ; c’est  un  en- 
chaînement de  noms  dont  l’authenticité,  basée  sur  l’imagi- 
nation de  l’anteur,  fait  remonter  Sidi-Abderrahman  à l'oncle 
paternel  du  prophète  Mahomet.  ITue  autre  inscription,  gra- 
vée en  relief  sur  une  phupie  de  marlire  blanc,  est  encastrée 
dans  le  mur  de  façade,  au-dessus  de  la  porte  d’entrée. 
Celle-ci,  bien  qu’elle  soit  l’œuvre  d’un  sculpteur  ignorant, 
et  que  le  texte  arabe  ait  été  altéré  en  plnsieurs  endroits, 
mérite  d’être  reproduite  ; elle  fait  partie  de  l’histoire  du  mo- 
nument. En  voici  la  traduction  : 

« Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu 
comble  de  ses  grâces  notre  seigneur  Mohainmed  ! — Cette 
construction  a été  exécutée.  Dieu  aidant,  par  les  soins  de 
notre  émir  qui  est  au  faite  des  honneurs,  notre  émir  qui 
s’est  conquis  dans  toute  l’Afrique  septentrionale  la  supério- 
rité de  la  générosité  et  de  la  muniticence,  El-Iiadj-Ahnied- 
ben-el-Hadj-Mosly.  Dieu  veuille  le  recevoir  dans  le  sein  de 
sa  grâce,  sous  les  auspices  d’Omar  et  d’Abou-Bekr  ! Si  vous 
voulez  connaître  la  date  de  l’éditice,  je  l’ai  inscrite  exacte- 
ment : année  1108  (de  J.- G.  11300).» 

11  est  vrai  que  Sidi-Abderrahman  se  distingue  de  la  plu- 
part des  marabouts  qui  ont  droit  à la  vénération  des  mu- 
sulmans de  l’Algérie.  Il  a peut-être  contribué  autant  que 
Senouci  et  Ibn-Merzouk  au  développement  des  sciences  re- 
ligieuses dans  le  nord  de  l’Afrique,  et  les  nombreux  ou- 
vrages (ju’il  a laissés  prouvent  que,  durant  la  seconde  partie 
de  son  existence,  il  sut  allier  les  devoirs  du  jirofessorat  aux 
rigueurs  de  l’ascétisme.  On  le  voyait  toujours  priant,  lisant 
ou  écrivaid  ; il  ne  quittait  ces  exercices  que  pour  conférer 
avec  ses  discijiles  sur  le  livre  saint. 

Abderrahman  naquit  en  780  de  l’hégire  (138-i);  il  tirait 
son  origine  de  la  p.uissante  tribu  des  Taalel)a,  qui  se  main- 
tint en  possession  de  la  Mitidja  jusqu’à  l’époque  des  vic- 
toires du  sultan  abdelouadite  Abou-IIamou-Mouça  II.  Dés 
qu’il  eut  terminé  ses  premières  études,  il  quitta  Alger  et 
se  rendit  à Bougie,  centre  d’activité  intelh^ctuelle.  Le  quin- 
ziéme siècle  était  commencé.  Il  suivit  pendant  sept  ans  les 
leçons  d’Ali-Menguellati,  le  tradilionniste,  et  de  Soleïman- 
hen-IIassan,  le  pieux  légiste.  En  même  temps,  il  recueillit 
avec  ardeur  les  explications  données  par  l’imam  Nekaouci 
sur  les  ouvrages  fondamentaux  du  mahométisme.  En  809 
(1-100),  il  alla  à Tunis,  où  il  eut  l’avantage  d’assister  aux 
diliérents  cours  professés  par  Zaràby,  Rabriny,  Berzouly  et 
El-Oubby,  le  plus  érudit  des  docteurs  de  cette  époque.  De 
Tunis  il  se  transporta  en  Orient  ('),  et  se  mit  en  relation 
avec  les  professeurs  les  plus  célèbres,  tels  que  Beçâty  et 

(’)  A cette  époque,  les  relations  entre  f’Afriqiie  septentrionale  et  les 
pays  lie  l’Orient  étaient  fréquentes  ; tes  lettrés  malioractans  n'ont  jamais 
été  aussi  casaniers  ..c  ceux  d’aujourd’liui  ; ils  voyageaient  volontiers 
d une  cour  à l’autre  en  quête  des  munilicences  royales.  D’ailleurs,  il 
y avait  le  pèlerinag'  ui  poussait  périodiquement  les  savants  du  Ma- 
greb  vers  le  Lev  ; t.  Ceux  d’entre  eux  qui  voyageaient  par  terre  se 


Belaly.  II  lut  le  Suhih  de  Bokhary  sous  la  direction  de  ce 
dernier.  Les  notions  solides  qu’il  acquit  sur  les  hadis  (faits 
et  gestes  du  prophète)  lui  valurent  un  diplôme  portant  la  si- 
gnature de  ce  maître  éminent. 

Le  voytige  en  Orient*  n’avait  pas  été  sans  profit  pour 
Abderrahman -Taaleby  ; il  le  dit  dans  un  passage  de  ses 
Mémoires  qui  se  trouve  dans  le  Tekinilel-Eddibadj,  et  dont 
voici  la  traduction  : « Lorsque  je  revins  à Tunis,  El-Babriny 
n’existait  plus  ; il  était  remplacé  par  Kalchany,  qui  non  seu- 
lement avait  le  mérite  de  connaître  toutes  les  traditions  mo- 
liammédiennes , mais  encore  savait  les  faire  remonter  aux 
meilleures  sources.  Je  me  perfectionnai  si  bien  en  fréquen- 
tant ses  conférences,  que  bientôt  je  fis  autorité  dans  la  ma- 
tière. » Durant  son  séjour  dans  la  capitale  des  Hafsites, 
Abderrahman -Taaleby  prit  place  dans  l’auditoire  du  docte 
Ibn-Arafa  et  apprit  le  droit  malékite,  aloi's  en  vigueur  dans 
cette  partie  de  l’Afrique.  Il  est  probable  qu’il  ne  reprit  la 
route  de  son  pays  natal  qu’au  courant  de  l’année  1418. 

Rapportant  alors  à Alger  des  trésors  d’érudition  puisés 
ainsi  aux  écoles  les  plus  renommées  de  l’islamisme,  il  élut 
domicile  dans  une  modeste  maison  qui  est  aujourd’hui  en- 
globée dans  l’hôtel  du  Secrétariat  général,  rue  de  la  Charte. 
Il  n’y  eut  désormais  pour  lui  qu’une  vie  de  prière  et  de 
travail.  Des  prodiges  lui  furent  attribués.  On  disait  haute- 
ment que  dans  ses  moments  d’extase  Mahomet  lui  appa- 
raissait, et  que  c’était  sous  l’inspiration  de  ce  divin  maître 
(pi’il  rédigeait  ses  ouvrages.  Les  dévots  musulmans  du 
temps  présent  atlirment  que  Vlhriz,  dans  Icipiel  il  a montré 
le  caractère  merveilleux  du  Coran , ne  provient  pas  d’une 
autre  source  : ce  qui  en  fait  la  vogue. 

Sidi-Abderrahman  a beaucoup  écrit  ; on  a de  lui  dix-sept 
volumes,  rédigés  dans  cet  esprit  de  sophisme  si  répandu  en 
Afrique  durant  le  quinzième  siècle.  Les  trois  que  possède  la 
Bibliothéiiue  d’Alger  sont  en  quelque  sorte  des  manuels  d’a- 
doration perpétuelle  d’où  la  science  moderne  n’aurait  rien 
à tirer.  Tout  y est  expliqué  par  le  surnaturel.  A moins  de 
vouloir  embrasser  l’islamisme,  on  peut  se  dispenser  de  les 
lire;  mais  on  doit  reconnaître  que  la  vie  de  Sidi-Abder- 
rahman fut  édiliaiite.  Il  mourut  avant  que  son  pays  devînt 
la  proie  des  Turcs  : il  quitta  cette  terre  en  l’année  1408, 
entouré  de  l’admiration  des  musulmans.  Le  souvenir  de  ses 
œuvres  se  conserve  chez  les  lettrés , et  la  dévotion  à son 
nom  ne  tiédit  point;  on  vénère  en  lui  le  patron  d’Alger. 


SAVOIR. 

L’homme  peut  à proportion  de  ce  qu’il  sait.  Ministre  et 
interprète  de  la  nature,  plus  il  connaît,  puis  il  accroît  sa 
puissance  sur  les  choses.  Bacon, 

11  faut  savoir  afin  de  prévoir  et  de  pourvoir.  (') 

Savoir  vraiment,  c’est  savoir  par  les  «" causes»;  c’est  dé- 
mêler dans  les  circonstances  qui  accompagnent  un  phéno- 
mène quelconque  celles  qui  l’ont  amené,  c’est-à-dire  ses 
causes,  et  les  effets  qu’il  produit  à son  tour. 

Dès  qu’on  a connu  la  nature  de  la  foudre,  on  a inventé 
les  paratonnerres. 

sunciaient  assez  peu  d’allonger  leur  route;  rie  (pfils  rechercliaient, 
c’élait  les  grands  cenires  lie  population,  où  ils  avaient  chance  de  ren- 
contrer des  docteurs  illustres  et  surtout  des  princes  généreux. 

(’)  Henri  Marion,  Leçons  de  psijeliolùcjîe  appliquée  à l’éducation 
Hachette).  Excellent  livre  d’étude  qu’on  ne  saurait  trop  répandre. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


355 


Le  savoir,  indépendamment  de  tout  résultat  pratique, 
forme  l’esprit,  agrandit  l’intelligence,  ouvre  des  voies  nou- 
velles à la  pensée. 


MARIE-CATHERINE  FOURRÉ. 

1536 

Pendant  que  Charles -Quint  envahissait  la  Provence,  il 
envoya  le  comte  de  Nassau  en  Picardie  avec  une  nombreuse 
armée. 

Plusieurs  villes  forent  attaquées , entre  autres  Péronne 
que  Nassau  fit  investir  le  13  août  1536.  Cette  ville,  com- 
mandée par  le  maréchal  de  la  Marck  et  par  le  comte  de 
Damraartin,  n’avait  qu’une  faible  garnison;  mais,  à l’ap- 
proche de  reniienii,  hommes  et  femmes  se  préparèrent  à la 
lutte  et  se  défendirent  avec  bravoure. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20,  on  répara  une  brèche  faite  le 
jour  même  par  les  assaillants  ; le  20,  on  repoussa  l’attaque, 
et  quinze  cents  ennemis  mordirent  la  poussière. 

Heureux  de  ces  premiers  succès , les  assiégés  se  rendi- 
rent en  corps  à l’église  Saint-Furcy  pour  rendre  à Dieu  des 
actions  de  grâces.  Mais,  pendant  la  cérémonie,  une  com- 
pagnie de  l’armée  de  Nassau  monta  sur  le  rempart. 

Le  fonctionnaire  chargé  de  percevoir  l’impôt  destiné  à 
l’entretien  des  gens  de  guerre , l’élu  de  Péroime , comme 
on  disait,  était  alors  M.  de  Poix,  qui  avait  pour  femme  Marie 
Fourré.  Celle-ci,  voyant  l’officier  de  la  compagnie  planter  son 
étendard  et  crier  victoire,  le  précipite  du  haut  du  rempart, 
appelle  au  secours,  et  se  défend  avec  sa  pique,  jusqu’à  ce 
que  ses  concitoyens  arrivent. 

« Les  journées  qui  suivirent,  dit  M.  A.  Tranchant,  pré- 
sentèrent encore-une  si  énergique  défense  de  la  part  des  ha- 
bitants que  l’arcliiduchesse  gouvernante,  irritée  de  la  lon- 
gueur de  ce  siège , écrivit  ces  mots  au  comte  de  Nassau  : 
« Je  suis  étonnée  que  vous  soyez  si  longtemps  devant  Pé- 
»romie,  vu  que  ce  n’est  qu’un  pigeonnier.  » A quoi  Nassau 
répondit  sur-le-champ  : « Madame,  il  est  vrai  que  Péronne 
» n’est  qu’un  pigeonnier,  mais  les  pigeons  qui  sont  dedans 
» sont  difficiles  à prendre  : les  femelles  y sont  aussi  coura- 
» geuses  que  les  mâles.  » Et  il  leva  le  siège. 

Les  comptes  des  recettes  et  dépenses  de  la  ville  de  Pé- 
ronne pour  l’année  1536  mentionnent  que  l’orfèvre  Charles 
Milet  fit  et  livra  « huit  P couronnés  en  argent  doré  » aux 
officiers  de  la  ville,  plus  un  neuvième  pour  Marie  Fourré. 


SUR  UN  MANUSCRIT 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  ROI  CHAULES  V. 

Un  de  nos  plus  savants  bibliophiles,  M.  Auguste  Castan, 
vient  de  retrouver  (repérer,  selon  sa  juste  expression)  un 
précieux  manuscrit  du  quatorzième  siècle  (1382)  dans  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  lîcsançon,  dont  l’adminislration 
lui  est  confiée.  Des  indices  caraclérisliiiues  lui  avaient  de- 
puis longtemps  donné  la  persuasion  (|ue  ce  manuscrit  devait 
avoir  fait  iiartie  de  la  jmmilive  librairie  royale  de  France. 
Il  eu  a aeqiiis  récemment  une  preuve  décisive. 

«A  la  dernière  page  du  volume,  dit-il,  immédialemcnl 
après  les  mots  aiiiiüiiçaiit  la  lin  du  « Livre  do  la  misère  do 
» rOinmo  »,  je  remarquai  que  la  coloum!  d’écriture  avait 
été  continuée  jadis  par  sept  petites  ligues  de  caractères  cur- 


sifs, suivies  d’une  signature.  De  cette  souscription,  obli- 
térée par  un  profond  grattage,  il  ne  subsistait  que  de  faibles 
liiiéameiits  jaunâtres.  Ces  traces  furent  toutefois  suffisantes 
pour  me  faire  reconnaître  la  signature  du  roi  de  France 
Charles  V,  précédée  de  la  date  1372.  Le  fondateur  de  la 
librairie  du  Louvre,  comme  le  rappelle  M.  Léopold  Delisle, 
«aimait  à tracer  son  nom  sur  les  livres  qui  étaient  l’objet 
» de  ses  prédilections.  » 

M.  A.  Castan  fit  reproduire  par  la  photographie  l’empla- 
cement de  la  souscription  grattée,  « et,  chose  remarquahle  ! 
dit-il,  les  linéaments  jaunâtres  qu’avait  retenus  le  parche- 
min gagnèrent  en  intensité  sur  l’épreuve  photographique; 
et  je  pus,  avec  l’aide  des  textes  analogues,  reconstituer 
d’une  façon  très  approximativement  certaine  Xex  libris  au- 
tographe de  Charles  V,  que  je  venais  de  découvrir.  Voici  la 
lecture  à kupielle  je  me  suis  arrêté  ; 

En  • CL  ■ LIVRE  • MORAL  ' Sï  ' ÔTE 
NEUS(')  ■ PLUSEIJRS  ' NOTABLES  ' ET 
BONS  • LIVRES  ' ET  • EST  ' A N0“ 

Charles  • le  • V®  ■ de  . notre 
NOM  • Roy  ■ DE  France  • et  le 

FIMES  • ESCRIRE  ' ET  ’ l’ARFERE 
l’an  • M • CGC  • LXXII  • 

CHARLES. 

Ce  fut  donc  Charles  V lui-même  qui  dirigea  la  compo- 
sition du  volume,  et  il  est  probable  qu’il  était  l’un  de  ceux 
qu’il  aimait  le  plus  à lire. 

Parmi  les  neuf  traités  philosophiques  et  moraux  qu’il 
avait  choisis,  nous  remarquons  ; — « Boeces  de  Consola- 
tion et  fontaine  de  Philosophie,  translaté  de  latin  en  fran- 
çois  par  inaistre  Jehan  de  Menu.  » — « Moralitez  des  Phi- 
losophes. » C’est  un  recueil  de  sentiments  philosophiques 
épars  dans  les  écrits  des  anciens  philosophes.  — « De  Esope 
et  de  ses  fables.  » Cet  «Ysopet»  est  en  prose.  Une  qua- 
druple miniature  est  placée  en  tête  : elle  représente  le  Loup 
et  l’Agneau,  le  Rat  et  la  Grenouille,  Je  Corbeau  et  le  Re- 
nard, le  Loup  et  la  Cigogne.  — «Livre  de  la  misère  et 
chativeté  de  la  poiire  et  misérable  condicion  Imniaine,  fait 
parLohiers,  qui  depuis  fat  dit  Innocent  le  Quart.  » Une 
miniature  accompagnant  ce  traité  représente  son  auteur,  le 
cardinal  Lothaire,  en  tunique  rouge  de  cardianal- diacre, 
à genoux  devant  un  pape  auquel  il  oiTre  son  ouvrage. 

Ces  divers  traités  remplissent  quatre  cents  feuillets  et 
sont  précédés  d’une  « Table  générale  (en  neuf  feuillets)  de 
touz  les  livres  et  chapitres  qui  sont  contennz  en  tout  le  vo- 
lume. » Le  format  est  celui  d’im  petit  in-folio. 

Les  miniatures,  accompagnées  de  vignettes  formant  en- 
cadrements ou  bordures,  sont  au  nombre  de  quarante-neuf. 
Deux  seulement  comprennent  quatre  tableaux  ; les  autres 
ne  représentent  qu’une  scène  ou  niêine  qu’im  seul  per- 
sonnage. Tous  ces  petits  taldeaiix  ressortent  sur  des  fonds 
quadrillés  ou  brodés  de  rinceaux,  à la  façon  des  étoilés.  La 
plupart  ont  jiour  encadreinent  un  liseré  aux  trois  couleurs, 
bleue,  blanche  et  ronge,  quelquefois  rouge,  blanche  et 
bleue.  Ou  sait  ipio  h’s  ciihnnineiirs  de  (.liarles  V,  et  proba- 
blement ce  nionai'(|ue  lui-niéine,  avaient  en  gré  les  bor- 
dures Iricoloi'es,  sans  jirévoir  assni'éinont  (pie  1 on  en  ferait, 
quatre  siècles  plus  tard,  le  symbole  de  la  fusion  des  trois 
ordres  de  la  nation  française. 

Ces  (rois  ordri's  ih'  la  nation  sont  peints  au  naturel  dans 
la  ))lus  iinportanio  des  miniatures  du  inanuscrit  : les  deux 

(')  Sont  cüiilenus. 
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compartiments  supérieurs  représentent  le  roi  cntemlant  l:i 
messe,  ainsi  que  le  clergé  qui  la  célèbre  et  la  chante;  les 
(leux  compartiments  inlërieurs  monirent,  d’iiiic  part,  le  roi 
conversant  avec  des  évêques  mitrés  et  des  nobles  en  man- 
teaux longs,  tandis  que,  d'antre  part,  s’agitent  des  plé- 
béiens en  jaquettes 

Un  tableau  curieux  représente  un  roi  et  une  reine  avec 
leurs  enfants,  trois  garçons  et  deux  filles  en  bas  âge,  re- 
vêtus de  petits  costumes  de  damoiseaux  et  de  damoiselles. 

La  plupart  des  positions  sociales  sont  symbolisées  dans 
la  série  des  miniatures  qui  aident  à l’iideltigence  du  Jeu  des 
échecs  moralisé. 

L’uue  des  figures  les  plus  bizarres  est  celle  d’un  [larde 
des  cités,  avec  une  paire  d’ailes  dans  une  main,  un  pot  dans 
l’autre,  et  à sa  ceinture  une  bourse  ouverte.  Nous  la  re- 
jw’oduisons,  grâce  à l'obligeance  de  M.  Castan, 


Un  Garde  des  cités.  — Miniature  d'im  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Besançon.  (Quatorzième  siècle.) 


M.  A.  Castan  constate  que,  tretite  ans  après  la  mort  de 
Charles  V,  le  mamiscrit  était  au  Louvre,  à la  belle  librairie 
où  ce  roi  avait  rétitii  les  plus  notables  volumes  « qui  ptir 
souverains  auteurs  aient  esté  compilés,  moult  bien  escrips 
et  riebement  adornés.  » (Christine  de  Pisan.) 

On  le  voit  encore  eitregistré  dans  rinventaire  de  1413, 
mais  il  ne  figure  plus  sur  rinventaire  de  1424.  Il  est  donc 
sorti  de  la  librairie  du  roi  entre  l’année  1413  et  la  mort  de 
Charles  VL 

Depuis  sa  sortie  de  la  librairie  du  Louvre,  le  mamiscrit 
n’eut  pas  toujours  des  possesseurs  absolument  légitimes  : 
le  grattage  de  la  souscription  royale  en  est  une  preuve.  Il 
perdit  sa  couverture  de  soie  primitive  pour  entrer,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  dans  une  reliure  en  bois  revêtue  de 
cuir,  dont  les  plats  sont  semés  de  ileurs  de  lis  épanouies 
encadrées  par  des  losanges.  Cinq  chapeaux  (ou  bossettes 
de  cuivre)  préservaient  du  frottement  cbacun  des  plats. 

Le  travail  des  cirons  avait  déjà  sans  doute  altéré  cette 
reliure,  quand  le  cardinal  de  Granvelle,  toujours  en  quête 
de  livres  rares  et  de  tableaux  précieux,  acheta  le  volume, 
probablement  dans  les  Pays-Bas,  pour  en  enrichir  cetle 
librairie  de  sa  famille  qui  est  devenue  le  noyau  de  la  bi- 
bliothèque publique  de  Besançon.  La  reliure  du  volume  fut 
alors  rhabillée  d’un  velours  noir,  qui  s’est  usé  plus  com- 


plètement que  le  cuir  dont  il  devait  dissimuler  la  vétusté. 
Les  chapeaux  de  cuivre,  qui  avaient  été  réinstallés  sur  le 
velours,  ont  été  arrachés  depuis.  (') 


GILLES  GUÉRIN,  SCULPTEUR. 

LE  MAUSOLÉE  DE  HENRI  DE  BOURDON,  PRINCE  DE  CONDÉ, 

A VALLERY  ( YONNE). 

Vallery  est  une  petite  commune  du  département  de 
l’Yonne,  située  dans  la  vallée  de  l'Orvanne,  à dix -neuf 
kilomètres  de  Smis.  C’est  dans  son  église,  devant  l’an- 
cienne chapelle  seigneuriale,  que  l’on  voit  ce  beau  mauso- 
lée, trop  peu  connu,  élevé  à la,  mémoire  de  Henri  de 
Bourbon,  jirince  do  Condé,  père  du  grand  Coudé.  On  a 
longtemps  attribué  cette  œuvre  remarquable  à notre  illustre 
sculpteur  Jac((ues  Sarrazin  : il  parait  certain  aujourd’hui, 
grâce  aux  recherches  d’un  archéologue  distingué  (■),  que 
son  véritable  auteur  est  Gilles  Guérin,  élève  de  Sarrazin. 
Ün  a,  d’ailleurs,  en  faveur  de  cette  dernière  opinion,  un 
témoignage  qui  parait  indiscutable  : c’est  celui  de  Guillet 
de  Saiut-Georges,  secrétaire  liistoriographe  de  l’Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture;  dans  son  éloge  de 
Guérin,  le  7 juillet  1001,  il  rappelle  qu’on  a élevé  à Henri 
de  Bourbon  de  Condé,  mort  en  l’année  1646  (’),  deux 
magnifi(p.ies  mausolées,  l’un  dans  l’église  des  Jésuites  de 
la  rue  Saint-Antoine,  et  l’hutre  sur  le  lieu  même  où  repose 
son  corps,  à Vallery  ('■). 

«Ce  dernier,  dit- il,  fut  fait  par  ùl.  Guérin.  On  y voit  la 
figure  de  M.  le  prince  couchée  sur  le  côté,  au-dessus  d’une 
espèce  d’ordre  d’architecture  soutenu  par  quatre  grands 
termes.  Tout  est  de  mai’bre  (^).  Les  armes  de  M.  le  prince 
sont  portées  par  de  jeunes  enfants  qui  représentent  les 
«génies  de  la  douleur.  » Les  quatres  figures  (cariatides), 
chacune  de  six  pieds  de  haut,  représentent  la  Force,  la 
Justice,  la  Prudence  et  la  Tempérance...  » 

La  statue  du  prince  s’élève  à plus  de  trois  mètres  et 
demi  du  sol;  elle  a 1"'.90  de  longueur.  Les  quatre  caria- 
tides ont  chacune  deux  mètres  de  hauteur.  A l’excep- 
tiou  du  sarcophage,  qui  est  en  marbre  noir,  tout  est  en 
marbre  blanc  de  Garrare,  auquel  le  temps  a donné  une 
teinte  dorée  et  harmonieuse.  Des  cuivres  ciselés  qui  or- 
naient diverses  parties  du  mausolée  ont  disparu.  L’effet 
général  est  imposant. 

L’effigie  du  prince  n’est  pas  d’un  travail  ('‘gai  à celui 
des  cariatides,  qui  sont  vraiment  belles.  On  ne  saurait 
oublier,  à cette  occasion,  que  Gilles  Guérin  est  l’un  des 
deux  artistes  qui  sculptèrent  les  cariatides  du  pavillon  de 

(')  Extrait  d’une  notice  de  M.  Auguste  Castan,  publiée  dans  la  Bl- 
bliolhèque  de  l’École  des  chartes,  t.  XLlll,  1882. 

('-)  Gilles  Guérin,  sc.ulpeurdu  mausolée  de  Vallery,  par  M.  Eu- 
gène Yaiidin,  membre  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  l’Y'onne. 

(3)  Né  le  septembre  1588.  Les  historiens  le  représentent  con(me 
incapable  à la  guerre,  cupide  et  intrigant.  11  fut  enfermé  à Vincennes 
de  161G  à 1619.  A la  mort  de  Louis  Xlll,  il  devint  le  chef  du  conseil 
de  régence. 

(q  Guillet  de  Saint-Georges  suppose,  à tort,  que  le  mausolée  était 
placé  dans  la  chapelle  du  château. 

(®)  L’autre  mausohV,  placé  dans  l’église  Saint-Paul,  rue  Saint-An- 
toine, à Paris,  était  en  bronze.  11  avait  été  demandé  à Sarrazin  par  un 
jirésident  du  Parlement  nommé  Perrault.  Il  se  compose  de  quatre  sta- 
tues assises  sur  un  socle  orné  de  bas-reliefs.  H est  en  partie  conservé 
au  Musée  du  Louvre. 
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l’Horloge,  au  Louvre,  d’après  des  modèles  de  trois  pieds 
de  haut  que  Sarraziii  avait  envoyés  d’Italie.  On  doit  à son 
ciseau  les  deux  groupes  de  ces  cariatides  qui  sont  du  côté 
de  la  Seine  et  la  Renommée  qui  les  domine.  L’autre  sculp- 
pteiir  fut  Philippe  Biiyster. 

Parmi  les  autres  œuvres  de  Gilles  Guérin , on  peut  ci- 
ter : la  décoration  sculptée  de  l’ancienne  chambre  du  roi, 
au  Louvre;  une  statue  en  pied  de  Louis  XIV  pour  l’Hôtel 
de  ville  de  Paris  ; le  mausolée  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
la  Vieiîvilie,  qu’il  fit  pour  Fégiise  des  Minimes  et  dont  les 
statues  sont  à Versailles  (11°®  2839,  2840)  ; des  statues  et 
des  bas-reliefs  qu’il  sculpta  pour  plusieurs  églises  de  Pa- 


ris et  de  la  province,  des  retables  d’autel  à figures,  notam- 
ment à l’abbaye  de  Ferrières,  en  Gàtiiiais;  le  retable  du 
grand  autel  orné  de  cinq  figures , parmi  lesquelles  sont  les 
saints  Potentien  et  Savinien,  apôtres  du  Sénonais.  Ajoutons 
qu’il  est  l’auteur  d’une  agréable  figure  de  l’Amérique  et 
du  groupe  des  chevaux  et  des  tritons  qui  font  partie  de  la 
décoration  des  Bains  d’Apollon,  aux  jardins  de  Versailles. 

Gilles  Guérin,  mort  en  1678,  fut  un  des  premiers 
membres  de  l’Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 
Dés  1648,  il  était  inscrit  sur  l’état  des  officiers  de  la  mai- 
son du  roi  en  qualité  de  sculpteur  de  Sa  Majesté. 

Il  avait  épousé  la  fille  d’Étienne  Pellard,  tabellion  en 


Le  Mausolée  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  à Vallery  (Yonne). 


la  ville  de  Boscameii  (?)  et  « maistre  palfernier  de  la  grande 
«écurie  du  roy.  » (Ce  dernier  titre  était  certainement  un 
de  ceux  qu’on  achetait,  en  croyant  s’en  faire  honneur, 
sans  avoir  à remplir  réellement  aucune  fonction.) 

Guérin  demeurait,  en  1645,  rue  d’Argenteuil , et  à sa 
mort,  rue  de  Bourbon. 


LES  RÉGIONS  INCONNUES  DU  GLOBE 

ET  LEUKS  ABOUnS. 

Suite.  — V.  p.  0,  70,  no,  100. 

L’iIOMMF.  dans  I,\  IIKOION  l'OI.AlHK. 

Tandis  que  le  désert  règne  aiilonr  du  pôle  austral,  la 
présence  de  l’iiomme  anime  les  solitudes  arctiques.  Au  delà 


du  cercle  polaire,  les  rivages  de  l’océan  Glacial  sont  les 
bornes  du  monde  habité.  Au  nord  de  la  limite  des  arlires, 
des  peuplades  vivent  an  bord  des  criques,  a 1 abri  des  pro- 
montoires, ou  en  nomades  sur  d'imuienses  terrains  de  par- 
cours. Même  les  îles  et  les  archipels  (jiii  émergent  des 
glaces  (lu  bassin  polaire,  solitudes  inliabiléos  (pii  méritent 
toutes  le  nom  de  « terres  de  désolation  a,  ont  servi  et  ser- 
vent toujours  (le  (leiiieure,  au  moins  temporaire,  à riionmie. 
Jus(prau  seuil  même  du  pôle,  on  a relevé  des  traces  de  son 
passage. 

L’Iioinmc  a donc,  réussi  à vivre  dans  cette  nature  qui  lui  est 
hostile;  mais  au  prix  do  quelle  âpre  lutte  ! et  eonildeit  dure 
est  son  exisleiic(‘  comparée  à la  douce  vie  (pi’oii  mène  dans 
les  pays  (l(ï  la  clialeur  et  (!(■(  la  lumière!  Oiiand  la  vieille.sse 
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arrive,  la  liitle  flevient  trop  inégale,  et,  plutôt  cpie  de  souf- 
frir la  longue  et  cruelle  agonie  du  froid  et  de  la  faim , les 
vieillards  vont  d’eux  - mêmes  au  devant  de  la  niort  : des 
voyageurs  assurent  que  chez  quelques  peuplades  hyperbo- 
réennes,  les  lils  hâtent  la  mort  de  leur  père;  ce  serait,  à 
leur  sentimeut,  un  suprême  témoignage  de  leur  piété  fi- 
liale; mais  de  pareilles  assertions  doivent  être  confirmées 
par  des  preuves  incontestables. 

Les  hommes  ne  vivent  pas  en  masses  compactes  dans  la 
zone  des  longs  jours  et  des  longues  nuits  : ils  y sont  clair- 
semés et  rares.  Déjà,  sur  les  conlins  de  la  région  arctique, 
mais  en  deçà  du  cercle  polaire,  la  grande  île  danoise  d(' 
l’Islande  a deux  fois  moins  d'habitants  que  le  petit  groupe 
méditerranéen  de  Malte,  qui  est  deux  ceiit  quatre-vingts  fois 
moins  étendu  (pi’clle.  L’immense  Groenland,  plus  de  quatre 
fois  grand  comme  la  France,  n’a  pas  le  cinquième  des  ha- 
bitants de  .lersey. 

Aux  peuplades  du  Nord  viennent  s’ajouter  les  colons  eu- 
ropéens et  les  habitants  de  passage , pêcheurs  et  savants. 

La  première  terre  polaire  que  le  marin  rencontre  au  delà 
de  l'Islande,  hile  de  Jan-Mayen,  porte  depuis  cette  année 
un  petit  observatoire  austro-hongrois;  c’est  l’un  des  postes 
météorologiques  établis  autour  du  pôle. 

Lasse  des  assauts  meurtriers,  stériles,  hélas  ! la  science 
a changé  de  tactique;  pour  conquérir  le  pôle,  elle  en  fait 
aujourd’hui  le  siège  régulier;  ses  tranchées  d’approche, 
ce  sont  ces  (djservatoires  météorologiques  circumpolaires 
où,  sur  tout  le  pourtour  du  bassin  arctique,  l’on  étudie 
à loisir  les  courants  aériens,  le  mécanisme  de  la  circulation 
atmosphérique,  les  températures,  les  mouvements  de  la 
glace  et  des  eaux,  le  magnétisme  terrestre,  les  phénomènes 
divers  de  la  vie  du  pôle. 

Sur  hile  des  Ours  (Beeren-Eyland,  Cherie  ou  Cherry- 
Tslandj,  à mi-distance  de  la  côte  norvégienne  au  Spitzherg, 
on  a fondé  des  ateliers  temporaires  de  salaison.  Même  une 
véritable  maison  s’élève  au  bord  d’une  crique  sur  la  côte 
septentrionale. 

Ces  parages  de  l’océan  Glacial,  en  etlet,  sont  hantés  par 
les  pécheurs.  Les  organismes  animaux  y pullulent  dans  les 
gouffres  de  la  mer.  Le  lit  marin,  en  certains  endroits,  est 
transformé  eu  une  sorte  de  bouillie  vivante.  La  sonde  a 
trouvé  une  faune  d’espèces  nombreuses  de  poissons,  d’é- 
chinodermes,  de  mollusques,  jusque  dans  la  fosse  de  près 
de  cinq  mille  mètres  où  elle  est  descendue. 

Ce  sont-  les  baleiniers  surtout  qui  ont  écrit  l’épopée  de 
ces  mers.  Gomme  le  glaive,  le  harpon  a eu  ses  héros.  Les 
plus  anciens,  dit-on,  furent  les  pêcheurs  basques;  ils  ont 
détruit,  ou  peu  s’en  faut,  la  baleine  ((gasconne»  qui  se 
jouait  jadis  dans  le  golfe  de  Biscaye,  qui  s’y  montre  encore 
quelquefois,  et  s’échoue  sur  les  plages  aux  jours  de  tem- 
pête et  de  vagues  remuées.  Pourchassée  à outrance  depuis 
l’àge  des  vieux  pêcheurs  escualdunacs , la  baleine  franebe 
a reculé  de  plus  en  plus  vers  le  nord.  Pendant  la  grande 
période  de  la  chasse  à la  haleine,  de  1669  à 1778, 
14167  navires  hollandais  seulement  tuèrent  57  590  ba- 
leines. En  1814,  on  prit  encore  dans  les  mers  du  Spitz- 
berg  1 437  baleines;  eu  1840,  on  n’eu  rencontrait  plus 
dans  ces  parages.  Cette  chasse  est  aujourd’hui  presque 
abandonnée  dans  l’Atlantique  du  Nord.  Toutefois,  au  bord 
des  glaces  de  l’océan  Polaire,  les  aventureux  pêcheurs  cap- 
turent encore  chaque  printemps  quelques  rares  baleines 
franches. 


Mais  d’autres  espèces  attirent  la  Hotte  des  pêcheurs  : 
c’est  l’énorme  rorqual,  qu’on  utilise  comme  engrais;  c’est 
le  phoijue,  le  morse,  le  globicéphale  abondant  dans  les 
eaux  des  Féroé;  c’est  le  grand  squale  solitaire,  sorte  de  re- 
quin dont  vingt-trois  mille  individus  sont  tués  chaque  année 
sur  les  seules  côtes  d’Islande. 

Au  dix-huitième  siècle,  jusqu’à  douze  mille  marins  ba- 
leiniers de  diverses  nations  se  rencontraient  dans  les  mers 
du  Spitzberg.  Ils  avaient  fait  de  l’archipel  leur  quartier 
général , et  sur  les  côtes  de  l’ouest  y avaient  édifié  des 
villages  en  planches  où  se  tenaient  des  marchés,  où  les 
estaminets  même  ne.  faisaient  pas  défaut  : de  ces  marins, 
les  Hollandais  étaient  les  plus  nombreux,  les  plus  actifs,  et 
leur  village  était  le  plus  beau  ; il  s’appelait  Sineerenhurg. 

Pendant  que  les  marins  sillonne.nt  les  mers  à la  pour- 
suite des  grands  cétacés,  les  chasseurs  arpentent  l’archipel 
en  quête  des  renards  bleus  et  des  rennes.  Tous  les  ans,  des 
groupes  de  sportsmen  britanniques  débarquent  au  Spitzberg 
en  parties  de  chasse. 

Le  nombre  des  visiteurs  de  la  belle  saison  augmentera 
sans  doute,  et  des  ports  de  la  côte  norvégienne,  des  «ba- 
teaux de  plaisir»  conduiront  au  Spitzberg  les  désœuvrés  ou 
les  malades.  Dans  un  avenir  très  prochain  peut-être  des 
hôtels  y seront  construits,  et  les  médecins  recommande- 
ront le  Spitzberg  comme  stijour  d’été  et  lieu  de  villégia- 
ture. Le  climat  est  très  salubre  et,  d’ailleurs,  pas  plus  froid 
que  celui  de  mainte  région  de  l’Amérique  et  de  l’Asie  sep- 
tentrionales , où  vivent  de  nombreux  indigènes  et  des  im- 
migrants canadiens-français  ou  russes.  L’air  y est  pur.  On 
y respire  plus  librement  que  dans  la  Scandinavie  du  Sud , 
au  témoignage  des.  Suédois  eux  - mêmes.  Pendant  l’été  , 
rhumes,  toux,  catarrhes,  atfectioiis  de  poitrine  de  toute  es- 
pèce, sont  absolument  inconnus  des  équipages  ; les  refroi- 
dissements n’y  sont  point  à craindre.  Les  glaciers  n’y  font 
pas  défaut  aux  grimpeurs  ; sauf  la  montagne  Blanche 
(90(.)  mètres),  gravie  par  Nordenskjœld  en  1865,  les  « ai- 
guilles » du  Spitzberg  ont  encore  pour  les  alpinistes  tout 
l’attrait  de  la  nouveauté.  Quant  aux  curieux  du  soleil  de 
minuit,  qui  se  contentent  aujourd’hui  d’aller  passer  la  nuit 
de  la  Saint- Jean  sur  l’Avasaxa  de  Finlande,  ils  pourront 
voir  le  soleil  décrire , sans  se  coucher  pendant  quatre  mois, 
une  courbe  dans  la  partie  méridionale  du  ciel. 

Cet  été  même,  un  vapeur  a dù  partir  du  port  norvégien 
de  Bergen  avec  quarante  voyageurs.  L’excursion , suivant 
l’annonce,  devait  durer  de  quatre  à cinq  semaines.  Chaque 
touriste  avait  à payer,  l’entretien  non  compris,  687  fr,  50  c. 
Le  capitaine  chargé  du  commandement  du  navire  était  un 
marin  expérimenté,  le  capitaine  Carlsen.  Le  vapeur  était 
muni  d’engins  de  toute  espece  pour  la  pêche  de  la  haleine, 
la  chasse  aux  ours  blancs  et  autres  animaux  des  régions 
l)olaires.  Il  y avait  aussi  à bord  des  chiens  et  des  traîneaux 
pour  faire  des  excursions  sur  la  terre  ferme.  Le  vapeur 
devait  enlin,  si  les  conditions  de  la  glace  étaient  favorables, 
pousser  une  pointe  au  nord  de  l’archipel. 

Le  Spitzberg  n’a  pas  seulement  des  hôtes  de  passage; 
à maintes  reprises,  des  chasseurs,  des  savants,  des  nau- 
fragés, y ont  hiverné.  On  trouve  sur  les  côtes  des  débris  de 
cabanes  que  l’on  appelle  <( huttes  de  Russes.»  Le  Russe 
Starachtchin  y vécut  vingt-trois  ans  sur  la  côte  occidentale, 
au  Green-Harbour,  l’ime  des  baies  de  l’Ijs-Fjord,  et  y est 
mort  de  vieillesse  en  1826.  Dans  la  baie  Mossel,  sur  la 
côte  nord,  se  dresse  une  station  météorologique  suédoise, 
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au  point  inênie  où  le  Polhem  hiverna  en  187^-1873  avec 
l’une  des  expéditions  de  Nordenskjoeld. 

La  Novaïa-Zeinlia,  ou  « Nouvelle -Terre»,  — que  par 
une  corruption  barbare  du  nom  russe  nous  appelons  Nou- 
velle-Zemble, — a de  même  un  observatoire  russe.  Elle 
aussi  est  fréquemment  visitée  par  les  chasseurs,  car  elle 
nourrit  des  ours , des  loups , des  renards , des  lièvres , des 
rennes.  Le  capitaine  norvégien  Bjerkan  y passa  l’hiver  de 
1870-1877  dans  une  crique  abritée.  Quelques  Européens 
y demeurent  dans  la  station  permanente  de  sauvetage  fondée 
en  1877  à Maliye  - Karmakouli  sur  la  baie  de  Moller  et  dans 
quelques  stations  de  chasse  et  de  pêche. 

Si  le  Spitzberg  peut  devenir  prochainement  une  station 
estivale,  déjà  la  Novaïa-Zemlia  se  colonise.  En  1880,  le  lieu- 
tenant Taghin,  de  la  station  de  sauvetage,  y a découvert 
onze  familles  de  Samoyèdes,  qui , établies  dans  l'ile  depuis 
sept  années , y vivaient  dans  un  bien-être  relatif.  La  Société 
russe  de  sauvetage  a conçu  le  projet  de  coloniser  la  Novaïa- 
Zemlia  et  d’y  établir  en  permanence  des  Russes , afin  de 
faire  une  concurrence  effective  aux  Norvégiens  qui  viennent 
pêcher  sur  les  côtes  : l’état  des  glaces,  en  effet,  permet  aux 
pêcheurs  norvégiens  d’arriver  chaque  année  sur  les  côtes 
de  Novaïa-Zemlia  beaucoup  plus  tôt  que  les  marins  d]Ar- 
khangel.  Une  ligne  de  bateaux  à vapeur  fera  deux  fois  par 
an  le  trajet  de  ce  port  à cette  autre  Terre-Neuve. 

Le  climat,  d’ailleurs,  y est  moins  rude  qu’on  ne  se  l’ima- 
gine d’ordinaire.  Au  mois  d’août  on  peut  aller  de  la  Nor- 
vège à la  Novaïa-Zemlia , chasser  dans  cette  île  et  en  re- 
venir, sans  avoir  aperçu  une  plaque  de  neige  ou  un  glaçon; 
mais  cela  n’est  vrai  que  pour  les  terres  basses  de  l’ile  mé- 
ridionale; dès  la  fin  de  juin  ou  le  commencement  de  juillet,  la 
plus  grande  partie  en  est  à peu  prés  débarrassée  de  neige, 
et,  quelques  semaines  après,  toute  la  flore  arcti(pie  y brille 
du  plus  vif  éclat. 

Une  portion  du  territoire  Scandinave  beaucoup  plus 
grande  que  le  quart  de  la  France  (environ  155000  kilo- 
mètres carrés)  est  comprise  dans  la  zone  polaii'e.  Ce  pays 
est  habité  par  les  Lapons,  pêcheurs  et  pasteurs  de  rennes. 
Mais  les  Scandinaves  suédois  et  norvégiens  ne  cessent  de 
refouler  vers  l’est,  par  une  pression  continue,  les  popula- 
tions laponnes.  Celles-ci  occupent  l’intérieur, 'tandis  que  les 
Scandinaves  s’établissent  sur  les  côtes,  où  ils  ont  de  petites 
villes  actives  et  joyeuses,  do  bons  ports  ouverts  toute  l’année 
à la  pêche  et  au  trafic,  Tromsœ,  Hannnerfest,  Vardæ, 
Vadsœ,  sur  le  Yaranger-Fjord , stations  d’armements  d’où 
partent  les  bateaux  pêcheurs  qui  vont  au  Spitzberg  et  dans 
les  mers  glaciales.  Toute  cette  côte,  pénétrée  par  les  eaux 
tiédes  des  courants  du  Sud,  a un  climat  plus  chaud  qu’on 
ne  l’attendrait  à ces  latitudes  : llammerfest,  qui  est  au 
nord  du  70^  parallèle,  a une  température  annuelle  moyenne 
de  1°. 8,  janvier  donnant  — 5°.l  et  juillet  11°. 3.  Et  pour- 
tant, au  commencement  de  juin,  les  toits  de  llammerfcsl 
sont  encore  blancs  de  neige,  les  rues  ont  parfois  plus  d’uii 
mètre  do  glace;  les  habitants  y taillaient  des  marches  pmir 
descendre  de  celte  espèce  de  chaussée  (jui  occupe  le  milieu 
de  la  voie  publicpie  jusqu’au  seuil  de  leur  porte.  Le  1 1 juillet 
1881,  à Vadsœ,  on  voyait  encore  des  ponts  de  neige  au- 
dessus  des  ruisseaux. 

Au  nord  de  la  Scandinavie,  à 34  kilomètres  au  sud- 
ouest  du  cap  Nord,  extrémité  de  l’Europe,  une  jiclile  ilc 
rocheuse,  Masœ  (prononcez  Môseu),  abrite  le  village  eu- 
ropéen le  jilus  septentrional  (71  degrés  de  latitude  N.).  Eel  I 


îlot,  émergé  au  sein  d’une  mer  poissonneuse,  possède  un 
golfe  de  forme  allongée , de  ceux  que  les  Scandinaves  ap- 
pellent vik.  Grâce  à ce  havre  et  à ses  pêcheries,  Masœ  est 
devenu  un  des  avant-postes  de  la  civilisation  vers  le  nord  : 
là,  sur  le  bord  de  l’océan  Glacial,  s’élèvent,  au  milieu  de 
nombreuses  cabanes  de  pêcheurs,  une  église,  un  entrepôt, 
nu  bureau  de  poste,  un  hôpital.  Les  habitants  de  Masœ  ont 
le  cœur  chaud  : ils  accueillent  les  étrangers  qui  passent  avec 
cette  franche  cordialité  qui  distingue  les  Scandinaves. 

La  fm  à une  prochaine  livraison. 


GE  QU’EST  LA  MORALITÉ. 

SO.\  PROGRÈS. 

La  moralité  n’est  pas  seulement  dans  les  efforts  de  la 
volonté , ni  dans  les  victoires  qu’elle  remporte  sur  les  pas- 
sions , elle  est  aussi  dans  les  sentiments  ijui  nous  portent 
à bien  faire  et  qui  nous  détournent  de  mal  faire  : je  dis  les 
sentiments  et  non  les  idées , car  il  ne  suflit  pas  de  voir  le 
bien  pour  le  faire.  Or,  il  est  incontestable  que  les  senti- 
meuts  de  cette  espèce  sont  plus  répandus  aujourd’hui  qu’ils 
ne  l'ont  jamais  été...  Certains  usages,  certaines  institu- 
tions , cei'taiues  lois,  autrefois  consacrés  par  le  sentimeii) 
unanime,  sont  aujourd’hui  frappés  chez  les  peuples  civilisés 
de  rmianime  réprobation. 

Qui  supporterait  aujourd’hui  d’assister,  même  en  ima- 
gination, à l’im  de  ces  supplices  qui  tenaient  une  si  grande 
place  dans  la  législation  pénale  de  Pantiquité,  du  moyeu 
âge  et  même  du  dix -septième  et  du  dix -huitième  siècle? 
Où  trouverait-on,  dans  le  temps  où  nous  vivons,  un  tri- 
bunal capable  d’inventer  ou  d’intliger  à qui  que  ce  soit  des 
tourments  pareils  à ceux  qu’on  a fait  endurer  à Damiens? 
Qu’est-ce  qu’est  devenu,  dans  les  deux  Amériques,  si  l’on 
excepte  Cuba , l’esclavage  des  noirs?  Quant  à l’esclavage 
des  blancs , il  a disparu  dès  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, et  du  servage,  qui  avait  pris  sa  place,  nous  avons 
vu  détruire,  il  y a quelques  années , les  derniers  vestiges. 
Nous  avons  l’esprit  plus  éclairé,  et  nous  connaissons  mieux 
que  les  générations  précédentes  les  conditions  de  la  vie  so- 
ciale. Notre  cœur  est  devenu  moins  dur,  et  c’est  bien  là  un 
élément  de  moralité.  ('  ) 


LA  MAISON  DE  LA  NOURRICE  UE  HENRI  IV, 

A.  BILLÈRE,  PRÈS  DE  P.VÜ. 

ENF.\NC.E  UE  tlENllI  IV. 

Henri  IV  n’eut  pas  longtemps  pour  berceau , comme  on 
le  croira  aisément,  la  carapace  de  tortue  ipie  l’on  montre  au 
château  de  Pau,  dans  la  chambre  à coucher  de  sa  méi'C  ('). 
On  le  mil  en  nourrice  à Rillére,  petit  village  situé  à envi- 
ron 4 kilomètres  à l’ouest  de  Pau.  Il  n’est  pas  de  voyageur 
français  i(Mi  n’ait  à cumr  di^  visiter  ce  village-  cl  la  maison 
où  fut  nourri  le  lils  de  .leanne  d’Albret,  puis(prou  lui  as- 
sure ([u’elle  existe  encore.  A première  vue,  lorsipi’on  ar- 
rive devant  celte  habitation,  isolée  du  village,  d’apparence 
bourgeoise  et  toute  moderiio,  ou  se  sent  pris  de  doute.  Cc- 
j pendant,  on  entre,  on  monte  un  petit  escalier,  et,  lorsqu  on 
est  introduit  dans  une  petite  chambre  dont  les  Icnêtrcs  sont, 

P)  .\.  Franck,  .Journal  des  saranis,  aont  ISS-'. 

P)  Vny.  t.  XI.IX,  1SSI,  p.  ‘iM. 
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sur  la  gravure , à droite  du  spectateur,  ou  est  mieux  dis- 
posé à accorder  plus  de  coiiliauce  tà  la  tradition.  Le  style  et 
le  caractère,  non  pas  du  mobilier  seulement,  ce  (pii  prouve- 
rait peu  de  chose,  mais  de  la  construction  intérieure  elle- 
même,  permettent  de  croire  que  si  des  réparations  suc- 
cessives ont  modifié  considérablement  l'aspect  extérieur  de 
la  maison,  la  partie  essentielle,  liistoriipie,  a été  respectée. 
Ou  est  enfin  convaincu,  si  l’on  veut  bien  compulser  (pielrpies 
écrits.  Voici  les  renseignements  que,  pour  notre  compte, 
nous  avons  notés. 

La  nourrice  du  jeune  prince  béarnais  s’appelait  Jeanne 
Lassansàa.  Quoique  sa  demeure  ne  fût  pas  éloignée  du  châ- 
teau, Jeanne  d’Aibret,  pour  (Mre  encore  plus  rapprochée  de 
son  enfant,  s’était  fait  construire  au  fond  du  parc  un  petit 
pavillon,  le  Castel-Beziat  (Château-Chéri),  d’où  elle  pou- 


vait venir  à tout  instant  à Billére.  Une  route  qui  sépare 
maintenant  la  maison  du  parc  n’existait  pas,  et  il  ne  reste 
plus  rien  du  pavillon. 

Lejeune  prince,  malgré  la  gousse  d’ail  dont  son  grand- 
père,  Henri  d’Aibret,  avait  frotté  ses  lèvres  et  la  goutte  de 
vin  qu’il  lui  avait  fait  sucer  au  bord  d’une  coupe  d’or,  était 
chétifet  malingre.  Il  eut,  paraît-il,  plusieurs  nourrices,  sans 
toutefois  sortir  de  la  maison  Lassansàa.  Ensuite  il  fut  trans- 
porté au  château  de  Coarraze  ou  Coarasse , situé  au  milieu 
des  roches  et  des  montagnes  (*),  et  il  y passa  le  reste  de  son 
enfance.  Sa  gouvernante  était  Suzanne  de  Bourbon,  baronne 
de  Miossens.  ((  Le  grand-père,  dit  Péréfixe  ('),  ne  voulut  pas 
ipi’on  le  nourrit  avec  la  délicatesse  qu’on  nourrit  d’ordi- 
naire les  gens  de  cette  qualité,  sachant  bien  que  dans  un 
corps  mol  et  tendre , il  ne  loge  ordinairement  qu’une  âme 


Lu  Maison  de  la  nuiiiTice  de  llemi  IV,  à Billère,  près  de  l’au. 


molle  et  faible.  Il  défendit  aussi  i{u’on  rhabillât  richement, 
ni  qu’on  lui  donnât  des  babioles,  tpi’on  le  tlattât,  et  qu’on 
le  traitât  de  prince,  parce  (pie  toutes  ces  choses  ne  font 
que  donner  de  la  vanité,  et  élèvent  le  cœur  des  enfants  phiti'd 
dans  l’orgueil  (]ue  dans  les  sentiments  de  la  générosité. 
Mais  il  ordonna  (|n’on  l’habillât  et  qu’on  le  nourrit  comme 
les  autres  enfants  du  pays  (avec  du  pain  bis,  du  bœuf,  du 
fromage  et  de  l'ail),  et  même  qu’on  l’accontuinât  à courir 
sur  les  rochers  (nu-pieds  et  nu-léte),  à cause  ipie  par  ce 
moyen  on  le  faisoit  à la  fatigue,  et  que,  jiour  ainsi  dire,  on 
donnoit  une  trempe  à ce  jeune  corps  pour  le  rendre  plus  dur 
et  plus  robuste;  ce  qui  sans  doute  étoit  nécessaire  à un 
prince  qui  avoit  à soulTrir  beaucoup  pour  reconquérir  son 
État.  » 

Henri  IV  conserva  toujours  une  grande  affection  pour  sa 
première  nourrice  , et  il  lui  en  donna  souvent  des  preuves. 
Il  anoliht  la  famille  Lassansàa,  et  mit  sous  sa  sauvegarde 
cette  maison  oi'i  il  avait  été  nourri. 

On  voit  encore,  à droite  de  la  porte  donnant  accès  dans 


le  jardin  qui  précède  la  maison,  une  plaque  de  pierre  en- 
castrée dans  le  mur,  sur  laquelle  sont  gravées  les  armes 
(le  France  et  de  Navarre,  et  au-dessous  de  l’écusson  ces 
mots  : Saougarde  deil  1573.  Cette  inscription  a été 

jiresque  entièrement  elfacée  ; on  la  retrouve , encore  plus 
endommagée,  au-dessus  de  la  porte  d’entrée  de  la  maison. 

Cette  maison  était  restée  entre  les  mains  de  la  famille 
Lassansàa  juscpi’en  époque  à laquelle  elle  fut  achetée 
par  la  duchesse  d’Angoulême,  qui  en  laissa  la  jouissance  à 
la  famille  Lassansàa  tant  qu’elle  serait  représentée  par  des 
héritiers  directs. 

En  18()“2,  le  comte  de  Chambord,  héritier  de  la  du- 
chesse, en  fit  donation  pleine  et  entière  à.  un  descendant  de 
la  nourrice  de  Henri  IV,  officier  supérieur  en  retraite.  Le 
fils  du  donataire  est  aujourd’hui  le  propriétaire  de  la  maison. 

(')  Sur  la  rive  droite  du  Gave  de  Pau,  à 19  kilomiilres  de  cette  vitte. 

(‘-)  Hardouin  de  Pérélixe,  évêque  de  Rodez  ; Hisioire  du  roi  Henri 
le  Grand. 

(5)  Ou  Sauhefjarde  deil  Rey. 
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ESQUISSES  ET  PAGES  INÉDITES  DE  TOPFFER. 

Voyez , sur  Topffer,  la  Table  de  quarante  années,  et  les  Tables  annuelles  suivantes. 
UN  SÉJOUR  DE  TOPFFER  A LAVEY  (SUISSE).  (') 

(CROÜÜiS  P.VR  TOPFFER.) 


«Maître,  je  brûle!  » Découverte  de  la  source  des  bains  de  Lavey  (Suisse). 


Pendant  l’été  de  1841  ou  de  1842,  Topffer  fit  nn  séjour 
de  trois  semaines  à Lavey,  non  pour  raison  de  santé,  mais 
pour  jouir  de  quelque  repos  et  visiter  une  de  ses  parentes, 
pauvre  malade  atteinte  d’une  affection  très  grave  qui  lui 
interdisait' tout  mouvement. 

Le  soir,  pour  la  distraire,  il  dessinait  à la  pliuue,  sur  le 
dos  de  cartes  à jouer,  des  scènes,  des  personnages,  la  plu- 
part grotesques,  qui  s’écliappaieiit  d’autant  plus  librement 
de  sa  verve  luiiuoristique  qu’il  ne  soupçonnait  certes  pas 
qu’on  pût  jamaio  prendre  la  peine  de  les  conserver  et  de  les 
publier.  11  avait  alors  peu  de  célébrité , au  moins  en  France. 

Ces  esquisses  comiques,  inconnues  du  public,  nous  ont 
été  confiées  par  M.  le  docteur  C.-V.  Guisaa,  de  Vevey,  pa- 
rent et  heritier  de  la  malade.  Nous  on  reproduisons  quel- 
ques-unes, en  môme  temps  que  deux  dessins  d’un  travail 
plus  soigné  joints  à des  pages  écrites  aussi  avec  gaieté 
par  Topffer  à Lavey,  et  qui  ont  été  simplement  autogra- 
phiées  à un  petit  nombre  d’exemplaires  pour  la  récrcatiou 
des  baigneurs.  C’est  également  à la  bienveillance  du  doc- 
teur Guisan  que  nous  devons  un  de  ces  exemplaires. 

DÉCOU VlATE  de  la  SOURCE  DE  LAVEY.  — LA  VIE 
AUX  BAINS.  — l’RÜMENADES. 

_ 11  y a quelques  aimées,  dit  Topffer,  que  M.  Ravy,  le  di- 
recteur actuel  des  bains  de  Lavey,  étant  occupé  avec  son 
Tome  L.  — Novembre  1882.  . _ 


domestique  à lever  des  nasses  qu’il  avait  jetées  la  veille 
dans  le  lit  du  Rhône,  celui-ci  s’écria  tout  à coup  : 

— Maître,  je  brûle! 

— Si  tu  m’en  couds  une  de  cette  force , lui  repartit 
M.  Ravy,  tu  n’y  auras  gagné  que  des...  taloches.  Voyons. 

Là-dessus,  M.  Ravy  s’approcha,  il  porta  la  main  sous 
l’CtTu  à l’endroit  du  lit  que  riionime  lui  indiquait,  et,  s’é- 
taiit  assuré  qu’en  effet  une  vive  chaleur  s’y  faisait  sentir,  il 
planta  là  ses  nasses  et  s’en  fut  conter  la  chose  à M.  de  Char- 
pentier. 

C’était  se  remettre  entre  bonnes  mains.  Tout  à l’heure 
la  source  fut  constatée,  analysée,  encaissée;  tout  à riicurc 
le  gouvernement  s’en  mêla,  un  acte  fut  passé,  des  con- 
structions s’élevèrent,  et  anjoiinriiui  il  est  coiistaiil  que, 
comme  toutes  les  eaux  thcniialcs  du  inonde , les  eaux  de 
Lavey  guérissent  de  tous  les  maux. 

Il  est  de  fait  que,  pcmiaut  un  séjour  que  nous  venons  do 
faire  à Lavey,  nous  y avons  cto  tciuoiii  de  plusieurs  cas  do 
guérison  coiupléle  et  d’ua  plus  grand  uomlirc  encore  d'a- 
mélioralioiis  sensibles. 

Eu  effet,  hcaucoiip  do porsoiiiics , tant  dames  que  mes- 
sieurs, ii’iqiportont  à Lavey  ([u’uii  iiisigniffaiit  bobo,  le  be- 
soin de  dislracliou,  ou  encore  nue  sauté  parfaite  ; loule  ' res 

(')  Les  liiiiiis  (le  Lavey  sont  siliiôs  sur  la  rive  ilroilo  du  Uliôiie,  à 
moins  d'iim;  deiiii-lieure  du  pont  de  Saiiit-Maiiriec  (Valais). 
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personnes -là  s’en  retournent  par  roninibus  radicalement 
guéries,  au  boni  de  cinq,  de  quatre  semaines,  de  huit  jours 
(juelqucfois.  Beaucoup  d’autres  personnes  y apportent  un 
estomac  délabré  , des  douleurs , des  plaies , des  enflures , 
des  membres  tordus , raidis  ou  ankylosés  ; tontes  ces  per- 
sonnes-là  s’en  retournent  soulagées  ou  en  bon  train  de 
guérison;  quelques-unes,  avant  de  repartir,  ont  la  satistàc- 
tion  de  pouvoir  lancer  leurs  béquilles  dans  le  Rhône. 

C’est  un  grand  hien,  en  vérité,  qu’il  se  trouve  ci  et  là  sur 
la  surface  de  notre  terre  de  ces  eaux  dites  thermales,  sans 
compter  que  cela  dispense  la  science  d’en  inventer.  D’a- 
bord, elles  soulagent  ou  guérissent  bien  des  misères  aux- 
quelles la  médecine  ne  sait  que  faire  ni  que  dire  ; mais,  sur- 
tout, que  deviendraient  nos  pauvres  docteurs  des  villes,  si, 
à tant  d’êtres  intéressants  qui  leur  expliquent  des  maux 
qu’ils  n’ont  j)as,  et  à tant  d’autres  êtres  également  intéres- 
sants, mais  auxquels  l’oisiveté,  ropnlcnce,  le  défaut  d’exer- 
cice nécessaire  ou  de  labeurs  obligés,  rend  la  vie  pesante 
et  riinagination  maladive , ils  ne  pouvaient  pas  dire  ; 

— Madame  , allez  aux  bains  ! 

— Monsieur,  ce  sont  les  eaux  qu’il  vous  faut? 

Mais  avec  ce  simple  mot,  ils  encouragent  l’espoir  sans 
exciter  la  déliance , et  ils  se  débarrassent  temporairement 
d’obsessions  importunes,  tout  en  paraissant  compatir  à des 
soufl'rances  invétérées. 

Certainement  Vaqua  (luvialis  administrée  à hante  dose, 
ou  encore  les  boulettes  de  mie  de  pain  prescrites  aussi  doc- 
toralcment  qu’on  voudra,  ne  sont  pas  pour  nu  docteur  intel- 
ligent un  aussi  commode  procédé  de  mystification  honorable 
que  la  plus  innocente  d’entre  toutes  ces  eaux  thermales,  où 
ils  se  font  un  devoir  d’envoyer  ces  vies  pesantes  et  ces  ima- 
ginations maladives, pour  s’y  tremper  dans  de  l’eau  chaude 
et  s’y  abreuver  de  boissons  fétides. 

Chose  drôle  pourtant!  ces  êtres  privilégiés  et  de  loisir, 
et  d’opulence,  et  de  sauté  le  plus  souvent;  ces  êtres  déli- 
cats, raffinés,  à qui,  dans  la  vie  commune,  une  mouche  sur 
la  soupe , une  eau  qui  ne  serait  pas  cristalline  comme  le 
flacon  qui  la  contient , un  drap  de  lit  dont  quelque  appa- 


capilal  et  leur  rente;  c’est  leur  indépendance  ou  leur  mi- 
sère; mais,  soumis  d’emblée  à la  nécessité  contre  laquelle, 
lorsqu’on  a de  l’or,  on  est  tou  jours  tenté  d’entreprendre  nue 
hillc  impossible,  etinappris  par  leur  condition  même  à dé- 
sirer beaucoup  puisque  si  peu  leur  suffit,  ou  à craindre 


ronce  rendrait  la  blancheur  incertaine,  causent  des  nau- 
sées ou  d’invincibles  répugnances , une  fois  aux  eaux,  boi- 
vent sans  broncher  d’ahoininables  drogues,  se  baignent  dans 
des  eaux  puantes , s’étendent  là  où  vingt,  où  cent,  où  mille 
scrofuleux  se  sont  étendus  avant  eux,  et,  sur  un  mot,  sur 
un  signe  du  docteur,  ils  prolongent , ils  recommencent  à 
nouveau  avec  une  docilité,  avec  une  résignation,  avec  un 
esprit  de  •dévouement  et  de  sacrifice  vraiment  admirables! 

Ce  que  c’est  donc  que  la  santé  du  corps,  puisque,  même 
alors  qu’on  la  possède,  et  pour  peu  qu’on  ait  assez  de  loisir 
et  d’argent  pour  les  lui  prodiguer,  l’on  ne  calcule  ni  exil, 
ni  dégoûts , ni  dépenses  , pourvu  qu’on  s’imagine  par  là  la 
conserver,  la  préserver  ou  raffermir!  Mais  l’ânie  aussi, 
mon  frère , a une  santé  à conserver,  à préserver  ou  à af- 
fermir ; et  bien  souvent,  si  vous  vous  étiez  occupé  de  celle-là 
un  peu,  idutôt  que  de  l’autre  toujours,  sans  vous  en  trouver 
plus  mal , vous  n’eussiez  jamais  été  croupir  dans  des  bai- 
gnoires, ni  vous  abreuver  aux  sources  sulfureuses. 

Mais  que  la  Providence  est  bonne,  et  combien  tout  ce 
qui  vient  d’elle  porte  le  signe  d’une  équitable  et  compatis- 
sante bonté  ! A Lavey,  comme  dans  tous  les  étahlisse- 
ments  semblables,  il  y a des  malades  riches  et  des  malades 
pauvres. 

Eh  hien  , si  communément  l’ombre  même  d’un  mal  in- 
certain paraît  peser  lourdement  à la  plupart  des  premiers, 
et  suffit  pour  nourrir  en  eux  une  sourde  et  triste  sollici- 
tude , eu  telle  sorte  qu’au  fond  de  la  coupe  dorée  où  ils 
s’abreuvent  il  y ait  toujours  quelque  lie  d’amertume;  aux 
seconds,  à ceux,  par  exemple,  qu’y  envoie  l’hôpital  de  Lau- 
sanne, un  membre  estropié,  une  plaie  affreuse,  un  ulcère 
rongeur,  paraissent  chose  légère , tant  que  la  douleur  ne 
les  enchaîne  pas  sur  un  lit , et  on  les  voit  qui  la  jambe  em- 
maillottée  de  bandelettes  et  bourrée  de  charpie,  qui  boiteux, 
clopinants , aidés  d’une , de  deux  béquilles , se  promènent , 
s’agacent,  jouent  au  palet  pendant  des  heures  entières  avec 
une  agilité,  une  insouciance,  une  gaieté,  qui  surprennent 
autant  qu’elles  font  plaisir  à contempler! 

Pour  ces  malheureux,  cependant,  un  membre,  c’est  leur 


— Croquis  par  ToplTer. 

beaucoup  puisqu’ils  n’ont  rien  à perdre,  ils  ont  l’heureuse 
imprévoyance  des  esprits  simples,  la  patience  pratique  des 
abandonnés  , la  gaieté  facile  des  misérables,  pour  lesquels 
tout  répit  est  une  aubaine,  et  toute  aubaine  une  fête.  Bien 
plus,  leur  cure  tout  entière,  cette  cure  qui  pour  d’autres 
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est  si  ingrate,  si  désagréable  ou  si  gênante,  est  pour  eux 
nn  temps  de  bonne  vie  et  de  joyeuses  vacances.  Point  de 
soucis,  bon  ordinaire,  des  soins  généreux,  des  bains  en 
commun  où  l’on  jase  à qui  mieux  mieux  ; et  les  jours , les 
semaines  fuient  d’un  cours  si  aisé  qu’ils  quittent  à regret 
cet  endroit  où  ils  n’ont  apporté  que  des  soull'rances  et  subi 
que  des  traitements. 

Toutefois,  si  à Lavey  les  pauvres  jouent  au  palet  et  s’a- 
gacent gaiement  du  bout  de  leurs  béquilles,  à Lavey  aussi 
les  baigneurs  de  condition  riche  ou  aisée  passent  très  bien 
leur  temps.  Cela  dépend  beaucoup  sans  doute  des  disposi- 
tions qu’ils  y apportent,  du  ton  qui  prévaut,  de  respèce  de 
récréation  que  la  plupart  se  choisissent;  mais  cela  dépend 
aussi  de  ce  qu’on  y est  extraordinairement  occupé,  en  telle 
sorte  que  les  moments  de  promenade,  de  réunion,  de  cau- 
serie, tous  étroitement  resserrés  entre  des  heures  de  boisson 
et  des  heures  de  bain,  entre  des  séjours  au  lit  et  l’obliga- 
tion chaque  jour  cinq  fois  renaissante  de  se  déshabiller  et 
de  se  rhabiller,  paraissent  comme  de  charmantes  et  trop 
courtes  vacances.  Et,  en  effet,  s’entretenir,  jouer,  ilàner 
même,  devient  vite  une  sorte  de  fête,  là  où  déjà  ne  se  rha- 
biller ou  ne  se  déshabiller  plus  et  en  avoir  fini  avec  tous  ses 
devoirs  de  baigneur  consciencieux,  est  un  sentiment  qui,  à 
lui  tout  seul,  dispose  à l’allégresse  et  s’épand  en  belle  hu- 
meur. Tout  plaisir  en  ce  monde  doit  être  acheté  ; à Lavey, 
on  achète  six  ou  sept  heures  fort  agréables  au  prix  de  quatre 
ou  cinq  heures  qui  ne  sont  que  monotones,  et  encore,  en- 
core ! Car  enfin,  pour  observer,  quel  moment  que  celui  qu’on 
passe  à la  source  ! et  pour  philosopher,  quel  temps  favorable 
que  celui  qu’on  passe  dans  le  bain  ! 

La  source,  c’est  une  petite  maisonnette  située  à sept  mi- 
nutes des  bains , sur  la  rive  du  Rhône.  L’on  s’y  rend  de 
grand  matin  pour  boire  les  eaux  là  où  elles  ont  toute  leur 
vertu , celle  en  particulier  d’obtenir  de  disgracieuses  gri- 
maces de  la  part  des  plus  jolis  visages. 

Le  chemin  qui  y conduit  est  agréable  ; l’heure  est  fraîche, 
les  cimes  et  les  rampes  boisées  sont  dans  leur  plus  belle 
parure  d’aurore  ; souvent  ce  spectacle  est  si  éclatant  qu’il 
fait  tourner  la  tête  au  poétique,  alors  même  que  c’est  vers 
le  plus  prosa'ique  de  tous  les  breuvages  que  les  pieds  s’a- 
cheminent. Puis,  autour  de  ce  breuvage,  se  rencontrent 
jeunes  et  vieux  , messieurs  et  dames,  fashionables  et  pay- 
sans , et  c’est  alors  l’heure  d’observer,  si  tant  est  qu’on  y 
prenne  plaisir;  c’est  l’heure  de  se  poser  au  sujet  de  per- 
sonnes que  l’on  rencontrera  plus  tard  à table  ou  ailleurs, 
et  que  l’on  ne  connaît  point  encore,  des  problèmes  dont 
chaque  jour  se  compléteront  les  données  : problèmes  d’âge, 
de  condition,  de  ton,  d’opinion,  de  patrie,  de  caractère,  de 
qualités,  de  défauts,  d’habitudes,  de  croyance, et  de  mille 
autres  choses  encore,  dans  lesquelles  l’esprit  aime  à anti- 
ciper ses  jugements,  quitte  à les  redresser  plus  tard. 

Cette  escrime  est  charmante,  et,  à la  condition  qu’en 
beaucoup  de  points  elle  demeure  secrète  et  intime,  qu’en 
aucun  elle  ne  se  traduise  en  moquerie  indiscrète  ou  médi- 
sante, elle  peut  devenir  un  des  plaisirs  du  baigneur  aussi 
bien  que  du  sage. 

L’^m  prétend  que  les  bains  sont  trop  souvent  une  école 
den  odisance  et  de  raillerie.  Il  en  serait  alors  de  ces  bains 
comme  de  beaucoup  de  l'éunions  où  ce  sont  ces  deux  choses 
qui  défrayent  l’entretien  et  servent  aux  gens  à faire  briller 
leur  esprit.  Heureusement  il  n’en  était  point  ainsi  à Lavey 
durant  les  trois  semaines  que  nous  y avons  passées,  ee 


qu’il  faut  attribuer  sans  doute  à ce  que  les  personnes  qui 
s’y  trouvaient  alors  étaient  de  celles  qui,  ne  fùt-ce  que  par 
bon  goût,  dédaignent  ce  qu’a  de  vulgaire  la  médisance,  et 
s’abstiennent  avec  soin  de  ce  qu’a  de  sot  la  raillerie.  Grâce 
à cette  circonstance,  le  ton  général  y était  celui  de  cette 
civilité  à la  fois  naturelle  et  affable  qui  a pour  effet  de  donner 
du  prix  aux  plus  passagères  relations  et  de  faire  que  l’on 
trouve  chacun  sufrisamment  aimable. 

Au  surplus,  entre  autres  choses  que  nous  avons  eu  l’oc- 
casion de  constater  plutôt  que  d’observer  à Lavey,  s’est 
rencontrée  celle-ci , que  ce  n’est  pas  de  beaucoup  d’esprit, 
ou  de  beaucoup  d’instruction,  ou  de  beaucoup  de  talents, 
ou  de  beaucoup  de  quoi  que  ce  soit,  que  se  compose  l’ama- 
bilité véritable,  mais  que  c’est  un  pen  de  tontes  ces  fleurs 
se  dessinant  sur  un  fond  de  modestie  et  de  bonté. 

Si^l’on  observe  à la  source,  au  bain  l’on  médite , l’on  se 
recueille,  l’on  songe. 

Car  que  faire  en  un  bain,  à moins  que  l’on  ne  songe... 

C’est  l’heure  des  vagues  rêveries , des  retours  sur  soi- 
même,  des  pensers  silencieux  au  sujet  de  rien  et  de  tout, 
jusqu’à  ce  qu’une  mouche  insolemment  obstinée  vienne  et 
revienne  inquiéter  votre  nez  ou  circonvoler  votre  tempe. 
Alors  aux  rêveries  succède  l’irritation,  la  colère,  la  fureur 
même,  et  cette  idée  aussi,  bien  ingrate  et  bien  humiliante, 
que  nos  plus  graves  et,  en  quelques  rencontres , nos  plus 
pieuses  méditations,  sont  à la  merci  du  premier  insecte  à 
qui  il  plaît  d’intervenir. 

Au  surplus,  les  songes  envolés  ne  se  rattrapent  plus,  les 
recueillements  inteiTompus  ne  renaissent  pas  ; il  ne  reste  à 
un  baigneur  enfin  délivré  de  sa  mouche,  et  qui  prétend  re- 
brousser vers  le  calme  de  fâme,  qu’à  tirer  parti  du  peu  de 
récréations  qui  sont  à sa  portée.  Les  plus  usitées  sont  de 
réchauffer  son  bain  au  moyen  d’un  four  de  robinet  ; de  se 
faire  tour  à tour  Éole  ou  Neptune  pour  agiter  son  océan , 
d’enserrer  de  l’air  dans  nn  repli  de  son  linge  : le  ballon, 
tiré  ensuite  au  fond  de  l’eau,  laisse  s’échapper  des  bulles 
qui  viennent  éclater  à la  surface,  et  l’on  tâche  d’être  réjoui 
de  la  chose.  Bientôt  l’heure  s’est  écoulée,  et  l’on  remet  la 
suite  au  lendemain. 

La  place  môme  où  sont  situés  les  bains  de  Lavey  n’est 
ni  belle  ni  agréalile  : on  dirait,  en  approchant  de  ces  neuves 
constructions  qui  s’élèvent  sur  nn  sol  sans  ombrage,  que  ce 
soit  un  village  incendié  que  l’on  vient  de  rebâtir.  Et  ce- 
pendant l’on  ne  passe  pas  quehiues  beures  aux  bains  sans 
s’attacher  à la  localité  ellc-niêine,  pas  (luehiiies  jours  sans 
la  mettre  en  parallèle  avec  les  bains  les  plus  li'é(iuentés 
pour  leur  agrément.  C’est  (pie  si,  d’une  part , à cause  des 
rochers  qui  la  dominent  et  des  cimes  magniliiptes  ipii  la 
couronnent,  cette  langue  de  terre  présente  l’attrait  d’nne 
jihysionomie  propre  et  d’un  caraetéri*  expressil  ; d autre 
part,  elle  est  le  centre  ingrat  mais  animé  d’une  Ionie  de 
promenades  riantes  et  solitaires.  Elay  et  ses  ombi'ages, 
Morclaz,  Bex,  les  hauteurs  de  Vc'rosse,  la  cure  de  Ghoez, 
au-dessus  de  Montlu’y,  mille  autn's  coins  perdus  où  crois- 
sent les  cliâtaignim's,  où  se  pressent  les  sapins;  puis,  sur 
l’antre  rive  du  Rhône,  au  pied  de  la  Hent  du  Midi,  un  co- 
teau dési'rt  d’hommes  et  d’habitations,  mais  tout  li’ais  d lier- 
hages  et  d’idiscnrs  taillis  : ce  sont  là  tout  autant  d’t'xcur- 
sions  faciles,  à portée,  où,  tantôt  dans  la  compagnie  d’un 
ami,  tantôt  dans  la  société  d’autres  baigneurs,  ou,  s’il  l’aime 
mieux,  seul  avec  Ini-mênie,  chacun  pimt  aileron  promener 
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Un  peu  trop  de  contrepoids  ! 
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sa  rêverie,  ou  chercher  la  distraction  du  mouvement,  du 
plaisir,  de  cet  entrain  à la  fois  aimable  et  expansif  qui  naît 
si  vite  au  milieu  d’une  société  qui  s’improvise  tout  juste- 


ment pour  mettre  en  commun  ses  ressources  d’agrément 
et  de  gaieté. 

Pendant  notre  séjour  au.x  bains , il  fut  question  de  faire 


La  Montée  de  Clioez,  près  de  Lavey.  — Fac-similé  d’un  dessin  de  Topffer. 


des  parties  de  plaisir  à Morclaz,  à Chillon,  au  grand  Saint- 
Bernard  même  ; mais  ces  projets  échouèrent  par  la  faute 
du  docteur,  rude  monarque , qui  emploie  tout  son  despo- 
tisme à préserver  ses  sujets  d’entreprises  folles  et  de  fa- 
tigues imprudentes. 


A la  fin,  on  se  rabattit  sur  une  excursion  aussi  jolie  que 
peu  hasardeuse. 

Partie  vers  trois  heures  de  l’après-midi,  une  caravane  de 
vingt-neuf  personnes  se  rendit  en  voiture  à Monthey,  d’où, 
après  avoir  visité  la  verrerie  du  lieu,  elle  prit  parles  bois. 


en  s’élevant  jusqu’au-dessus  d’im  petit  mont  dont  la  blanche 
église  de  Clioez  et  la  cure  toute  voisine  couronnent  le  pit- 
toresque escarpement. 


Accueillie  là  par  le  ruré  eu  personne,  sous  un  dùnie  de 
braneliages , et  en  face  des  magiiifi([ues  montagnes  qui  île 
l’anlre  cùté  du  Uliùne  \;mt  s’almissanl  jusqu’aux  doures  li- 
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gnes  du  lac  deGonèvo,  ce  fut  chez  tous  iiii  vif  niouveiucnt 
d’admiration  pour  ces  spectacles,  de  joie  devant  ces  re- 
traites éclatantes  d’agreste  heanté,  de  gratitude  pour  ce 
prêtre  hospitalier  ipti  démeuhlait  sa  denienre  pour  nous  faire 
goûter  dans  le  hois,  et  qui  dépouillait  ses  arhres  de  cerises 
et  son  jardin  de  fraises,  pour  assurer  à notre  dessert  le  com- 
plément de  cette  rustique  friandise. 

Il  devait  arriver  qu’au  terme  d’une  si  délicieuse  soirée , 
chacun  se  montrât  désireux  d’en  conserver  quehpie  sou- 
venir ; et  c’est  pour  essayer  de  remplir  ce  væn  que  nous 
avons  dessiné  les  croquis  qui  terminent  ces  lignes  et  qui 
leur  ont  servi  de  prétexte.  (')  Tüufi'er. 


PENSÉES  ET  RÉFLEXIONS  INÉDITES  DE  VAUBAN. 

Sur  Vaiiliîin,  voy.  les  Tables. 

Un  officier  du  génie,  M.  le  commandant  A.  de  Rochas, 
a entrepris  la  puhlication  d’écrits  inédits  deAhauban.  Il  ex- 
plique comment  ces  fragments  sont  en  sa  possession  : « On 
trouve , dit  - il , dans  les  archives  particulières  des  places 
fortes  ou  des  familles  qui  ont  fourni  des  officiers  au  corps 
du  génie,  un  certain  nombre  d’originaux  ou  de  copies  de 
divers  écrits  de  Vauban.  C’est  ainsi  que  je  possède  la  copie 
de  plusieurs  mémoires  de  Vauban  que  j’ai  trouvés  dans  la 
succession  de  mon  grand-oncle,  le  vicomte  Dodo  de  la  Bru- 
nerie,  le  premier  ingénieur,  après  Vauban,  qui  ait  été  jugé 
digne  du  bâton  de  maréchal  de  France.  » 

Il  est  inutile  d’insister  sur  l’intérêt  qui  s’attache  à la 
publication  d’écrits  inédits  de  Vauban.  On  sait  que  rillustre 
ingénieur  a été  un  des  pères,  ou , si  l’on  aime  mieux,  un 
des  précurseurs  de  réconomie  politique. 

La  liste  de  ses  mémoires  sur  l’administration,  la  statis- 
tique, les  finances , les  impôts , le  commerce  et  l’agricul- 
ture, la  marine  et  les  colonies,  la  levée  des  troupes,  la  nour- 
riture des  soldats,  etc.,  remplirait  plusieurs  colonnes  de  ce 
recueil  (-). 

Parmi  les  manuscrits  que  M.  de  Rochas  se  propose  de 
publier,  il  y a des  mémoires  qui  ont  trait  aux  fortifications. 
Ces  mémoires  n’intéressent  pas  seulement  les  hommes  du 
métier  : on  y trouve  souvent,  à côté  des  considérations  tech- 
niques, une  description  et  une  statistique  des  provinces  où 
étaient  les  places  fortes  étudiées  par  l’auteur.  En  outre,- 
M.  de  Rochas  a réuni,  sous  le  titre  de  Mémoires  polHuiues 
inédits,  quehiues  fragments  qui  touchent  plus  directement 

(')Ces  vues  sont  an  nombre  de  trois.  Nous  avons  re]iroiluit  celle 
qm  représente  le  cliemin  conduisant  à Téglise  de  Cboez. 

(-)  On  peut  consulter  utilement,  à ce  sujet , le  Journal  de/t  écono- 
inisles  de  mai  1882. 


à l’économie  politique  et  à la  morale,  et  dans  lesquels  on 
reconnaît  l’auteur  de  la  Dlme  royale. 

Nous  en  détachons  les  morceaux  suivants  : 

La  vraie  et  la  fausse  yloire. 

La  véritable  gloire  ne  s’acquiert  que  par  des  actions 
réelles  et  solides.  Elle  veut  toujours  remplir  ses  devoirs  à 
la  lettre.  Sou  premier  et  véritable  principe  est  la  vérité,  à 
laquelle  elle  est  très  particulièrement  dévouée.  Elle  est  toute 
généreuse , prudente , liardie  dans  ses  entreprises  , ferme 
dans  ses  résolutions,  intrépide  dans  les  actions  périlleuses, 
charitable,  désintéressée,  et  toujours  prête  à pardonner  et 
à prendre  le  parti  de  la  justice.  Toujours  sensée  en  ce  qu’elle 
fait,  la  raison  seule  la  gouverne.  Contejite  dans  l’adversité, 
humble  et  affalile  dans  la  prospérité  , comme  elle  est  tou- 
jours judicieuse,  elle  prend  bien  son  parti , et  le  soutient, 
quand  elle  l’a  pris  , au  prix  de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Elle 
a de  la  religion , elle  est  humble  et  modeste  en  tout  ce 
qu’elle  fait,  et  ne  peut  pas  môme  soutenir  une  louange  en 
face.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  portrait  n’est  pas  mauvais, 
mais  peu  développé  chez  lajfiupart  des  hommes. 

La  fausse  gloire  n’est  que  la  simple  apparence  de  ces 
qualités.  Dans  la  pratique,  elle  lui  est  toujours  opposée. 
C’est  la  véritable  eorneille  d’Ésope,  qui  se  pare  des  plumes 
d’autrui. 

Les  historiens  yayés  des  rois. 

Les  princes  oqt  beau  faire  écrire  leur  histoire,  chacun 
sait  que  leurs  historiens  sont  payés  pour  cela. 

Ce  sont  les  écrivains  qui  ne  sont  pas  payés  qui  seront 
crus,  et  non  ceux-là. 

Sur  le  bahil  de  ceux  qui  décident  des  faits  de  yuerre 
qu’ils  n’ont  vus  que  de  loin. 

Ceux  qui  sont  loin  du  péril  sont  tous  braves  parce  qu’ils 
sont  en  sûreté , notamment  ceux  qui  n’y  ont  jamais  été 
exposés  , qui  ne  l’ont  appris  que  par  les  gazettes. 

Il  n’y  a point  de  gens  plus  hardis  à décider  sur  le  mé- 
rite des  actions,  bien  qu’ils  en  parlent  comme  des  aveugles 
des  couleurs. 

Avis  chrétien  de  conséquence  pour  le  salut. 

Il  seroit  de  la  piété  du  roi  et  d’un  prince  chrétien  comme 
lui,  qui  ne  doit  pas  douter  du  compte  qu’il  aura  à rendre 
à Dieu  de  radministralion  de  ses  peuples  et  de  la  justice 
qu’il  est  obligé  de  leur  rendre,  de  faire  visiter  tous  les  ans 
une  fois  an  moins  les  prisons  de  son  royaume,  et  de  se  faire 
rendre  compte  des  sujets  d’emprisonuement  de  ceux  qui  y 
sont  détenus. 

Excellent  moyen  de  rendre  les  l'ois  savants. 

Il  n’y  a personne  dans  le  monde  qui  ait  plus  besoin  d’é- 
tude ou  du  moins  d’une  excellente  lecture  que  les  rois  ; car, 
par  là,  ils  pourront  apprendre  tout  ce  qu’ils  doivent  savoir 
et  qu’on  n’ose  leur  dire. 

Ils  pourroieut  devenir  très  facilement  savants  et  lire  tous 
les  bons  livres  sans  qu’il  leur  en  contât  rien  ; car  qui  em- 
pêcheroit  le  roi  d’avoir  à sa  dévotion  une  douzaine  de 
plumes,  les  meilleures  du  royaume,  qui  pourroieut  lui  faire 
d’excellents  extraits  de  tous  les  vieux  et  nouveaux  livres 
qui  en  vaudroient  la  peine?  Ces  e.xtraits,  plus  ou  moins 
étendus,  selon  l’importance  des  matières,  avec  tous  les  rap- 


367 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


ports  et  citations  nécessaires  au  texte,  Fun  et  l’autre  pro- 
prement reliés  séparément,  pourroient  faire  le  composé 
d’une  petite  bibliothèque  excellente,  qui  leur  seroit  cent  fois 
plus  utile  qu’aux  gens  du  commun  , attendu  que  par  là  ils 
pourroient  apprendre  l’art  de  régner,  qu’ils  ne  peuvent  ja- 
mais savoir  dans  toute  la  perfection  requise,  parce  que  per- 
sonne n’ose  leur  dire  de  but  en  blanc  leurs  vérités  quand 
elles  ne  sont  pas  agréables. 

Ils  y trouveroient  quantité  de  fautes  pareilles  à celles 
qu’ils  commettent  et  peuvent  commettre  tous  les  jours,  ce 
qui  feroit  comme  autant  d’avis  sur  leur  conduite  qui  leur 
donneroient  occasion  de  se  redresser. 


ARBRE  DE  DIANE. 

ARBRE  DE  SATURNE.  — ARBRE  DE  JUPITER. 

Une  couche  de  mercure  versée  dans  une  dissolution 
d’azotate  d’argent  le  décompose , et  à la  longue  il  se  pro- 
duit des  arborescences  cristallines  formées  d’un  amalgame 
de  mercure  et  d’argent  que  l’on  désigne  sous  le  nom  iVai-hre 
de  Diane. 

Une  lame  de  zinc  plongée  dans  une  dissolution  d’acétate 
de  plomb , vulgairement  connu  sous  le  nom  d’extrait  de 
Saturne  , donne  également  des  cristaux  que  l’on  fait  dé- 
poser sur  des  fils  de  laiton  attachés  à la  lame  de  zinc  : les 
rameaux  formés  de  feuillettes  de  lamelles  de  plomb  très 
brillantes  composent  l’arbre  de  Saturne. 

Une  des  plus  belles  cristallisations  est  celle  de  l’étain 
qu’on  réalise  ainsi  : apres  avoir  fait  dissoudre  de  l’étain  dans 
l’acide  chlorhydrique,  on  verse  le  liquide  clair  dans  un  vase 
assez  profond,  on  recouvre  d’une  couche  d’eau  qui  surnage, 
et  l’on  plonge  un  bfiton  d’étain  pur  qui , sur  la  partie  re- 
couverte par  Feau  pure , se  revêt  de  cristaux  ramifiés  of- 
frant tout  à fait  l’apparence  d’un  sapin  dont  le  tronc  serait 
formé  par  la  portion  de  l’étain  baignée  par  le  liquide  in- 
férieur; on  a conservé  le  nom  d'arbre  de  Jupiter  donné 
par  les  alchimistes  à cette  cristallisation. 


CHANCELIER , CHANCELLERIE. 

Les  mots  chancelier  et  chancellerie,  qui  ont  désigné  chez 
les  modernes  les  plus  hautes  fonctions  de  l’empire  et  l’en- 
droit où  l’on  garde  le  sceau  de  l’État,  ont  leur  origine  dans 
l’antiquité,  et  cette  origine  est  des  plus  modestes. 

Ces  mots  viennent  du  latin  cancelli,  qui  était  un  nom 
commun  à toute  espèce  de  clôture  à claire-voie , grille , 
barrière,  balustrade,  qu’elle  fût  faite  de  bois , de  pierre  ou 
de  métal , de  barres  assemblées  , d’un  treillis  de  fer  ou  de 
bronze,  ou  de  tuiles  superposées,  et  quelle  que  fût  aussi  sa 
destination. 

H y avait  des  barrières  semblables  dans  les  lieux  d’as- 
semblée, à Athènes  aussi  bien  qu’à  Rome  : l’endroit  où  se 
tenaient  les  magistrats,  les  orateurs  et  les  juges,  était  pro- 
tégé par  une  barrière  dont  nous  retrouvons  le  souvenir  dans 
le  cancel  des  basiliques  chrétiennes  et  dans  la  barre  de  nos 
tribunaux.  Le  nom  de  barreau  a aussi  fini  par  s’appliquer 
aux  avocats,  (pii  d('jà  dans  Fanliiiuité  plaidaient  pia'is  de 
cotte  barre. 

On  appela  cancellarii  les  huissiers  qui  veillaiciil  aupiAs 
de  la  barrière  alin  ipie  les  délibérations  ne  fussent  trou- 


blées par  aucun  désordre  ni  aucun  bruit  du  dehors.  Des  can- 
cellarii étaient,  à Rome,  placés  de  même  à l’entrée  du  con- 
seil impérial 

La  charge  de  ces  officiers , longtemps  subalternes,  mais 
((ue  leurs  fonctions  initiaient  aux  secrets , devint  un  poste 
de  confiance.  Introducteurs  obligés  et  souvent  conseillers  de 
ceux  qui  venaient  solliciter  les  juges , les  gouverneurs  (les 
provinces,  l’empereur  lui-même,  après  avoir  transmis  les 
requêtes,  ils  transmirent  aussi  les  réponses  ; souvent  ils  fi- 
rent office  de  greffiers  et  de  secrétaires , en  rédigeant  des 
dépêches  et  en  expédiant  des  jugements.  Ils  prirent  ainsi 
un  pouvoir  dont  il  fut  quelquefois  nécessaire  de  réprimer 
l’abus. 

Les  emplois  distincts  jusque-là  des  secrétaires  et  des 
huissiers  arrivèrent  à se  confondre,  et  le  nom  des  derniers, 
qui  avaient  été  d’abord  dans  une  situation  tout  à fait  infé- 
rieure, finit  par  être,  au  Bas-Empire,  le  titre  de  deux  hauts 
fonctionnaires  qui  avaient  sous  leur  autorité  le  secrétariat 
de  l’administration  de  la  justice.  Ainsi  s’est  introduite  la 
double  acception  qu’ont  retenue  les  mots  chancelier  et  chan- 
cellerie. 


UN  MONUMENT  D’ALEXANDRE  LE  GR.4ND. 

Le  petit  monument  sculpté  en  marbre  jaune  antique  (jue 
nous  avons  reproduit  fut  découvert  en  1780,  en  Italie,  à 
Porcigliano,  sur  le  rivage  de  la  mer,  non  loin  de  l’endroit 
oû  était  située  l’antique  ville  de  Laurentum;  il  est  aujour- 
d’hui déposé  à Rome  dans  ta  bibliothèque  du  palais  Cbigi. 

Il  a été  publié  par  Visconti  dans  la  deuxième  édition  do 
V Examen  des  histoi'iens  d’Alexandre  par  Sainte  - Croix 
(Paris  1804)  et  dans  les  Opéré  varie  du  même  auteur  (t.  HI, 
p.  07),  et  a été  depuis  l’objet  d’observations  de  (juelc{ues 
érudits.  On  y trouve  un  remarquable  exemple  de  la  cou- 
tume, très  répandue  dans  l’antiquité,  de  consacrer  des  bou- 
cliers décorés  de  figures  ou  d’inscriptions  à la  mémoire  des 
héros  et  des  personnages  illustres. 

Les  Grecs  avant  les  Romains  suspendirent  dans  les  tem- 
ples, comme  des  ex-voto,  des  boucliers  destinés  à rappeler 
une  victoire  par  tes  inscriptions  dont  ils  étaient  chargés.  Ce 
furent  d’abord  des  trophées  conquis  sur  l’ennemi  ; plus 
tard  on  y substitua  des  armes  fabriquées  tout  exprès  et  (jui 
n’avaient  jamais  servi  : tels  étaient  les  boucliers  d’or  placés 
par  les  Athéniens  dans  le  temple  d’Apollon  à Delphes  après 
la  bataille  de  Platée.  Dans  le  même  temple  et  dans  celui'' 
d’Apollon  à Thèbes , on  voyait  aussi  des  boucliers  d’or,  pré- 
sents de  Crésus,  le  roi  de  Lydie.  Ailleurs  on  voyait  des  bou- 
cliers de  marbre  chargés  d’inscriptions  riqipelant  les  ser- 
vices rendus  à l’Etat  par  des  magistrats,  et  même  des 
athlètes  vaimiueurs  curent  la  permission  de  suspendre  dans 
les  temples  des  disques  en  métal  oû  était  gravée  leur  image. 

De  même,  à Rome,  on  consacra  les  boucliers  pris  sur 
l’ennemi  ; puis  on  pbuja  dans  les  temples  ou  sous  les  por- 
ti([ues  qui  entouraient  les  édifices  publics,  et  enfin  dans  les 
demeures  privées,  des  disques  en  métal  ou  en  marbre  por- 
tant l’effigie  de  personnages  dont  l’illustration  ne  justifiait 
pas  toujours  ret  hoimeur.  L'imago  clipeata,  c’t'st-à-dire  le 
périrait  placé  sur  un  bouclier,  finit  par  (hivenir  une  forme 
très  couiniiiue  de  re|n'éscntation  des  morts  sur  les  tom- 
beaux. 

Le  iiionuiiieiit  trouvé  à Laurentmn  dill'ère  un  peu  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  mais  i!  est  expliipié  par 
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eux.  En  clïet , on  y \oit  un  bouclier  sur  lequel  est  figuré 
un  combat  de  cavalerie , et  soutenu  par  deux  ligures  de 
femmes  portant  des  couronnes  tourelées , comme  le  sont 
souvent  les  personnifications  des  villes  ou  d’autres  localités. 
Aucun  doute  ici  n’est  permis;  les  inscriptions  qu’on  lit  à 
côté  des  deux  figures  les  désignent  d’une  manière  précise  ; 
l’une  est  l’Europe  et  l’autre  l’Asie.  Elles  tiennent  dans  la 


main  restée  libre  une  patère  avec  laquelle  elles  font  une 
libation  sur  un  autel. 

Les  vers  formant  deux  distiques  qu’on  lit  entre  l’autel 
et  le  bouclier,  entourés  de  figures  sculptées  qui  représen- 
tent un  chœur  sacré,  indiquent  le  sujet  sculpté  sur  celui-ci  : 
c’est,  y est-il  dit,  la  troisième  bataille  livrée  contre  Da- 
rius , à Arbèles.  On  sait  que  le  gain  de  la  bataille  d’Ar- 


’^^^ZANRASI  AH  El  E MONAoPYEGNE/VTEAYTnN 

, TAl  H^TIKFANOSNe  METAI 


IJhiAA.4^HPA’Kaeo2ai  O ^ EKroNo  ^ Yi 

^Al  ARlAnNrENE  HÇAH  T P02  OAYMnl  AAoZ  - A 


Bataille  d’Arbèles.  — Monument  consacré  à la  divinité  d’Alexandre.  (Palais  Cliigi,  à Rome.) 


hèles  fut,  en  effet,  décidé  par  la  cavalerie.  L’inscription 
gravée  en  deux  lignes  au  haut  du  bas-relief,  et  qui  se  con- 
tinue au  bas  en  deux  autres  lignes,  achève  d’en  préciser  la 
signification.  Elle  fait  parler  le  conquérant  de  l’Asie;  il  se 
nomme  lui-méme  comme  le  fils  de  Philippe  et  d’Olympias, 
de  la  race  d’ilerciile  et  de  Jupiter,  et  celui  dont  Ions  les 
rois  et  les  peuples  que  l’Océan  environne  ont  appris  à con- 


naître la  lance  redoutable.  Ainsi , le  combat  figuré  sur  le 
bouclier,  et  au  milieu  duquel  on  peut  distinguer  Alexandre, 
tient  ici  la  place  de  l’image  du  héros  divinisé,  et  c’est  sur 
son  autel  que  l’Europe  et  l’Asie,  devenues  les  soutiens  de 
sa  gloire,  versent  le  vin  du  sacrifice. 
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PETIT  DICTIONNAIRE  DES  AR'I'S  ET  MÉTIERS 


AVANT  1789. 

Fiu.  — Voy.  p.  81,  138,  233,  267,  305,  337. 


Un  Tnilleur  en  1690,  d’après  un  dessin  de  Donnard. 


POISSONNIERS  (suile).  — Les  mitrchantis  de  marée 
ii’avaicut  point  non  pins  un  état  fort  lucratif.  A part  le 
maquereau  et  le  hareng  qu’on  acchetait  à la  pièce , tout  le 
reste  se  vendait  par  lots  souvent  bien  avariés  par  une  longue 
route,  et  qui  restaient  pour  compte  ;ui  marchand.  Celui-ci 
achetait  sa  fourniture  aux  halles  et  ne  pouvait  sous  aucun 
prétexte  arrêter  les  charretiers  avant  leur  arrivée  au  mar- 
ché, à peine  de  la  perte  de  son  ac([nisition. 

La  dislrihution  du  poisson  de  mer  se  faisait  par  une 
vingtaine  de  cricnrs  (pii  recevaient  un  denier  du  millier 
vendu,  jusqu’à  concurrence  de  trois  charndécîs  par  jour. 
Dans  Ténuniératiou  des  espèces,  nous  relevons  les  aloses, 
les  harhiies,  les  bars,  les  anguilles  de  mer,  les  merlans, 
les  rougets  , les  raies,  les  soles,  les  saumons. 

Du  reste,  les  poissons  salés  passaient  parles  mains  des 
harciujc.rs  et  ne  se  vendaient  point  exclusivement  au  mar- 
ché public. 

Twiii  L.  — NovE.MCUii  1882. 


Tous  CCS  métiers  relativement  faciles  tentèrent  les 
femmes,  et  dés  le  principe  elles  s’y  donnèrent  avec  ardeur. 
Sans  doute  il  y eut  de  tout  temps  des  poissardes,  mais 
leur  nombre  avait  augmenté  dans  de  telles  proportions,  au 
dix-septième  siècle,  qu’on  les  regardait  comme  une  puis- 
sance. La  naïveté  et  la  crudité  de  leurs  mots  et  de  leurs 
réparties  leur  avaient  fait  une  renommée  européenne.  L’nne 
d’elles  avait  répondu  à un  prince  borgne  ipii  lui  demandait 
en  gouaillant  la  difl'érence  entre  un  merlan  et  une  hihlre,* 
que  le  merlan  n’avait  qu’un  ceil  et  riuiilre  deux.  ! 

Leur  faveur  s’était  accrue  au  point  de  les  faire  admettre  à 
la  cour  cerlinns  jours  de  ramiée,au  D''' janvier  entre  antres. 

Au  dernier  si('cle,  elles  avaient  un  peu  accaparé  le  mé- 
tier, mais  elles  avaient  d('S  règiements  sévères  (pii  leur  in- 
tei'disaient  d’acheter  avant  neuf  heures  du  matin  pour  lai.sser 
aux  houi’geois  le  l(‘m|)s  de  se  fonriiir.  Après  neuf  heures, 
elles  faisaient  leurs  ac(iuisitiuns  et  exposaient  leur  marchau- 
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dise  soit  dans  des  baquets  pour  le  poisson  d’eau  douce  vi- 
vant , soit  sur  des  éventaires  pour  le  poisson  de  nier,  et 
allaient  criant  par  les  rues  ce  que  nous  entendons  encore 
aujourd’hui , avec  ces  intonations  bizarres  qui  sont  un  des 
triomphes  du  métier  : 

Merlans  à frire , à frire  ! 

A l’anguille  île  mer,  à l’anguille  ! ‘ 

11  arrive,  le  iiiaiiuereau  ! 

SELLIERS (lormiers,  chapuiseurs,  blasoaniers-cui- 
REURS,  BOURRELTERs).  — Au  treiziéme  siècle,  la  sellerie 
avait  acquis  une  situation  prépondérante  parmi  les  corps 
de  métier.  Elle  avait  cela  de  commun  avec  les  autres  cor- 
porations occupées  à la  fabrication  des  choses  de  guerre  ; 
néanmoins  les  ouvriers  de  celle  partie  ne  bénéficiaient  point 
des  privilèges  réservés  aux  gantiers , aux  imagiers , et  en 
général  aux  métiers  réputés  nobles. 

La  sellerie  comprenait  alors  cinq  corps  de  métiers  dif- 
férents : 

Les  chapuiseurs,  travaillant  le  bois  et  fabriquant  la  char- 
pente ou  l’ossature  de  la  selle  ; 

Les  hlasonniers-cuireurs,  qui  couvraient  cette  charpente 
de  cuir,  mais  qui  y peignaient  plus  généralement  des  écus- 
sons, d’où  leur  nom; 

Les  larmiers,  qui  tenaient  un  peu  aux  ferres  par  la  fabri- 
cation des  mors  de  bride  et  des  ornements  de  métal,  et  aussi 
un  peu  aux  cuireurs,  par  la  confection  en  cuir  des  rênes, 
des  brides,  etc.  ; 

Et  enfin  les  bourreliers  proprement  dits,  classe  inférieure 
dont  la  fabrication  un  peu  sommaire  de  harnais  bourrés 
d’étoupe  ne  s’écoulait  guère  que  chez  les  voituriers  par 
terre. 

Les  selliers  étaient  les  artistes  du  métier  ; ils  assem- 
blaient les  selles,  les  harnais,  faisaient  des  applications 
de  cuir  de  Cordoue,  payaient  les  lormiers,  les  cuireurs 
et  les  blasonniers  qui  travaillaient  pour  eux,  et  fournis- 
saient à la  communauté  les  jurés  nécessaires  à la  sur- 
veillance des  travaux.  N’ayant  chez  eux  que  des  ouvrages 
terminés,  des  harnais  complets,  ils  avaient  acquis  une  su- 
périorité telle  que,  durant  tout  le  moyen  âge,  ils  furent  les 
seuls  à gouverner  la  corporation  et  à avoir  la  direction  des 
fonds  de  secours  versés  par  tous  les  corps  de  métiers  à la 
confrérie. 

A la  tête  de  tous  était  le  maître,  qui  recevait  sa  charge 
du  chambellan  et  du  connétable  investi  spécialement  de  la 
juridiction  des  métiers  de  sellerie. 

Au-dessous  du  maître  venaient  les  jurés,  toujours  pris 
parmi  les  selliers,  et  dont  la  fonction  était  de  parcourir  men- 
suellement les  ateliers  pour  y surveiller  les  travaux.  Dans 
cette  visite,  ils  s’enquéraient  étroitement  auprès  des  ap- 
prentis ou  des  ouvriers  des  fraudes  dont  ils  pouvaient  avoir 
connaissance,  et  ceux-ci  étaient  tenus  de  leur  répondre  à 
peine  d’amende. 

Des  cinq  métiers  de  sellerie,  un  seul  s’achetait,  celui  de 
sellier,  parce  qu’il  y avait  à payer  l’impôt  des  «huèses», 
appliqué  à tous  les  cordouaniers ; les  selliers  payaient  en 
outre  les  quarante  sols  à la  fête  Saint-Lazare  pour  pouvoir 
courir  les  foires.  Mais,  en  retour  de  ces  charges,  le  maître 
pouvait  avoir  deux  apprentis  dans  des  métiers  divers , un 
sellier  et  un  blasonnier.  Chez  les  chapuiseurs,  une  mesure 
très  libérale  voulait  que  l’apprenti  cessât  d’être  apprenti  dès 
qu’il  était  en  mesure  de  faire  un  chef-d’œuvre,  «pour  la 


réson  de  ce  que  quant  un  aprentis  set  faire  son  chief 
d’oevre,  il  est  réson  qu’il  se  tiegne  au  mestier,  et  soit  en 
l’ouvroir.  » 

Telle  est  au  treizième  siècle  la  délimitation  exacte  de  tous 
ces  métiers  connexes. 

Cent  ans  après , les  choses  avaient  un  peu  changé  de 
hice  ; il  n’est  plus  guère  question  alors  que  de  lormerie, 
c’est-cà-dire  de  fobrication  de  brides,  mors,  freins,  etc.,  et 
de  sellerie,  comprenant  la  chapuiserie,  la  blasonnerie , la 
bourrelerie  même. 

Lors  de  la  rédaction  des  statuts,  sous  Jean  le  Bon,  en 
1357,  on  assembla  maîtres  et  valets  du  métier;  on  fit  ve- 
nir le  registre  de  la  corporation , et  des  dépositions  com- 
parées aux  vieux  titres  on  tira  des  statuts  dont  voici  le  ré- 
sumé. 

Nul  ne  peut  travailler  du  métier  sans  faire  partie  de  la 
corporation.  On  ne  vend  qu’à  ciel  ouvert,  à peine  de  seize 
livres  d’amende.  Le  larmier  a un  apprenti  pour  six  années. 
Il  dore  et  étame  toute  œuvre  bonne,  mais  ne  peut  redorer 
ou  étamer  du  vieux,  sauf  sur  commande.  Nul  étranger  ne 
peut  travailler  du  métier  à Paris  s’il  n’est  agréé  par  les 
maîtres  jurés. 

Les  selliers  étaient  dits  « cousturiers  de  lormerie  » ; ils 
faisaient  «portrauls,  étriveres,  culieres  de  deux  cuirs.» 
C’était  là  où  le  métier  de  lormier-sellier  se  coupait  en  deux, 
les  uns  penchant  aux  ferres,  les  autres  aux  cordonniers. 
Aussi,  quand  on  fut  au  point  de  jurer  les  statuts,  fut-il  en- 
tendu qu’on  demanderait  l’avis  des  ferres,  « pour  ce  que  ce 
sont  ceulx  qui  plus  se  peuvent  cogneestre  audict  mestier  de 
lormerie.  » 

Malgré  tout , les  selliers  avaient  conservé  leur  prépon- 
dérance, et  les  jurés  se  recrutaient  toujours  dans  leurs 
rangs.  Les  lormiers  en  avaient  conçu  un  dépit  violent  qui 
éclata  sous  Louis  XI  en  plaintes  telles  qu’il  fallut  bien  les 
écouter.  A les  en  croire,  le  métier  des  selliers  était  d’une 
facilité  si  grande  qu’avec  « matière  de  bois , de  colle  et  de 
cuir  » , on  en  avait  pénétré  toutes  les  malices. 

Au  contraire , le  métier  de  lormerie  demandait  un  ap- 
prentissage pénible,  coûtait  beaucoup  de  peines,  rapportait 
peu,  et,  en  fait  d’honneurs,  tous  étaient  acquis  au  «mestier 
facile.  » C’est  l’éternelle  histoire  du  boulanger  et  du  char- 
bonnier. Le  plus  solide  argument  que  les  intéressés  invo- 
quassent dans  leur  requête  était  bien  ce  fait,  que  les  lor- 
miers et  les  selliers  avaient  fait  bande  à part  autrefois; 
seulement  cette  séparation  de  droit  n’existait  guère  en  fait, 
puisque  les  selliers  surveillaient  la  lormerie  au  temps  même 
d’Étienne  Boileau.  Ces  plaintes  avaient  un  très  mauvais 
effet,  — et  les  lormiers  ne  furent  pas  les  derniers  à le  con- 
stater, — car  les  selliers  les  laissèrent  à part , et  allèrent 
se  fournir  de  brides  ou  de  mors  en  Bretagne  ou  en  Flandre, 
où  ces  produits  ne  valaient  rien.  La  séparation  était  donc 
pour  eux  une  question  capitale. 

On  estima  que  la  chose  valait  la  peine  d’être  portée  au 
grand  conseil.  Les  lormiers  eurent  gain  de  cause  au  mois 
de  janvier  1482,  le  roi  étant  alors  à Thouars. 

Le  seizième  siècle  vit  une  nouvelle  industrie  se  greffer 
sur  toutes  celles  que  nous  venons  d’énumérer,  la  carros- 
serie. 

Les  selliers  sont  alors  lormiers  - carrossiers,  mais  ils 
ne  fabriquent  guère  encore  de  voitures.  Henri  IV  n a- 
vait  qu’un  seul  carrosse,  et  Bassompierre  fut  le  premier  qui 
y fit  adapter  des  glaces.  On  s’émerveilla  de  cette  décou- 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


371 


verte,  et  le  métier  y trouva  son  compte.  Alors  deux  bran- 
dies se  partagent  la  communauté  des  anciens  selliers  : les 
lonniers-houireliers,  et  les  lormiers-selliers-carrossiers . 

Réformés  en  1577,  en  1595  les  lormïers-sellïevs-car- 
rossiers  dressèrent  de  nouveau  leurs  statuts  sous  Louis  XIV 
pour  se  mettre  un  peu  au  courant  de  la  carrosserie  mo- 
derne. 

En  1650,  ils  obtinrent  des  lettres  à ce  sujet,  et  en  1670, 
d’autres  lettres  pour  l’approbation  de  nouvelles  corrections. 
Nous  renverrons  à ces  statuts  les  personnes  curieuses  d’é- 
tudier la  fabrication  de  la  carrosserie  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle  : ils  contiennent  l’énumération  de  toutes  les 
matières  que  peuvent  employer  les  carrossiers. 

Les  choses  sont  ainsi  réglées  dans  la  corporation. 

Un  apprenti  seulement  pour  six  ans  ; les  lils  des  maîtres 
sont  exempts  des  examens  du  chef-d’œuvre.  L’apprenti  or- 
dinaire doit  être  compagnon  pendant  quatre  ans  en  plus , 
soit  dix  années  avant  la  maîtrise.  Il  fait  outre  cela  un  chef- 
d’œuvre  qui  consiste  soit  en  une  selle  rase  à couvrir,  soit 
en  un  arçon  à corps  que  l’on  doit  garnir  devant  et  der- 
rière. 

SERRURIERS.  — Il  y aurait  beaucoup  à dire  sur  ce  mé- 
tier, qui  touchait  à la  fois  au  métier  manuel  des  simples  févres 
et  aux  délicatesses  d’œuvre  des  orfèvres  et  des  imagiers. 

Les  serruriers  proprement  dits  reçurent  leurs  statuts  de 
Charles  VI  en  1411,  mais  ils  avaient  depuis  longtemps  une 
existence  propre.  Au  onzième  siècle,  ils  avaient  suivi  hi Re- 
naissance artistique  et  architecturale,  pour  atteindre  au  dou- 
zième l’apogée  de  leur  développement.  Et  cependant  on  sait 
quelles  étaient  pour  ces  habiles  artisans  les  difficultés  d’o- 
pérer, n’ayant  ni  lingots  de  fer  préparés , ni  moyens  éner- 
giques de  battre  le  fer.  Ils  faisaient  tout  à la  main , frap- 
pant et  martelant  doucement  leur  travail  qu’ils  chaulfaient 
fréquemment.  Et  pourtant  ces  ouvriers  patients  fabriquaient 
des  chefs -d’œuvre;  on  peut  s’en  convaincre  en  regardant 
la  curieuse  grille  du  Puy  en  Velay  publiée  par  Vio!let-le- 
Duc,  tome  VI,  page  56  de  son  Dictionnaire,  et  aussi  celle 
de  l’abbaye  de  Conques  reproduite  par  M.  Darcel  dans  les 
Annales  archéologiques  (’). 

Malgré  tout , cette  perfection , déjcà  très  grande  à la  fin 
du  douzième  siècle,  s’accentua  encore  au  treizième  sous  l’in- 
fluence de  l’architecture.  Le  serrurier  ne  confectionne  pas 
seulement  des  grilles  inimitables,  il  contourne  des  chan- 
deliers , orne  des  huches  ou  colfrets , ciselle  d’admirables 
serrures.  Il  jette  dans  son  œuvre  les  caprices  des  volutes, 
les  étonnements  d’animaux  bizarres,  parfois  vrais,  souvent 
d’imagination,  mais  toujours  amusants. 

Le  quatorzième  siècle  fut  le  signal  de  la  décadence,  parce 
que  les  serruriers  ne  se  contentèrent  plus  des  vieux  pro- 
cédés du  plein  fer;  ils  usèrent  de  feuilles  de  fer  qui  sc  ri- 
vaient au  gros  œuvre.  De  plus,  l’architecture  qu’ils  imi- 
taient avait,  de  son  côté,  beaucoup  perdu  de  son  élégance, 
et  nuisait  à leur  travail.  Il  faudrait  se  garder  cependant  do 
généraliser  outre  mesure  ce  que  nous  disons  ici  des  serru- 
riers du  quinziéme  siècle  ; nous  ne  citerions  que  les  portes 
de  l’armoire  de  l’abbaye  de  Saint-Loup  à Troyos  (’-)  ijuc 
nous  nous  réfuterions  nous  - mêmes  ; quant  aux  serrures 
proprement  dites,  elles  furent  à cette  époipie  tout  à fait 
remarquables. 

(')  Tome  X,  p.  t18. 

(h  Arnaud,  Foyuf/e  archéologique  et  pittoresque  dans  t'Auhe. 


Au  temps  d’Étienne  Boileau,  les  serruriers  se  divisaient 
en  trois  corps  distincts  : ceux  qui  battaient  le  fer,  les  gros- 
siers ou  les  taillandiers;  ceux  qui  confectionnaient  la  grosse 
serrurerie  dans  les  constructions , faisaient  les  gonds , les 
verroux,  et  que  l’on  appelait  les  grei fiers;  et  enfin  les  fe- 
bricants  de  serrures  ou  serruriers. 

Tous  ces  artisans  pouvaient  travailler  de  nuit,  ce  qui 
était  un  privilège  bien  rare  ; les  serruriers  seuls  avaient  des 
restrictions,  probablement  à cause  de  la  finesse  du  travail. 
Ils  avaient  des  apprentis  à leur  guise  sans  qu’on  en  limitiàt 
le  nombre  ; la  partie  la  plus  estimée  du  métier  était  la  fa- 
brication de  la  penture,  c’est-à-dire  des  lames  de  fer  orné 
clouées  aux  battants  des  portes  et  qui  s’encastraient  dans 
les  gonds.  Cette  spécialité  du  greiper  exigeait  une  étude  à 
part,  et  les  adeptes  en  étaient  très  prisés  parmi  leurs  con- 
frères. 

La  renaissance  donna  un  nouveau  lustre  à l’art  du  ser- 
rurier, et,  dés  1453,  François  h>’  confirma  leurs  statuts  et 
leurs  privilèges. 

Nous  citerons  pour  mémoire  les  remarquables  travaux  de 
serrurerie  exécutés  à Anet,  la  grille  de  Maisons  conservée 
dans  J.  Marot,  les  admirables  fermetures  de  la  galerie 
d’Apollon  au  Louvre,  et  tant  de  belles  choses  qu’on  ne  sau- 
rait tout  citer.  Néanmoins,  les  procédés  de  fabrication  sont 
à cette  époque  inférieurs  à ceux  du  treiziéme  siècle  ; la  tôle 
joue  dans  ces  travaux  un  rôle  prépondérant  qui  n’est  pas 
sans  nuire  un  peu  v la  solidité. 

Plus  tard , la  lime  remplaça  le  marteau  dans  beaucoup 
de  cas  où  elle  était  plus  nuisible  qu’utile,  et  le  ciseau  servit 
à ciseler. 

Sous  Louis  XIV,  les  serruriers  eurent  une  nouvelle  con- 
firmation de  statuts  (1650).  L’apprentissage  durait  cinq  ans 
alors  et  entraînait  cinq  autres  années  de  compagnonnage. 
Il  était  interdit  au  serrurier,  sous  peine  de  mort,  de  fabri- 
quer des  coins  pouvant  servir  aux  faux-monnayeurs.  C’é- 
tait une  des  sanctions  les  plus  terribles  portées  contre  les 
corporations. 

TAILLEURS.  — Tailleurs  de  robes,  disait- on  au  trei- 
zième siècle,  au  temps  de  Boileau  ; à cette  époque,  les  tail- 
leurs faisaient,  én  effet,  peu  d’autres  habits.  Hommes  et 
femmes  s’affublaient  de  robes  longues  qui  disparurent  au 
temps  des  premiers  Valois. 

I,e  tailleur  entrait  dans  le  métier  comme  bon  lui  sem- 
blait; il  n’y  avait  rien  à payer.  Quand  les  maîtres  jurés 
l’avaient  reconnu  apte  à tailler  et  à coudre,  il  ouvrait  bou- 
ti(|ue  sur  la  rue  et  se  mettait  à confectionner  des  habits  de 
son  mieux.  Les  étrangers,  qui  eussent  pu  inonder  la  clien- 
tèle de  mauvaises  marchandises  et  de  confections  sans  va- 
leur, étaient  traqués  par  les  maîtres  et  payaient  ciii([  sons 
d’amende  à chaiiue  infraction.  Le  tailleur  assermenté  n’a- 
vait à craindre  que  la  mauvaise  coupe  d’un  habit. 

Dans  ces  temps  si  éloignés  de  nous  , — au  moins  par  ce 
côté,  — le  tailleur  qui  gâchait  un  morceau  d’étolfe  était  tenu 
d’en  rembourser  le  propriétaire.  Il  était  responsable  des 
fautes  de  son  vallel,  mais  il  avait  recours  contre  lui  et  pou- 
vait exiger  en  compensation  ipielques  journées  de  travail  de 
son  ouvrier  : cette  compensation  était  d’ailleurs  tonte  mo- 
rale, car  le  vallel  travaillait  pendant  ce  temps  de  pénitence 
à des  habits  destinés  aux  pauvres  de  la  conmiunauté. 

Lonnne  la  plupart  des  antres  métiers  importants,  les 
tailleurs  essayèrent  d’éviter  la  corvée  du  guet.  Les  raisons 
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qu’ils  invoquaient  à l’appui  de  leur  demande  ne  manquent 
point  de  naïveté. 

Le  guet  leur  était  très  préjudiciable,  assuraient-ils  sérieu- 
sement, (qiour  les  grantz  robes  qu’i  leur  convient  fere  et 
garder  de  nuiz  qui  sont  ans  gentiuz  homes.  » Eu  un  mot, 
ils  prétendaient  qu’on  devait  les  laisser  chez  eux  pour  gar- 
der les  magnifiques  robes  des  damoiseaux  et  des  cheva- 
liers. Les  imagiers  prétendaient  aussi  rester  chez  eux, 
parce  qu’ils  fabriquaient  des  saints  de  toutes  catégories  ; 
les  tailleurs  faisaient  valoir  les  mêmes  arguments. 


Nous  ne  suivrons  point  les  tailleurs  dans  toutes  les  vi- 
cissitudes que  leur  créèrent  les  cbangemcnts  de  mode  entre 
le  treizième  et  le  seizième  siècl'e.  Leurs  statuts  du  milieu 
du  quatorzième  siècle  furent  homologués  à diverses  re- 
prises, en  1441,  1401,  1467,  1484,  pour  Paris  seulement. 
En  province,  ils  avaient  aussi  des  règlements  spéciaux,  et 
parmi  les  villes  principales  qui  reçurent  des  lettres  royales 
à ce  sujet,  nous  citerons  Tours,  Bordeaux,  Angers,  Caen, 
Montpellier,  Poitiers,  Pontoise  et  Meaux.  La  plupart  de  ces 
règlements  étaient  du  quinzième  siècle  qui  fut  le  temps  le 
plus  favorable  aux  fantaisies  de  la  mode,  malgré  ses  tristes 
débuts. 

En  1420,  le  drap  de  seize,  sous  avait  augmenté  dans 
la  proportion  de  quinze  à quarante  ; mais  les  magnifi- 
cences des  Flandres  , les  prospérilcs  des  Bourgognes,  don- 
nèrent vite  un  anirc  ton  aux  afiaires.  c- De  là  partaient  les 
modes  auxquelles  essayaient  de  se  conformer  dans  leur  mi- 
sère les  infortunés  Français.  » (') 

(')  .Iiile.s  Oiiicliernt,  [Il fit,  du  costume,  p.  265.  CcUc  Ilistnire  a efé 
composée  pour  le  Marjasln  piilovesque , et  y a paru  en  livraisons, 


Les  infortunés  Français  perdaient  d’ailleurs  gaiement  leur 
royaume  a la  cour  de  Cliinon,  et  les  tailleurs  royaux  n’a- 
vaient point  à s’en  plaindre. 


Selliers  (1590).  — D’après  Jost  Âmnian. 


Nous  l’avons  déjà  vu  à propos  de  la  dentelle,  les  lois 
somptuaires  des  seizième  et  dix-septième  siècles  ruinèrent 

avant  d’être  réunie  en  volume,  comme  on  peut  le  voir  par  les  Tables. 
La  fin  jirématuréc  de  ce  savant,  dont  les  connaissances  étaient  si  éten- 
dues et  le  jugement  si  sûr,  a été  pour  notre  recueil  une  grande  perte  et 
pour  notre  ancienne  et  constante  amitié  une  bien  vive  douleur.  Kd.  Ch. 
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les  fabricants  ; elles  atteignirent  graYemcnt  les  tailleurs,  en 
ce  sens  qu’ils  perdirent  l’emploi  des  ornements  coûteux  qui 
étaient  pour  eux  une  source  de  revenus  inappréciable.  Les 
princes  seuls  purent  se  permettre  les  riches  doublures,  la 
soie  et  l’or  jusqu’alors  portés  par 

...  Le  muguet  cliargé  de  soye 
Qui  à des  princes  s’esgaloit 
Et  riche  en  drap  de  soye  aloit 
Faisant  flamber  toute  la  voye.  (*) 

Mais  le  luxe  rentra  par  les  fenêtres , si  bien  qu’on  dut 
rétablir  les  prohibitions,  surtout  pour  les  tailleurs,  que 
l’on  condamnait  au  fouet  tout  simplement  pour  toute  in- 
fraction. 

Le  fouet,  c’était  la  peine  des  valets,  et  ce  fait  semble 
prouver  que  les  tailleurs  d’habits  ne  tenaient  point  une  haute 
place  dans  la  hiérarchie  sociale. 

Malheureusement , il 
en  était  de  toutes  ces 
prohibitions  comme  des 
sermons  de  maître  Jac- 
ques. Le  prédicateur  ne 
prêchant  pas  d’exem  - 
pie,  les  ouailles  ne  se 
croyaient  tenues  à rien 
du  tout.  « Que  les  roys 
commencent  à.  quitter  ces 
despenses,  écrivait  Mi- 
chel Montaigne,  ce  sera 
faict  en  ung  mois  sans 
édict  et  sans  ordonnance, 
nous  irons  tous  après  ! » 

Montaigne  avait  raison 
selon  son  habitude. 

Notre  gravure  de  la 
page  369  montre  l’inté- 
rieur d’un  tailleur  sur  la 
fin  du  dix-septiéme  siècle, 
d’après  un  dessin  original 
de  Bonnard.  On  voit  que 
la  différence  entre  ceux- 
là  et  les  mMres  n’est  point 
si  grande  : — • toujours 
riiomme  juché  sur  un 
établi  et  travaillant  en 
manches  de  chemise , 
alors  que  le  patron,  cor- 
rectement vêtu,  prend  mesure  à un  gentilhomme.  — A cette 
époque,  les  tailleurs  avaient  été  réunis  aux  poiirjwintiers  et 
avaient  reçu  d’autres  statuts  approuvés  eu  1660. 

Il  y avait  alors  deux  maîtres  jurés  que  l’on  élisait  la  veille 
de  la  Trinité,  jour  de  la  fête  des  tailleurs,  en  présence  du 
procureur  du  roi.  L’apprenti  faisait  trois  ans,  plus  trois  ans 
comme  compagnon  avant  le  chef-d’œuvre.  A la  fin  du  dix- 
hnitième  siècle,  la  corporation  comptait  plus  de  quinze; 
cents  maîtres  : c’était  rune  des  plus  nnnd)rcnsos  de  tontes. 

TISSERANDS.  — - C’est  des  tisserands  (b;  toile  seuls 
qu’il  s’agit  ici,  et  non  point  des  lifiSPraiids-draiKins  on  des 
liaserniuh  - jiilniniera.  Ils  datent  des  iiri'iniers  âges  du 
inonde,  et  personne  ne  saurait  prouver  ipie  les  Niniviles, 
par  exemple,  aient  été  inférieurs  à nous  dans  ces  travaux. 

(')  Itonsaiii,  Ode  à Henri  H. 


En  France,  le  métier  est  de  toute  antiquité,  mais  nous 
n’avons  point  à remonter  très  haut.  Nous  nous  borne- 
rons à dire  que , dès  le  treiziéme  siècle , les  tisserands 
existent  en  corps  de  métier,  et  que  leurs  statuts  définitifs 
ne  remontent  qu’à  1586,  sous  Henri  IlL  Dès  les  temps 
anciens,  le  tisserand  en  toile  opérait  comme  opèrent  en- 
encore  les  tisserands  de  nos  provinces,  avec  un  métier 
composé  de  trois  ensuhles,  d’un  rôt  ou  peigne,  où  l’on 
fait  passer  les  fils  de  la  chaîne,  à travers  lesquels  on  lance 
la  navette. 

Les  statuts  des  tisserands  furent  confirmés  par  Henri  IV 
en  juin  1608,  et  par  LouisXIlI  en  mai  1640.  Les  tisserands 
y sont  appelés  maîtres  tisserands  en  toile,  canevas  et 
linge , et  il  fallait  quatre  ans  d’apprentissage  à Paris  pour 
devenir  maître.  Une  particularité  du  métier  était  que  le 
maître  de  plus  de  cinquante  ans  pouvait  avoir  trois  ap- 
prentis. Au-dessous  de 
cet  âge,  on  n’en  tolérait 
que  deux. 

Le  patron  de  la  corpo- 
ration était  saint  Biaise , 
saint  du  quatrième  siè- 
cle , sans  aucun  rap- 
port avec  les  tisserands , 
puisqu’il  était  évêque,  et 
qu’il  n’obtint  de  célé- 
brité que  bien  posté- 
rieurement à l’établis- 
sement des  tisserands  en 
France. 

La  majeure  partie  des 
tisserands  habitaient  la 
rue  de  la  Tixeranderie , 
au  quartier  de  l’ilùtel- 
de -Ville,  et  cela  dès  le 
douzième  siècle. 

Au  treizième,  la  rue 
devint  rue  de  la  Viez- 
Tixeranderie  ; elle  eut 
riionnenr,  au  dix-sep- 
tième, de  donner  asile 
à Scarron  et  à sa  femme 
qui  devint  M"'®  de  Main- 
tenon. 

VERRIERS.  — On  fa- 
briquait le  verre  fort  na- 
ciennement  en  France.  Dans  un  passage  du  moine  Tlièo- 
pliile , on  voit  que  les  verriers  français  passaient  pour  très 
habiles.  C’était  au  douzième  siècle;  mais  il  semble  ipie 
plus  tard  ou  se  soit  dèsinlèri'ssé  de  celle  fabrication,  car, 
dans  b's  inventaires  des  sièch's  postérieurs,  on  retrouve  à 
chaque  mention  de  pièce  de  verre  une  indication  d’origine 
(jiii  n’est  jamais  française. 

A Paris,  en  P292,  il  n’y  a ([u’nii  fabricant  de  bouteilles, 
et  ce  fabricant  de  bouteilles  les  faisait  peut-être  en  terre: 
ou  ne  sait. 

Au  seizième  siècle,  lleiii'i  H voulut  Intli'i' avec  les  verres 
de  Venise  dont  la  rèpiitaliioi  était  si  grande.  Il  amena  donc 
eu  France  un  uoniiuè  Mutin,  verrier  italien,  et  lui  fit  un 
atelier  à Saiiit-Cermain.  Pliislard,  Henri  IV  dépensa  beau- 
coup d’ai’gent  à rétablissement  des  verreries  de  Nevers  et 
de  Paris  ipii  u’eui’ent  ancnn  succès.  Cette  décadence  s'ac- 


Le  Tisserand. — Miniature  d’une  lubie  de  la  lin  du  qiiaturzième  siècle. 
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ceiitua  jusqu  au  dix -huitième  siècle.  L’art  du  verre  était 
alors  tout  entier  adonné  à la  fabrication  des  glaces,  et  ne 
produisait  presque  plus  de  vases. 

On  connaît  le  privilège  des  verriers  dans  certaines  pro- 
vinces. Leur  métier  leur  conférait  la  noblesse  héréditaire, 
d’où  le  nom  de  gentilshommes  verriers. 

A la  fni  du  seizième  siècle,  on  lit  des  restrictions,  et  les 
verriers  furent  examinés  plus  scrupuleusement  avant  d’ob- 
tenir un  titre  si  envié  à cause  des  immunités  qui  s’y  atta- 
chaient. 


]A  CUPJOSÏTÉ  CdlEZ  LES  BÊTES. 

On  a attribué  au  mouton,  pour  qualité  principale,  la  dou- 
ceur : «Doux  comme  un  mouton)),  a-t-on  coutume  de  dire. 
Cette  opinion  ne  nous  parait  pas  fondée.  Sans  doute,  le 
mouton  n’est  pas  un  animal  redoutable;  il  n’a,  pour  l’être, 
ni  la  taille,  ni  la  force,  ni  les  armes  nécessaires;  il  n’en 
veut  qu’à  l’herbe  de  son  pâturage.  Toutefois , on  ne  peut 
nier  qu’il  soit  enclin  à la  brutalité.  A chaque  instant,  dans 
un  troupeau  occupé  à paître,  on  voit  deux  moutons,  pris 
d’une  colère  subite,  se  précipiter  run  sur  l’autre  le  front 
baissé,  et  le  bruit  retentissant  du  choc,  plusieurs  fois  ré- 
pété, de  ces  deux  tètes  dures  comme  l’airain,  s'entend  de 
très  loin;  on  s’étonne  qu’elles  y résistent.  Lorsqu’on  s’ap- 
proche d’un  de  ces  animaux  pour  le  caresser,  il  n’est  pas 
rare  qu’il  réponde,  comme  la  chèvre,  à cette  démonstra- 
tion amicale , par  la  menace  inattendue  d’un  coup  de  tête. 

Mais  un  des  traits  les  plus  marqués  du  caractère  du  mou- 
ton, c’est  la  curiosité.  11  est  pins  curieux  que  la  vache,  qui 
l’est  elle-même  plus  que  le  cheval.  Si  vous  passez  dans  un 
pré  où  se  trouve  un  cheval,  il  lèvera  la  tête,  il  vous  regar- 
dera un  instant;  puis,  comme  il  a bientôt  compris  qu’il  n’a 
rien  à craindre,  que  vous  n’avez  pas  affaire  à lui,  il  se  re- 
mettra à brouter  son  herbe.  La  vache,  elle,  aussitôt  qu’elle 
vous  voit  apparaître,  se  tourne  vers  vous,  avance  même  et 
vous  regarde  fixement;  arrêtez-vous,  elle  demeurera  immo- 
bile, dans  la  même  attitude,  dans  la  même  contemplation 
vague,  encore  plus  stupéfaite  qu’attentive.  Évidemment, 
ses  perceptions  sont  lentes,  indécises;  elle  est  inquiète,  elle 
cherche  ce  que  vous  êtes,  ce  que  vous  lui  voulez,  et  elle  ne 
le  trouve  pas.  Vous  avez  repris  votre  chemin , vous  avez 
marché  quelque  temps,  vous  vous  retournez  : la  vache  est 
toujours  là,  la  tête  levée,  continuant  à vous  regarder. 

Le  mouton  paraît  encore  plus  lent  et  plus  patient  dans 
l’examen  des  proldèmes  que  rinconnu  lui  propose  : il  est 
capable  de  les  considérer  indéfiniment,  à cause  de  la  diffi- 
culté qu’il  éprouve  à les  résoudre.  On  peut  tenir  en  arrêt 
la  pauvre  intelligence  du  mouton  presque  aussi  longtemps 
qu’on  veut.  Sa  curiosité  ne  cesse  pas,  parce  qu’elle  ne  par- 
vient pas  à se  satisfaire  : cet  être  borné  s’étonne  toujours, 
parce  qu’il  ne  comprend  jamais.  Nous  en  avons  fait  plus 
d’une  fois  l’expérience  ; assis,  un  livre  à la  main,  sur  une 
colline  gazonnée  où  paissaient  des  moutons,  nous  voyions 
souvent  quelqu’un  de  ces  animaux  s’approcher  de  nous  len- 
tement, avec  circonspection,  s’arrêter  à peu  de  distance,  et 
rester  là  pendant  un  quart  d’heure,  une  demi-heure,  sans 
bouger.  Sans  faire  un  rnonvement,  occupé  à observer  ce 
nouveau  venu,  cette  forme  étrange  à laquelle  son  œil  n’était 
pas  accoutumé. 

Et  sa  longue  observation  ne  lui  apprenait  rien , car  le 
lendemain  le  même  mouton  revenait  et  se  replongeait  dans 


la  contemplation  de  notre  personne , dans  la  méditalion  de 
la  même  énigme. 

Tout  objet  nouveau,  même  inanimé,  excite  la  curiosité 
du  mouton  : un  chien  endormi  qui  n’est  pas  celui  qui  les 
garde  et  qu’ils  connaissent,  une  taupe  tuée  par  le  bâton 
d’un  passant,  un  lièvre  atteint  par  le  plomb  d’un  chasseur 
et  qui  est  venu  mourir  dans  un  sillon.  Et  comme  ces  ani- 
maux s’imitent  les  uns  les  autres  au  point  qu’un  même 
esprit  semble  animer  tout  le  troupeau , quand  un  mouton 
est  arrêté  devant  nn  spectacle  qui  l’intéresse,  un  second 
mouton  arrive  bientôt  pour  regarder  ce  qu’il  regarde,  puis 
un  troisième,  puis  d’autres,  puis  toute  la  bande,  qui  se 
presse , se  tasse , s’étoulfe  pour  voir,  ou  pour  faire  comme 
ceux  qui  voient. 

Parmi  les  oiseaux,  il  n’en  est  pas  de  plus  curieux,  de 
plus  attentifs,  que  les  corbeaux  et  les  pies;  il  n’en  est  pas 
non  plus  de  plus  intelligents,  de  plus  sagaces,  et  qui  tirent 
un  meilleur  parti  de  leurs  observations.  Si  vous  apercevez 
des  corbeaux  posés  par  terre  dans  un  champ,  ou  perchés 
sur  un  arbre  du  bord  de  la  route , soyez  sûrs  qu’eux  aussi 
vous  ont  aperçu.  Ils  surveillent  votre  démarche,  vos  ges- 
tes, ils  interprètent  vos  intentions.  Êtes-vous  un  inoffensif 
promeneur  marchant  la  canne  à la  main , ils  ne  se  déran- 
geront pas  ; mais  si  vous  portez  un  fusil , qu’ils  reconnais- 
sent parfaitement  au  miroitement  métallique  du  canon , ils 
prennent  leur  vol,  sur  le  signal  et  l’exemple  de  l’un  d’eux, 
avant  que  vous  soyez  assez  près  pour  les  tirer.  Les  pies  ne 
sont  pas  moins  avisées.  Elles  vivent  en  petites  troupes,  et, 
dans  un  bois,  dans  une  plaine,  il  semble  qu’elles  ne  se  dis- 
persent que  pour  en  mieux  faire  la  police,  se  tenant  toujours 
à portée  de  la  voix,  de  leur  voix  criarde.  Elles  vont  partout, 
visitent  tout,  fouillent  tous  les  recoins,  et  si  l’une  d’elles 
découvre  quelque  chose  d’intéressant,  elle  appelle  les  au- 
tres, qui  accourent  aussitôt.  Elles  regardent,  d’abord  de 
loin , puis  de  plus  près  ; elles  avancent,  reculent,  volettent 
au-dessus,  autour,  en  jacassant,  en  dissertant  à leur  ma- 
nière. Si  l’objet  trouvé  est  pour  elles  une  bonne  aubaine, 
telle  qu’un  oiseau  mort,  ou  un  mulot,  ou  un  jeune  lapin 
(la  pie  est  à l’occasion  carnivore),  la  délibération  n’est  pas 
longue,  et  les  coups  de  bec  suivent  bientôt  les  caquets. 


A L’ENFANT  QUI  DORT. 

Yoy.,  p.  345,  LE  Repos,  sculpture  par  M.  Aleued  Lenoiu. 

Dors , mon  cher  petit,  dors  ! Tu  dois  être  las  : nous  avons 
tant  joué  ensemble  ! Comme  tu  riais  quand  tes  petites  mains 
s’étendaient  pour  saisir  la  fleur  ou  le  jouet  que  j’appro- 
chais de  toi  ! comme  tu  t’irritais,  comme  tu  trépignais  d’im- 
patience quand  j’écartais  1 objet  de  ton  désir!  et  quelle 
joie  quand  je  te  le  laissais  enfin  prendre,  après  t’avoir  fait 
un  }>eu  gagner  ton  plaisir!  Dors,  mon  cher  petit,  repose- 
toi  dans  mes  bras;  plus  tard,  tu  prendras  bien  d’autres 
fatigues  pour  conquérir  des  choses  qui  ne  vaudront  peut- 
être  pas  mieux  que  tes  hochets  d’aujourd’hui;  et  je  ne 
serai  plus  là  pour  sourire  à ta  victoire  et  pour  veiller  sur 
ton  repos.  Pendant  que  nous  sommes  onseinhle  et  que 
nous  sommes  heureux,  dors  sur  mon  cœur,  mon  cher  petit 
enfant. 

Comme  ton  sommeil  est  paisible!  un  souflle  égal  soulève 
ta  petite  poitrine  blanche.  Quel  bonheur  pour  moi  de  te 
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tenir  ainsi  ! Hélas  ! il  ne  durera  pas  longtemps,  ce  bonheur  ; 
tu  vas  grandir,  les  années  vont  si  vite  ! Elles  auront  bientôt 
fait  de  t’arracher  de  mes  bras.  Que. de  pensées  troublantes 
viendront  t’enlever  le  sommeil , mon  pauvre  enfont,  quand 
tu  seras  devenu  un  homme  ! Que  d’inquiétudes , que  de 
peines,  que  de  regrets,  que  de  soucis  ! Maintenant  que  tout 
cela  t’est  encore  inconnu , dors  dans  mes  bras , mon  cher 
petit,  dors  ! 

Un  sourire  entr’ouvre  tes  lèvres  roses  : t’éveilles  - tu  ? 
Non  : c’est  à un  rêve,  sans  doute,  que  tu  souris.  Que  vois-tu 
donc  passer  dans  tes  songes?  Est -ce  un  beau  fruit  doré, 
un  oiseau  qui  brille  comme  une  fleur,  une  fleur  qui  chante 
comme  un  oiseau?  Ou  bien  rêves-tu  de  mes  caresses,  et 
est-ce  à moi  que  tu  souris?  Maintenant  tous  tes  rêves  sont 
joyeux  ; plus  tard , les  peines  qui  auront  prolongé  ta  veille 
te  poursuivront  jusque  dans  ton  sommeil , et  tu  pleureras 
parfois  en  rêve... 

Ah!  du  moins, puisses-tu  ne  jamais  connaître  les  songes 
douloureux  qui  naissent  d’une  conscience  troublée  ; dans 
cette  vie,  où  tu  ne  pourras  ignorer  la  souffrance,  puisses-tu 
toujours  ignorer  le  remords!...  Souris  dans  ton  sommeil, 
pendant  que  tous  tes  rêves  sont  encore  joyeux,  et  dors  pai- 
sible entre  mes  bras,  mon  cher  petit! 


LA  MORT  DE  MAHOMET. 

FR.VGMENTS  D’UN  DRAME  RELIGIEUX  PERSAN  ('). 

(La  scène  se  passe  dans  la  ville  de  Médine.) 

Le  Prophète,  finissant  sa  prière  du  matin.  — Reçois 
ce  tribut  de  mes  louanges.  Dieu  de  miséricorde,  je  les  ai 
trouvées  dans  mon  cœur  ! Après  t’avoir  glorifié,  salué,  loué 
et  adoré,  quelles  actions  de  grâces  t’adresserai-je  encore,  ô 
Seigneur  Dieu,  pour  toutes  les  faveurs  dont  tu  m’as  com- 
blé, moi,  honteux  d’être  indigne  de  marcher  sur  le  chemin 
qui  conduit  jusqu’à  toi.  Déjà  je  me  sens  entraîné  par  le 
souffle  du  désir  de  m’unir  à toi , le  désir  d’être  à jamais 
avec  mon  maître  et  mon  juge  ! Déjà  mon  moi  matériel  me 
pèse  et  me  serre  le  cœur  ; je  sens  mon  existence  d’ici-bas 
m’échapper  et  se  briser  comme  un  verre  fragile  froissé 
contre  une  pierre! 

L’Archange  Gabriel.  — Mes  hommages  et  salut  au 
Souverain  de  la  terre  et  du  temps , à toi  dont  l’existence 
embellit  les  deux  mondes  ! Car  il  n’y  a que  toi  sur  cette 
terre,  toi  le  dernier  et  le  plus  grand  des  prophètes  issus 
des  enfants  d’Adam.  Dieu  t’a  conféré  les  pleins  pouvoirs 
sur  les  vivants  et  sur  les  morts.  Lui,  ce  juge  miséricor- 
dieux qui  exauce  et  qui  soulage,  il  fait  exécuter  les  ordres 
que  tu  donnes.  Ton  libre  arbitre  ne  connaît  pas  de  bornes 
et  les  effets  de  ta  volonté  sont  irrésistibles,  vu  l’élévation 
de  ton  mérite  et  celle  de  ta  grandeur  devant  Dieu  ! 

Le  Prophète.  — O toi  que  le  Créateur  suldime  a rap- 
proché de  lui,  sache  que  je  me  sens  le  désir  d’aller  habiter 
le  monde  des  Esprits.  Trêve  de  toutes  ces  souffrances  que 
j’ai  endurées  ici-bas,  c’en  est  fait  ! Je  ne  puis  plus  résister 
à l’élan  qui  m’entraîne,  qui  me  porte  à coutcmpler  enfin 
mon  Dieu! 

Gabriel.  — O le  meilleur  des  prophètes  ! Rends^loi  in- 
contînent  à la  mosquée,  et  préside  aux  prières  du  peuple 

(')  Extraits  du  livre  intitulé  : Théâtre  persan,  choix  de  Uuniés  ou 
drames , traduits  pour  la  première  fois  du  persan  par  A.  Cliudzko, 
professeur  au  Collège  de  France.  — Paris,  Ernest  Leroux,  1878. 


encore  une  fois.  Laisse  à ta  place  Aly  ('),  ami  de  Dieu, 
confie-lui  tes  pauvres  fidèles.  Qu’Aly  prenne  le  gouvernail 
des  affaires  du  siècle  ; qu’il  devienne  exécuteur  de  ton  testa- 
ment et  ton  héritier  présomptif,  comme  le  méritent  ses 
hautes  qualités  et  ses  vertus.  Il  n’y  a qu’Aly  qui  soit  digne 
de  s’asseoir  à ta  place , personne  autre  que  lui  n’est  qua- 
lifié pour  te  succéder  dignement.  Fais  tes  adieux,  dis  ta 
dernière  parole  à tes  compagnons  d’armes,  et  ensuite  dé- 
pêche-toi d’arriver  à la  cour  du  Très  Grand!  {Il  disparaît.) 

Le  Prophète,  en  s’adressant  au  serviteur  de  sa  mos- 
quée. — Va  Bêlai,  et  vite,  proclamer  dans  les  rues  et  les 
bazars  que  je  veux  parler  pour  la  dernière  fois  à mon 
peuple.  Que  tous,  pauvres  ou  riches,  se  réunissent  dans  la 
mosquée  pour  écouter  mes  paroles  et  les  graver  dans  leurs 
cœurs.  Ils  y apprendront  tout  ce  que  Dieu  a décrété.  Ceci 
est  un  jour  bien  triste,  où  je  leur  ferai  mes  éternels  adieux 
et  où  ils  me  verront  pour  la  dernière  fois. 

(La  scène  change.) 

Bélal,  s’adressant  au  peuple.  — Grands  ou  petits,  ci- 
toyens de  toutes  les  conditions,  rassemblez-vous  tous  à la 
mosquée.  Ainsi  veut  le  chef  de  la  religion.  L’œil  de  la  pro- 
phétie veut  nous  quitter  pour  un  voyage  lointain.  11  va 
échanger  notre  terre  contre  un  autre  séjour.  L’illustre  en- 
voyé se  rend  à la  mosquée  afin  de  vous  dire  ses  adieux; 
réunissez-vous  tous  pour  recueillir  ses  paroles  sacrées  ! 

Bélal,  dans  la  mosquée.  Amis,  ce  jour  et  cette  nuit, 
le  Prophète  est  encore  notre  hôte.  A partir  du  lendemain, 
nous  ne  le  reverrons  plus  qu’au  jour  de  la  Rétribution,  il 
nous  l’a  bien  promis  ! — Soyez  présents  aux  adieux  du 
dernier  des  prophètes.  Contemplez  son  visage  auguste, 
voyez-le,  et  sachez  que  c’est  la  dernière  vue  ipie  Dieu  nous 
accorde  de  lui  ici-bas. 

Le  Prophète,  se  soulevant.  Peuple  d’Arabie,  étrangers 
et  Médinois,  le  moment  de  mon  départ  pour  la  Maison  du 
Repos  éternel  est  venu!  J’entends  là-baut  battre  le  tambour 
de  retraite  ; on  m’appelle  et  il  faut  que  je  me  hâte  de  vous 
quitter.  Vous  savez  ce  que  j’ai  enduré.  Le  malheur  a érigé 
maints  obstacles  à la  traverse  de  mon  chemin.  Souvent  et 
partout  j’ai  été  en  butte  à la  calomnie  qui  se  plaisait  à dé- 
cocher contre  moi  ses  flèches  acérées.  Cependant  j’ai  réussi 
à ouvrir  des  voies  libres  à la  vraie  religion  ; elle  prospère, 
car  j’ai  été  porteur  de  la  bonne  nouvelle.  Dieu  m’ayant 
envoyé  pour  vous  la  transmettre.  C’est  sur  un  ordre  exprès 
de  Dieu  que  je  suis  venu  ici,  pour  vous  faire  part  de  ma  der- 
nière volonté.  En  premier  lieu,  je  vous  recommande  de  no 
pas  priver  mes  enfants  de  ce  qui  Icur.est  dù;  ensuite,  ne 
laissez  pas  s’oblitérer  dans  votre  mémoire  les  paroles  de 
Dieu.  Oui,  je  vous  contie  ces  deux  choses  comme  un  dépôt 
sacré  : le  dévouement  pour  ma  famille  et  les  paroles  de 
Dieu. 

Voilà  tout  ce  que  votre  Prophète  vous  recommande;  et 
maintenant,  comme  je  ne  veux  pas  ipie  la  moindre  injustice 
puisse  m’être  reprochée  devant  le  tribunal  de  la  Résurrec- 
tion, je  vous  prie  et  vous  invite,  mes  amis,  de  me  dire  ici 
si  quehpi’un  de  vous  n’a  pas  nue  vengeance  à tirer  ou  un 
grief  à revendiquer  de  ma  personne,  (bi’il  s’expliipie  fran- 
chement tant  que  je  vis  et  à l’instant  même. 

Sevauè.  — Que  je  sois  ta  victime,  ô flainheau  du  festin 
de  rhoimenr  et  de  la  modestie  ; je  déclare  avoir  un  gnet 
contre  toi.  Te  souvient-il  de  ce  jour  où,  te  voyant  glorieux 

(')  Neveu  et  gendre  du  jiropliète. 


376 


MAGASIN  IM 


cl  lieiireux,  nous  vînmes  tic  la  ville  de  Taïef  (')  à ta  ren- 
contre? Je  me  trouvais  au  milieu  du  peuple  cpii  t’accompa- 
gnait à pied.  Le  cœur  me  battait  du  ravissement  tpie  j’é- 
prouvais de  pouvoir  reposer  mes  lèvres  sur  ton  genou.  Toi, 
dlustre  envoyé  de  Dieu,  tu  soulevas  alors  un  fouet  pour  en 
frapper  ton  cliameau,  et  mes  épaules  reçurent  le  coup  de 
la  lanière  qui  était  destiné  à ta  monture.  Je  suis  pauvre  et 
malheureux  ; toi , lu  es  un  trésor  de  libéralité.  Fais-moi 
avoir  mon  droit  du  talion,  si  tel  est  ton  bon  plaisir.  N’ou- 
blie pas  de  satisfaire  à mon  droit,  je  suis  un  de  tes  fidèles 
qui  ne  sortent  jamais  de  ta  pensée  paternelle.  Tu  es  notre 
juge,  examine  nia  demande  et  rends-lui  justice.  Tu  nous 
as  dit  qu’il  viendra  pour  tout  le  monde  le  jour  du  jugement 
dernier. 

Le  PRoriiÈTE.  — Ne  pourrais-tu  pas  me  dire  exacte- 
ment le  nom  du  fouet  dont  je  me  servais  alors?  dis-le,  par 
l’amour  de  Dieu. 

Sevadé.  — One  les  génies  et  les  hommes  te  soient  sa- 
crifiés ! Chef  glorieux,  sache  àn’cn  pas  douter  que  le  fouet 
qui  me  frappa  s’appelle  memchouq. 

LePuophète,  à son  donieslkiie.  — Selman,  cours  à 
la  maison  de  ma  fille  et  dis -lui  que  moi,  le  roi  de  deux 
mondes,  je  lui  ordonne  de  te  donner  le  fouet  inemcliouq. 
11  faut  en  finir,  et  que  ce  dernier  trouble  disparaisse  de 
mon  esprit. 

(Chez  la  fil’:  cl:;  rropliètc.) 

Selm.vn,  venant  chez  Falhcina.  — Le  Prophète,  en  re- 
venant deTa’ief,  avait,  par  mégardc,  frappé  un  jeune  Arafie, 
qui  lui  demande  à présent  de  pouvoir  en  tirer  vengeance. 
Notre  maître  a avoué  le  fait  et  s’est  déclaré  être  prêt  à sa- 
tisfaire au  droit  du  talion.  Assis  sur  son  ht  et  résolu  de 
pénétrer  les  cœurs  des  fidèles  d’un  exemple  éclatant  de  sa 
justice,  il  demande  qu’on  lui  apporte  le  fouet. 

Fathema.  — Mais  mon  père  n’a  plus  d’àme  dons  son 
corps  exténué  par  la  fièvre.  Cet  hommc-là  qui  demande  à 
se  venger,  n’est-il  donc  pas  musulman,  dis?  La  poitrine 
oppressée  du  Prophète  respire  avec  peine,  ne  l’a-t-il  pas 
donc  remarqué,  le  jeune  Arabe,  ou  posscdc-t-il  un  cœur  de 
roc?  Lorsque  tu  seras  de  retour  dans  la  mosquée,  Selman, 
prie-le  de  ma  part,  dis-lui  que  Fathcma  le  salue  et  lui  de- 
mande, pour  l’amour  de  Dieu,  de  ne  pas  la  rendre  orphe- 
line. S‘il  persiste  à user  du  droit  du  talion,  que  du  moins 
il  frappe  légèremeut.  Dis-lui  pour  moi  ces  paroles  : « Par- 
donne à mon  vieux  père,  sois  digne  de  compter  au  nombre 
de  scs  fidèles.  Tu  es  jeune  aussi  comme  moi  et  tu  espères 
en  Dieu.  Pardonne,  tu  m’obligeras  à jamais,  et  grâce. 


TTORESQUE. 


grâce,  car,  à la  seule  pensée  du  châtiment,  mon  âme 
s’épouvante,  saisie  d’horreur.  » 

Selman,  à Sevadé.  — Sevadé,  la  fille  du  Prophète  te 
fait  humblement  observer  que  son  père  étant  faible  et  souf- 
frant, tu  agirais  en  ingrat  en  insistant  à faire  valoir  ton 
droit  du  talion.  Aux  termes  de  la  loi  de  Dieu,  tu  es  maître 
d’agir  selon  ton  bon  gré,  mais  les  égards  dus  au  Prophète 
d’Allah  devraient  prévaloir.  Tu  obligerais  la  princesse  eu 
renonçant  à te  venger  sur  la  personne  de  l’auguste  malade, 
alfaiblie  par  la  fièvre. 

Aly.  • — O Sevadé,  je  te  supplie,  au  nom  de  rAuleur  du 
monde,  aie  pitié  du  Prophète  des  hommes  et  des  esprits. 
Jure-moi,  aussi  vrai  que  c’est  Dieu  qui  veille  sur  ta  jeu- 
nesse, promets-moi  de  renoncer  à ton  droit  du  talion.  En 
guise  de  l’auguste  malade,  frappe-moi  et  punis-moi  de  cent 
coups  de  fouet  pour  un  seul  que  tu  as  reçu  par  hasard. 

Le  Prophète.  — Écoute-moi,  noble  Aly.  Selon  la  teneur 
de  la  loi  sainte , personne  ne  doit  me  remplacer  lorsqu’il 
s’agit  du  talion.  Autrement  je  serais  parti  du  milieu  de  ces 
ruines  mondaines  souillé  de  la  lèpre  du  péché. 

Comment  sauverai-je  ma  tête  des  châtiments  du  grand 
jour  de  la  résurrection,  si  je  laisse  punir  un  autre  de  la  peine 
du  talion  que  j’ai  méritée  moi-même?  Viens,  viens,  Sevadé, 
fort  du  droit  que  le  Dieu  des  mondes  te  confère,  venge-toi, 
et,  à l’instant  même.  Frappe! 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


CUILLER  A PARFUM. 

AKÏ  DE  l’ancienne  ÉGVPTE. 

Nous  possédons  en  nature,  dit  M.  G.  Perrot,  de  beaux 
échantillons  de  ce  qn’on  peut  appeler  la  bimbeloterie  thé- 
baine.  Ce  sont  des  jouets  d’enfant , des  boîtes  et  surtout 
des  cuillers  à parfum  ; le  manche  de  ces  cuillers  ofl’re  sou- 
vent des  motifs  d’une  invention  charmante. 

Les  plus  simples  sont  ornés  seulement  de  boutons  et  de 
fleurs  de  lotus  ; mais  il  y en  a que  décorent  de  vraies  sta- 
tuettes. Ici,  c’est  une  jeune  fille  qui  s’avance  au  milieu  des 
lotus  et  qui  cueille  un  bouton  ; une  botte  de  tiges , qui  se 
terminent  par  des  fleurs  épanouies,  supporte  le  bol  de  la 
cuiller,  dont  l’ovale  tourne  sa  pointe  ronde  au  dehors , sa 
pointe  à l’intérieur. 

Une  autre  cuiller  nous  montre  une  musicienne  entre  des 
tiges  de  papyrus;  ailleurs,  c’est  une  svelte  adolescente, 
dans  l’attitude  de  la  nage;  l’artiste  l’a  représentée  au 


Ancienne  sculpture  égyptienne.  — Cuiller  à parfum,  au  Musée  du  Louvre. 


moment  où  elle  vient  d’achever  sa  brasse  ; étendue  sur  la 
nappe  liquide,  elle  s’effile  et  s’allonge  pour  mieux  fendre 

(')  Ville  située  à 20  lieues  à l’orient  de  la  Mecque.  Vers  la  fin  de 
l’année  9 de  l’hégire,  Mahomet,  après  avoir  réuni  une  armée  forte  de 
trente  mille  hommes,  fit  soumettre  les  Arabes  de  la  ville  de  Taïef,  qui. 


l’cau.  Cg  désir  de  tout  parer,  meme  les  plus  insignifiants 
des  objets  qui  servent  aux  usages  domestiques,  on  le  le- 
trouve  partout  chez  les  anciens  Égyptiens. 

l’année  précédente , avait  résisté  à ses  attaques.  C'est  à celte  époque 
que  se  rattache  le  fait  rapporté  par  Sevadé. 

Ib.  —JULES  CUAUTU.N.  Ailmiuistrateur  déléguée*  üerakt. 


Paris.  — Typograitliio  du  W.vg.vsi.n  riiTouLSQUii,  rue  de  l’Abbc-Gréguire, 
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gérait,  celui-là  irait  s’établir  à la  \'ille.  Tardillon,  le  dernier 
sorti  de  la  coquille,  le  moins  ingambe  et  le  plus  arriéré  des 
quatre,  piaillait  plus  fort  que  les  autres,  et  disait  des  choses 
si  déraisonnables  que  ses  trois  frères  haussaient  les  épaules. 

Il  n’est  point  de  secret  que  le  temps  ne  révèle.  D’abord, 
les  parents  furent  mis  en  éveil  par  les  allures  nouvelles  de 
leurs  quatre  garçons;  puis,  une  hirondelle  de  cheminée,  qui 
les  avait  entendus  crier  leurs  secrets  sur  les  toits,  crut 
qu’il  était  de  son  devoir  d’avertir  la  famille.  Ce  sont  là  de 
ces  services  que  l’on  se  rend  entre  parents,  à charge  de 
revanche. 

Pierrot  prit  un  air  grave  et  réfléchi.  Quant  à Pierrette, 
elle  baissa  tristement  la  tète,  ses  petits  yeux  noirs  devin- 
rent humides,  et  les  plumes  de  sa  poitrine,  à l’endroit  du 
cœur,  s’agitèrent  d'un  mouvenicnt  précipité.  Pauvre  petite 
mère  ! 

— Ma  chère,  lui  dit  tendrement  son  mari,  je  comprends 
votre  angoisse  et  je  la  partage  ; mais , tout  en  respectant 
votre  douleur,  je  fais  appel  à votre  raison. 

— On  voit  bien  que  vous  n’ètes  pas  une  mère  ! 

— C’est  vrai,  répondit  doucement  le  mari,  qui  ne  put 
s’empêcher  de  sourire  du  coin  du  bec.  Vous  le  savez , ma 
chérie,  ce  qui  arrive  aujourd’lmi  devait  arriver  tôt  ou  tard. 

— Ils  sont  si  jeunes!  soupira  la  pauvre  Pierrette. 

— Ils  ont  l’âge  que  j’avais  quand  j’ai  quitté  ma  famille, 
répondit  le  mari;  ils  ont  l’àgc  où  tous  les  moineaux,  de 
père  en  fds,  quittent  leurs  parents  pour  voler  de  leurs  pro- 
pres ailes.  C’est  une  loi  d’instinct  à laquelle  nul  moineau 
ne  peut  et  n’a  jamais  pu  se  soustraire.  Faisons  donc  de  né- 
cessité vertu , et  acceptons  de  notre  mieux  une  nécessité  à 
laquelle  personne  n’a  jamais  échappé,  de  mémoire  de  moi- 
neau. 

— Mais,  reprit  un  peu  étourdinfent  la  pauvre  Pierrette, 
quand  ils  auront  disparu  jusqu’au  dernier,  que  me  restera- 
t-il? 

S’il  était  donné  aux  moineaux  de  rougir.  Pierrot  aurait 
rougi  de  mortification.  Mais,  comme  c’était  une  bonne  pâte 
de  moineau,  au  lieu  de  chercher  querelle  à sa  Pierrette,  et 
de  lui  demander  pour  qui  elle  le  prenait,  il  fit  la  part  du 
chagrin  qu’elle  ressentait,  et  il  lui  répondit  en  bon  et  brave 
mari  qu’il  était  : 

— Ma  chère,  il  vous  restera  ma  tendresse  et  mon  dé- 
vouement, et  de  plus  l’espoir  d’élever  une  nouvelle  famille 
au  printemps  prochain. 

Pierrette  le  regarda  timidement,  Pierrette  lui  demanda 
pardon  de  la  parole  peu  aimable  qu’elle  avait  étourdiment 
laissé  échapper. 

— Qu’allez-vous  faire?  dcraanda-t-clle  enfin  à son  mari, 
en  le  regardant  cette  fois  avec  toute  la  confiance  dont  il  était 
digne , à cause  de  son  expérience  et  de  sa  sagesse  supé- 
rieure. 

— Ce  que  je  vais  faire? 

— Oui? 

— Ne  pouvant  ni  ne  voulant  empêcher  mes  fils  de  se 
lancer  dans  la  bataille  de  la  vie,  je  tâcherai  de  les  faire 
profiter  de  mon  expérience.  Il  y a des  choses  qu’ils  devront 
apprendre  à leurs  dépens,  des  épreuves  qu’ils  devront  subir 
pour  en  sortir  plus  forts  et  plus  vaillants  ; mais  je  les  pré- 
munirai contre  les  dangers  inutiles.  Surtout  j’essayerai  de 
leur  faire  comprendre  quhin  moineau  ([ui  se  respecte,  un 
moineau  digne  de  ce  nom,  a des  devoirs  a remplir  ici-bas. 
Le  plus  tôt  sera  le  mieux.  Tenez,  je  les  entends  rire  comme 


des  fous  dans  les  grandes  herbes  ; je  vais  leur  parler  tout 
de  suite. 

Aussitôt  il  prit  son  vol,  et  sa  petite  femme  le  suivit  ; seu- 
lement, elle  s’arrêta  à quelque  distance,  cachée  dans  un 
buisson.  Elle  se  connaissait  bien,  la  pauvre  petite;  elle  était 
encore  trop  émue,  elle  craignait  les  mouvements  de  son 
cœur,  les  larmes  qui  lui  viendraient  aux  yeux , et  les  re- 
proches qui  peut-être  lui  monteraient  au  bec.  Elle  ne  vou- 
lait pas  risquer  de  détruire  l’effet  de  l’éloquence  paternelle. 

Pierrot  s’abattit  sur  une  petite  barrière  d’où  il  dominait 
scs  quatre  enfants. 

Ils  ne  furent  pas  médiocrement  surpris,  les  quatre  en- 
fants, de  voir  paraître  leur  père;  car  il  n’avait  pas  l’habi- 
tude de  les  épier,  ni  d’intervenir  dans  leurs  petites  affaires  : 
il  respectait  trop  leur  liberté  pour  cela.  Semblables  à des 
écoliers  pris  en  faute,  ils  affectèrent  un  air  de  gravité  sur- 
naturelle. Chacun  avait  l’air  de  dire  : — Ce  n’est  certaine- 
ment pas  moi  qui  ai  fait  du  tapage. 

Tardillon,  par  une  habitude’ de  Benjamin  et  d’enfant 
gâté,  ouvrit  largement  le  bec,  supposant  que  son  père  lui 
apportait  la  becquée.  Ses  trois  frères  le  regardèrent  d’un 
air  féroce.  L’acte  niais  et  puéril  dont  il  venait  de  se  rendre 
coupable  les  rabaissait  à leurs  propres  yeux,  et  ravalait  leur 
jeune  importance  ; car  Tardillon  n’était  leur  cadet  que  de 
quelques  jours  seulement. 

Le  père,  pour  ne  pas  rire  de  l’incartade  de  Tardillon  et 
de  l’amour-propre  des  autres,  eut  besoin  de  faire  un  effort. 
Quand  il  se  crut  assez  maître  de  lui-même , il  prit  la  pa- 
role. 

Pierrot  n’était  pas  le  premier  moineau  venu , il  avait  du 
sens  et  de  la  cervelle.  Il  ménagea  l’amour-propre  de  ses 
enfants,  et  leur  parla  plutôt  eu  ami  qu’en  pédagogue.  Il  leur 
déclara  qu’il  les  trouvait  assez  grands  et  assez  raisonnables 
pour  prendre  leur  volée,  ce  qui  lui  concilia  l’auditoire  en 
flattant  son  amour-propre.  Il  ne  se  représenta  point  à leurs 
yeux  comme  un  être  doué  d’une  sagesse  supérieure  dont 
les  paroles  sont  autant  d’oracles  : il  était  bien  trop  avisé 
pour  cela.  Il  leur  parla  comme  un  voyageur  qui  a vu  du 
pays,  et  indique  à d’autres  voyageurs  les  bons  et  les  mau- 
vais endroits  de  la  route,  les  gîtes,  les  refuges.  Il  leur  con- 
seilla, sans  en  avoir  l’air,  de  préférer  la  campagne  à la  ville. 
Il  leur  rappela  que  la  nourriture  la  plus  saine  pour  les  moi- 
neaux, ce  sont  les  larves  et  les  insectes;  mais  il  ne  leur 
interdit  pas  de  goûter  aux  fruits  : les  meilleurs  médecins 
recommandent  de  varier  la  nourriture. 

Il  raconta , par  manière  de  conversation , les  aventures 
de  certains  moineaux  de  sa  connaissance  qui  étaient  allés 
chercher  fortune  à Paris.  Les  uns  y avaient  laissé  la  vie, 
les  autres  avaient  eu  la  sagesse  de  revenir  aux  champs, 
d’autres  encore  s’y  étalent  acclimatés,  mais  ils  avaient  perdu 
toute  retenue  et  toute  dignité.  Au  lieu  de  se  nourrir  de 
larves  et  d’insectes,  et  de  rendre  service  à la  société,  ils 
avaient  pris  l’habitude  de  fainéanter,  de  se  faire  nourrir  de 
boulettes  de  mie  de  pain,  à condition  de  se  donner  en  spec- 
tacle dans  les  jardins  publics.  Ce  n’étaient  plus  des  moi- 
neaux francs,  mais  des  moineaux  serfs,  le  rebut  et  la  honte 
de  la  noble  famille  des  passereaux,  à laquelle  ils  avaient 
fait  la  plus  lamentable  réputation. 

La  parabole  du  bon  grain  s’applique  aussi  justement  aux 
moineaux  qu’aux  hommes.  Des  bonnes  paroles  du  père,  les 
unes  tombèrent  sur  un  terrain  favorable,  et  les  autres  sur 
la  pierre. 
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Elles  germèrent  et  fructifièrent  dans  la  cervelle  du  nu- 
méro 1,  qui  avait  du  bon  sens.  Le  numéro  1 se  fit  résolu- 
ment campagnard , et  fonda  une  famille  que  l’on  respecte 
encore  dans  le  canton. 

Le  numéro  2 et  le  numéro  3 eurent  la  sagesse  de  ne  pas 
se  risquer  à la  ville  ; mais  ils  voulurent  voyager.  Le  nu- 
méro 2 revint  au  pays  vers  le  temps  des  premières  neiges  ; 
les  moineaux  du  canton  où  il  s’était  risqué  avec  son  frère 
leur  avaient  rendu  la  vie  très  dure , sous  prétexte  que  le 
pays  était  pauvre  et  n’avait  déjà  que  trop  de  becs  à nourrir. 
Le  numéro  2 avait  compris  l’apologue,  et  s’était  esquivé 
prudemment.  Le  numéro  3,  plus  irascible , avait  prétendu 
qu’il  était  bien  où  il  était  et  qu’il  y resterait.  Il  eut  maille 
à partir  successivement  avec  tous  les  moineaux  querelleurs 
du  pays,  et  il  y avait  en  ce  pays-là  beaucoup  de  moineaux 
querelleurs.  Un  jour  qu’il  terminait  dans  la  poussière  son 
vingt  et  unième  combat  singulier,  il  se  laissa  surprendre 
par  un  chat , qui  mit  fin  au  combat  en  croquant  les  deux 
combattants. 

Tardillon  eût  voyagé  volontiers,  en  vertu  de  Taxiome  : 

Yolontiers  gens  boiteux  liaïssent  le  logis  ; 

mais  le  courage  lui  manqua  au  moment  du  départ.  Le  père 
et  la  mère  crurent  qu’il  se  fixerait  auprès  d’eux;  mais  Tar- 
dillon, décidément,  n’aimait  pas  la  campagne  : c’était  trop 
tranquille  pour  monsieur,  et  puis  monsieur  trouvait  qu’on 
a trop,  de  mal  à gagner  sa  vie  aux  champs  ; il  rêvait  aux 
boulettes  de  mie  de  pain  que  les  flâneurs  jettent  aux  moi- 
neaux dans  les  jardins  des  grandes  villes.  Il  avait  bonne 
opinion  de  lui-même  et  de  sa  gentillesse,  ayant  été  un  peu 
gâté  à la  maison.  L’endroit  qu’il  habitait  avec  sa  famille 
n’était  qu’à  quelques  lieues  de  Paris.  Un  beau  matin,  sans 
prévenir  personne,  il  s’envola  lourdement  vers  la  grande 
ville. 

Arrivé  à la  ligne  des  fortifications,  il  n’en  pouvait  plus 
de  fatigue  ; mais  l’ambition  et  la  curiosité  lui  donnèrent  un 
surcroît  de  forces.  Il  put  encore  parcourir  la  moitié  d’un 
des  faubourgs  les  plus  laids  et  les  plus  tristes  de  Paris. 

— Quelle  belle  et  grande  ville!  se  disait-il  dans  son 
ignorance  de  moineau  campagnard. 

Ayant  aperçu  quatre  tilleuls  étiques  qui  se  morfondaient 
au  milieu  d’un  carré  de  hautes  maisons  noires , il  se  dit  ; 

— Voilà  un  de  ces  jardins  dont  on  parle  tant! 

Il  s’abattit  sur  un  des  tilleuls  pour  souffler,  et  regarda 
au-dessous  de  lui. 

Sur  un  gazon  llétri  qui  était  au  centre  des  tilleuls,  il 
aperçut  un  petit  monceau  de  miettes  de  pain.  Comme  il 
avait  grand’faim,  il  se  précipita  sur  le  monceau  de  miettes 
de  pain. 

Crac!  un  ressort  caché  joue  brusquement,  et  Tardillon 
se  sent  entouré  d’un  filet  à mailles  serrées. 

Aussitôt,  des  gamins  qui  se  tenaient  aux  aguets  se  pré- 
cipitent sur  lui,  défont  le  filet,  et  emportent  maitre  Tar- 
dillon en  courant. 

Maitre  Tardillon  crut  que  sa  dernière  beiirc  était  venue, 
et  perdit  connaissance.  Une  sensation  très  désagréable  lui 
lit  rouvrir  les  yeux.  Il  lui  semblait  qu’on  lui  appliquait  sur 
!c  crâne  un  cataplasme  bouillant.  Il  se  dressa  sur  ses  pattes, 
et  toutes  ses  plumes  se  hérissèrent  d’horrenr. 

Chose  étrange  ! au  lieu  de  le  retenir,  ses  hourreanx  sem- 
blaient avoir  hâte  de  lui  voir  prendre,  sa  volée,  et  frappaient 
bruyamment  dans  leurs  mains  pour  l’exciter  à fuir. 


Craignant  d’abord  quelque  supercherie,  il  s’obstina  à 
rester  immobile,  puis  il  finit  par  prendre  son  essor  brus- 
quement; d’un  élan,  il  franchit  les  hautes  maisons,  et  se 
trouva  dans  un  petit  jardin  retiré  et  paisible , où  un  petit 
garçon  et  une  jeune  fille  jouaient  à traîner  une  vieille  poupée 
dans  les  allées. 

Tardillon  resta  quelque  temps  caché  dans  les  branches 
d’un  arbre  ; le  cœur  lui  battait  avec  violence  ; le  cataplasme 
qu’on  lui  avait  appliqué  sur  la  tête  s’était  refroidi  ; mais  une 
force  mystérieuse  lui  tirait  la  peau  du  crâne  au  point  de  le 
forcer  à tenir  les  yeux  constamment  ouverts. 

Comme  la  faim  le  pressait  vivement,  il  sauta  de  son  arbre 
sur  une  plate-bande,  attiré  par  la  vue  d’une  chenille  très 
dodue  et  très  appétissante. 

D’habitude,  les  moineaux,  grâce  à la  couleur  neutre  de 
leur  costume,  se  confondent  avec  le  sable  et  la  terre,  et  pas- 
sent facilement  inaperçus  : c’est  cette  circonstance  qui  avait 
enhardi  Tardillon  à se  risquer  si  prés  des  deux  enfants. 

— Oh  ! Cécile , s’écria  le  petit  garçon , un  moineau  qui 
a une  crête  rouge  ! 

La  petite  fille,  après  avoir  levé  les  deux  mains  au  ciel  en  ■ 
signe  d’étonnement,  se  précipita  vers  la  maison  en  criant  : 

— Papa  ! maman  ! tout  le  monde  ! venez  donc  voir  un 
moineau  qui  a une  crête  de  coq  ! 

Hélas!  oui,  le  malheureux  Tardillon  avait  une  crête  de 
coq. 

Cette  crête , taillée  dans  du  drap  rouge , lui  avait  été 
appliquée  sur  la  tête  avec  de  la  colle  forte. 

Il  laissa  là  sa  chenille  et  s’envola  à tire-d’aile.  Mais  cette 
malheureuse  crête,  partout  où  il  allait,  attirait  sur  lui  l’at- 
tention des  enfants  et  celle  des  autres  moineaux. 

Les  enfimts  riaient,  émerveillés;  les  autres  moineaux 
le  regardaient  d’un  air  défiant , et  l’empêchaient  de  venir 
picorer  à côté  d’eux.  Tous  le  huaient;  quelques-uns,  plus 
méchants  que  les  autres , le  poursuivaient  à grands  coups 
de  bec. 

La  nuit  seule  mit  fin  à cet  esclandre. 

Blotti  dans  une  gouttière,  Tardillon  réfléchissait  à son 
épouvantable  aventure.  Il  n’avait  qu’une  chose  à faire  : re- 
tourner au  pays;  là,  du  moins,  on  le  reconnaîtrait,  malgré 
la  crête  rouge  qui  le  faisait  ressembler  à un  carême-pre- 
nant ; on  plaindrait  son  malheur,  on  le  laisserait  peut-être 
tranquille. 

Il  profita  donc  des  ombres  de  la  nuit  pour  retourner  an 
pays. 

An  pays,  sa  crête  rouge  fit  scandale;  quelques  sots  lui 
envièrent  ce  dommageable  ornement  ; mais  la  masse  de  la 
population  l’aurait  hué  et  sifflé  d’importance,  s’il  n’avait 
appartenu  à une  famille  bonorée  et  respectée. 

Depuis  son  escaiiade,  il  a continuellement  des  migraines 
qui  l’ont  réduit  à un  état  voisin  de  l’imbécillité. 

C’est  maintenant  un  vieux  garçon,  mille  pierrette  n’ayant 
voulu  unir  son  sort  à celui  d’un  pierrot  si  faible  de  cer- 
velle et  si  grotesquement  accoutré. 

A (pielipic  chose  malheur  est  bon.  L’exemple  de  Tar- 
dillon a retenu  aux  clianqis  maint  oisillon  à têle  légère  qui 
serait  allé  se  perdre  à Paris,  malgi'é  les  conseils  de  ses  père 
et  mère.  Mais  que  je  plains  les  pauvres  parents!  car  enfin 
c’est  leur  fils,  et  ils  l’aiment  d’autant  plus,  (in’il  est  plus 
malheureux.  Que  ne  les  écoulait-il  (piand  il  en  élait  temps 
(uicore?  (') 

(')  Ailii;le  (lo  M.  .Iules  t'iiraniin 
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MARCEAU. 

Le  gcnôral  Marceau  naquit  à Chartres,  le  1*=''  mars  1700. 
Son  père,  RI.  Marceau-Desgraviers,  était  procureur  au  bail- 
liage de  cette  ville,  où  il  était  plus  généralement  connu  sous 
le  nom  de  Desgraviers,  qni  est  celui  d’un  moulin  des  envi- 
rons dont  il  était  propriétaire;  il  se  maria  deux  fois. 

Marceau  était  l’aîné  des  six  enfants  du  second  mariage  ; 
un  des  frères  du  général  a été  sous-préfet  de  Cliàteaudun 
et  un  autre  a été  colonel  de  cavalerie.  Les  parents  de  Mar- 
ceau s’occupèrent  peu  de  lui,  et  son  éducation  eût  été  fort 
négligée  si  sa  sœur  aînée,  de  quinze  ans  plus  âgée  que 
lui,  ne  l’avait  entouré  de  soins  et  d’affection.  Cette  sœur 
de  Rlarceau  avait  été  mariée  fort  jeune  à M.  Champion  de 
Cernel,  procureur  à Chartres.  Elle  eut  toujours  pour  son 
frère  une  tendresse  vraiment  maternelle.  C’était  une  femme 
des  plus  distinguées  par  te  cœur  et  par  l'esprit;  elle  était 
fort  instruite,  avait  beaucoup  lu,  et  s’occupait  de  musique, 
de  science  et  de  dessin.  C’est  elle  qui  fit  l’éducation  de 
Marceau  ; elle  contribua  à lui  inspirer  cette  générosité  de 
caractère  et  cette  élévation  de  sentiments  qui  le  rendirent 
si  sympathitpie.  Plus  tard  elle  devint  la  femme  du  graveur 
Sergent,  membre  de  la  Convention;  elle  ne  consentit  à 
l’épouser  que  le  jour  où,  par  suite  dos  événements  politi- 
ques, Sergent  fut  prosciit,  et  elle  partagea  sa  mauvaise 
fortune  avec  un  admirable  dévouement  ('). 

Marceau  n’oublia  jamais  tout  ce  qu’il  devait  à sa  sœmr, 
et  il  avait  pour  elle  une  reconnaissance  profonde  et  délicate 
dont  nous  trouvons  la  trace  dans  les  moindres  détails  de  sa 
vie  : ainsi,  il  tenait  à ce  que  son  écharpe  de  général  fût 
brodée  de  la  main  de  sa  sœur.  Cette  affection  passionnée 
et  presque  exclusive  de  Marceau  pour  sa  sœur  se  trouve 
vivement  exprimée  dans  une  lettre  qu’il  lui  écrivait  à l’é- 
poque de  sa  majorité.  Elle  n’est  d’ailleurs  pas  exempte 
d’amertume  vis-à-vis  des  autres  mesubres  de  sa  famille  : 

«Je  suis  étranger  aux  Desgraviers;  pas  un  de  leurs 
cœurs  ne  s’est  ouvert  pour  moi;  vous  seule  m’avez  serré 
dans  vos  bras.  Je  porterai  dans  la  société  le  nom  de 
Marceau... 

))Ne  vous  séparez  pas  d’avec  moi,  de  votre  fils,  ma 
douce  sœur,  car  je  vous  dois  tout  comme  à une  mère  ten- 
dre. Promeltcz-moi  que  vous  n’adopterez  comme  moi  que 
le  nom  de  Marceau.  Il  n’y  a que  nous  qui  soyons  unis 
d’amour,  » 

Marceau  devait  commencer  par  être  clerc  dans  l’étude 
de  M.  Champion,  mais  il  montra  peu  de  goût  pour  la  procé- 
dure; sa  sœur  ayant  quitté  Chartres,  il  s’engagea, le  2 dé- 
cembre 1785,  dans  le  régiment  d’Angoulême,  qui  devint 
plus  tard  le  30®  de  ligne,  et  il  ne  tarda  pas  à devenir  sergent. 

Au  mois  de  juillet  1789,  il  se  trouvait  en  congé  à Paris, 
où  il  était  venu  voir  sa  sœur.  Au  milieu  de  l' effervescence 
générale,  il  prit  part  à l’attaque  et  à la  prise  de  la  Bastille. 

(')  En  vertu  d’un  arrêté  de  la  commune  de  Cliartres,  du  25  prairial 
an  2,  la  sœur  de  Marceau  prit  le  nom  d’Émira,  qui  est  l’anagramme  de 
celui  de  Marie.  Elle  mourut  à Nice,  en  1834,  à l’âge  de  quatre-vingts, 
ans. 

Sergent-Marceau,  de  trois  ans  plus  âgé,  était  né  en  1751  et  mourut 
en  1847.  11  a publié  une  Notice  historique  sur  le  général  Marceau 
(Milan,  1821),  et  une  très  curieuse  biographie  de  sa  femme  sous  ce 
litre  ; Fragments  de  mon  album  et  nigrum.  Hommage  de  l’amour 
à la  ferlu.  (Brignolles,  1834.) 

M.  Noël  Parfait  a publié,  en  1848,  une  intéressante  nolice  sur  Ser- 
gent-Marceau. 


L’Assemblée  nationale  ayant  accordé  un  congé  définitif  à 
tous  les  soldats  qui  avaient  pris  part  à cet  événement, 
Marceau  retourna  à Chartres;  mais  ce  n’était  point  pour 
quitter  la  carrière  militaire,  et  il  entra  dans  le  2«  bataillon 
des  volontaires  d’Eure-et-Loir,  où  il  s’occupa  de  l’instruc- 
tion des  recrues. 

Le  12  juillet  1792,  il  entrait  en  campagne  avec  le 
grade  de  capitaine.  Ses  premières  armes  ne  furent  pas  heu- 
reuses. A peine  était-il  arrivé  à Verdun,  que  cette  ville 
était  investie  et  subissait  un  premier  bombardement.  Les 
fortifications  étaient  en  très  mauvais  état  et  ne  semblaient 
pas  pouvoir  eu  supporter  un  second;  les  habitants  de- 
mandaient avec  instance  qu’on  leur  épargnât  un  assaut. 
Dans  ces  circonstances,  pendant  la  nuit  du  31  août  au 
1“’ septembre,  les  officiers  de  la  garnison  tinrent  un  con- 
seil de  guerre  dont  la  délibération  fut  très  émouvante. 
Le  commandant  Beaurepaire  et  Marceau  étaient  d’avis  de 
continuer  la  résistance,  en  dépit  des  difficultés  et  des  mau- 
vaises conditions  de  la  lutte.  Cette  opinion  ne  prévalut  pas, 
et  la  capitulation  fut  décidée.  En  sortant  de  cette  séance, 
Beaurepaire  se  tua  d’un  coup  de  pistolet. 

Marceau,  le  plus  jeune  des  officiers,  était  désigné  par 
le  réglement  comme  devant  porter  la  capitulation  au  roi 
de  Prusse  : c’était  pour  lui  le  plus  douloureux  des  sacri- 
fices, et  lorsqu’il  se  trouva  en  présence  du  prince,  il  ne  put 
retenir  ses  larmes. 

La  garnison  de  Verdun  ne  resta  pas  prisonnière  et  put 
se  retirer.  Par  suite  du  désordre  qui  accompagna  ce  dé- 
part, Rlarceau  perdit  tous  ses  effets.  Un  représentant  du 
peuple  lui  ayant  demandé  quels  étaient  les  objets  dont  il 
demandait  le  remplacement  : « Donnez-moi  un  sabre  pour 
venger  notre  honneur!  » lui  répondit  Marceau. 

Les  officiers  de  la  garnison  de  Verdun  passèrent  en  con- 
seil de  guerre  comme  coupables  de  lâcheté  et  de  trahison; 
ou  fit  cependant  une  exception  en  faveur  de  Marceau,  qui 
n’avait  cessé  de  se  prononcer  énergiquement  contre  toute 
reddition  de  la  place. 

Loin  d’étre  inquiété,  Marceau  reçut  un  avancement  ra- 
pide. Nommé  adjudant-major  le  J'’"’ décembre  1792,  il 
devint,  le  25  mars  de  l’année  suivante,  lieutenant-colonel 
de  la  légion  germanique.  Au  mois  de  mai,  il  fut  envoyé  en 
Vendée,  où  il  se  distingua  non  seulement  par  son  courage 
et  son  habileté,  mais  aussi  par  son  esprit  de  générosité 
après  la  victoire. 

Malgré  sa  loyauté,  Marceau  avait  été  signalé  comme  sus- 
pect à la  Convention  par  le  représentant  du  peuple  Bour- 
botte,  de  rVonne.  Il  le  savait,  et  ne  répondit  à cette  accu- 
sation injuste  qu’en  sauvant  la  vie  à celui  qui  s’en  était  fait 
l’organe.  Au  mois  de  mai  1793,  l’armée  royale  attaqua 
Saumur.  Il  y eut  un  combat  très  vif  dans  lequel  Bourbolte 
eut  sou  cheval  tué  sous  lui.  Marceau  mit  aussitôt  pied  à 
terre,  et  lui  ofl’rit  son  cheval  en  s’écriant  : «J’aimerais 
mieux  être  pris  ou  tué  que  de  voir  un  représentant  du 
peuple  tomber  entre  les  mains  de  ces  misérables  ! » 

Cette  journée  fut  héroïque.  Le  général  Coustand  fit  ap- 
peler le  colonel  Weissen , qui  commandait  la  -légion  ger- 
manique : 

— Où  nous  envoyez-vous,  mon  général?  demanda 
Weissen. 

— A la  mort!  lui  répondit  le  général  Constand  en  lui 
désignant  une  position  à enlever. 

Le  brave  colonel  partit  se  mettre  à la  tête  de  ses  hommes, 
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et  se  fit  tuer.  Dans  cette  affaire,  la  légion  germanique  fut 
très  éprouvée;  Marceau  s’y  distingua  par  sa  bravoure,  qui 
fut  signalée  à la  Convention. 

Le  5 novembre  1793,  Marceau  était  nommé  général  de 
brigade,  et  quelques  jours  après  général  de  division.  Il  avait 

alors  vingt-trois  ans! 


Le  jeune  général  ne  tarda  pas  à montrer  qu’il  était  digne 
de  cette  rapide  fortune.  Le  général  Rossignol,  qui  comman- 
dait en  chef,  avait  été  rappelé,  et  le  général  Thureau,  qui 
devait  le  remplacer,  se  trouvait  sur  les  frontières  d’Es- 
pagne. En  attendant  son  arrivée,  les  représentants  du 
peuple  qui  étaient  à l’armée  de  l’Ouest  donnèrent  à.  Mar- 


Marceau,  statue  par  Clésinger 

ceau  l’intérim  du  commandement  en  chef.  Il  hésita  beau- 
coup à accepter,  et  ne  se  décida  que  sur  les  instances  de 
Kléber, 

Cette  période  des  opérations  militaires  eut  une  influeuce 
décisive,  et  le  succès  de  Marceau  devint  un  véritable  dé- 
sastre pour  les  Vendéens.  Le  12  et  le  13  décembre  eut  lieu 
1 importante  bataille  du  Mans.  L’affaire  fut  très  chaude,  et 
la  ville  du  Mans  fut  prise  et  reprise  avec  acharnement.  La 
bataille  une  fois  terminée  par  la  déroute  de  l’armée  roya- 
liste, Marceau  fil  tous  scs  efforts  pour  préserver  de  toute 
violence  la  vHIe  cl  les  habitants;  il  se  montra  aussi  humain 


■,  à l’École  militaire  (Paris). 

après  la  victoire  qu’il  avait  été  brave  pendant  le  combat. 

Un  des  incidents  qui  suivirent  la  bataille  du  Mans  est 
devenu  une  légende  dont  se  sont  emparés  les  romanciers 
et  les  auteurs  dramati(pies.  Les  soldats  avaient  fait  prison- 
nière une  jeune  Veiidéeime  ([ui  s’était  trouvée  séparée  de  sa 
mère  pendant  le  combat,  et  ils  la  conduisirent  au  général 
Marceau.  Elle  se  nommait  Angélique  de  Melliers,  et  était 
accusée  d’avoir  pris  part  au  combat.  Marceau,  pour  la  sous- 
traire au  danger  (pii  la  memu.'ait , la  fit  conduire  dans  sa 
propre  voiture,  et  la  remit  à une  respectable  famille  du  pays. 
Malheureusement,  après  le  départ  du  général,  on  découvrit 
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sa  retraite  et  elle  fut  arrêtée.  Avant  île  mourir,  elle  fit  re- 
mettre au  général  une  petite  montre  de  peu  de  valeur,  mais 
cpi’il  conserva  toujours  précieusement.  C’est  à ces  propor- 
tions fort  modestes  qu’il  faut  réduire  tout  ce  qui  a été  ra- 
conté sur  cette  aventure  ; et  nous  devons  ajouter  que  la  mort 
tragique  de  M"o  Angélique  de  Melliers  ne  paraît  nullement 
établie. 

Après  la  bataille  du  Mans,  Marceau  continua  sa  marclm 
en  avant.  Il  livra,  le  2'2  décembre,  un  combat  à Savenay, 
et  le  2-1  il  entrait  à Nantes,  où  il  reçut  un  accueil  enthou- 
siaste. 

C’est  à ce  moment  qu’il  fut  relevé  de  ses  fonctions  de 
général  en  chef  par  le  général  Thui'eau , homme  brutal  et 
incapable,  avec  lequel  il  eut  d’assez  vives  discussions,  no- 
tamment au  sujet  des  contributions  de  guerre  .^u’il  s’était 
refusé  à exiger  des  populations  rebelles. 

<(  L’arrêté  du  (comité  de)  salut  public  »,  écrivait  Marceau 
avec  fermeté,  relatif  aux  contributions  levées  sur  rennemi, 
ne  peut  me  regarder.  Je  n’ai  point,  pendant  le  cours  de  mon 
commandement,  fait  la  guerre  sur  pays  ennemi  ; je  n’ai,  en 
un  mot,  levé  aucune  espèce  de  contribution.  La  responsa- 
bilité dont  tu  parles  si  souvent  n’a  rien  d’etfrayant  pour 
ceux  qui,  jaloux  d’accomplir  leur  devoir,  y consacrent  tout 
leur  temps  et  portent  un  cœur  droit.  Je  suis  dans  ce  nom- 
bre, et  n’ai  rien  à me  reprocher,  par  conséquent  rien  à 
craindre.  » 

Les  fatigues  de  cette  campagne  avaient  altéré  sa  santé  ; 
il  demanda  un  congé,  et  se  rendit  à Rennes  chez  M.  Le- 
prêtre  de  Clniteaugiron , père  d’un  de  ses  aides  de  camp. 
11  y resta  plusieurs  semaines,  et  ne  tarda  pas  à ressentir 
pour  Agathe  de  Chàteaugirou  une  alléction  profonde 
qui  fut  partagée.  Son  mariage  se  trouva  retardé  par  la 
résistance  de  M.  de  Chàteaugirou,  qui  voyait  là  une  mésal- 
liance; mais  la  volonté  de  la  jeune  tille  fut  inébranlable. 
Sa  mère  approuvait  ses  projets,  et,  au  moment  de  sa  mort, 
Marceau  était  sur  le  point  de  réaliser  son  rêve  de  bonheur. 
Il  attendait  ce  moment  avec  une  impatience  inquiète  et  mé- 
lancolique, et  l’on  retrouve  la  trace  de  ces  sentiments  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres  : 

«Je  ne  dois  plus  être  heureux,  écrivait-il  à Kléber;  des 
pressentiments  me  l’assurent,  et  le  concours  des  événe- 
ments qui , depuis  un  an,  ont  traversé  mon  existence  et  me 
l’ont  rendue  désagréable,  me  le  confirment  encore  davan- 
tage. Je  t’ai  cependant  retrouvé,  mon  ami;  je  suis  moins 
malheureux  depuis  ce  temps  ; mais  qu’il  y a loin  de  ma  po- 
sition au  boidieur!  » (Lettre  du  8 noveiubre  1795.) 

Nous  trouvons  encore  ce  sentiment  de  découragement, 
mais  moins  profond,  dans  une  lettre  que  Marceau  adressait, 
quelques  mois  avant  sa  mort,  à son  ami  Robert,  commis- 
saire des  guerres,  et  dans  laquelle  il  parle  de  sa  pauvreté 
avec  une  certaine  bonne  humeur  : 

«Je  me  trouve  hors  d’état  de  rien  ac(iuérir;je  suis 
ruiné  de  fond  en  comble;  il  me  reste  la  cape  et  l’épée, 
l’honneur  et  la  vie,  qui,  ma  foi,  devient  un  fardeau  quand 
elle  ne  peut  présenter  des  moyens  de  l)onbeur.  Je  laisse  au 
temps,  maître  de  tout,  à améliorer  mon  sort.  » 

Après  son  séjour  à Renues,  au  commencement  de  raimée 
1794,  Marceau  vint  à Paris.  Sergent  le  présenta  à Carnot; 
celui-ci  était  à son  bureau,  occupé  à écrire.  Au  nom  de 
Marceau,  il  releva  vivement  la  tête,  envisagea  le  général 
d’un  regard  rapide,  et  lui  dit  eu  lui  tendant  les  bras  : 
«Vous  êtes  bien  jeune  pour  gagner  des  batailles!  » Mar- 


ceau , fort  ému  de  cet  accueil , balbutia  quelques  mots , les 
yeux  pleins  de  larmes. 

Le  15  avril  1794,  Marceau  arriva  dans  les  Ardennes, 
où  il  prit  un  commandement;  deux  mois  après,  il  passait 
dans  l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  sous  les  ordi'es  du  gé- 
néral Jourdan,  et  il  s’y  retrouvait  avec  le  général  Kléber. 

C’est  à l’avant-garde  de  cette  armée  de  Sambre-ct- 
Meuse  qu’au  mois  de  septembre  il  remporta  un  brillant 
avantage  sur  l’ennemi,  lui  fit  cinq  cents  prisonniers  et  prit 
cent  chevaux  et  quinze  canons. 

«Vive  la  république!  mon  cher  ami,  écrivait-il  le  len- 
demain à Constantin  Maugars,  son  aide  de  camp,  je  viens 
de  remporter  une  bonne  et  excellente  victoire  sur  nos  voi- 
sins les  Allemands. 

»...  Il  ne  manquait  que  toi,  mon  cher  ami,  la  fête  était 
complète,  et  nous  marchions  ferme  ensemble  dans  le  che- 
min de  la  victoire. 

»...  Mille  choses  à nos  amis.  Je  pars  demain.  Dans 
quelques  jours  je  me  battrai,  te  donnerai  de  mes  nouvelles 
et  t’aimerai  toujours  de  même,  c’est-à-dire  plus  que  tout 
homme  au  monde,  v 

C’est  dans  ces  lettres  intimes  de  Marceau,  écrites  au 
bivouac  entre  deux  batailles,  que  se  révèle  dans  sa  naïveté 
la  nature  aimante  et  généreuse  de  Marceau,  avec  ses  en- 
thousiasmes et  quebjuefois  ses  découragements. 

Les  succès  de  Marceau  le  désignèrent  au  général  Jour- 
dan pour  faire  le  siège  de  Coblentz.  Il  y entra  le  23  oc- 
tobre 1794. 

Dans  tous  ces  combats,  Marceau,  selon  l’expression  du 
général  Jourdan,  s’était  battu  comme  un  enragé  : il  avait 
eu  un  cheval  tué  sous  lui  et  un  autre  blessé,  et  partout  d 
avait  été  victorieux.  La  pensée  d’une  défaite  lui  était  insup- 
portable. 

En  1795,  il  faillit  éprouver  un  échec.  Il  commandait 
l’arrière-garde,  et  se  trouvait  chargé  de  couper  un  pont  de 
bateaux  établi  sur  la  Dieg.  Le  capitaine  Souhait  exécuta 
l’ordre  avec  trop  de  précipitation,  et  cette  fausse  manœuvre 
faillit  compromettre  l’armée.  Marceau,  croyant  son  honneur 
militaire  à jamais  perdu , saisissait  déjà  un  pistolet  pour  se 
soustraire  à cette  honte.  Constantin  Maugars  l’arrêta,  et 
Kléber  arriva  bientôt  avec  des  renforts  et  conjura  le  danger. 

Pendant  cette  période,  Marceau  livra  un  certain  nombre 
de  combats  où  il  se  distingua.  Quelques-uns  de  ces  enga- 
gements furent  très  sérieux,  et  l’iin  d’eux  donna  heu  à une 
suspension  d’armes.  C’est  à l’occasion  de  cet  armistice  que 
le  général  Kray,  qui  commandait  l’armée  autrichienne,  eut 
avec  Marceau  des  relations  personnelles.  Il  trouva  chez  le 
jeune  général  français  beaucoup  de  fermeté  et  de  courtoisie, 
et  il  se  trouva  séduit  par  tout  ce  qu’il  y avait  de  franchise 
et  de  distinction  dans  la  personne  de  Marceau. 

Au  mois  de  juillet  1790,  Marceau  s’emp.ara  du  fort  de 
Kœuigsteiii  et  investit  Mayence;  mais  avant  qu’il  eût  pu 
s’emparer  de  cette  ville , l’armée  de  Sambre-et-Meuse  se 
repliait  sur  la  Lahn.  Dans  cette  retraite,  Marceau  était  à 
l'arrière-garde,  ayant  sous  ses  ordres  deux  divisions  : l’une 
était  commandée  par  lui  et  l’autre  par  le  général  Hardy.  Il 
écrivait  à ce  dernier  ; 

«Nous  attendons  l’ennemi.  Nous  le  vaincrons;  fais-en 
de  même!  Je  connais  la  division  que  tu  commandes;  avec 
de  tels  hommes,  ou  est  sûr  de  vaincre.  Rappelle-toi  qu’ils 
sont  de  ma  division,  et  qu’elle  ne  doit  pas  être  malheu- 
reuse. » 
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Ses  troupes  curent  avec  l’avant-garde  du  prince  Charles 
des  engagements  assez  vifs.  Il  concentra  ses  forces  en  ar- 
rière de  Limbourg,  et,  au  moment  de  sa  mort,  il  se  dis- 
posait à franchir  les  défilés  d’Altenkirchen  ; mais  aupara- 
vant il  voulait  reprendre  l’offensive. 

Le  19  septembre  1796,  il  quitta  de  grand  matin  les  po- 
sitions qu’il  occupait , et , à dix  heures , il  avait  franchi  la 
chaussée  d’Altenkirchen.  C’est  à ce  moment  que,  voulant 
reconnaître  le  terrain , Marceau  s’avança  à cheval  du  côté 
de  l’ennemi.  Il  était  accompagné  du  capitaine  Souhait  et  de 
deux  ordonnances.  Un  hussard  autrichien  qui  faisait  cara- 
coler son  cheval  à peu  de  distance  de  l’endroit  où  il  se  trou- 
vait attirait  son  attention.  Pendant  ce  temps-là,  un  chasseur 
tyrolien,  caché  derrière  un  arbre,  lui  tirait  un  coup  de  cara- 
bine. La  balle  frisa  le  capitaine  Souhait,  frappa  Marceau  au 
bras  gauche  et  alla  se  loger  dans  le  corps.  Marceau  chan- 
cela et  descendit  de  cheval  presque  aussitôt , pendant  que 
son  ordonnance  se  précipitait  sur  le  chasseur  tyrolien  et  le 
tuait.  La  carabine  qui  porta  le  coup  mortel  au  général  Mar- 
ceau a été  longtemps  conservée  par  le  frère  du  général  : 
elle  est  aujourd’hui  au  Musée  de  Chartres. 

Il  faisait  ce  jour-là  une  chaleur  étouffante,  et  le  blessé 
souffrait  beaucoup.  On  le  transporta  d’abord  sur  un  brancard 
à Walmerode  ; mais  comme  il  était  très  préoccupé  par  la 
crainte  d’être  fait  prisonnier,  on  alla  jusqu’à  Altenkirchen. 
Son  état  ne  permit  pas  d’aller  plus  loin  et  de  passer  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin.  Marceau  resta  donc  à Altenkirchen 
avec  deux  officiers  de  son  état-major  et  un  chirurgien, 
pendant  que  l’armée  française  se  retirait.  Le  général  Kray 
lui  fit  délivrer  aussitôt  un  sauf-conduit,  ainsi  qu’à  ceux  qui 
l’accompagnaient,  et  vint  le  voir. 

Ce  fut  le  21  septembre  1796  que  Marceau  rendit  le  der- 
nier soupir.  Il  venait  d’expirer  lorsque  le  prince  Charles 
arriva  accompagné  de  son  état-major  pour  lui  rendre  visite. 

Cette  scène  a été  rendue  d’une  manière  saisissante  par 
M.  Laurens  dans  un  tableau  qui  a obtenu  la  médaille  d’hon- 
neur au  Salon  de  1877  (').  Avant  M.  Laurens,  le  peintre 
Bouchot  avait  obtenu  la  grande  médaille  d’or  pour  son  ta- 
bleau des  funérailles  de  Marceau,  que  l’on  conserve  au 
Musée  de  Chartres. 

Le  général  Kray  et  le  commandant  de  la  citadelle  de 
Mayence,  à la  tête  de  deux  mille  hommes,  accompagnèrent 
le  corps  du  général  jusqu’à  la  tête  du  pont  de  Neuwied , 
et  là  ils  le  rendirent  aux  troupes  françaises.  L’inhuma- 
tion eut  lieu  dans  le  camp  retranché  de  Coblentz,  au  milieu 
d’un  grand  déploiement  de  troupes.  Les  salves  d’artillerie 
se  faisaient  entendre  à de  courts  intervalles , et  le  canon 
de  l’armée  autrichienne  y répondait  dans  le  lointain. 

Provisoirement,  on  éleva  sur  la  tombe  de  Marceau  une 
pyramide  de  gazon.  Une  souscription  fut  ouverte  parmi  les 
troupes  de  Sambre- et -Meuse  pour  élever  un  monument. 
M"*^  Agathe  Leprétre  et  sa  mère  joignirent  leur  offrande 
à celles  des  soldats  pour  une  somme  assez  importante.  Ce 
monument,  exécuté  sur  le  dessin  du  général  Kléber,  était 
une  simple  pyramide.  Il  fut  inauguré  rannèe  suivante,  le 
24  septembre  1797  (3  vendémiaire  an  6),  le  jour  anni- 
versaire de  la  mort  de  Marceau.  La  veille , à la  même 
place,  on  avait  amené  le  corps  du  général  IIocluî,  mort 
quelques  jours  auparavant  à Vetzlar,  et  les  mêmes  lrou])(!s 
assistèrent  aux  deux  cérémonies  fnnèbres. 

(')  Ce  lublcaii  aiii)ai'lieiit  à M,  Tiiniiiot,  dépulü  do  l’Aisno  , (pii  on 
a mspii'i;  le  snjot. 


Les  funérailles  de  Marceau  eurent  un  caractère  gran- 
diose et  étrange.  L’antiquité  grecque  et  romaine  était  alors 
à la  mode;  on  voulait  revenir  à ses  usages  : conformé- 
ment à un  vœu  exprimé  par  Kléber,  le  général  Hardy  fit 
construire  un  coffre  de  fer  dans  lequel  furent  déposés  les 
restes  de  Marceau.  Ce  coffre  fut  placé  sur  un  vaste  bû- 
cher au  milieu  des  troupes  en  armes,  et,  pendant  qu’il  brû- 
lait, les  salves  d’artillerie  ne  cessèrent  de  se  faire  entendre. 
Les  cendres  de  Marceau  furent  recueillies  dans  une  urne 
de  bronze  que  l’on  placça  dans  le  tombeau , et  sur  laquelle 
était  gravée  cette  inscription  : 

HIC  CINERES,  UBIQUE  NOMEN. 

(Ses  cendres  sont  ici,  sa  renoniniéo  est  partout.) 

L’année  suivante,  le  général  Bernadette  fit  ouvrir  la 
tombe  de  Marceau,  et  y prit  quelques  parcelles  de  ses  cen- 
dres. Il  en  fit  hommage  à la  sœur  du  général,  Émira  Ser- 
gent-Marceau , qui  les  plaça  précieusement  dans  une  urne 
d’albâtre,  sur  laquelle  était  reproduite  l’inscription  de  Co- 
blentz.  Emira  et  Sergent  emportèrent  ce  vase  dans  les  di- 
vers voyages  de  leur  vie  d’exil,  et  il  fut  placé  dans  la  tombe 
de  ce  dernier  lorsqu’il  mourut  à Nice  presque  centenaire. 

Ouant  à la  résolution  du  conseil  des  Cinq-Cents  qui  avait 
décidé  que  les  restes  de  Hoche  et  de  Marceau  seraient 
réunis,  elle  ne  fut  jamais  mise  à exécution.  En  1817,  les 
Allemands  ayant  voulu  élever  des  fortifications  sur  les  hau- 
teurs oû  se  trouvait  ce  tombeau,  il  fut  transporté  un  peu  plus 
loin,  et  c’est  là  qu’il  est  encore,  dégradé  par  le  temps. 

La  ville  de  Chartres  s’est  montrée  soucieuse  d’honorer  la 
mémoire  du  plus  glorieux  de  ses  enfants,  et,  en  1815,  sur 
l’initiative  de  M.  Noël  Parfait , une  souscription  fut  ou- 
verte pour  élever  une  statue  à Marceau.  Cette  statue  en 
bronze,  œuvre  du  sculpteur  Préault,  a été  inaugurée  le 
21  septembre  1851. 

Depuis  1869,  la  ville  de  Chartres  fête  chaque  année  l’an- 
niversaire de  la  naissance  de  Marceau.  (') 


L’ÉLECTROMÉTRE 
t)E  l’observatoire  du  VÉSUVE. 

On  connaît  l’influence  de  l’électricité  atmosphérique  sur 
la  fertilité  du  sol,  et  l’action,  encore  mal  définie,  de  cet 
agent  sur  récouomie  humaine.  Or,  pour  l’observation  des 
phénomènes  électriques  de  l’air,  M.  Louis  Pahniori,  le  sa- 
vant directeur  de  l’Observatoire  du  Vésuve,  emploie  l’élec- 
tromètre  dont  il  est  l’inventeur,  et  (ini , comme  tous  les 
appareils  de  ce  genre , comprend  deux  parties  bien  dis- 
tinctes : le  collecteur  et  l'électromètre. 

L’électrornètrc  (lig.  1)  se  compose  d’une  cage  de  verre 
au  centre  de  laquelle  se  trouve  un  petit  godet  de  enivre  doré, 
soutenu  par  une  tige  de  laiton  qui  porte  deux  bras  égaux 
dont  la  hantenr  dépasse  de  très  peu  celle  du  godet.  Cette 
tige  est  isolée  par  de  la  gomme  laque  et  se  termine  par  un 
conducteur,  contourné  en  spirale,  qui  traverse  le  fond  de 
la  cage  et  vient  aboutir  an  dehors.  Sur  le  godet  ri'pose  un 
disipie  mobile  d’aluminium,  supporté  par  un  lit  de  cocon 
dont  les  extrémités  aboutissent  à un  petit  treuil  maintenu 
à la  partie  supérieure  du  tube  de  verre  ([ui  siirmonle  la  cage 
de  l’appareil.  Ce  lit  est  replié  on  deux  brandies  presque 
parallèles,  et  constitue  de  la  sorte  un  bifilaire.  Une  petite 

(')  Ai  tido  de  M.  Cil.  Lefebvre. 
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aiguille  en  aluniiniuiii,  dont  la  longueur  égale  celle  des  deux 
bras  du  godet,  traverse  le  pivot  qui  s’élève  au  centre  du 
disque,  et  indique  sur  un  cercle  gradué  horizontal  l’angle 
d’écart  qu’elle  forme  avec  le  zéro  de  l’instrument.  Pour 
régler  l’électromètre,  on  soulève  le  disque  d’aluminium,  au 
moyen  du  treuil,  jusqu’au  niveau  du  rebord  du  godet;  on 
tourne  ensuite  le  support  du  bifil  de  façon  à ce  que  l’aiguille 
d’aluminium  soit  exactement  perpendiculaire  aux  bras  du 
godet,  puis  on  amène  l’aiguille  au  zéro  des  angles  d’écart, 
c’est-à-dire  à 90  degrés  de  sa  position  primitive. 

L’appareil  étant  ainsi  disposé , lorsqu’on  met  en  com- 
munication le  conducteur  en  spirale  avec  une  source  quel- 
conque d’électricité,  le  godet  et  les  bras  que  supporte  la  tige 
de  laiton  se  trouvent  directement  électrisés,  tandis  que  l’ai- 
guille l’est  par  influence. 

Si  donc  le  conducteur  a été  électrisé  positivement,  l’élec- 
tricité négative  est  attirée  dans  le  godet,  l’électricité  posi- 
tive est  repoussée  dans  les  deux  branches  de  l’aiguille  qui 
se  trouve  ainsi  électrisée  de  même  sens  que  les  bras  fixes. 


Fig.  1.  — L’Élcctromclre  Palniieri. 


et  l’aiguille  dévie  en  décrivant  un  arc  plus  ou  moins  grand 
que  l’on  mesure. 

Le  collecteur  de  M.  Palmieri  (fig.2)  consiste  en  un  sup- 
port isolant  qui  porte  un  conducteur  ou  tube  de  cuivre  sur- 
monté d’un  disque  de  même  métal.  Ce  tube  mesure  environ 
deux  mètres  de  haut  et  peut  être  élevé  ou  abaissé  au  moyen 
d’une  corde  et  d’une  poulie  fixée  à un  petit  bâton  de  verre 
qui  termine  le  conducteur.  Un  fil  de  cuivre,  long  d’environ 
un  mètre,  part  d’une  pince  qui  embrasse  le  tube  et  ipii  est 
soutenue  par  une  baguette  de  verre  verni  à la  gomme 
laque;  ce  fil  passe  dans  l’iiélicc  de  l’élcctromètre. 

Le  disque  du  collecteur  étant  à son  point  le  plus  bas,  si 
l’on  vient  à l’élever  rapidement,  il  s’électrisera  par  influence, 
et  l’électricité  homologue  à celle  de  l’atmosphère  apparaîtra 
sur  l’élcctromètre.  Le  jeu  du  conducteur  étant  de  l'’'.50, 
on  pourra,  en  opérant  partout  de  la  même  façon,  et  en  com- 
parant l’électromètre  avec  la  pile  étalon,  avoir  des  mesures 
comparables. 

Les  expériences  faites  par  M.  Palmieri  prouvent  que  l’é- 


lectricité atmosphérique  est  toujours  positive  lorsqu’il  ne 
tombe  ni  pluie,  ni  neige,  ni  grêle,  à une  distance  d’environ 
5U  kilomètres  du  lieu  d’observation;  que  cette  électricité 


augmente  à mesure  que  s’accroît  l’humidité  relative  de  l’at- 
mosphère  , et  qu’elle  atteint  son  maximum  au  moment  où 
la  pluie  commence  à tomber  soit  sur  le  lieu  où  se.  fait  l’ob- 
servation, soit  à la  distance  de  60  ou  70  kilomètres. 

' M.  Palmieri  a en  outre  remarqué  que  les  nuages  seuls 
n’ont  pas  généralement  par  eux-mêmes  une  tension  propre 
par  rapport  au  milieu  dans  lequel  ils  se  trouvent , et  qu’on 
peut  exprimer  ainsi  la  loi  selon  laquelle  rélectricité  se  ma- 
nifeste pendant  les  chutes  de  pluie  : — Là  où  tombe  lapluie, 
il  existe  une  forte  manifestation  cV électricité  positive  en- 
tourée d’une  zone  d’électricité  négative,  qui  est  elle-même 
suivie  d’une  autre  zone  d’électricité  positive.  — Enfin,  le 
savant  physicien  a démontré  qu’il  faut  chercher  l’origine  de 
l’électricité  atmosphérique  dans  la  condensation  de  la  va- 
peur d’eau,  et  que  les  vapeurs  aqueuses  développent,  en  se 
condensant,  de  l’électricité  positive. 

L’observation  régulière  de  l’électromètre  montre  que  l’é- 
lectricité atmosphérique  atteint  deux  maxima,  l’un  voisin 
du  lever  du  soleil,  l’autre  de  son  coucher,  et  que  le  minimum 
c[ui  les  sépare  se  produit  à peu  près  à l’heure  du  passage 
de  cet  astre  au  méridien.  Elle  nous  indique  encore  que  l’é- 
poque des  variations  électriques  est  plus  en  retard  en  hiver 
qu’en  été  sur  l’époque  du  lever  du  soleil , de  son  passage 
au  méridien  et  de  son  coucher;  qu’enfin  la  moyenne  élec- 
trique est  plus  forte  en  hiver  qu’en  été,  son  maximum  ayant 
lieu  en  février  et  son  minimum  en  novembre. 

L’électromètre  parait  être  appelé,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  prochain , à aider  beaucoup  à la  prévision  du 
temps. 
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LE  MUSÉE  D’ETHNOGRAPHIE, 

AU  TROCADÉRO. 


Uni;  des  salles  dViiln'e  du  MiisiV  d’clliiiograpliie,  au  Tnieadno  i l’aias), 


Le  Musée  (relliiiogruphip,  ilniil  mitn'  gi'uviirc  i'r|iri'S('iili' 
11110  lies  ('iili'éos,  csl  iiiiiiigiiré,  au  palais  du  1 niradcru , 
depuis  le  H inTil  dernier  ('). 

(')  I/i.i-anisuluin  de  ee  Miisi'e  lui  cniiliée,  dés  rnriuine,  é une  ruiii- 
iiiissiuii  enmposée  de  MM.  le  dueleiir  Unira,  serndaire  ''raM'r.il  de  la 
Tome  U.  — Diua.Jii'.iu;  1S8"2. 


Les  i;:deries  iirliielleiiieiil  nuverles  au  piildic 
,1,,  ,,n,|'eiiir  liiiis  les  iiialériaiiN  rasseiiildés  dés 
dans  le  palais  du  Troeadéru.  L'aueieruie  galerie 
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taie,  le  grand  couloir  qui  la  longe,  et  les  deux  vestiliules 
d’accès,  sont  seuls  aujourd’hui  livrés  au  puhüc.  Cependant 
les  collections  qu’on  a pu  grouper  dans  ces  quatre  salles 
comprennent  déjà  plus  de  douze  mille  pièces. 

Le  vestibule  de  l’ouest  contient  un  résumé  des  objets 
africains  et  océaniens.  Le  Sénégal,  le  Gabon,  le  Çomal,  y 
sont  surtout  très  largement  représentés.  La  collection  rap- 
portée de  ce  deriner  pays  par  M.  G.  Révoil  attire  surtout 
l’attention  du  public.  Un  goiirrji  complet,  dont  la  gravure 
ci-dessus  permet  de  saisir  la  disposition  générale,  apprend 
aux  visiteurs  à connaitre  jusque  dans  ses  moindres  détails 
la  vie  des  Çomalis  nomades  de  la  Medjeurtine.  Deux  grands 
panneaux  disposés  sur  les  murs  mettent  en  présence  leurs 
industries  et  celles  des  Dankalis,  leurs  voisins  au  nord- 
ouest,  dont  le  vice-roi  d’Égypte  a offert  au  nouveau  Musée 
la  collection  presque  complète. 

A côté  de  la  tente  çoinali , le  chef  d’atelier  du  Musée , 
M.  Hébert,  a restitué  fort  bahilement  un  nomade  de  l’in- 
térieur, avec  ses  longs  cbeveux  demi-lainenx  couverts  d’un 
enduit  rougeâtre,  sa  toge  de  cuir,  et  ses  armes  aux  formes 
archaïques. 

C'est  un  des  côtés  les  plus  originaux  du  nouveau  Musée, 
et  sur  lequel  nous  croyons  devoir  insister  le  plus  volontiers 
ici,  que  la  restitution  du  personnage,  au  milieu  des  objets 
plus  ou  moins  caractéristiques  qui  sont  le  produit  de  ses 
mains.  Les  statues  du  Trocadéro  sont  presque  toutes  mou- 
lées d’après  nature,  sous  la  direction  de  M.  Hamy,  dont  on 
connaît  la  compétence  en  matière  de  types  ethnologiques. 
Nous  ne  saurions  en  donner  ici  la  liste  déqà  longue.  Un 
Papoua  de  la  Nouvelle -Guinée  chassant  à l’arc,  un  chef 
australien  vêtu  de  son  manteau  d’opossum , un  Néo-Ca- 
lédonien revêtu  de  Vapouêma,  appellent  spécialement  le 
regard  dans  la  section  océanienne.  Dans  la  section  améri- 
caine, on  remarque  principalement  un  Indien  guatémal- 
tèque en  costume  de  fête,  un  Campa  de  l’Ucayali  armé  de 
la  sarbacane  , une  femme  Ticuna  poidant  son  jeune  enfant 
à la  manière  indienne  dans  un  blet  qui  s’appuie  sur  le  front, 
enfin  et  surtout  les  deux  danseurs  roucouyennes,  dont  le 
regretté  docteur  Crevaux  avait  trouvé  moyen  de  rapporter 
les  singuliers  costumes  à travers  les  chutes  du  Yari. 

C’est  la  galerie  américaine  qui  est  actuellement  la  plus 
complète  de  toutes  celles  du  Musée  ethnographique.  L’A- 
mérique est  la  terre  privilégiée  de  l’exploration  française  ; 
depuis  le  seizième  siècle,  nos  voyageurs  en  ont  parcouru 
d’immenses  régions,  et  ont  rapporté  en  France  les  curiosités 
qui  avaient  frappé  leurs  yeux  dans  le  cours  de  ces  longues 
explorations.  Dès  l’an  5,  à l’époque  où  Lakanal,  Barthé- 
lemy et  Milliii  formaient  le  cabinet  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, on  cataloguait  déjà  dans  cet  établissement  prés  de 
six  cents  pièces  d’Amérique.  C’étaient  les  collections  des 
jésuites  du  Canada  et  de  quelques  officiers  de  l’ancienne  ma- 
rine royale,  on  bien  encore  les  produits  des  fouilles  exécu- 
tées par  Dombey  dans  le  cours  de  sa  mission  au  Pérou.  Tous 
ces  oltjets  précieux  sont  maintenant  au  Trocadéro,  où  la 

bres  de  l’Institut  ; de  Qiialrefages,  membre  de  rinstitiit,  professeur  d’an- 
tbropologie  au  Muséum  d’bistoire  naturelle  ; l’amiral  Paris,  membre 
de  1 Institut,  couservatcur  du  Musée  de  marine  et  d’ethnograpliic  au 
Louvre;  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie; 
Georges  Perrin,  député;  M.  le  docteur  Hamy,  rpii,  eti  1874-,  au  re- 
tour d’un  voyage  en  Scandinavie , avait  rapporté  le  plan  d’un  Musée 
ethnograpliiqiie , et  M.  Landrin , publiciste,  secrétaires  de  la  commis- 
sion, MM.  Hamy  et  Laïulrin  sont  les  conservateurs  du  Musée  d’etbno- 
grapliie. 


bienveillance  de  M.  Léopold  Delisle  les  a fait  parvenir.  Les 
jiroduits  des  missions  nombreuses  exécutées  dans  ce  siècle 
de  l’antre  côté  de  l’Atlantique  y ont  été  en  partie  déposés, 
et  les  nenf  travées  de  la  galerie  américaine  composent  déjà 
un  ensemble  presque  unique.  Les  œuvres  ellmograpbiqucs 
du  Brésil  et  des  Guyanes,  de  la  Bolivie  et  du  Pérou,  de 
l’Équateur  et  de  la  Nouvelle-Grenade,  de  l’Amérique  cen- 
trale, du  Mexique,  du  Nouveau-Mexique,  de  la  Californie, 
des  États-Unis  des  versants  atlantique  et  pacifique,  de  la 
côte  nord-ouest  enfin , sont  exposées  dans  l’ordre  géogra- 
phique, mais  subdivisées  par  séries  ethnologiques.  Ainsi, 
les  neuf  vitrines  doubles  accordées  au  Mexique  soid  inéga- 
lement réparties  entre  les  Mixtéques  et  les  Otomites,  les 
Toltéques  et  les  Aztèques,  etc.  Au  Pérou,  les  Qnicbnas 
sont  distingués  des  Yuncas  et  des  Chimus  ; les  Caraïbes  sont 
séparés  des  Guaranis,  etc. 

Les  Eskimos,  que  des  considérations  de  toute  espèce  in- 
terdisent de  considérer  comme  des  Américains,  sont  rejetés 
sur  le  vestibule  du  côté  de  Passy,  où  ils  établissent  le  pas- 
sage entre  l’Amériipie  et  l’Asie,  qui  doit  occuper  une  partie 
de  la  grande  salle  de  l’ouest,  actuellement  en  voie  d’instal- 
lation. Ici  encore,  de  curieux  mannequins  mettent  sous  les 
yeux  du  visiteur  le  type  et  le  costume  des  Groenlandais.  Les 
régions  circumpolaires  de  l’ancien  monde  occupent  le  reste 
du  même  vestibule. 

Dans  le  grand  couloir  qui  longe  la  galerie  américaine,  on 
a disposé  les  grosses  pièces  moulées  des  missions  Mébédin , 
Cbarnay,  André,  ’V'i'iener.  En  sortant,  près  de  la  porte,  on 
peut  voir  l’iin  des  canots  ipie  montait  dans  son  avant-der- 
niére  expédition  le  docteur  Crevaux , et  le  hamac  du  Para 
qui  lui  a servi  pendant  ses  quatre  premiers  voyages.  Nous 
espérons  bien  voir  prochainement  le  buste  du  courageux  et 
infortuné  voyageur  au  milieu  des  collections  précieuses  qu’il 
avait  réunies  et  qu’il  ne  pourra  point  malheureusement  dé- 
crire. 


AVEUGLES  CÉLÉBRÉS. 

K A R O L C 11  E I N O H A (‘). 

1817-1868. 

Karol  Cheïnolia  est  né  dans  la  Pologne  autrichienne.  En 
1834,  à l’âge  de  dix-sept  ans,  il  fut  arrêté  au  théâtre,  où 
l’on  avait  lancé  dans  le  parterre  des  vers  politiques  contraires 
au  gouvernement.  Sur  le  simple  soupçon  d’en  être  l’auteur 
et  de  prendre  part  à une  conspiration,  on  le  maintint  deux 
ans  dans  le  carccre  duro,  et  on  ne  le  rendit  à la  liberté 
qu’accompagné  de  celte  note,  « relâché  faute  de  preuves»; 
iiote'terrible,  car  elle  lui  interdisait  pour  l’avenir  toute  école, 
tout  emploi  public,  toute  profession  libérale,  et,  pour  un 
homme  d’une  faible  volonté  ou  d’une  mince  intelligence, 
elle  eût  été  l’équivalent  exact  d’une  condamnation  à la  mort 
lente  sous  l’apparence  d’une  existence  libre. 

L’administration  avait,  d’ailleurs,  pris  en  quelque  sorte 
ses  sûretés  à cet  égard  ; car  les  deux  ans  passés  dans  un 
cachot  humide,  les  mains  et  les  pieds  chargés  de  fers,  lui 
avaient  inoculé  une  maladie  terrible  qui  finit  par  s’abattre 
sur  ses  yeux  et  par  le  rendre  aveugle  sans  cesser  de  le 
ronger  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  18G8.  C’était  ce  que  l’on 
a nommé  « les  moisissures  de  la  fosse.  » 

— « Avez-vous  connu  le  mal  de  dents?  écrivait-il  à un 
{')  Ce  nom  figure  la  prononciation;  on  devrait  écrire  Sz-ojnocJia. 
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ami;  eli  bien,  ce  mal  de  dents,  je  l’ai  dans  mes  bras,  dans 
mes  jambes,  dans  mes  côtes,  dans  chacun  de  mes  os;  il 
gambade  à travers  tout  mon  corps.  » 

Lorsqu’il  fut  rejeté  hors  du  cachot , brisé , sans  avenir, 
toute  carrière  fermée  devant  lui,  il  avait  sa  mère  à nourrir 
et  il  n’était  âgé  que  de  vingt  ans!  Il  fit  comme  il  put,  dit 
le  publiciste  connu  sous  le  nom  de  Julian  Klaczko , à qui 
nous  empruntons  une  partie  de  cette  notice  ; il  fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  gagner  sa  vie  et  celle  de'sa  mère.  11  donna 
des  répétitions , il  se  fit  correcteur  d’imprimerie,  il  rédigea 
un  journal  de  modes , livrant  chaque  matin  son  comhat 
contre  « les  moisissures  de  la  fosse  » , pour  obtenir  le  pain 
quotidien. 

C’est  dans  de  telles  conditions  qu’il  devint,  au  prix  de 
grands  efforts  soutenus  par  une  volonté  persistante,  un 
grand  historien  pour  la  Pologne  contemporaine.  Acharné 
au  travail , il  a doté  sa  nation  d’œuvres  charmantes  et  sa- 
vantes. Sous  sa  plume,  l’histoire  nationale  est  devenue  lu- 
mineuse et  pleine  de  vie. 

Lorque  la  cécité  devint  complète , il  n’en  demeura  pas 
moins,  comme  Augustin  Thierry  (*),  attaché  à ses  études, 
et  il  continua,  comme  lui,  à pénétrer  dans  la  nuit  du  passé. 
Il  rappelle  notre  compatriote  par  l’art  avec  lequel  il  recon- 
struit la  vie  des  anciens  âges , rend  l’éclat  à des  époques 
effacées,  et  tire  parti  des  chroniques  pour  donner  à ses  ta- 
bleaux des  couleurs  locales  sidsissantes. 

Dès  qu’il  fut  menacé  de  devenir  aveugle , l’épouse  dé- 
vouée qui  s’était  attachée  à lui  prit  ses  mesures  pour  parer 
aux  calamiteuses  conséquences  de  cette  infirmité.  Elle  se 
mit  courageusement  à l’étude  des  langues  classiques,  du 
slave  et  de  la  paléographie,  pour  pouvoir  faire  des  lectures 
au  savant  devenu  aveugle,  et  pour  le  remplacer  dans  les  re- 
cherches à suivre. 

Rencontrer  une  telle  compagne,  dont  la  volonté  se  mani- 
festait au  même  degré  d’élévation  que  la  sienne,  c’était  pour 
Cheïnoha  recevoir  de  la  Providence  une  faveur  signalée  qui 
rachetait  bien  des  souffrances.  On  aime  aussi  à savoir  que, 
dans  les  dernières  années  de  sa  pénible  existence,  il  obtint 
un  adoucissement  cà  sa  pauvreté  par  la  justice  ingénieuse  du 
gouverneur  de  la  Gallicie , qui  lui  fit  donner  « à titre  provi- 
soire» une  modeste  fonction  de  bibliothécaire  adjoint,  élu- 
dant ainsi  la  désespérante  formule  d'interdiction  à tous  les 
emplois. 

Parmi  les  productions  littéraires  et  historiques  qu’a  pu- 
bliées Cheïnoha,  nous  citerons  : V Histoire  de  Boleslas  le 
Grand,  un  chef-d’œuvre,  pour  lequel  l’infortuné  ne  reçut 
que  125  francs  de  rétribution  ; Hedwige  et  Jugello,  his- 
toire du  quatorzième  siècle,  l’une  de  ses  œuvres  les  plus 
estimées;  et  Deux  ans  de  notre  histoire,  avec  la  collabora- 
tion de  sa  femme,  le  dernier  et,  dit-on,  le  plus  charmant  de 
ses  ouvrages. 

WILLIAM  PRESCOTT 
K mai  1796.  — 1859,  27  janvier. 

Un  autre  exemple  de  volonté  persévérante  appliquée  à 
des  travaux  de  même  nature , avec  un  caractère  analogue 
et  des  qualités  semblables,  se  rencontre  bien  loin  de  la  Po- 
logne, chez  un  autre  aveugle , dans  des  conditions  de  for- 
tune et  de  liberté  tout  à fait  opposées  à celles  du  digne  et 
maliieureux  Clieïnoha.  Celui-ci  est  demeuré  à peu  près  en 

(')  Voy.  les  Tables. 


dehors  de  la  notoriété  européenne  en  Occident , tandis  que 
riiistorien  William  Prescott,  mort  au  sein  de  la  richesse,  à 
Boston,  en  1859,  jouit  d'une  célébrité  distinguée  dans  le 
monde  littéraire  et  dans  le  public  instruit , non  seulement 
en  Amérique,  mais  encore  de  ce  côté-ci  de  l’Atlantique. 

La  vie  s’ouvrait  large  et  brillante  devant  le  jeune  Près-, 
cott,  lorsqu’en  se  retirant  d’un  groupe  tumultueux  de  ca- 
marades échauffés  par  des  jeux  de  lutte,  il  entend  derrière 
lui  un  redoublement  de  tapage.  Il  retourne  vivement  la  tête 
et  reçoit  à l’instant  même  sur  l’œil  gauche  un  gros  mor- 
ceau de  pain  lancé  violemment  par  une  main  vigoureuse. 
La  paupière,  circonstance  bien  rare,  n’eut  pas  le  temps  de 
se  fermer,  l’œil  n’ayant  point  perçu,  dans  le  brusque  mou- 
vement de  rotation  de  la  tête,  le  corps  étranger  qui  arri- 
vait de  côté.  La  surface  du  cristallin  fut  frappée. 

A ce  coup  terrible  succéda  une  intlannnation  si  étendue 
et  si  prompte,  que  non  seulement  l’œil  gauche  fut  complè- 
tement détruit,  mais  que  la  mort  du  jeune  écolier  parut  im- 
minente et  que  le  système  nerveux  fut  ébranlé  pour  le  reste 
de  la  vie.  L’autre  œil,  quelques  imprudences  aidant  par  la 
suite,  fut  à peu  près  réduit  à un  état  voisin  de  la  nullité. 

Prescott  avait  vécu  jusqu’alors  avec  des  dispositions  assez 
oisives  et  dissipées;  mais,  durant  les  longues  heures  qu’il 
fut  contraint  de  passer  dans  une  obscurité  silencieuse,  il  se 
sentit  envahi  par  les  plus  sérieuses  pensées  et  prit  des  ré- 
solutions héroïques.  Il  voulut  rendre  utile  cette  vie  i[u’un 
accident  vulgaire  semblait  devoir  plonger  dans  une  impuis- 
sance irrémédiable.  Pouvait-il  désormais  espérer  y trouver 
les  agréments  que  lui  aurait  ménagés  l’heureuse  et  hono- 
rable position  de  sa  famille? 

Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  qu’en  dépit  des  avis  de  la 
science  médicale  qui  lui  interdisait  toute  carrière  exigeant 
une  bonne  vue,  il  en  choisit  précisément  une,  celle  de  lit- 
térateur et  d’historien,  dans  laquelle  de  nombreuses  lectures 
étaient  indispensables.  C’est  qu’il  était  homme  de  grands 
désirs,  et  que  sa  volonté,  pour  les  satisfeire,  était  à la  hau- 
teur de  leur  ardente  impulsion.  Pour  comble  de  difficultés, 
il  prit  le  sujet  de  son  premier  ouvrage  dans  l’histoire  d’Es- 
pagne là  quatre  siècles  en  arrière , ce  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  l’obliger  à fouiller  dans  des  manuscrits  de  langue 
étrangère. 

Tel  fut  le  premier  acte  d’une  courageuse  volonté;  acte 
qui  fût  devenu  vain  sans  une  persévérance  à toute  épreuve 
et  jamais  démentie,  maigre  les  fatigues  renouvelées  de  cha- 
ipie  jour,  malgré  les  efforts  que  Prescott  devait  imposer  à 
sa  mémoire  pour  qu’elle  se  chargeât  do  plus  en  plus  de  faits 
historiques  et  de  réllexions  jusqu’à  rachévement  de  l’ei.- 
treprise  littéraire;  malgré,  enfin,  les  cruelles  douleurs  ipi’il 
éprouvait  dans  l’organe  de  la  vue  toutes  les  fois  (pi’il  était 
forcé  de  consacrer  lui-même  quelques  instants  à déchiffrer 
un  passage  difficile  d’une  écriture  ancienne. 

Afin  de  ménager  la  faiblesse  extrême  de  l’œil  à ipii,  de 
temps  en  temps,  il  demandait  un  léger  service,  il  dut 
prendre  des  précautions  iniimfieuses,  non  seulement  pour 
échapper  à une  cécité  complète,  mais  surtout  pour  calmer 
les  souffrances  ipie  lui  causait  le  moindre  accroissement  de 
lumière. 

La  fenêtre  à laipielle  il  tournait  le  dos,  dans  son  cabinet 
de  travail,  était  couverte  par  trois  rideaux  en  mousseline 
d’un  bleu  tendre,  lesipiels  pouvaient  se  relever  ou  s’abaisser 
chacun  séparément  au  moyeu  de  cordons  placés  à portée  de 
la  table  de  travail  de  Prescott.  11  réglait  ainsi  ou  moditiait 
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à chaque  instant  le  degré  de  clarté  en  raison  de  l’état  de 
l'atniosphère  et  de  la  plus  ou  moins  grande  sensibilité  de 
son  œil.  Des  écrans  empêchaient  les  lueurs  du  foyer  d’ar- 
river jusqu’à  lui.  Il  pouvait  écrire  dans  l’obscurité  au  moyen 
d’un  petit  appareil  où  l’écriture  s’effectue  par  une  pointe 
émoussée  sur  une  feuille  noircie  qui  décalque  les  mots  sur 
une  page  blanche  placée  en  dessous,  les  doigts  étant  guidés 
le  long  des  lignes  par  de  petites  tringles  parallèles  main- 
tenues dans  un  cadre  que  l’on  pose  au-dessus  de  l;i  feuille 
noircie. 

Un  secrétaire  venait  lui  faire  la  lecture  depuis  dix  heures 
du  matin  jusqu’à  deux  heures  de  l’après-midi , et  revenait 
le  soir  de  six  à huit  heures.  Pendant  la  lecture , Prescott 
faisait  prendre  des  notes  ou  en  prenait  Ini-mêmo.  Dans  les 
intervalles , il  repassait  dans  son  esprit  ce  qu’il  avait  en- 
tendu, jugeait  ce  qu’il  devait  conserver  dans  sa  mémoire,  et 
classait  les  faits  et  pensées. 

Lorsqu’il  présumait  avoir  amassé  une  quantité  suirisaute 
de  matériaux,  il  les  méditait  pendant  quelques  jours  et  com- 
posait un  chapitre  dans  sa  tête;  puis  il  le  dictait,  se  le  fai- 
sait relire  plusieurs  fois  pour  le  corriger,  et  le  terminait  avant 
de  passer  au  chapitre  suivant,  sauf  à revenir  sur  le  chapiti'o 
écrit  qu’il  se  rappelait  merveilleusement  toutes  les  fois  qu’un 
chapitre  nouveau  ou  un  nouvel  aperçu  lui  suggérait  quel- 
ques modifications. 

C’était  tous  les  jours  un  travail  semblable,  avec  la  même 
application  minutieuse,  les  mêmes  soins;  tous  les  jours  do 
nouveaux  efforts  do  mémoire  ajoutés  aux  précédents,  de 
nouvelles  contentions  d’esprit,  de  nouvelles  sonlfrances  dans 
les  organes  de  la  vue  et  dans  la  sensibilité  nerveuse,  sans 
que  la  détermination  acharnée  de  Prescott  cédât  en  rien 
et  se  laissât  vaincre  par  cette  oppression  volontairement 
subie.  Et  cependant,  la  tendance  originelle  et  native  de 
Ih'escott  à la  paresse  et  à l’oisiveté  contemplative  luttaient 
lortement  dans  l’homme  intérieur.  I^e  découragement  s’é- 
levait souvent  en  hn,et  des  combats  silencieux  s’y  livraient. 
Il  en  sortait  vainqueur,  mais  il  avait  du  mal  et  s’en  plai- 
gnait souvent.  Sa  force  était  en  Ini-même  d’abord,  car  le 
succès  extérieur  ne  pouvait  lui  venir  en  aide  avant  ipie  le 
public  eût  connu  ses  œuvres.  Or,  son  premier  ouvrage  lui 
coûta  dix  ans  de  travail. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  penser  qu’il  puisait  ses  res- 
sources de  résistance  et  ses  motifs  d’encouragement  dans  la 
situation  même  on  l’accident  l’avait  enchaîné. 

Ses  méditations  étaient  aussi  des  consolations;  ses  luttes 
mêmes  lui  devenaient  chères  ; le  besoin  d’activité  de  son 
esprit  le  rejetait  dans  ses  travaux;  ses  souffrances  lui  re- 
présentaient sans  cesse  la  réalité  de  son  existence  précaire. 
Où  fût -il  arrivé  en  se  laissant  glisser  sur  la  pente  de  l’oi- 
siveté et  de  la  rêverie?  A quels  abimes  le  découragement  ne 
l’aurait-il  pas  fait  descendre? 

C’est  donc  le  mal  lui  - même  qui,  par  une  volonté  résis- 
tante, a enfanté  le  remède,  a préparé  le  triomphe. 

Et  ce  triomphe  ne  fut  pas  médiocre. 

h'Hisloire  de  Ferdiimid  et  Isabelle  parut  à Boston  en 
1838;  la  première  édition  fut  enlevée  en  quelques  semaines 
et  la  réputation  de  l’auteur  fondée  d’un  seul  coup.  11  est  vrai 
que  tout  y aida,  le  rang  occupé  par  sa  famille  et  par  l’o- 
pulente famille  de  sa  femme,  ses  succès  comme  causeur 
aussi  instruit  qu’aimable  dans  le  monde  où  il  paraissait 
souvent,  et  la  curiosité  de  connaître  une  production  littéraire 
menée  à bonne  fin  après  une  longue  suite  d’années  de  lutte 


contre  les  obstacles  croissants  d’une  infirmité  douloureuse 
et  continue. 

La  société  de  Boston,  et,  de  proche  en  proche,  celle  des 
autres  .villes  de  l’Union  américaine,  étaient  préparées  à lui 
faire  bon  accueil,  et  le  livre  était  en  état  d’y  répondre. 

Six  ans  après , toujours  dominé  par  cette  volonté  qu’il 
avait  accrue  par  l’exercice  et  solidement  scellée  en  lui,  notre 
savant  historien  fit  paraître  la  Conqxiête  du  Mexique,  son 
chef-d’œuvre,  dont  nous  avons  la  tradnclion  par  M.  Amédce 
Picliot.  Il  le  fit  suivre  par  la  Conquête  du  Pérou,  et  entre- 
prit alors  nnc  Vie  de  Philippe  II , dont  trois  volumes  seu- 
lement avaient  paru  lorsqu’il  mourut  d’une  attaque  d’apo- 
plexie, le  27  janvier  1859. 

Les  œuvres  de  Prescott  ont  été  acceptées  en  Angleterre, 
en  Espagne,  en  Allemagne  et  en  France,  comme  les  pro- 
ductions littéraires  d’nn  Américain  capable  de  soutenir  une 
comparaison  sérieuse  avec  les  productions  de  même  nature 
mises  au  jour  par  les  auteurs  européens  les  plus  estimés. 


TBÉBIZONDE 

(TüliÜCUi  D’ASIE). 

NOTES  DE  l’artiste. 

Le  site  de  la  ville  de  Trébizonde  est  trop  accidenté  pour 
que  l’artiste  puisse  en  donner  une  vue  générale  ; mais 
beaucoup  d’aspects  l’attirent  et  l’intéressent,  soit  au  haut 
de  la  terrasse  de  la  Quarantaine , soit  au-dessus  des  pré- 
tendues ruines  dn  palais  des  Comnénes,  d’où  l’œil  plonge 
sur  la  succession  des  divers  quartiers  de  la  cité,  soit  enfin 
tout  à fait  en  amont,  avec  l’acropole  ou  citadelle  au  pre- 
mier plan  et  la  dégringolade  de  la  foule  des  maisons , des 
mosquées,  des  églises,  des  champs  de  mort,  jusqu’à  la  mer. 

Nous  avons  déjà  décrit  cette  ville  (*)  (pii  ressemble  beau- 
coup à Alger,  avec  cette  différence  que  la  civilisation  euro- 
péenne ne  l’a  pas  encore  atteinte  et  qu’elle  a conservé  jus- 
qu’ici, dans  sa  construction  comme  dans  ses  mœurs,  toute 
l’originalité  des  vieilles  cités  de  l’Orient  musulman. 

Ce  n’était  pas  la  première  fois  que  nous  visitions  Trébi- 
zonde. 

Notre  émotion  n’en  fut  que  plus  vive  en  contemplant 
de  nouveau  ses  beaux  panoramas,  ses  places,  ses  rues  et 
scs  jardins,  où  la  fantaisie  de  la  forme  et  de  la  couleur, 
aussi  délicales  que  vives,  est  en  si  parfaite  harmonie  avec 
les  types , les  coutumes  et  les  faits  d’habitants  si  étranges 
pour  nous. 

Nous  revenions  d’un  long  voyage  dans  la  haute  Asie  par 
les  routes  de  l’Arménie  ou  du  Diarbékir.  Notre  itinéraire 
avait  été  à peu  près  celui  de  la  retraite  des  Dix  mille;  nous 
avions  traversé  avec  des  péripéties  conlinnelles  de  fatigues 
et  de  dangers  le  pays  des  Carduques,  le  lleuve  Centrité,  le 
Téléboas,  l’Euphrate,  l’Arménie,  le  Phase,  les  tribus  du 
Cheldir,  le  cours  de  l’IIarpasus,  le  misérable  village  qui  fut 
la  splendide  ville  de  Gymnias;  puis,  ayant  gravi  la  mon- 
tagne sacrée  de  Thécliès,  nous  vîmes  tout  à coup  l’impo- 
sante ligne  d’borizon  du  Pont-Euxin,  et  Pun  de  nous 
poussa,  comme  les  Grecs,  ce  cri  de  joie,  presque  de  déli- 
vrauce  : « La  mer!  la  mer!  » Thalassa,  thalassa!  vocable 
qui,  tout  respectable  qu’il  soit,  ne  nous  semble  pas  plus  bar- 
monieux  que  le  Kara  Deniss  (noire  mer),  ou  le  Biiyuk  Sou 
(grande  eau)  de  la  langue  turque,  s’ils  sont  bien  prononcés. 

{')  Voy.  tome  XLV,  1877,  page  252. 
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Nous  n’avions  eu  garde  d’oublier  dans  nos  bagages  l’im- 
mortel récit  de  Xénophon,  et  nous  avions  plus  d’une  fois 
relu  ce  passage  (liv.  IV,  cliap,  viii)  : c(  L’année,  arrivée 
à Trapézonte , demeura  campée  en  cet  endroit  l’espace  de 


trente  jours...  Ensuite  on  s’acquitta  des  vœux  qu’on  avait 
faits  à Jupiter,  à Hercule  et  aux  autres  dieux,  et  l’on  exécuta 
des  jeux. 

» Lorsque  les  sacrifices  furent  terminés,  on  porta  à Dra- 


goncc  le  Spartiate  les  dépouilles  des  bétes  immolées,  et 
on  lui  demanda  où  il  voulait  qu’on  établit  les  jeux.  — Là 
rriéirie,  dit-il,  en  montrant  la  montagne  sur  Impielle  on  était 
cariqié...  l.es  enfants  captifs  coururent  le  stade,  et  pins  de 
soixante  ai'cliers  de  Candie  l’antre  conrs(!,  (|ui  est  beaucoiq) 


plus  longue.  Le  resl('  s’exei'ça  à la  lutte,  an  pugilat  et  au 
pancrace  (réimioii  d(^  la  lutte  et  du  pugilat),  i|ni  l'nreni  tiés 
agréables;  et  il  y avait  gi’ande  émulation  à la  vue  de  tonte 
l’armée. 

» Il  y eut  aussi  des  courses  de  chevaux  un’on  poussait  à 


Vue  de  Trébizonde.  — Côtes  méridionales  de  la  nier  Noire.  — Dessin  d’après  nature  par  M.  Jules  Lauiens. 
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toute  bride  à hi  desrente  ; pui ou  remontait  à toute  peine 
depuis  la  mer  jusqu’à  l’autel.  Il  se  lit  donc  plusieurs  cul- 
butes parmi  les  cris  et  la  risée  des  assistants.  » 

Nous  entretenant  de  ces  souvenirs,  nous  nous  plaisions 
à penser  que  c’était  là,  le  long  des  lianes  du  Boz-Tépèh, 
toujours  sous  nos  yeux  et  dominant  la  Quarantaine,  que 
ces  scènes  simplement  décrites  s’étaient  passées  il  y a deux 
mille  quatre  ceuts  ans,  et  nos  imaginations,. dans  ces  lieux 
si  riches  eu  souvenirs,  remontèrent  aux  Argonautes,  aux 
Troïens  et  aux  Milésiens  de  Sino})e,  puis  descendirent  aux 
Comiiènes  du  Bas-Empire  et  du  moyen  âge,  et  enfin  aux 
Turcs. 

Ces  retours  vers  le  passé  et  le  spectacle  dont  nous  jouis- 
sions nous  firent  aisément  supporter  notre  séjour  à la  Qua- 
rantaine, dont  le  bâtiment,  construit  au  temps  des  colonies 
génoises,  s’amalgame  avec  un  ensemble  d’annexes  en  cliar- 
peute  du  plus  amusant  effet. 

Au  pied  du  petit  cap  qui  le  porte  presque  en  surplomb, 
les  Ilots  marins  contrariés  ne  cessent  de  s’engouffrer  sous 
une  arche  et  dans  des  excavations  naturelles  avec  des  chocs 
de  tonnerre  et  des  rugissements  de  fauve,  et  en  l'essortent 
en  écume  aussi  pulvérisée  que  de  la  fumée. 

Rendus  à la  liberté , il  ne  nous  fallut  que  peu  de  temps 
pour  arriver  aux  faubourgs , en  compagnie  des  caravanes 
que  dépassaient  des  courriers  (tchapeu'),  et  nos  regards 
s’arrêtèrent  un  moment  sur  des  groupes  de  femmes  musul- 
manes, grecques,  arméniennes  ou  juives  : les  unes  traver- 
sant, dans  leurs  suaires  d’étoffe  gris -bleu  quadrillée,  les 
sentiers  du  cimetière  en  fleurs;  d’autres  étendant  à sécher, 
sur  la  plage  éblouissante,  de  longues  bandes  de  cotonnades. 


LES  PLANTES  DANS  LES  MAISONS. 

Un  fait  digne  de  remarque,  disait  notre  collaborateur  de 
la  Blanchère , est  que  généralement  les  plantes  introduites 
dans  nos  demeures  y vivent  d’autant  mieux  que  cette  de- 
meure est  plus  modeste.  Cela  tient  à ce  rjue  la  plante  y 
trouve  ordinairement  un  état,  un  milieu,  plus  prés  de  celui 
de  nature.  Vivre  dans  une  mansarde  est  Ifien  plus  aisé 
pour  une  fleur  que  dans  un  salon  au  premier.  Elle  étouffe 
dans  l’atmosphère  épaissie  par  les  tapis,  les  émanations  mé- 
phitiques des  bougies  le  soir,  du  chautfage  nuit  et  jour; 
elle  s’étiole  loin  du  jour  arrêté  par  les  épaisses  draperies; 
elle  s’imprègne  de  la  fine  poussière  qui  vole  dans  ces  boîtes 
étroitement  fermées,  et  elle  meurt  peu  à peu  de  soif  si  on 
l’oublie,  de  trop  d’humidité  si  les  vases  dans  lesquels  on 
l’a  mise  ont  une  forme  si  riche  qu’ils  n’ont  pas  permis  d’é- 
tablir un  trop-plein. 

Sous  le  toit,  ou  dans  un  ménage  plus  humble,  l’air  et  la 
lumière  arrivent  librement  à la  fleur;  la  poussière  est  en- 
levée sur  ses  feuilles  avec  soin  parce  qu’on  l’aime;  l’eau 
lui  est  donnée  avec  régularité , et  le  vase  tout  simple  qui 
lui  sert  de  demeure  se  draine  sans  difficulté. 

Toutefois , il  ne  faut  pas  oublier  que  les  plantes  intro- 
duites dans  les  demeures  de  rhomme,  pauvre  ou  riche,  y 
sont  dans  une  position  anormale  , par  conséquent  y éprou- 
vent une  souffrance  générale  contre  laquelle  il  est  néces- 
saire d’agir  efficacement. 

On  plante  assez  ordinairement  en  vases  isolés  chaque 
plante  : c’est  le  mode  le  plus  simple,  mais  nou  le  meilleur; 
il  vaut  mieux  réunir  plusieurs  plantes  dans  une  jardinière 


ou  caisse  plus  ou  moins  grande  qnc  l’on  tient  le  pins  pos- 
sible auprès  du  jour  : c’est  une  Inétliode  très  préférable, 
selon  nous,  à la  précédente,  surtout  si,  avec  un  peu  de 
soin,  on  entretient  la  terre  dans  un  état  d’humidité  égal  et 
moyen. 

On  place  aussi  les  plantes  dans  des  vases  suspendus  on 
accrochés  aux  murs  : c’est  là  le  traitement  le  plus  meur- 
trier auquel  on  puisse  soumettre  ces  pauvres  prisonnières, 
d’autant  plus  que  les  arrosements  s’y  pratiquent  difficile- 
ment. 

L’eau,  l’air  et  la  luhiière  sont  aussi  indispensables  aux 
végétaux  qu’aux  animaux;  mais  tous  ne  sont  pas  égale- 
ment sensibles  à la  privation  de  ces  agents  essentiels; 
quelques-uns  réagissent  et  se  contentent  de  peu;  beau- 
coup d’autres,  au  contraire,  subissent  et  se  laissent  mou- 
rir! La  première  condition  des  arrosements,  c’est  que  l’eau 
ne  séjourne  jamais  au  fond  des  vases. 

Or,  cette  condition  indispensable  n’est  pas  toujours  fa- 
cilemeiU  réalisable  dans  les  appartements. 

Pour  les  pots  isolés,  on  adopte  quelquefois  une  soucoupe 
non  percée  ; cela  n’a  d’autre  inconvénient  que  de  compliquer 
le  matériel. 

Pour  les  jardinières,  le  problème  est  plus  difficile,  parce 
que  la  surface  est  plus  grande,  le  jour  quelquefois  inégal, 
la  quantité  de  liquide  plus  considérable.  Il  serait  utile  de 
donner  au  fond  de  la  boîte  une  forme  en  pyramide  ren- 
versée qui  rassemblerait  toutes  les  eaux  au  centre  ; mais  il 
est  vrai  que  cette  forme  se  soutient  mal,  complique  le  bâti 
et  n’est  pas  gracieuse. 

Qui  veut  entretenir  avec  succès  des  plantes  dans  l’inté- 
rieur d’une  habitation,  devrait  avoir  le  courage  de  lire  quel- 
ques ouvrages  spéciaux , afin  de  connaître  les  conditions 
physiologiques  des  végétaux  ; c’est  pour  les  avoir  trop  sou- 
vent ignorées  ou  négligées  qu’on  compte  plus  de  désastres 
que  de  succès,  plus  de  dégoûts  que  d’efforts  récompensés. 

Désormais,  grâce,  par  exemple,  à l’application  à la  cul- 
ture des  Heurs  des  expériences  de  M.  Ville , professeur  au 
Muséum,  sur  les  engrais  chimiques,  tout  cela  peut  changer. 

Une  plante,  tout  comme  un  animal,  a besoin  pour  vivre 
de  manger,  c’est-à-dire  de  s’assimiler  une  certaine  quantité 
de  matière  étrangère  à elle  : les  aliments  sont  différents , 
le  principe  est  le  môme. 

Les  végétaux,  quels  qu’ils  soient,  représentent  les  in- 
termédiaires nécessaires  entre  le  règne  minéral  et  le  règne 
animal  : le  règne  minéral  est  la  matière  première  de  leur 
organisation,  et  ils  sont  destinés  à devenir,  eux,  la  matière 
première  de  l’organisation  animale.  Eu  d’autres  termes, 
les  végétaux  se  nourrissent  de  minéraux,  les  animaux  de 
végétaux  : cercle  qui  contient  la  nature  entière  (').  Mais 

(')  L’analyse  chimique  a révélé  que  quatorze  corps  étaient  néces- 
saires à la  vie  des  végétaux;  parmi  ces  corps,  les  uns  viennent  de 
l’atmosphère  sous  forme  d’eau  et  d'acide  carbonique  ; les  autres  du 
sol , dans  lequel  les  racines  vont  les  puiser.  On  peut  citer,  parmi  ces 
derniers,  la  silice,  la  potasse,  le  fer,  la  chaux,  etc.,  etc. 

Quant  à l’acide  carbonique,  il  est  absorbé  par  les  feuilles  et  décom- 
posé par  elles  sous  l’influence  de  la  lumière.  Alors  elles  laissent  s’en- 
voler l’oxygène,  ce  principe  indispensable  .à  la  respiration  des  ani- 
maux , et  déposent  dans  les  tissus'  de  la  plante  le  carbone , que  nous 
y retrouvons  jilus  tard  pour  nous  cbauffer  sous  forme  de  chaibon. 
L’azote  enfin,  extrait  de  l’air  par  certaines  plantes  et  du  sol  parla 
plupart  des  autres,  joue  par  ses  composés  un  des  rôles  les  plus  actil.s 
et  les  plus  importants  de  la  végétation.  La  science  pratique  donne  des 
recettes  qui  assurent  les  moyens  de  nourrir  un  végétal , par  exemple 
avec  50  grammes  de  tel  liquide  par  semaine. 


MAGASIN  IMTTORESQUE. 


391 


ce  n’est  pas  en  quelques  lignes  qu’il  serait  possible  de  trai- 
ter ici  ce  sujet. 


LE  CIEL  ET  LA  CONSCIENCE. 

Deux  choses  remplissent  l’ànie  d’une  admiration  et  d’un 
respect  toujours  renaissants  et  qui  s’accroissent  à mesure 
que  la  pensée  y revient  plus  souvent  et  s’y  applique  davan- 
tage : 

Le  ciel  étoilé  au-dessus  de  nous, 

La  loi  morale  au  dedans.  Kant. 


CHARLES  DARWIN. 

Un  savant  qui  a contribué  à faire  connaître  en  France 
les  travaux  de  Darwin,  notre  collaborateur  M.  le  profes- 
seur Charles  Martins,  a énuméré  quelque  part  les  qualités 
dont  le  naturaliste  a besoin  : « Le  talent  d’observation , 

» dit-il , l’absence  d’idées  préconçues , la  méfiance  de  soi- 
» même,  la  patience,  la  sincérité,  caractérisent  le  natura- 
» liste  ordinaire.  » Voilà  ce  qu’il  faut  à tout  homme  qui  veut 
étudier  la  nature,  au  physicien,  au  chimiste  aussi  bien  qu’au 
naturaliste,  et  il  semble  que  ce  soit  déjà  beaucoup.  Mais  aux 
novateurs , à ceux  qui  laisseront  dans  la  science  une  trace 
lumineuse , il  faut  encore  le  don  de  rapprocher  les  faits  et 
d’en  découvrir  les  lois,  l’esprit  de  généralisation,  les  hautes 
vues,  les  intuitions  de  génie  ; dans  tout  grand  naturaliste, 
et  Darwin  mérite  incontestablement  ce  nom,  il  y a quelque 
chose  du  poète. 

Charles-Robert  Darwin,  né  à Shrewsbury,  le  12  février 
1809,  était  fils  d’un  homme  distingué,  le  docteur  Robert 
Waring  Darwin,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Son  grand-père  paternel,  le  docteur  Erasmus  Darwin,  avait 
un  esprit  élevé  en  même  temps  qu’original  : il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  d’histoire  naturelle  et  un  poème  eu  deux 
chants,  intitulé  le  Jardin  botanique.  Son  grand-père  ma- 
ternel était  Josiali  Wedgwood , célèbre  fabricant  de  faïences. 
Il  peut  être  intéressant  de  rappeler  cette  généalogie  à propos 
d’un  homme  dont  la  doctrine  fait  une  large  place  aux  in- 
fluences de  l’hérédité. 

La  théorie  d’après  laquelle  les  qualités  acquises  s’accumu- 
leraient d’une  génération  à l’autre,  pénétreraient  de  plus  en 
plus  l’individu  et  lui  feraient  en  quelque  sorte  une  seconde 
nature,  semblerait  trouver  une  brillante  confirmation  dans 
ce  cas  particulier  ; petit-fils  d’hommes  d’un  mérite  réel,  à 
l’esprit  curieux  et  inventif,  Darwin  développe  en  lui-même 
et  élève  à un  haut  degré  les  dons  intellectuels  qu’il  a reçus 
en  héritage.  On  voudrait  pouvoir  présenter  comme  une 
régie  ce  qui  n’est  malheureusement  qu’une  exception. 

Darwin  commença  son  éducation  à Shrewsbury.  Il  fut 
étudiant  pendant  deux  ans  à l’Université  d’Édinibourg.  11 
alla  ensuite  à Cambridge,  où  il  fut  reçu  bachelières  arts 
en  1831.  On  rapporte  que,  pendant  son  séjour  à Edim- 
bourg, il  lisait  des  mémoires  sur  des  questions  d’bistoirc 
naturelle  à la  Société  Plinienne  do  cette  ville. 

A la  fin  de  1831,  le  capitaine  Fitz-Roy,  commandant  le 
navire  le  Deaqlc,  sur  le  point  d’entreprendre  un  voyage  de 
circumnavigation,  clicrebait  un  naturaliste  qui  consentît  à 
l'accompagner.  Darwin  olfi'it  de  partir  : il  refusa  tonte  ré- 
immération,  demandant  seulement  que  les  collections  (pi’il 
formerait  pendant  le  voyage  restassent  sa  iiropriété. 


Le  Beagle  ne  revint  en  Angleterre  qn’en  1836.  Quelle 
école  pour  un  jeune  savant  qui  possédait  déjà  toutes  les 
qualités  de  l’observateur!  Dans  ce  tour  du  monde  qui  n’a- 
vait pas  duré  mobis  de  cinq  ans , Darwin  avait  étudié  les 
terrains,  les  minerais , la  flore,  la  faune  : il  rapportait  des 
collections  précieuses  et  de  non  moins  précieux  souvenirs. 
Plus  tard , quand  il  eut  à parler  des  différentes  races 
d’hommes  qui  peuplent  le  globe,  des  diverses  espèces 
animales  ou  végétales,  il  en  parla  comme  de  choses  et 
d'êtres  qu’il  avait  vus  : de  là  peut-être,  dans  ses  œuvres, 
tant  de  pages  vivantes,  qui  frappent  le  lecteur  le  moins  pré- 
paré. 

Darwin  se  maria  à l’âge  de  trente  ans  (1830).  Il  s’éta- 
blit bientôt  à Down-Reckenham  , dans  le  canton  de  Kent , 
où  sa  vie  s’est  écoulée,  simple,  tranquille,  au  milieu  des 
devoirs  et  des  joies  de  la  famille.  C’est  là  que,  dans  un  tra- 
vail non  interrompu  de  quarante  années , il  a écrit  un 
grand  nombre  d’ouvrages  qui  non  seulement  lui  ont  con- 
quis l’estime  des  savants,  mais  qui  ont  rendu  son  nom  po- 
pulaire. 

M.  de  Quatrefages,  parlant  devant  l’Académie  des 
sciences,  dont  Darwin  était  membre  correspondant,  a ap- 
précié le  naturaliste  anglais  avec  la  compétence  et  l’anto- 
rité  qui  lui  appartiennent  : « Il  y a deux  hommes,  a-t-il  dit, 

» dans  Charles  Darwin  ; un  naturaliste , observateur,  ex- 
» périmentateur  au  besoin , et  un  penseur  théoricien.  Le 
» naturaliste  est  exact , sagace  et  patient  ; le  penseur  est 
«original  et  pénétrant,  souvent  juste,  souvent  aussi  trop 
))  hardi.  C’est  cette  hardiesse  qui  a conduit  Darwin  dans  des 
» sentiers  où  n’ont  pu  le  suivre  bien  des  savants  moins  aven- 
» tureux.  Mais  devons-nous  oublier  pour  cela  que,  avant  de 
«s’égarer  et  au  milieu  même  de  ses  excursions  les  jilus 
«imprudentes,  il  avait  découvert  et  frayait  chaque  jour 
« (pielquevoie  nouvelle,  où  les  hommes  les  plus  circonspects 
«marchent  aujourd’hui  à sa  suite?  « 

Pour  donner  une  idée  de  la  méthode  de  Darwin,  du  soin 
et  de  la  patience  qu’il  apportait  à ses  observations,  il  suffit 
de  rappeler  son  célèbre  mémoire  sur  les  pigeons.  Les  dif- 
férentes variétés  de  pigeons  domestiques  peuvent-elles  être 
ramenées  à une  même  forme,  à un  même  type  initial? 
Telle  est  la  question  (pie  plus  d’un  naturaliste  s’était  posée, 
et  que  Darwin  se  posait  à son  tour. 

Avant  de  conclure,  il  voulut  avoir  sons  les  yeux  des  spé- 
cimens de  toutes  les  races  de  pigeons.  11  en  prépara  lui- 
même  les  squelettes,  et  en  fit  une  description  minutieuse. 
Que  supposez-vous  qu’ait  duré  un  semblable  travail  : quel- 
ques semaines?  quclcpies  mois?  — Il  n’a  pas  duré  moins 
de  dix  ans.  Darwin  a reconnu  ainsi  plus  de  cent  cinquante 
variétés  de  pigeons  domestiques;  il  les  a ramenées  à cin([ 
genres  bien  caractérisés;  enfin  il  est  arrivé  à démontrer  ipie 
tous  les  pigeons  proviennent  d’un  même  type,  le  biset,  ou 
Columba  livia. 

Un  autre  exemple.  Dans  son  livre  sur  ïE.rprcsaion  des 
émotions,  Darwin  recherche  jnsipi’à  ipiel  point  les  divers 
changements  dans  les  traits  ou  dans  les  gestes  correspon- 
dent à certains  états  de  l’esprit.  Il  ne  se  coidente  pas  de  lire 
tout  ce  (pii  a été  ('cril  avant  lui;  d’observer  par  lui-même 
les  enfants,  les  aliénés,  les  animaux;  enfin  d’étudier  les 
grands  maîtres  en  peinture  et  en  srniptnre,  qui  sont,  dit-il, 
«(h^s  obsi'i’vateurs  si  attentifs.  « Il  veut  encore  vérifier  si 
les  mêmes  gestes,  les  mêmes  expressions,  se  retrouvent 
chez  d’autres  races,  et  spécialement  chez  (U'iles  (pii  ont  eu 
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peu  de  rapports  avec  les  Europooiis.  « Si  les  iiiêines  iiion- 
» vcnicnts  des  traits  ou  du  corps,  dit  Darwin,  cxprinicnt  les 
» mêmes  émotions  dans  diverses  races  liumaiues  distinctes, 
» on  peut  en  conclure  avec  beaucoup  de  probabilité  que  ces 
» expressions  sont  les  véritables  , c’est-à-dire  sont  innées 
» ou  instinctives.  » Que  fait  Darwin?  Il  rédige  nu  question- 
naire très  détaillé,  le  but  inqu’imer,  et  en  envoie  des  exem- 
plaires aux  quatre  coins  du  monde  : peu  à peu,  par  l’in- 
termédiaire de  marins,  de  négociants,  de  consuls  anglais, 
de  médecins,  etc.,  les  réponses  an  questionnaire  arrivent, 
et  Darwin  réunit  une  collection  de  faits,  comme  tout  à 


riieure  il  réunissait  une  collection  de  squelettes  de  pigeons. 

Sans  vouloir  énumérer  tous  les  travaux  de  Darwin,  rap- 
pelons ses  livres  on  ses  mémoires  sur  les  sujets  suivants  : 
les  des  de  corail,  les  lies  volcaniques,  les  plantes  grim- 
pantes, les  orchidées,  les  plantes  insectivores , l’origine  des 
espèces,  le  rôle  des  vers  de  terre  , l’expression  des  émo- 
tions, etc.,  etc.  On  voit  que  l’illustre  naturaliste  a touché 
tour  à tour,  et  en  maître  , à la  géologie,  à la  botanique  et 
à la  zoologie. 

On  sait  ce  que  Darwin  entend  par  la  concurrence  vitale 
et  la  sélection  naturelle.  Entre  les  espèces  végétales,  comme 


Cliarles  Darwin,  drerdé  rn  avril  1882.  — D’après  une  photograpliie. 


entre  les  espèces  animales,  la  lutte  jionr  rcxistencc  est 
aussi  ancienne  que  l’apparition  do  la  vie  sur  le  globe.  Les 
espèces  les  moins  bien  douées  tendent  à disparaître.  Ces 
vérités  d’observations,  qui  sont  généralement  admises  au- 
jourd’hui , ont  été  le  point  de  départ  d’un  système  auquel 
le  nom  de  Darwin  reste  attaché. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce  système;  mais, 
comme  nous  avons  pour  règle  de  n’admettre  dans  l’ordre 
des  vérités  scientiliqnes  que  celles  qui  paraissent  définiti- 
vement acquises,  nous  devons  faire  quelques  réserves.  La 
théorie  de  Darwin  sur  l’origine  des  espèces  n’a  d’antre  va- 
leur que  celle  d’une  hypothèse.  Sans  doute  l’hypothèse  a 
sa  place  dans  la  science,  et  elle  peut  être  un  admirable  in- 
strument de  recherche;  mais  c’est  à condition  qu’on  n’en 
altère  pas  le  caractère  et  qu’on  ne  présente  pas  comme  une 
vérité  démontrée  ce  qui  n’est  qu’une  généralisation  au  moins 
prématurée. 

Il  est  arrivé  à Darwin,  comme  à tous  les  novateurs,  de 
voir  parfois  sa  pensée  exagérée  par  ses  propres  disciples. 
Hardi  dans  le  domaine  de  la  spéculation , cet  homme  émi- 
nent a été  simple  , modeste  dans  la  vie  privée.  La  science 


a été  la  grande  passion  de  sa  vie,  et  la  poursuite  de  la  vé- 
rité sa  seule  ambition. 


E HR  A TA. 

Page  il,  colonne  1,  ligne  13.  — Au  lieu  de  lac  de  Coirc,  //scs  lac 
de  Corne.  11  n’y  a pas  de  lac  à Coire. 

Page  i'2,  colonne  2,  ligne  23.  — Au  lieu  de  1 800  mètres  plus  liaut 
que  Zermalt,  Usez  256  mètres  plus  haut  que  Zermatt. 

Saint-Morilz,  des  Grisons,  est  exactement  à 1 856  mètres  d’altitude, 
et  Zermatt  à 1 600  mètres. 

Pages  iO  et  58.  — Nous  sommes  assuré  de  la  réalité  de  l’ascension 
dont  nous  avons  donné  le  récit;  mais  le  nom  de  Nevers  doit  être  sub- 
stitué à celui  de  Romorantin. 

Page  125,  sous  la  gravure.  — Au  lieu  de  Salmanazar  \H,  lisez 
Celpatisassur. 

Page  135.  — On  a omis  de  signaler  la  traduction  des  «Instituts  de 
Manou»  par  sir  Treves  C.  Haughton.  Cette  traduction,  publiée  d’abord 
en  Europe,  puis,  en  1863,  aux  Indes,  avec  une  préface  de  M.  Perci- 
val , est  celle  dont  font  le  plus  usage  les  étudiants  en  théologie  et  en 
littérature  hindoues. 

Page  141 , sous  ta  première  gravure.  — Au  lieu  de  Une  Boutique 
d’épicier  vers  1180,  d’après  Adrien  de  Vriei,  lisez  Un  Epicier  hollan- 
dais vers  1590,  par  de  Vries. 
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HORLOGES. 


Horloge  automatique  du  seizième  siècle.  (Augsbourg.  ) — Collection  de  M.  Cliarles  Siein, 


Nous  avons  déjà  publié  plusieurs  gravures  représentant 
des  horloges  portatives  du  seizième  siècle  (').  C’est  prin- 
cipalement à la  collection  Sauvageot  et  à celle  du  prince 
Soltykoir que  nous  en  avons  emprunté  les  modèles,  toutes 
lieux  très  riches  en  objets  de  ce  genre.  La  dernière  de  ces 
collections  a été  dispersée;  ou  peut  voir  encore  au  Musée 
du  Louvre  les  objets  qui  apparliemient  à la  première. 
Parmi  les  collections  piddiqiies  qui  possèdent  de  pareilles 
(')  Vuy.  les  Tables  des  luiui's  XXVI,  XXIX,  XXXMI. 

To.mic  L.  — Uiicii.Miiim  18S'2. 


horloges,  plus  remarquables  encore  comme  (euvres  d’art  que 
comme  merveilles  d'industrie,  ou  peut  citer  en  première 
ligne  le  Musée  du  trésor  impérial  d’Autriebe,  la  Kunst- 
kanner  de  l’erliii  et  la  Voûte- Verte  de  Dresde.  Oiiebpies  ga- 
leries particulières  [leuvent  être  placées  après  les  musées 
publics. 

Nous  devons  à l’obligeance  de  M.  Charles  Stein  de  pou- 
voir reprodnii'e  une  horloge  de  la  même  époque,  moins  élé- 
gante pent-étre  par  son  ai'idiilectmv  et  sa  décoration,  mais 

.no 
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dont  l;i  Ibraie  est  assurément  curieuse.  Elle  a liguré  et  a 
été  très  remarquée  à l’Exposition  des  œuvres  du  métal  or- 
ganisée par  rUidon  centrale  des  arts  appliqués  à riiidustrie, 
eu  1880. 

Ce  n’est  pas  à proprement  parler  une  horloge  portative, 
car  elle  ne  mesure  pas  moins  de  0"'.87  de  hauteur  sur 
0'“.52  de  largeur.  Elle  représente,  comme  ou  voit,  un  vais- 
seau garni  de  soldats;  les  uns  comhatteut  sur  le  pont,  d’au- 
tres sont  montés  sur  les  hauhans.  Le  mouvement  qui  faisait 
marquer  l’heure  faisait  aussi  tourner  des  plaques  mohiles 
où  se  mouvaient  les  comhattants. 

L’horloge  est  en  cuivre  doré  et  ciselé  ; le  poinçon  l’in- 
dique comme  une  œuvre  de  l’orfèvrerie  d’Augsbourg. 


LES  ANTIQUITÉS  DE  L’IRL.4NDE. 

Les  monuments  de  l’Irlande  antérieurs  à l’ére  chré- 
tienne sont  de  trois  ordres  différents  : 

U Les  monuments  mégalithiques.  — Tumulus,  cairns, 
dolmens,  allées  couvertes,  meidiirs  ou  pierres  levées,  ana- 
logues aux  monuments  de  même  ordre  des  contrées  occi- 
dentales  de  la  Gaule,  Bretagne,  Vendée,  Poitou. 

*2“  Les  enceintes  défensives  ou  raths  rappelant , bien 
qu’avec  des  dilVérences  notables,  nos  enceintes  ou  oppida 
dits  cdinps  de  César. 

Mnuuments  ))iétjaHthiques.  — Eu  Irlande,  comme  en 
Gaule,  les  dolmens  et  allées  couvertes  sont  des  tombeaux. 
Ils  sont  très  nombreux  et  inexplorés  ; on  les  rencontre 
presque  également  dans  toutes  les  parties  de  l’Irlande  : à 
l’est,  à l’ouest,  au  sud,  an  nord,  même  au  centre  de  l’île, 
où  toutefois  ils  sont  plus  rares. 

L’Irlande  se  divise  en  quatre  grandes  provinces  : le  Con- 
naiight,  au  nord-ouest;  rUlster,  au  nord-est  ; le  Munster, 
au  sud-ouest  ; et  à Test-sud-est,  le  Leinster. 

Les  monumeids  mégalithiques,  d’après  des  listes  dres- 
sées avec  beaucoup  de  soin  par  miss  Margaret  Stokes,  la 
sœur  de  Témincnt  celtiste  Whitley  Stokes,  se  répartissent 
entre  ces  quatre  provinces  de  la  manière  suivante  (')  ; 


Province  lie  Cnnnanght 90  momiiueuts, 

f'rovince  d’Ulster d-t 

Suit  puni' le  nord  de  l’île  , . . ldi 

Province  de  Munster S'i 

lU'ovince  de  Leinster 79 

Soit  pour  le  sud  de  l’ile.  . . . 131 


En  totalité,  deux  cent  soixante-cinq  monuments,  signalés 
et  dessinés  à divers  titres  au  nom  de  la  royal  Irish  Aca- 
demij,  qui  possède  les  originaux  dans  ses  archives  et  dont 
miss  Stokes  a pris  des  copies.  Le  savant  conservateur  du 
Musée  de  Saint  - Germain  (Q  a fait  photographier  ces 
dessins. 

L’ensemble  forme  un  album  de  55  feuilles  mis  à la  dis- 
position du  jiuhlic.  Les  diverses  catégories  de  nos  monu- 
ments mégalithiques  de  Gaule  s’y  retrouvent  toutes. 

Sur  les  menhirs,  des  stries  profondes,  rangées  jiar 
groupes,  forment  un  alphabet,  l’écriture  « oghamique  », (*) 

(*)  Il  ne  s’agit  ipie  des  monuments  dessinés  et  décrits  par  divers 
archéologues  nu  ingénieurs  irlandais.  Le  nombre  des  monuments 
existants  est  beaucoup  plus  considérable. 

(-)  M.  Alexandre  Bertrand,  membre  de  l’Institut. 


particidière  à Tlrlande,  écriture  dont  la  date  n’est  pas  en- 
core bien  déterminée. 

L’Oghani-Gave,  du  comté  de  Waterford  (Munster),  est 
eu  partie  construite  avec  des  menhirs  oghamiipies.  Cette 
particularité  servira  certainement  un  jour  à la  dater. 

Un  des  monuments  les  plus  complets  du  Connaiight, 
comté  de  Sligo,  baronnie  de  Carrowmore,  est  le  dolmen 
entouré  du  cromlech,  dont  tant  d’exemples  existent  en  Da- 
nemark et  en  Algérie.  Ces  cercles  de  pierres  ont  été  presque 
partout  détruits  en  France. 


Le  tumulns  de  New-Grange,  près  de  Drogheda,  à une 
heure  et  demie,  en  chemin  de  fer,  au  nord  de  Dublin, 
dans  le  comté  de  Meath,  renferme  des  chambres  sépulcrales 
couvertes  des  sculptures  les  plus  bizarres. 

A quatre  heures  au  nord-ouest  de  Drogheda,  sur  la 
colline  des  Sorcières,  quatre  autres  tumuli  présentent  le 
même  spectacle. 

La  construction  de  tels  monuments  exigeait  de  grands 
efforts  physiques  et  moraux,  le  concours  de  bras  nombreux 
et  disciplinés,  un  profond  sentiment  du  culte  des  morts, 
une  autorité  dirigeante  incontestée. 

Les  ralhs.  ■ — Les  ralhs  ou  enceintes  ont  des  dimensions 
très  diverses. 

Le  rath  est  une  hutte  de  terre,  presque  toujours  artifi- 
cielle, à plate-forme  assez  large,  très  large  même  parfois, 
et  pouvant  supporter  une  construction  en  bois  souvent  très 
considérable.  Cette  hutte  est  entourée  d’un  vaste  fossé,  avec 
talus  défensif. 

Aux  constructions  de  Tère  celtique  ont  succédé  dans 
quelques  comtés  des  châteaux  en  pierre  élevés  au  moyen  âge. 

Telle  est  la  partie  essentielle  du  rath  ; une  espèce  de 
morte  féodale  comme  beaucoup  existaient  chez  nous  à Té- 
poque  mérovingienne.  IMais  le  rath  était  souvent  beaucoup 
plus  compliqué,  beaucoup  plus  important.  11  contenait, 
comme  à Tara  (comté  de  Meath),  plusieurs  tertres  et  levées 
de  terre  à destinations  diverses,  le  tout  entouré  d’une  en- 
ceinte générale  limitant  un  territoire  qui,  dans  certains  cas, 
parait  avoir  dépassé  vingt-cinq  hectares. 

On  compte  en  Irlande  de  deux  à trois  cents  raths.  Plu- 
sieurs sont  historiques.  Deux  de  ces  raths  sont  restés 
particulièrement  célèbres  : Navan,  près  d’Armagh,  capitale 
de  la  province  d’Ulster  ; Tara,  résidence  du  roi  des  rois  do 


\ 


l’Irlande. 

Navan  fut  abandonné  en  332  de  notre  ère  ; Tara,  en 
560  seulement. 

Le  roi  de  Tara,  disent  les  vieilles  annales  d’Irlande, 
avait  été  offensé  par  un  homme  du  Gonnaught.  On  était  au 
temps  où  les  abbés  avaient  remplacé  auprès  du  roi  le  clief 
des  druides.  Les  monastères  jouissaient  du  droit  d’asile.  Le 
sujet  révolté  se  réfugia  dans  un  de  ces  asiles.  Le  roi  crut 
pouvoir  Ty  faire  saisir.  On  ramena  le  coupable  dans  le  pa- 
lais, où  il  fut  mis  à mort.  L’abbé  était  saint  Buadhan.  Il 
ne  pouvait  supporter  cette  offense  faite  à tout  le  clergé 
dans  sa  personne.  Une  terrible  malédiction  fut  lancée  contre 
la  résidence  royale.  On  vit  un  jour  le  saint  et  un  évêque 
s’avancer  à la  tête  de  tout  le  clergé  en  grande  procession, 
et  faire  au  son  de  cloches  qu’ils  tenaient  en  main  le  tour 
du  rath,  en  prononçant  les  paroles  d’excommunication. 

De  ce  jour-là  Tara,  mis  hors  la  loi,  dut  être  abandonné. 
Tara  ne  fut  plus  une  résidence  royale. 

Les  raths  n’étaient  pas  seulement  la  résidence  des  rois, 
des  chefs  de  clan.  Dans  l’enceinte  du  rath  se  réunissaient 
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les  assemblées  politiques,  se  rendait  la  justice,  se  tenaient 
les  marchés,  se  donnaient  les  grandes  fêtes  annuelles  ou 
triennales.  Le  ralli  était  le  centre  de  la  vie  sociale  des  Ir- 
landais. Les  populations  voisines  s’y  réfugiaient  en  temps 
de  guerre  avec  leurs  troupeaux. 


COMMENT  IL  FAUT  DISCUTER. 

AVIS  A ni£  JEUNES  ÉLÈVES 

N’abondez  pas  trop  dans  votre  sens.  La  crainte  de  notre 
sagesse  propre  est  le  commencement  de  la  sagesse.  On  ne 
veut  certes  pas  vous  décourager,  ni  faire  de  vous  des  scep- 
tiques. On  ne  vous  exhorte  pas  à vous  défier  de  la  jiensée. 
Croyez,  au  contraire,  à sa  force,  et  ne  lui  faites  pas  l’injure 
de  la  respecter  par  pitié.  Elle  nous  rabaisse , au  lien  de  nous 
relever,  cette  toléran:j  dédaigneuse,  je  dirai  presque  into- 
lérante, qui  laisse  de  si  haut  tomber  son  pardon  sur  notre 
•pauvre  espèce  humaine  : c’est  la  clémence  du  mépris. 

Dites-vous  bien  plutôt  que  l’homme,  malgré  ses  limites, 
est  fiiit  pour  connaitre;  que  le  livre  de  l’imivers  n’est  fermé 
à personne  ; que  chacun  de  nous  le  traduit  en  sa  langue  ; 
mais  que,  chaque  traduction  ayant  ses  lacunes,  ses  obscu- 
rités, ses  erreurs,  il  est  prudent  de  consulter  celle  des 
autres. 

Dans  les  disputes,  on  n’échange  que  les  contre-sens  ; ne 
disputons  pas  , et  unissons  nos  efl'orts  pour  comprendre  le 
grand  texte  mystérieux  qui  nous  est  proposé. 

Dites-vous  encore  que , si  la  discussion  est  en  soi  bonne 
et  salutaire , il  ne  faut  pas , après  l’avoir  acceptée  en  prin- 
cipe, la  rendre  pratiquement  impossible  : car  « donner  et 
retenir  ne  vaut.» 

Ajoutez  que  l’on  se  contredit  deux  fois  à vouloir  mettre 
la  violence  au  service  de  la  pensée , et  la  parole , ce  lien 
des  esprits,  au  service  de  la  violence. 

Dites-vous  aussi,  et  surtout,  que,  notre  devoir  étant  de 
chercher  le  vrai  impartialement  et  de  l’exprimer  avec  sin- 
cérité, l’intolérance  commet  envers  nous  une  double  injus- 
tice quand,  d’un  ton  impérieux,  elle  nous  force  à nous 
taire,  et  qu’elle  suscite  en  nous,  par  ses  impertinences,  la 
colère  ou  la  crainte  qui  empêchent  de  penser. 

Dites-vous,  enfin,  que  la  vérité  souffre  mal  les  impa- 
tiences de  l’homme  et  de  sa  mobile  humeur,  elle  qui  do- 
mine l’espace  et  le  temps,  et  qu’elle  est  profanée,  non 
honorée , par  les  violences  de  ses  sectateurs , elle  dont  la 
liberté  est  le  principe  et  l’àine.  «Aucun  dieu,  ditTertuHien, 
ne  voudrait  d’un  culte  forcé.  » La  vérité  n’en  veut  donc  pas, 
puisqu’elle  est  divine  ; et  c’est  l’outrager  que  de  prétendre 
jeter  à ses  pieds  des  serviteurs  muets  et  tremblants,  comme 
si  elle  ne  pouvait  se  faire  aimer,  et  comme  si  ce  n’était  pas 
le  plus  beau  de  ses  attributs,  d’incliner  doucement  vers  soi 
les  esprits,  c’est-à-dire  vers  leur  lin  naturelle  et  leur  sou- 
verain bien.  (') 


DE  l’inconvénient  DE  LA  DIEEÉHENCE  DES  MONNAIES 
ET  DES  DOUANES  DANS  L’i-LUOnE  OCCIDENTALE. 

Il  m’a  fallu,  dit  un  voyageur  (-),  échanger  en  Allemagne 
mes  francs  contre  des  niai  ks,  puis  ce  qui  me  restait  de 

(')  Fragment  il’im  discuiirs  de  disIrilMdioii  de,  pi'ix  ijrünoncé  par 
M.  Dereiix,  iirofesseur  d(!  plidüsoplne. 

(-)  Al.  Ciislave  de  Mulinari,  éeuiiuiniste,  eoritespuiidant  de  l'In- 
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marks  contre  des  roubles;  prendre  à Saint-Pétersbourg  de« 
marks  finlandais  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  marks 
allemands  ; me  procurer  des  krœnes  et  des  œres  en  Suède 
et  en  Danemark  ; puis,  de  nouveau,  des  marks  à Hambourg, 
des  llorins  en  Hollande,  pour  revenir  (après  quel  déchet!) 
aux  francs  en  Belgique  et  en  France,  encore  en  me  gardant 
d’accnmuler  du  nickel  belge. 

» Et  ma  malle  ! Elle  a été  ouverte  : à Bruxelles,  par  les 
douaniers  belges  ; à Cologne,  par  les  douaniers  allemands  ; 
à Sosnovesce,  par  les  douaniers  russes;  à Stockholm,  par 
les  douaniers  suédois;  à Copenhague,  par  les  douaniers  da- 
nois; à Hambourg,  pour  la  seconde  fois,  par  les  allemands; 
à Venlo,  par  les  hollandais;  entre  Maestricht  et  Liège,  en- 
core par  les  belges,  et,  finalement,  à Paris,  par  les  fran- 
çais. Si  j’avais  eu  des  articles  soumis  aux  droits,  ils  les 
auraient  acquittés  neuf  fois.  » 


L’ESCLAVAGE  DES  BLANCS 

EN  SICILE. 

Dans  la  comédie  de  Molière  intitulée  le  Sicilien,  il  y a, 
paimi  les  personnages,  des  esclaves  blancs,  des  femmes 
grecques,  et  des  Turcs.  On  fait  remarquer  à cette  occasion 
que  la  Sicile  est,  de  tous  les  pays  chrétiens  en  Europe,  celui 
où  les  traces  de  l’esclavage  peuvent  être  suivies  jusqu’au 
temps  le  moins  éloigné  du  nôtre.  On  va  jusqu’à  dire  qu'il 
n’a  pris  lin  légalement  qu’en  l’année  181:2,  lorsque  lord 
Bentinck  fit  adopter  en  Sicile  une  constitution  presque  toute 
anglaise  ('). 

Les  guerres  continuelles  que,  sur  ces  côtes  de  la  Médi- 
terranée, on  eut  à soutenir  durant  plusieurs  siècles  contre 
les  corsaires  barbaresques  et  contre  les  Turcs,  ces  guerres, 
où  tant  de  chrétiens  prisonniers  étaient  réduits  en  servi- 
tude, donnèrent  lieu  à des  représailles  : esclavage  pour  es- 
clavage était  devenu  la  loi.  On  faisait,  de  part  et  d’antie, 
la  chasse  aux  hommes  (*). 

Plusieurs  des  lois  (capitula)  du  roi  Frédéric  H,  données 
à Messine,  règlent  les  questions  d’esclavage  et  montrent 
qu’il  y avait  alors , en  Sicile , des  esclaves  chrétiens  aussi 
bien  que  des  Sarrasins.  Par  exemple , nn  article  prescrit 
« qu’un  esclave  grec  ne  doit  pas  être  vendu  à une  personne 
suspecte  ou  à toute  autre  si,  par  dévouement  à son  premier 
maître,  il  n’y  consent  pas.  » 

Les  preuves  qu’au  dix-septième  siècle  l’esclavage  existait 
encore  en  Sicile  sont  très  nombreuses.  Sous  Philippe  111, 
l’amiral  de  la  Hotte  sicilienne.  Octave  d’Aragon,  dans  des 
expéditions  à Scio  et  à Malte , lit  esclaves  beaucoup  de 
Turcs,  hommes,  femmes  et  enfants.  Gregoi'io  Loti,  dans  sa 
biographie  de  don  Pedro  Giron,  duc  d’Ossone,  compte  plus 
de  cinq  mille  de  ces  esclaves  en  Sicile  entre  les  années  lf)l2 
et  IGlü.  Le  duc  reçut  en  présent,  de  Cosnie  H de  Mèdicis, 
trois  belles  jeunes  tilles  de  Chypre , prises  par  ses  ga- 
lères : la  vice-reine  lit  empoisonner  rime  d’elles. 

stitiit.  11  s’a;;it  cl’im  voyage  l'ail  en  1882.  üii  eoiivieiit  (in’il  sérail  d’iiii 
intéi'êl  général  d'olivier  par  plus  de  siinpdeité  el  d’iinilé  à Ions  ees 
ini;oiiV(diieMts  ; mais  on  ne  se  presse  guère  de  rendre  les  relations  d(‘ 
pays  à pays  moins  dispendieuses  el  pins  l'aeiles. 

(')  M.  Itené  de  Semallé,  llullelin  de  la  Saciélé  de  fieufiniphie 
(mars  187.1). 

(-)  Les  Grands  écriealns  de  la  France , pnliliés  sons  la  direeliun 
de  M.  Ad.  It<‘gmer,  membre  de  rinslitnl.  — (Fnvres  de  Molière  par 
MM.  II.  Despois  et  l'anl  Mesnard  I,  VI,  ]).  22()el  sniv. 
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L’ARCHITECTURE  MILITAIRE 

DES  ANCIENS  ÉGYPTIENS, 

TES  FOIITEUESSES. 

Les  aiicicniies  villes  égyptieiiiies,  exposées  à tant  de 
sièges,  étaient  Ibi'tiliées.  Les  niiirailles  d’enceinte  étaient 


construites  généralement  en  briques  crues,  quelquefois  re- 
vêtues de  pierres  de  taille.  A Héliopolis,  leur  épaisseur 
était  de  vingt  métros;  à Sais,  de  quinze  mètres;  à Taiiis,  de 
six.  A Memphis,  une  cit.adelle  que  l’on  appelait  «le  Mur- 
Rlanc»  occupait  enviiTui  le  tiers  de  la  ville. 

On  a retrouvé  les  ruines  d’une  forteresse  à Abydos, 


et  de  deux  autres  dans  la  Nubie  septentrionale,  à soixante 
kilomètres  des  cataractes  de  Ouadi-Halfab  : MM.  Perrot  et 
Chipiez  ont  donné  une  restauration  intéressante  de  l’une 
de  ces  deux  dernières  ('),  celle  que  Lepsius  désigne  sous 
le  nom  de  Semneb. 

On  connaît  plusieurs  représentations  de  forteresses,  rime 
à Beni-Ilassun , une  autre  iiTbébes,  au  Ramesseiim  : la 
reproduction  de  ce  dernier  bas- relief  que  nous  donnons 
montre  ([iie  les  tours,  lors  des  sièges,  supportaient  des 
échafaudages  ou  assemblages  de  poutres  du  haut  desquels 

(')  IJlst.  (la  i’art  dans  l’antiqnilé,  t.  I'''',  p.  49.'). 


les  assiégés  lançaient  des  nècbes,  des  javelots,  et  des 
pierres. 

La  fortesesse  de  Semneb  et  celle  qui  s’élève' vis-<T-vis,  de 
l’autre  côté  du  Nil,  sont  supposées,  d’après  divers  indices 
tirés  surtout  d’inscriptions,  remonter  au  vingt-septième  ou 
au  vingt-buitiènie  siècle  avaiT  no're  ère. 

(')  Antiquités,  t.  II,  pl.  xxxi.  — Yoy.  aussi  Lepsius,  part.  111, 
(il.  CLXVi;  et  Perrot  et  Cli.  Chipiez,  Histoire  de  l’art  dans  l’anU-^ 
quitê , l'Art  éqyptien,  p.  499. 
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COLONNE  DU  5 MAI  1789. 


Pi’djct  (le  la  cDlonne  du  5 mai  1789,  par  MM.  Foniiigi',  arcliili'eli',  cl  .Inli"-  (. milan,  'Ciilpiciii , adnplc  p, 


-hv  des  licaii\-aiis. 


(^Iln  innnumf'iil  romiiiniinralif  sera  ('Ii'vé  siii-  renipla- 
;)(;ein(:iit  de  la  salle  m'i  rAsseiiihlée  iialioiiale  eniisliliiaiile 
»a  leiiii  ses  séances,  à Versailles,  {le|iiiis  le  !')  mai  jii<(|ii’aii 
>;ir)  octobre  1789.  » ( I.oi  proimilmiiée  le  17  avril  |87'.l.) 

Nos  lecteurs  ont  vu,  par  deux  arlicles  prérédeiits  (p.  Hil 
Tome  L.  — Dl.cemiîiie 


l'I  dl9),  ipie  rimiplaeeiiieiil  iiiiIhiih'  dans  la  Ile  loi  esl  le  jar-. 
iliii  ,||'  riièp  ' le  Meim^  l’I.ii'-ii's,  à \ ersailles. 

Aiii'i's  le  uile  du  parlenieni  , le  minisli'e  des  lieanx-arls 
avail  d .diiii'd  pensé  ipie  l,i  rm  iiie  du  mmmmeiil  pmirraiL 
éire  mi  pi’a  islvle,  di  roi’é  de  slaliies  el  de  lui.sles  ; mais  1 au- 

.M 
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leur  de  la  proposition  coiiverlie  eu  loi  (')  fit  observer  iju’iin 
iiiomiiueiit  de  si  petites  diiiieiisions,  entouré  de  maisons  et 
de  murs  dans  une  rue  peu  iréipienlce,  serait  à peine  visible, 
visité  ti'és  rarement  et  promptement  oublié.  11  exprima  son 
opinion,  depuis  longtemps  arrêtée,  ipie  l’on  ne  consacrerait 
dignement  la  date  du  5 mai  1789  tpi’eii  élevant  à ce  grand 
souvenir  nne  colonne  égale  aux  colonnes  bistoriques  de  la 
place  Yendùme  et  de  celle  de  la  Bastille. 

Cet  avis  ayant  été  adopté,  le  ministre  ne  tarda  pas  à s’oc- 
cuper des  moyens  de  le  réaliser.  Par  suite,  un  concours  lut 
ouvert  et  l’on  y convia  tous  les  architectes  et  tons  les  sculp- 
teurs français. 

Cinquaute-ipiatre  projets,  châssis,  maquettes,  esquisses 
en  plâtre,  fui’cid  exposés  à l’École  des  beaux-arts.  Le  jury  (■) 
en  distingua  dix,  et  il  fut  décidé  que,  pour  mieux  éclairer 
le  jugement  déliintif,  ces  dix  projets  seraieid  exécutés  en 
plâtre  et  de  haute  dimension. 

Ces  dix  modèles  furent  exposés,  au  commencement  de 
1881,  dans  la  grande  salle  de  Melpoméne  et  le  péristyle  de 
l’École  des  beaux-arts. 

D’après  l’opinion  unanime  des  artistes  et  des  juges  com- 
pétents, ce  concours,  (pu  attira  pendant  plusieurs  semaines 
un  pnblic  nondireux,  fut  considéré  comme  l’iin  des  plus 
remanpiables  ipie  l’on  ei'd,  vus  depuis  longtemps. 

Les  architectes  concurrcids  étaient  MM.  Boitte,  Bernard- 
Cassien,  Bruueau,  Chancel  (Abel),  Chancel  (Adrien),  For- 
migé,  Guillanme  et  Navarre,  Ilénard,  Pnjol,  Train  et 
Genuys. 

Le  jury,  présidé  par  le  ministre,  décerna  te  prix  à deux 
jeunes  artistes  encore  peu  connus,  MM.  Forniigé,  archi- 
tecte, et  J.  Coutan,  scidpteur,  auteurs  du  projet  représenté 
dans  notre  gravure. 

Voici  quelipies  détails  sur  ce  projet  ; 

En  se  dirigeant  vers  le  palais  de  Versailles  par  l’avenue 
de  Paris,  on  passe  devant  l’emplacement,  où  s’élèvera  ta 
colonne,  situé  à gauche  et  à ipielques  centaines  de  mètres 
du  château.  Le  monument  serait  érigé  au  j)oint  culminant 
du  terrain. 

Le  projet  se  compose  d’un  vaste  parvis  allant  de  l’avenne 
de  Paris  au  monument,  qui  comprend  la  représentation 
idéale  de  la  salle  à ciel  ouvert , au  milieu  de  hniuelle  s’é- 
lèvera sur  un  piédestal  de  granit  une  colonne  de  marbre  à 
base  et  chapiteau  de  bionze  surmonté  d’une  ligure  synd)0- 
lique  également  en  bronze,  reposant  sur  ini  piédestal  de 
granit.  La  colonne  mesurerait  37  mètres  de  hauteur  jus- 
qu’à la  plinthe  de  la  statue,  et  celle-ci  7 mètres;  ce  qui 
donnerait  Ài  mètres  au-dessus  du  dallage  de  la  salle,  ou 
45  mètres  au-dessus  de  la  rue  des  Chantiers. 

Il  y a lieu  de  tenir  compte,  en  outre,  de  l’élévation  du  sol 
de  la  salle  au-dessus  de  l’aveime  de  Paris.  Celte  ditférence 
de  niveau  s’ajouterait  à la  hauteur  de  l’édifice. 

La  salle,  entourée  sur  trois  côtés  d’un  portique  dori(jUe  en 

. (')  M.  Edouard  Eliarlon,  sénateur.  — Voy.  la  note  suivante. 

(-J  Ce  jury,  nommé  en  partie  jiar  les  concurrent,  en  partie  par 
radmiuistration , était  com|iosé  di'  MM.  llalln , arcliitecfe;  Cavclier, 
sculpteur;  Édouard  Cliarton , sénalenr,  .auteur  de  la  jiropositinn  de 
loi;  P.  Dubois,  sculpteni'.  directenr  do  l'Ecolo  dos  lieaux-arts;  Car- 
nier,  arrliitecle  de  t’Opin-a;  Guillaume,  sculpteur;  Lafonestre,  inspec- 
teur général  des  beaux-arts;  I.etliel , arcbitecte;  Lockroy,  député; 
Henri  Martin,  sénateur;  Maze,  député;  de  Ronchaud , secrétaire  gé- 
néral de  l’administration  des  beaux-arts.  Le  bureau  était  composé  de 
M-  .Jules  Ferry,  président;  du  sous-secrétaire  d’Etat  .M.  Edmond  ïtir- 
quet,  vicc-iu'ésident;  et  de  M.  Georges  lleni , secrétaire. 


pierre  dure,  comprendniit  de  plus  trois  degrés  en  marbre, 
où  seraient  gravés  à leurs  anciennes  places  les  noms  des 
Constituants.  Les  degrés  seraient  interrompus  à gauche  par 
une  tribune  également  en  marbre  qui  marque  la  place  du 
président,  et  en  face,  à droite,  par  la  barre.  L’entre-colonne- 
ment  laissendt  nne  entrée  au  fond  vers  la  rue  des  Chan- 
tiers, et  les  autres  travées  seraient  fermées  à mi -hauteur 
par  des  tables  de  marbre  ou  de  pierre  très  dure,  où  seraient 
gravées  jdiisieurs  inscriptions. 

Du  côté  de  l’avenue,  en  haut  d’un  vaste  escalier  qui  re- 
lierait le  niveau  de  la  salle  à celui  du  parvis,  entre  deux 
pylônes  qui  arrêteraient  les  extrémités  du  portique,  seraient 
placés  deux  grands  sphinx  ailés  gardant  l’entrée  de  l’en- 
ceinte supérieure. 

La  colonne,  qui  par  son  élévation  annoncerait  au  loin 
l’édifice,  présenterait  à sa  base,  sur  chaipie  face,  quatre 
ligures  de  célèbres  Constituants,  Bailly,  Mirabeau,  La- 
fayette,  Sieyès.  Ces  statues,  en  marbre  blanc,  seraient  éle- 
vées sur  un  socle  ipii,  par  sa  forme,  rappellerait  une  tri- 
bune. Au -dessus  de  cette  première  décoration  et  sur  la 
façade  principale  du  piédestal  de  la  colonne  serait  inscrite  la 
date  commémorative. 

A droite  et  à gauche  seraient  encastrés  deux  has-reliels 
historiques,  et  sur  la  face  jiostérieure,  le  plan  gravé  de  l’an- 
cienne salle,  déroulé  par  deux  génies. 

Aux  angles  de  la  base,  en  bronze  comme  le  chapiteau, 
(juatre  génies  soutiendraient  une  guirlande. 

Le  fût,  en  marhre  blanc,  serait  uni  jusqu’au  tiers  de  sa 
hauteur  et  décoré  d’une  grande  Table  de  la  loi  ; les  deux 
tiers  supérieurs,  en  marbre  nuancé,  seraient  cannelés. 

La  statue  couronnant  l’édifice  aurait  7 mètres  de  hau- 
teur; elle  aurait  à ses  pieds  un  lion,  symbole  de  force,  et 
présenterait  de  la  main  droite  un  petit  Génie  de  la  liberté , 
et  de  la  main  gauche  un  rameau  d’olivier. 

On  espère  que  ce  monument,  qui  devra  être  l’un  des  plus 
beaux  du  siècle  si  le  programme  est  fidèlement  exécuté, 
sera  achevé  avant  le  5 mai  1889,  jour  anniversaire  de  l’ou- 
verture des  États  généraux.  Of 

(q  La  proposition  de  loi,  déposée  sur  le  bureau  du  Sénat  le  16  mars 
1878,  prise  en  considération  le  25  mai  suivant,  fut  mise  en  première 
délibération  le  28  janvier  1879,  et  en  seconde  le  7 février.  Appuyée 
avec  clialeur  et  talent  à la  Iribune  par  M.  Lafond  de  Saint-.Mur,  séna- 
teur de  la  droite,  elle  ne  fut  l’objet  d’observations  critiques  que  de  la 
part  de  deux  membres,  M.  le  baron  de  Lareinty  et  M.  de  Gavardie, 
qui,  sans  s’opposer  au  projet,  auraient  voulu  seulement  que  la  colonne 
fût  consacrée  au  souvenir  de  Louis  XVI  en  même  temps  qu’à  celui  de 
l’Assemblée  nationale  constituante.  Au  vote  délinitif,  il  n’y  eut  que 
treize  opposants;  une  partie  de  la  droite  s’était  abstenue. 

Notre  illustre  historien  M.  Henri  Martin  exprima,  comme  rapporteur, 
l’opinion  de  la  commission  d’initiative  parlementaire.  Voici  un  passage 
de  son  raïqiort  ; 

« Une  seule  chose  peut  étonner  en  ce  qui  concerne  la  proposition 
ipii  est  soumise  aujourd’hui  au  Sénat , c’est  que  la  pensée  en  vienne 
si  tard;  on  a peine  à concevoir  qu’un  lieu  si  digne  de  mémoire  ait  été 
laissé  dans  un  tel  oubli  depuis  tant  d’années  ! 

» 11  est  temps  de  réiiarer  cette  négligence  nationale.  Vous  ne  voudrez 
pas , Messieurs , que  la  France  mérite  un  reproche  qu  on  lui  a troji 
souvent  et  injustement  adressé,  celui  d’être  peu  soucieuse  do  ses  grands 
souvenirs.  Quelle  que  soit  la  diversité  de  nos  opinions  et  de  nos  ten- 
dances, nous  procédons  tous  de  celte  date  solennelle  de  89.  Nous 
pouvons  en  interpréter  diversement  les  conséquences , mais  nous  y 
avons  notre  commune  origine.  Tout  n’est  pas  né,  assurément,  en  89, 
au  sein  de  cette  France  dont  les  racines  plongent  dans  un  jiassé  de  tant 
de  siècles  ; mais  tout  ce  qui  est  antérieur  à 89  a pris  à cette  date  une 
l'orme  nouvelle.  » 

M.  Édouard  Cliarton,  appelé  à la  Iribune  pmiv  développer  sa  pi’ojm- 
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LA  MORT  DE  MAHOMET. 

Fr.Af.MENTS  d’un  DRAME  RELIGIEUX  PERSAN. 

Fin.  — Voy.  p.  375. 

Sevadé.  — Que  je  te  serve  de  rançon,  maître  condiic- 
tenr  des  hommes  et  des  génies.  Dans  la  journée  de  Taïef 
mes  épaules  étaient  nues.  Donc,  dépouille-toi  de  tes  vête- 
ments et  laisse  à découvert  ton  auguste  épaule,  aux  termes 
très  explicites  de  la  surate  de  Quessâs  (talion). 

Le  Prophète,  en  se  déshabillant.  — C’est  juste.  Me 
voilà  déshabillé  et  prêt.  Approche  Sevadé,  de  par  la  vérité 
de  Dieu  sans  pareil.  — ■ Encore  un  pas  en  avant,  viens  et 
prends  le  fouet  ! 

Sevadé,  laissant  tomber  le  fouet.  — Ah!  que  je  tombe 
en  sacrifice  à ton  âme  pure  et  excellente,  ù Prophète  ! Par 
respect  dû  à la  commémoration  du  jour  du  jugement  der- 
nier, je  te  pardonne.  Mon  but  est  atteint.  Je  n’ai  voulu 
qu’avoir  de  quoi  justifier  les  espérances  que  tou  Coran  m’a 
inspirées,  ô Prophète  de  l’amour  ! Autrement,  qui  suis-je 
pour  m’ériger  jusqu’à  l’exercice  du  droit  du  talion  sur  ta 
personne  sacrée?  C’est  à mou  tour  d’être  puni  pour  avoir 
présumé  que  je  puis  t’absoudre  d’un  délit. 

Le  Prophète.  — Grand  Dieu,  pardonne  à mon  peuple 
par  la  vérité  de  ta  souveraineté  et  par  la  mission  dont  tu 
m’as  investi  sur  la  tei’re  ! 

La  voix  me  manque,  les  forces  m’abandonnent.  Portez- 
moi,  mes  chers,  de  la  mosquée  chez  moi. 

(Cluingenient  de  scène.) 

Azrael,  ange  de  la  mort,  sur  le  seuil  de  la  porte  de  Mo- 

sition,  jugea  utile  de  saisir  cette  occasion  de  rappeler  l’importance  des 
monuments  historiques  et  le  respect  qui  leur  est  dù  : 

Il  Personne  assurément,  dit-il,  dans  cette  enceinte,  ne  saurait  mettre 
en  doute  l’importance  historique  du  séjour  de  l’Assemhlée  nationale  à 
Versailles. 

» Voter  un  signe  commémoratif,  ce  sera  donc  simplement  se  confor- 
mer à l’usage  constant  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays,  d’élever 
des  monuments,  de  formes  et  de  dimensions  diverses,  pour  consacrer 
le  souvenir  des  événements  considérahles  et  des  hommes  célèhres. 

I)  Et,  que  l’on  veuille  hien  le  remarquer,  il  n’importe  même  pas  que 
les  monuments  historiques  éveillent  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes 
sympathies  dans  toutes  les  âmes.  Si  celte  condition  était  jugée  néces- 
saire, il  n’y  aurait  plus  qu’à  laisser  tomlier  en  ruine  la  plupart  des 
anciens  monuments  et  à guère  n’en  élever  de  nouveaux. 

» Mais  il  sutlit  de  comprendre  l’utilité  des  monuments  historiques 
pour  les  respecter.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  les  chapitres  en  relief  des 
annales  du  genre  humain  : les  chronologies  reposent  principalement 
sur  les  monuments  à date  certaine.  Qu’ils  jdaisent  ou  non,  les  monu- 
ments historiques  sont  utiles. 

» Depuis  soixante  ans  seulement,  combien  n’a-t-  on  pas  élevé  de  sta- 
tues, de  bustes,  de  monuments  aux  empereurs  et  aux  rois!  Et  on  a 
toujours  oublié  89!  Au  bord  de  la  Méditerranée,  au  golfe  Jouan,  une 
pierre  marque  le  premier  pas  de  Napoléon  revenant  de  l’ilc  d'Elbe  pour 
ressaisir  son  pouvoir.  On  n’a  pas  maripié  même  d’une  pierre  le  pre- 
mier pas  que  fit  la  France  arrivant  à la  liberté  ! (Très-bien  ! très-bien  ' 
et  applaudis-semenls.) 

» Cependant,  quelle  Assemblée  nationale  a jamais  été  plus  digne  de 
souvenir  que  cette  grande  Assemblée  de  89 , dont  l’un  de  nos  hono- 
rables collègues  , AI.  Léonce  de  Lavergne , a dit  si  justement  : «.la- 
II  mais  plus  magnifique  réunion  d’hommes  ne  fit  riionneiir  d’un  iieiqile 
Il  libre.  I)  Augustin  Thierry  ne  parlait  jamais  de  rAssemblée  de  89 
sans  l’appeler  «la  grande  Assemblée.  » 

Il  Tous  les  historiens  monarchiques,  même  en  discutant  sévèrement 
quelques  parties  de  l’auivre  de  89,  ont  reconnu  celte  grandeur.  » 

A la  Chambre  des  députés,  la  loi  fut  voti'e  sans  aucune  diseiissiim. 

FjO  30  juillet  1881,  le  Sénat  approuva  un  projet  de  loi  préseiili'  par 
le  ministre  des  beaux-arts,  demandant  roiiverliire  d’un  |iremier  erédit 
de  4.50  OÜO  francs,  [lour  les  travaux  préliminaires  ilu  monument 


hammed,  en  s’adressant  à Fathema.  — Je  vous  snlne,  noble 
dame.  J’arrive  de  bien  loin,  donnez-moi  la  permission  d’en- 
trer. 

Fathema.  — Qui  es-tn,  jeune  homme  du  dé.sert?  dis-moi 
ce  qui  te  fait  venir  ici  et  demander  d’être  introduit  chez 
nous?  Le  Prophète  est  bien  malade,  il  garde  le  lit.  Il  ne 
reçoit  personne;  éloigne-toi  et  ne  l’importune  pas. 

Azrael.  — Je  suis  votre  humble  et  dévoué  serviteur; 
j’arrive  d’un  voyage  hien  long,  et  j’ai  affaire  avec  le  très 
saint  protecteur  des  hommes  au  jour  du  jugement  dernier. 

Fathema.  — Excusez-nous.  Le  séid  de  la  religion  vient 
de  tomber  sans  connaissance.  L’évanouissement  se.  pro- 
longe, et  le  dépositaire  des  révélations  divines  a abandonné 
son  corps  aux  étreintes  de  l’agonie.  Toute  la  maison  re- 
tentit de  lamentations;  laisse-nous  seuls,  et  que  Dieu  t’ac- 
compagne dans  ton  voyage.  Tu  comprends  to'i-même  que 
ce  n’est  pas  le  moment  de  voir  le  Prophète. 

Azrael.  — Je  viens  de  l’enceinte  du  Saint  des  Saints 
de  Dieu  de  la  grandeur,  pour  prendre  l’ànie  de  Mohammed. 
Mou  intention  est  celle  de  lui  épargner  les  angoisses  de  la 
mort  et  de  le  délivrer  de  la  prison  de  ce  monde  pervers. 

{Il  s'adresse  au  Prophète.)  — Reçois  mon  salut  respec- 
tueux, guide  de  tous  les  êtres  créés  ! Que  les  génies  et  les 
hommes  servent  de  rançon  à ton  noble  corps  ! C’est  moi, 
Azrael,  le  plus  petit  serf  de  ta  porte.  Le  Créateur  glorieux 
vient  de  m’ordonner  ce  tpii  suit  ; « Va  olfrir  l’hommage  de 
tes  services  au  Prophète  avec  des  ménagements  de  po- 
litesse. .Avant  (pie  d’entrer  dans  sa  maison,  demandes-en 
la  permission.  Fais-lui  parvenir  mes  salutations,  et  dis-lui 
tout  doucement  : Ami,  doué  d’augustes  vertus,  et  qualifié 
à recevoir  les  honneurs  célestes;  là-haut,  tous  les  pro- 
phètes réunis  sur  le  chemin  qui  te  nous  amènera,  y atten- 
dent debout  le  moment  de  ton  arrivée.  Prépare-toi  à visiter 
le  séjour  des  bienheureux.  Viens  contempler  les  béatitudes 
qui  te  sont  réservées  dans  le  plus  sublime  de  nos  paradis,  d 

Le  F’rophète.  — Tu  es  bienvenu,  (’i  messager  du  Créa- 
teur glorieux.  Je  ne  te  demande  guère  (pi’un  instant  de 
patience,  im  sursis,  nécessaire  pour  que  Gabriel  puisse 
redescendre  des  régions  sublimes.  Je  veux  le  remercier 
de  ses  bontés.  Aussitiit  après,  occupe-toi  de  l’exècniion  des 
ordres  que  Dieu  t’a  doiiués.  Je  ne  pense  plus  ni  à mon 
corps  ni  à mon  âme,  je  n’ai  qn’nne.  seule  préocenpation 
qui  me  cause  mille  douleurs,  celle  d’assurer  le  salut  de 
mon  peuple. 

CiARRiEL,  entrant,  à Mohammed.  — Je  te  salue,  loi, 
trésor  de  la  libéralité  et  de  la  charité,  loi  dont  la  présence 
a sanctifié  le  temple  de  la  Mecque,  toi  que  Dieu  appelle  son 
ami,  loi  dont  le  patriarche  Aliraham  se  glorifie  d’êire 
riiimible  serviteur.  Moi  aussi,  Gabriel,  je  suis  un  de  les 
serviteurs.  Notre  Maître  glorieux  m’envoie  ici.  H m’a  dit  • 
Vas-y  et  observe  si  réellement  il  est  désireux  d’enirer  dans 
le  sein  de  ma  miséricorde,  et  d'illuminer  par  sa  présence 
l’auréole  des  gloires  de  mou  paradis. 

Le  Proi'iiète.  — Salut,  d(■posilaire  fidèle  de  la  parole 
inspirée;  grand  consolateur  des  peuples  opprimés,  salut! 

Garriel,  an  Prophète.  — Tu  soull’res,  (à  pontife  de  deux 
mondes  ! Tu  sens  Ion  cmtir  défaillir  de  )dtis  en  phts,  n’esl- 
ce  pas? 

Azrael,  donnant  une  pomme  au  Prophète.  — Guoiipie 
l’air  qiu'  tn  respires  soil  emhatitiié  coiimii'  un  arôme  le 
|ihis  suave,  voici  un  fruit  doni  le  parfum  peut  ranimer 
l’aloiiie  de  les  di’faillances.  (F  souverain  de  la  religion! 
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veuille  sonlir  cette  poiiiine  que  j’ai  cueillie  exprès  pour  toi, 
dans  lia  verger  du  plus  haut  de  nos  paradis.  Pi'cnds-la. 

Le  Pkopiiéte,  en  sentant  la  ]>omme.  — Adieu  la  terre! 
Un  désir  lu’entraiuc  irrésistiblement  envers  mon  Vieil 
Ami.  Là  je  trouverai  bien  de  quoi  guérii'  ma  poitrine 
nlcérée.  Enlin,  m’y  voici  1 Mes  yeux  ne  voient  que  Lui  ! Je 
dis,  je  conl’esse  que  : Il  n'y  a jnis  d Allah  sinon  Lui!  . 

[U  tüinbe  et  expire.  Les  personnes  de  lu  funiille  du  Pro- 
phète accourent  et  se  ranyenl  autour  du  cadavre). 

LE  TilEATIlE  PERSAN. 

Il  peut  sntrire  des  lignes  qui  précédent  pour  montrer  que 
Part  dramatique  des  Persans  n’est  pas  à dédaigner,  etipie, 
même  aujourd’hui,  leurs  représentations  théàti'ales  ne  sont 
pas  sans  intérêt. 

A son  rang  supérieur,  le  répertoire  se  compose  de  lé- 
gendes dialognées,  écrites  en  vers,  ou  téaziés,  qui  sont 
probablement  en  partie  des  œuvres  du  seizième  siècle  : les 
sentiments  qu’on  y exprime  sont  nobles;  le  style,  à part 
des  locutions  parfois  trop  emphatiques,  est  correct  et  élevé. 
Le  savant  M.  Chodzko  possède  un  recueil  où  l’on  compte 
trente- trois  téaziés.  Ces  pièces,  d’nii  caractère  religieux, 
sont  représentées  surtout  lors  des  solennités  religieuses  du 
mois  de  moharrem.  Toutefois  les  Persans  riches  considè- 
rent comme  un  acte  méritoire  de  les  faire  jouer  à d’antres 
époques,  de  même  que  nous  avons  vu  les  riches  Chinois 
faire  réimprimer  et  distribuer,  avec  le  même  but,  le  «Livre 
des  récompenses  et  des  peines  ('). 

Au-dessous  de  ce  genre,  qui  correspond  à nos  anciens 
mystères,  ou  même  à nos  tragédies  religieuses,  il  ne  manque 
point  de  comédies  on  farces,  représentées  iiar  des  acteurs 
errants  ipi’on  nomme  houtys.  Ces  pièces  populaires  sont  le 
pins  souvent  improvisées  : d’après  plusieurs  analyses  (|n’on 
eu  a données,  il  est  permis  de  supposer  qu’il  s’y  rencontre 
d’amusantes  critiques  de  mœurs,  et  (pi’il  y aurait  intérêt  à 
les  mieux  connaître,  sauf,  peut-être,  la  nécessité  de  (piel- 
ipies  omissions. 

A un  rang  tout  à fait  inférieur  sont  les  marionnettes, 
qui  se  recommandent  quelquefois  par  une  verve  plaisante. 

M.  Chodzko  donne  une  description  intéressante  des  re- 
présentations des  téaziés  ; 

« Dans  les  campements  de  nomades,  ainsi  que  dans  les 
villages,  les  pâtres  et  les  paysans  se  font  donner  cette  sorte 
de  représentation  dans  des  tehiés,  ou  portiques  construits 
spécialement  pour  ce  genre  de  divertissements.  Dans  les 
villes,  ce  sont  les  places  publi(iues,  les  caiavansérails,  les 
cours  des  mosquées  et  des  palais,  qui  servent  de  lieu  do 
rendez-vous  aux  spectateurs. 

» Comme  les  représentations  ont  toujours  lieu  en  plein 
air  et  que  le  mois  de  moharrem , consacré  aux  téaziés, 
n’arrive  pas  toujours  à la  même  saison,  d’énormes  pièces 
de  toile  couvrent,  au  besoin,  le  local  et  protègent  les  acteurs 
contre  les  intempéries  de  l’air.  Alors  les  galeries  et  les 
fenêtres  qui  donnent  sur  la  scène  ainsi  couverte  sont  réser- 
vées pour  la  noblesse  et  |iour  ses  invités,  an  nombre  desquels 
se  trouvent  les  étrangers  et  les  membres  du  corps  diplo- 
matique. Par  terre,  le  plus  souvent  dans  un  compartiment 
séparé,  vont  s’asseoir  les  femmes.  Elles  s’y  placent  comme 
elles  peuvent,  sur  le  pavé,  sur  le  sable  nu,  sans  lapis  ni 
sièges  autres  que  de  petits  tabourets  que  chacune  doit  ap- 
porter avec  elle.  Le  reste  du  parterre  est  rempli  par  des 

(')  Voy.  t.  y.LlV,  1870,  p.  282,  334  et  370. 


gens  assis  à la  manière  persane,  c’est-à-dire  accroupis 
sur  leurs  genoux.  De  jeunes  garçons  circulent  avec  des 
sacs  de  cuir  remplis  d’eau  fraîche,  suspendus  en  bandou- 
lière, et  une  soucoupe  à la  main.  Rien  de  plus  gracieux  que 
ces  porteurs  d’eau  ; ou  les  appelle  Nezri,  ou  Nazaréens, 
devoti,  ex-voto.  Vêtus  avec  luxe , les  cils  et  les  seurcils 
peints  eu  bleu  foncé,  la  chevelure  frisée  en  boucles  Ilot- 
tantes  sur  les  épaules,  et  coill'és  d’un  bonnet  {cheb-kulùh) 
de  cachemire  resplendissant  de  perles  et  de  pierreries  pré- 
cieuses , ils  donuent  à boire  au  public  de  l’eau  glacée  et 
souvent  des  cherbets. 

» Après  les  Nezri,  viennent  les  loueurs  de  pipes,  les 
marchands  de  miihr,  ou  pastilles  faites  de  la  terre  du  dé- 
sert de  Kerbéla,  parfumées  de  musc , et  sur  lesquelles  les 
dévots  des  deux  sexes  déposent  leur  front  en  priant  ; les 
marchands  de  gâteaux  buiilava,  mais  surtout  les  nukhouty 
ou  vendeurs  de  friandises  consistant  en  pois  (nukhout). 
graines  de  melon,  graines  de  poire,  de  millet,  tout  cela 
préparé  à l’orientale,  c’est-à-dire  macéré  d’abord  dans  la 
saumure  et  ensuite  grillé  à petit  feu.  On  en  consomme 
beaucoup.  Le  mastic  ou  la  gomme  de  térébinthe  sont  aussi 
en  grande  faveur  parmi  les  spectateurs  des  téaziés  ; les 
femmes  en  màcbent  continuellement. 

» Les  spectateurs  riches  ou  aisés , assis  aux  fenêtres , y 
prennent  du  café  noir,  ou  fument  leurs  kaliounes  {naryni- 
lehs). 

))  Enfin,  on  voit  se  promener  les  ferrâches,  ou  domesti- 
ques provisoirement  chargés  du  maintien  de  l’ordre.  Ils  sont 
armés  de  gros  bâtons  et,  l'œil  attentif,  la  main  en  l’air,  ils 
se  frayent  nn  chemin  dans  tonies  les  directions.  » 


l’ordre. 

L’ordre  est  la  loi  inviolable  des  esprits,  et  rien  n’est  ré- 
glé s’il  ii’y  est  conforme.  (') 


FENIANS. 

Le  nom  de  fenians,  qui  revient  si  souvent  aujourd’hui 
dans  les  récits  de  la  lutte  entre  l’Irlande  et  l’ Angleterre,^ a 
été  emprunté  à une  ancienne  milice  celtique  : il  en  est  fait 
mention  dans  Walter  Scott.  Il  est  devenu  une  démonstra- 
tion de  parti  en  1848,  et  l’on  croit  que  l'initiative  en  fut 
prise  par  l’Irlandais  John  O’Mahoney,  qui,  après  avoir  été 
mêlé  à une  tentative  précédente  d’insurrection,  avait  émigré 
aux  États-Unis. 


LA  VALLÉE  DE  PLAINFAING, 

DANS  LES  VOSGES. 

Dans  la  riche  collection  de  paysages  que  la  campagne 
déploie  de  toutes  parts  devant  nos  yeux , il  s’en  trouve  de 
tout  faits,  d’achevés,  qui  s’emparent  du  premier  coup  et 
sans  réserve  de  notre  admiration.  On  n’y  regrette  rien,  on 
n’y  souhaite  rien  ; on  n’y  voudrait  rien  retrancher,  rien 
ajouter.  L’amateur  des  sites  champêtres  s’arrête  charmé  et 
contemple;  le  peintre  se  hâte  de  saisir  ses  pinceaux. 

Telle  est  la  charmante  vallée  de  Plaiiifaing,  prés  de 
Saint-Dié,  dans  les  Vosges.  La  nature  semble  s’être  ap- 
pliquée à composer  ce  paysage  d’éléments  choisis.  Des  col- 
lines lointaines,  aux  cimes  mollement  arrondies,  ferment 

(')  Akilcliranclic , Traité  de  inorate. 
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au  fond  la  vallée  ; sur  les  côtés,  des  groupes  d’arbres  l’eu-  , seau,  coule  en  serpentant.  Les  détails  concordent  entre  eux 
cadrent  ; au  milieu  s’étalent  des  prairies  à travers  lesquelles  et  concordent  avec  l’ensemble;  tous  concourent  à l’effet 
une  rivière,  la  Meurthe , qui  n’est  encore  qu’un  large  mis-  | général. 


Au  loin,  l’œil  distingue  quebiues  liabilations , quebiiu! 
chose  comme  des  clochers,  des  (ours  ou  peut-être  des  che- 
minées d’usines,  mais  atténuées  pai’  la  dislance  et  pciducs 
dans  la  végétation.  Dans  les  jiraii'ies  sont  ilisséniinés  des  bes- 


(iau.x  ; les  i'eiinues  (|ui  bis  gardent  sont  assises  sur  1 herbe, 
au  milieu  de  buissons  lleui'is,  à I ombre.  I.a  rivièi'i'  cii’cule 
avec  leiileiir,  s’allai'de  dans  ci'S  pi'és  verts,  evccplé  en  iiiicL 
(|Ues  eiidcoils  di'i  , son  Id  se  Icugvant  ressenv  eiili'c  des 


La  Vallée  de  l’iainl'aing,  dans  les  Voseev.  — Tableau  et  dessni  sur  buis  de  (Iraudsu'e. 
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berges  rorhcusos  el  parsemé  de  pierres  saillantes,  elle  se  i 
précipite,  bouillonne,  écume;  elle  forme  ainsi  plusieurs  pe- 
tites cascades;  puis,  l’obstacle  franchi,  elle  s’apaise  et  pro- 
mène de  nouveau  avec  complaisance  sa  nappe  limpide. 

Les  arbres  se  conforment  à cette  scène  aimable  ; ils 
n’alfectent  ni  la  puissance  ni  la  majesté  ; ce  sont  des  aimes 
sveltes  et  gracieux , des  saules  cpii , n’ayant  jamais  été 
mutilés,  déploient  librement  leurs  brandies  élancées  et 
légères. 

Ce  paysage  ne  plait  pas  seulement  aux  yeux  par  l’heu- 
reux arrangement  des  lignes;  il  a une  physionomie,  une 
expression,  un  langage;  il  nous  parle;  il  nous  parle  de  paix, 
d'une  vie  facile,  douce,  heureuse;  il  nous  raconte  une  idylle 
et  nous  persuade  d’y  croire. 


I.ES  RÉGIONS  INCONNUES  DU  GLOBE 

ET  LEURS  ABORDS. 

Fin  — Voyez  p.  6,  tO,  90,  106,  357. 
l’homme  dans  la  hégion  polaike. 

Fin. 

En  1881,  la  corvette  Coligntj  conduisait  à Vadsœ  une 
expédition  scientilirpie  française.  Il  y avait  douze  ans  qu’on 
n’avait  vu  à Ilanimerfest  et  au  delà  le  drapeau  de  la 
France.  Le  jour  de  la  fête  nationale , le  juillet,  le  Co- 
lijjiDj  étant  mouillé  à Vadsœ,  toutes  les  maisons  de  la  petite 
ville,  tous  les  navires  sur  rade,  hissèrent  leurs  couleurs, 
plusieurs  même  pavoisèrent,  et  le  soir,  au  vingt  et  unième 
coup  de  canon , tous  les  pavillons  furent  amenés  en  même 
temps  que  les  couleurs  du  Cotigivj. 

Pendant  quelques  semaines  d’été,  le  jour  continu  éclaire 
ces  petites  villes  Scandinaves.  Le  soleil,  à l’approche  du  sol- 
stice, ne  se  couche  plus,  et,  à minuit,  il  reste  encore  très 
haut  au-dessus  de  l’horizon,  au  milieu  d’un  ciel  souvent 
chargé  de  biTunes.  .>-V 

Ce  jour  continu  éclaire  un  paysage  désolé.  Au  nord  du 
Fimuark,  les  sapins  ont  disparu.  Les  bouleaux  eux-mêmes, 
devenus  chétifs,  sont  représentés  seulement  par  des  espèces 
naines.  Ou  traverse  une  forêt,  mais  cette  forêt  vous  vient 
aux  genoux.  Seulement,  en  quelques  endroits  abrités  du  lit- 
toral se  trouvent  des  bouleaux  hauts  de  quatre  à cinq  mè- 
tres. Le  plus  souvent  la  terre  est  entièrement  nue  ou  cou- 
verte à peine  d’un  maigre  gazon.  L’humble  trèfle  lui-même 
n’y  vient  pas.  Les  montagnes  se  dessinent  dans  la  pureté 
de  leurs  lignes,  et  le  paysage  gagne  eu  grandeur  sévère  ce 
qu’il  perd  en  douceur  et  en  agrément.  Quand  la  neige  a 
fondu,  de  petites  Heurs  pHiuent  çà  et  là  le  gazon  de  leurs 
couleurs  assez  vives,  dont  l’œil  se  rassasie. 

Fiii  passant  de  la  côte  dans  l’intérieur  du  pays  traversé 
par  la  froiitièa'e  de  la  Scandinavie  et  de  l’empire  russe,  on 
entre  dans  la  forêt  laponne,  hantée  par  les  ours,  les  rennes 
errants  et  les  campagnols.  Pour  préserver  leurs  provisions 
d’hiver  contre  ces  petits  animaux,  les  Lapons  construisent 
des  greniers  aériens  soutenus  par  nu  seul  pilier  central  fait 
du  tronc  coupé  d’un  sapin , et  qu’ils  ont  soin  de  polir,  afni 
ipie  les  redoutables  rongeurs  n’y  puissent  grimper. 

Les  rares  habitants  de  ces  solitudes,  encore  à peu  près 
inconnues,  vivent  en  dehors  de  la  civilisation  : un  Lapon 
rÿiicûntré  par  M.  Poiichet  dans  l’été  dé  1881  snvail  bien 
qu’il  était  sujet  russe,  mais  il  ignorait  le  nom  du  tsar;  il 


ne  savait  pas  qu’au  mois  de  mars  précédent  l’empereur 
Alexandre  II  avait  été  assassiné. 

Le  blé  ne  mûrit  pas  en  Laponie.  Pendant  l’hiver,  la 
nourriture  des  Lapons , des  Russes  et  des  Samoyédes  des 
gouvernements  du  Nord,  se  compose  de  mousses,  d’écorces 
d’arbres  et  d’herbes  amères.  La  langue  des  Lapons  révèle 
la  dureté  du  climat  : dans  cet  idiome,  il  y a vingt  mots  pour 
nommer  la  glace,  onze  pour  le  froid,  quarante  et  un  pour 
la  neige  et  ses  composés , vingi-six  verbes  pour  les  phéno- 
mènes du  gel  et  du  dégel.  Une  telle  richesse  n’est  que  trop 
significative. 

A l’est  des  Lapons  et  des  Russes,  ce  sont  les  Samoyédes 
qui  occupent  le  pourtour  du  bassin  polaire.  Ces  nomades 
asiatiques  errent  dans  la  toundra,  par  delà  la  zone  des  ar- 
bres, partout  où  la  mousse  des  rennes  fournit  la  nourriture 
nécessaire  à leurs  troupeaux.  Le  sol  revêtu  de  cette  mousse 
a la  couleur  de  blanc  fané. 

Depuis  trente  ans , la  peste  sibérienne  a fait  de  graniJs 
ravages  parmi  les  troupeaux  de  rennes.  Mais  la  mer  est, 
pour  les  Samoyédes  aussi,  la  grande  nourricière.  Von  Baer 
a dit  : « L’habitant  des  tropiques  cueille  sa  nourriture  aux 
arbres;  sous  la  zone  tempérée,  le  paysan  la  moissonne  sur 
le  sol;  dans  le  voisinage  des  pôles,  c’est  dans  l’eau  qu’il 
faut  la  chercher.  » 

Kaborava  est,  au  sud  du  détroit  de  Yougor,  la  station  d’été 
d’une  troupe  de  Samoyédes  qui  font  paitre  leurs  troupeaux 
de  rennes  dans  File  de  Vaïgatch  et  sur  les  toundras  avoi- 
sinantes. Neuf  Russes  et  Finnois  russifiés  y viennent  éga- 
lement pour  faire  des  échanges  avec  ces  nomades  et  se  li- 
vrer à la  chasse  et  à la  pêche.  Ces  marchands  ont  formé, 
pour  la  prise  des  cétacés,  une  société  divisée  en  vingt-deux 
actions.  Deux  sont  attribuées  à saint  Nicolas,  le  saint  vé- 
néré de  Kaborava , dont  une  image  sacrée  se  trouve  dans 
la  chapelle  ; les  autres  parts  sont  distribuées  entre  les  mem- 
bres de  l’association.  Parfois,  des  dissensions  qui  éclatent 
entre  les  actionnaires  empêchent  tonte  pêche.  « A chacun 
suivant  son  œuvre  » , telle  est  la  règle  de  la  Société.  Mais 
ceux  qui  sont  riches  ne  veulent  pas  travailler,  et  leur  cu- 
pidité ou  leur  fainéantise  amène  ici  la  discorde  comme  dans 
le  reste  du  monde. 

Les  Russes  vendent  aux  Samoyédes  de  la^  poudre , du 
plomb,  de  mauvaises  armes,  du  rhum,  du  pain,  du  sucre, 
des  tasses  à thé.  En  échange,  les  Samoyédes  donnent  aux 
Russes  du  poisson,  de  l’imile,  des  dents  de  morse,  des  peaux 
de  renne,  de  renard,  de  loup,  de  glouton  et  d’ours  blanc. 
En  hiver,  les  Samoyédes  émigrent  avec  leurs  troupeaux  dans 
des  régions  plus  méridionales,  et  les  commerçants  russes 
transportent  leurs  marchandises  à Poustosersk , Mésen , 
Arkhangel... 

Les  toundras  du  littoral  sibérien  et  l’archipel  de  la  Nou- 
velle-Sibérie sont  parcourus  par  les  chasseurs  d’ivoire,  à la 
recherche  de  défenses  de  mammouth.  Cet  éléphant,  plus 
grand  et  plus  fort  que  l’éléphant  actuel,  devait  abonder 
jadis  dans  ces  régions  ; car  les  quantités  d’ivoire  que  l’on  y 
recueille  chaque  année  ne  pèsent  pas  moins  de  10  000  ki-i 
logrammes , et  le  nombre  de  défenses  annuellement  trou-| 
vées  provient  d’environ  deux  cents  mammouths.  On  y a 
même  découvert  deux  mammouths  complets,  l’un  en  1799, 
l’autre  en  1839  : ce  sont  ceux  que  l’on  voit  aujourd’hui  aux 
musées  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou. 

Sur  la  côte  siliérienne  et  sur  les  arclnpels  côtiers  (îles 
I aux  Üurs,  archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie),  de  nombreuses 
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cabanes  d’iiiver  sont  habitées  par  des  chasseurs  de  inam- 
niouths  et  aussi  par  des  pécheurs.  Les  mers  glaciales  de 
l’Asie , comme  celles  de  l’Europe , foisonnent  de  vie  ani- 
male, et  la  pêche  est  une  industrie  de  grand  avenir  pour 
les  Sibériens  du  nord. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  la  pêche  abondante,  l’ivoire 
du  mammouth  et  du  rhinocéros , les  cornes  de  bidîle , les 
sabots  de  cheval,  qui  attirent  riiomme  sur  les  bords  du 
bassin  polaire.  Chaque  hiver,  des  chasseurs  habitent  l’ar- 
chipel de  la  Nouvelle-Sibérie  ; les  îles  alors  sont  reliées  an 
continent  par  des  ponts  de  glace  , ou  plutôt  toutes  les  terres 
sont  étreintes  par  la  banquise.  Les  ours  blancs,  les  renne« 
sauvages,  les  renards,  les  gloutons,  les  rongeurs,  passent 
ainsi,  sur  la  glace,  du  continent  dans  les  îles.  Nombre  d’es- 
pèces, adoptant  ta  couleur  de  leur  milieu,  portent  la  livrée 
du  pôle  : l’ours,  le  renard  des  neiges,  le  lièvre  polaire, 
l’hermine,  et  bien  d'autres  dont  le  blanc  est  la  couleur  de 
la  robe. 

C’est  en  Sibérie  que  l’homme  aliVonte  les  plus  basses 
températures.  Le  pôle  de  froid  oscille  dans  la  Sibérie  orien- 
tale, entre  Yakoutsk  et  les  côtes  de  l’océan  Glacial.  Long- 
temps Yakoutsk  sur  la  Léna  a passé  pour  le  lieu  habité  le 
plus  froid  de  la  terre  ; mais  Oustié-Yansk  et  Yerkho-Yansk, 
deux  localités  situées  sur  laYana  (petit  fleuve  sibérien), 
«jouissent»  d’un  climat  encore  moins  clément.  Oustié- 
Y’ansk,  prés  de  l’embouchure,  un  peu  au  sud  du  7'1«  de- 
gré, a pour  moyenne  de  l’année  — 15°. ü.  Moins  septen- 
trional, mais  plus  froid  encore,  Yerkho-Yansk,  entre  leGlc 
et  le  08*=  parallèle,  a — 16°. 7 de  température  moyenne. 
Yakoutsk,  avec  ses  — 11  ° .2,  peut  être  considéré  comme  un 
aimable  séjour. 

Le  thermomètre  à Yakoutsk  oscille  entre  -|-  38°. 8 (ce 
sont  les  plus  fortes  chaleurs  connues  à Paris)  et — 62°, 
ce  qui  fait  environ  lOÜ  degrés  d’écart.  A Yerkho-Yansk  il 
monte  <à  30°. 1 et  descend  à — 63°. 2.  La  moyenne  de 
janvier  est  de  — 49  degrés. 

L'homme  vit  cependant  dans  ces  températures  exces- 
sives. Et  même  les  hivers  sibériens  sont  moins  pénibles  à 
supporter  qu’on  ne  se  l’imagine  avant  de  les  avoir  subis. 
Mais,  pour  cela , il  faut  être  convenablement  nourri , bien 
vêtu  et  enveloppé  de  fourrures.  Ce  climat  glacial  est  ex- 
trêmement salubre  ; l’air  est  transparent,  calme , parfaite- 
ment sec  et  pur.  L’atmosphère  pendant  l’hiver  n’est  ordi- 
nairement agitée  par  aucun  souille  dans  la  région  du  pôle 
de  froid.  Le  climat  est  si  sec  que  la  tranche  annuelle  de  pré- 
cipitation à Yakoutsk  n’a  que  25  centimètres  d’épaisseur. 
C’est  à peine  la  moitié  de  l’humidité  qui  tombe  dans  le 
bassin  de  Paris.  Dans  ce  climat  polaire,  la  phtisie  est  in- 
connue. 

L’homme  n’est  pas  seul  à supporter  ces  froids  exces- 
sifs : dans  sa  lutte  pour  l’existence,  il  est  aidé  par  des  ani- 
maux domestiques.  Les  rennes  se  pressent  autour  des 
ijoiuies  groupées  en  hameaux  dans  les  toundras.  Les  Ya- 
koutes  font  même  vivre  des  bœnfs  et  des  chevaux  par  delà 
le  cercle  polaire , et  pour  les  nourrir  ne  craignent  pas 
d’aller  eliei'cher  du  foin  jusqu’à  des  centaines  de  kilomè- 
Ires  de  distance.  Les  chiens,  enfin,  sont  les  conqiagnons 
fidèles,  dévoués  et  infatigables  des  Samoyèdes  et  des 
TchoidctcheS.  Eux  aussi,  comme  les  chiens  des  Kanitsehal- 
(lalcs  dont  parle  Miehelcl , «en  grandes  bandes,  ]iar  mil- 
liers, dans  les  longues  nuits,  hurlent  contre  la  vague  Inir- 
lanle,  et  font  assaut  de  fureur  avec  l’océan  du  Nord.  » 


Sans  tenir  compte  des  Scandinaves  et  des  Puisses,  toutes 
CCS  peuplades  de  pêcheurs,  de  chasseurs  et  de  pasteurs  de 
rennes,  disséminées  du  cap  Nord  de  l’Europe  jusqu’au  dé- 
troit de  Béring,  Lapons,  Samoyèdes,  Toungouses,  Yakoutes, 
àoukaghirs,  Tchouktches , ne  sont  pas  au  nombre  de  plus 
de  325  000  âmes. 


Yoici  l’évaluation  très  approximative  qu’on  en  a faite  : 


Lapons 

Samoyèues. 


du  Norvège  un  1815,  y compris  les  métis. 

Je  Suède  en  1815 

de  Uussie  et  Finlande  en  1859 

de  la  Russie  d'Europe  en  1864 

de  la  Siliérie  en  1880 
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Mais  tout  le  corps  de  ces  peuplades  nomades  n’habite 
pas  la  région  arctique  proprement  dite  ; en  Sibérie  surtout, 
elles  occupent  d'immenses  territoires  au  sud  du  cercle  po- 
laire. Il  faut  ajouter  à ce  total  les  236  Danois  (en  1874) 
et  les  iOÛÜO  Esquimaux  environ  qu’on  présume  habiter  le 
Groenland  , enfin  quelques  milliers  d'Innoïts  errants  dans 
l’Alaska  et  sur  les  rivages  arctiques  de  l’Amérique  du  Nord, 
pour  se  faire  une  idée  d’ensemble  des  populations  bo- 
réales. 

A côté  des  indigènes  et  des  voyageurs  européens  qu’at- 
tirent dans  la  région  arctique  le  commerce  et  l’industrie, 
il  ne  faut  pas  oublier  les  « colons  » qu’y  pousse  la  passion  de 
la  science.  Outre  les  observatoires  circumpolaires  que  nous 
avons  déjà  nommés  , nous  devons  mentionner  la  station  mé- 
téorologique néerlandaise  de  Port-Dickson  à l’embouchure 
du  Yénisséi,  la  station  russe  des  bouches  de  la  Léna,  les 
deux  postes  nord-américains  établis  par  les  États-Unis,  l'im  à 
la  pointe  Barrow,  à l’est  du  détroit  de  Béring,  l’autre  dans  la 
baie  de  Lady-Franklin,  sur  le  couloir  polaire  du  nord-ouest. 
Dans  ces  terres  hyperboréennes  du  froid  et  de  la  nuit  qui 
n’appartiennent  pas  à riiomme  et  qui  lui  semblent  inter- 
dites; dans  ces  archipels  qu’enveloppent  des  brouillards  in- 
tenses, si  permanents  qne  Nordenskjœld  a côtoyé  toute  la 
cote  sibérienne  sans  rien  voir,  et  si  noirs  qne  Payer,  en 
août  1873  , a vécu  plus  de  quatorze  jours  comme  au  fond 
d’une  basse  fosse  ; dans  ces  mers  de  la  zone  polaire  où,  de 
temps  à autre,  les  glaces  se  jouent  à broyer  nn  navire,  à 
enfermer,  à saisir  et  à écraser  en  quelques  heures  toute  une 
flotte,  comme  cela  est  arrivé,  en  1871,  à la  lloltc  baleinière 
américaine;  dans  cette  zone  d’horreur  et  d’elfroi,  riiomme 
a marqué  partout  sa  trace  : ici  c’est  son  drapeau  , et  là  sa 
tombe.  Mais  ce  qui  consacre  sa  conquête , ce  n’est  pas  le 
négoce  et  l’industrie;  ce  n’est  pas  la  science,  qui  pourtant 
a lixé  astronomiipiement  les  côtes,  sondé  les  mers  et  me- 
suré les  sommets;  ni  la  passion  politiipie,  qui  porte  les 
États  européens  à revendiquer  la  possession  d’archipels 
inhabités;  ni  les  rivalités  nationales  et  le  faux  patriotisme 
qui  ont  fait  donner  dix  apiiellations  distinctes  aux  caps,  aux 
baies  cl  ;mx  des...  non  ; ce  qui  consacre  à jamais  la  con- 
ipiéle  du  pôle,  c’est  l’esprit  de  dévonenient  et  de  sacrifice. 

« (Jnoiqne  situées  en  dehors  du  monde  habité,  ces  terres 
inhospitalières  rappellent  néanmoins  ipiclqnes- unes  des 
gloires  les  jdns  imres  di'  rimmanité.  Gi's  mers  dangm’euses 
ont  été  parconrnes  dans  Ions  les  sens  par  des  lioniiiies 
sans  |ieni',  qui  ne  cherchaient  ni  des  batailles  ni  la  forinue, 
mais  seulement  la  joie  d'i'lre  ntilo.  Leurs  noms  rappcllenl 
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les  liaiils  l'ails  de  cuiii'agc  cl  de  perscvcrance  doni  la  race 
liiimaiiie  pciil  l'cstcc  lière  à jamais,  cl  pas  une  année  ne 
s’écoule  sans  rpie  d’antres  hninnies  vaillants  ne  s’élancent 
sur  les  traces  des  premiers  explorateurs,  aliii  d’agrandir  le 
monde  comin  et  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  mystères 
du  pôle.  » 


CARTE  GEOGRAPlllOl’E 

DES  INDIGÈNES  DE  EA  NOUVEELE-ESI'AGNE. 

I\I.  l.con  do  Rosny,  dans  un  ouvrage  richement  illustré, 
inlitnlé  : les  Dociouenls  écrits  de  l'antiquité  américaine  ('), 
a imblié  le  fac-similé  d’une  carte  géographique  attribuée  aux 


anciens  Aztèques,  et  conservée  aux  archives  des  Indes,  à Sé- 
ville. On  voit  par  cet  exemple  curieux  que  res  caries  }ieintcs 
étaient  d’un  caractère  essentiellement  primitif.  Les  localités 
y sont  désignées  à l’aide  d’une  sorte  de  monticule  ombré,  et 
leurs  noms  smit  notés  au  moyen  d’hiéroglyphes  ou  signes 


de  rébus.  Les  rochers  sont  dessinés  tant  bien  que  mal  d a- 
prés  nature,  et  les  rivières  (de  couleur  bleue)  y sont  ligu- 
rées  par  un  double  cercle,  abréviation  d un  hiéroglypbe 
signifiant  ait,  eau.  Des  traces  de  pied  indiquent  les  routes. 

(')  111-4“.  Paris.,  Maisoniioiivo,  1882. 


Carte  géograpliique  des  anciens  indigènes  de  la  Nouvelle-Espagne  (Aztèques). 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


405 


52 


LE  BORD  DE  LA  MER. 


« C’est  un  métier  dur  (|ue,  le  iiùtrc,  — nie  disnil  un  jutir 
un  [lèelieiir  que  je  rencontrais  sur  la  plage  (rnii  petit  port 
de  la  côte  normande  et  avec  qui  je  causais  quel(|ncfois,  tandis 
qu’il  étendait  scs  (ilets  sur  le  salile  pour  les  faire  sécher; 
— oui,  c’est  un  dur  métier;  et  |iourtant,  quand  ou  est  iié 
ici,  au  bord  de  la  mer,  on  ne  peut  pas  en  pi'cndi’c  un  autre. 
Voyez-vous,  la  mer  nous  enjôle  ; elle  nous  attii'e  tout  pe- 
Td.mc  L.  — UixcMiau;  18s-l 


tils,  elle  nous  Halte,  et  ipiaiid  une  fois  elle  nous  tient,  elle 
ne  nous  lâche  plus;  on  lui  appartient  pour  toute  la  \ie. 

» l.e  hriiil  de  la  vagin'  nous  endort  dans  nos  berceaux. 
C’est  sur  la  grève,  parmi  les  llaqiies,  ipie  nos  mères  nous 
jiromèiieul  et  nous  fout  faire  nos  pri'mii'i's  pas.  Nous  n’a- 
vons pas  plutôt  les  yeux  ouverts  que  nous  voyons  des  ba- 
teaux, des  \oihs,  des  iiiAls;  nous  voyons  tous  les  jours 


Salon  de  1882;  Peinture.  — Sur  la  plage,  tableau  de  F.  Blayn, 
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notre  père,  nos  frères  aines  s’embarquer,  et  nous  tendons 
les  bras  pour  aller  avec  eux. 

» Dés  que  nous  sommes  à peu  près  solides  sur  nos  jambes, 
nous  courons  à la  cueillette  des  moules  sur  les  rochers,  à 
la  chasse  des  crabes  sous  les  pierres  et  les  varechs,  à la 
pêche  des  crevettes  dans  récunie  des  lames,  avec  de  l’eau 
jusqu’à  mi-corps.  A douze  ans,  on  nous  emmène  en  mer  et 
nous  aidons  à la  manœuvre  ; nous  détachons  le  poisson  des 
lignes,  et  c’est  nous  qui  avons  amorcé  les  hameçons.  Yoilà 
comment  nous  devenons  pécheurs  ; nous  n’avons  pas  pris  le 
métier,  c’est  le  métier  qui  nous  a pris. 

))Plus  tard  on  sait  ce  qu’il  vaut. -Le  prolit  est  mince  et 
la  peine  est  grosse  : les  nuits  sans  dormir,  le  Itroiiillard  où 
l’on  se  perd,  les  pluies  et  les  vagues,  l’eau  d’en  liant  et  l’eau 
d'en  bas  qui  vous  percent  jusqu’aux  os,  le  vent  qui  vous 
fouette  avec  rage,  le  poisson  qui  ne  donne  pas  ou  qui  se 
vend  mal,  le  gain  qui  se  dépense  à mesure,  pas  d’économies 
pour  les  vieux  jours,  et  puis,  à chaque  instant,  le  risque 
de  se  noyer  : on  part  et  l’on  ne  sait  pas  si  l’on  reviendra. 

))J’ai  en  un  frère  qui  a péri  en  mer,  et  un  cousin  aussi, 
et  aussi,  il  y a deux  ans,  mon  neveu,  le  fils  de  ma  sœur. 
Il  n’y  a pas  une  famille  d’ici  à qui  la  mer  n’ait  pris  un  des 
siens.  Allez  vous  promener  là-haut,  derrière  l’église,  dans 
le  cimetière;  vous  en  verrez,  des  tombes  de  pêcheurs,  et 
lisez  ce  qui  est  écrit  dessus  : Mort  en  mer  à dix-huit  ans , 
à vingt , à vingt-cinq  ans. 

» C’est  égal,  on  tient  bon,  et  quand  même  on  pourrait 
faire  autre  chose,  on  ne  le  voudrait  pas.  On  est  pauvre,  c’est 
vrai,  mais  on  n’est  pas  malheureux;  on  ne  man([ue  pas  du 
nécessaire.  Le  paysan,  lui,  se  donne  bien  du  mal  pour  faire 
pousser  sa  récolte  ; la  nôtre,  la  mer  la  produit  toute  seule, 
nous  n’avons  qu’à  la  ramasser  ; il  ne  moissonne  qu’une  fois, 
nous  moissonnons  tout  le  long  de  l’année  ; la  gelée,  la  grêle, 
trop  d’humidité,  trop  de  sécheresse,  ruinent  son  champ; 
tout  cela  ne  fait  rien  au  poisson  ni  au  pêcheur.  Et  puis  il  y 
a de  bons  moments  ; quand  le  temps  est  beau,  le  ciel  bleu, 
la  mer  unie  et  polie  comme  un  miroir,  et  qu’une  jolie  brise, 
soufflant  en  plein  dans  la  voile,  fait  filer  la  barque  comme 
une  mouette,  et  qu’on  n’a  qu’à  se  laisser  glisser  sans  rien 
faire,  on  est  content,  on  croirait  que  tout  vous  obéit,  on 
est  là  comme  un  roi. 

))  Pour  la  mort,  il  faut  dire  qu’à  force  de  la  voir  de  près 
et  d’être  obligé  d’y  penser,  on  tinit  par  l’oublier;  on  n’en  a 
pas  peur.  On  sait  bien  qu’elle  n’est  pas  pour  nous  seuls. 
Ceux  qui  vivent  là-bas  dans  les  terres,  derrière  les  collines 
et  les  montagnes,  la  lièvre  sait  bien  aller  les  chercher  quand 
leur  tour  est  venu.  Personne  n’a  rien  à y redire,  puisque 
le  grand  capitaine  qui  commande  à bord  de  ce  inonde  l’a 
ordonné  ainsi. 

» L’ennui,  c’est  qu’on  vieillit,  et  la  mer  ne  veut  que  les 
jeunes  et  les  forts;  les  anciens  restent  sur  le  bord.  Alors  il 
y a la  pêche  de  rivage,  les  filets  que  l'on  tend  sur  la  grève 
à marée  basse,  et  il  vient  jusque-là  quelques  poissons  pour 
s’y  prendre.  Le  butin  n’est  pas  gros,  mais  c’est  assez  pour 
vivre.  Quand  j’en  serai  là,  je  ferai  comme  ce  vieux  que  vous 
voyez  là -bas  fumant  devant  sa  porte  : ce  bateau  retourné 
sur  la  plage,  avec  une  porte  et  une  petite  fenêtre  percées 
dans  sa  coque,  c’est  sa  maison  ; il  demeure  là.  Il  y en  avait 
un  autre  qui  logeait  dans  un  trou  de  la  falaise,  au-dessus 
du  niveau  des  hautes  marées.  Il  avait  un  lit  de  varechs  sé- 
chés, et  une  claie  de  roseaux  fermait  rouverture.  11  ne  de- 
vait pas  être  mal  là -haut,  dans  sou  nid  de  goéland  ; il 


voyait  toutes  les  barques  et  tous  les  navires  ipii  passent. 
On  dit  qu’il  avait  à la  campagne  des  parents  aisés  auprès 
de  qui  il  aurait  pu  se  retirer;  il  n’a  jamais  voulu.  Je  fe- 
rais comme  lui.  Voyez-vous,  quand  on  a vécu  depuis  son 
enfance  avec  la  mer,  on  ne  peut  plus  la  quitter,  un  ne  peut 
jdiis  se  passer  d’elle.  » 


JE  S S Y. 

NOUVELLE,  PAU  M.  ANATOLE  FUANCE. 

Il  y avait  à Londres,  sous  le  règne  d’Élisabeth,  un  sa- 
vant nommé  Bog,  qui  était  fort  célèbre,  sous  le  nom  de 
Bogus,  pour  un  Traité  des  erreurs  humaines  que  personne 
ne  connaissait, 

Bogus,  qui  y travaillait  depuis  vingt-ciinj  ans,  n’en  avait 
encore  rien  publié.  Mais  son  manuscrit,  mis  au  net  et  rangé 
sur  des  tablettes  dans  l’embrasure  d’une  fenêtre,  ne  com- 
prenait pas  moins  de  dix  volumes  in-folio. 

Le  premier  traitait  de  l’erreur  de  naitre , principe  de 
toutes  les  autres.  On  voyait  dans  les  suivants  les  erreurs 
des  petits  garçons  et  des  petites  filles,  des  adolescents,  des 
hommes  mûrs  et  des  vieillards,  et  celles  des  personnes  de 
diverses  professions,  telles  (pi’honimes  d’État,  marchands, 
soldats,  cuisiniers,  publicistes,  etc. 

Les  derniers  volumes,  encore  imparfaits,  comprenaient 
les  erreurs  de  la  république,  qui  résultent  de  toutes  les  er- 
reurs individuelles  et  professionnelles.  Et  tel  était  l’enchai- 
nenient  des  idées  dans  ce  bel  ouvrage,  qu’on  ne  pouvait 
retrancher  une  page  sans  détruire  tout  le  reste.  Les  dé- 
monstrations sortaient  les  unes  des  autres , et  il  résultait 
certainement  de  la  dernière  que  le  mal  est  l’essence  de  la 
vie,  et  que  si  la  vie  est  une  quantité,  on  peut  affirmer  avec 
une  précision  mathématique  qu’il  y a autant  de  mal  que  de 
vie  sur  la  terre. 

Bogus  n’avait  pas  fait  l’erreur  de  se  marier.  Il  vivait  dans 
sa  maisonnette  seul  avec  une  vieille  gouvernante  nommée 
Kat , c’est-à-dire  Catherine,  et  qu’il  appelait  Clausentina, 
parce  qu’elle  était  de  Sonthampton. 

La  sœur  du  philosophe,  d’un  esprit  moins  transcendant 
que  celui  de  son  frère,  avait , d’erreur  en  erreur,  aimé  un 
marchand  de  draps  de  la  Cité,  épouse  ce  marchand,  et  mis 
au  monde  une  petite  fille  nommée  Jessy.  Sa  dernière  er- 
reur avait  été  de  mourir  après  dix  ans  de  ménage  et  de 
causer  ainsi  la  mort  du  marchand  de  draps,  qui  ne  put  lui 
survivre. 

Bogus  recueillit  chez  lui  l’orpheline  par  pitié , et  aussi 
dans  l’espoir  qu’elle  lui  fournirait  un  bon  exemplaire  des 
erreurs  enfantines. 

Elle  avait  alors  six  ans.  Pendant  les  huit  premiers  jours 
qu’elle  fut  chez  le  docteur,  elle  pleura  et  ne  dit  rien.  Le 
matin  du  neuvième,  elle  dit  à Bogus  : 

— J’ai  vu  maman  : elle  était  toute  blanche;  elle  avait 
des  fleurs  dans  un  pli  de  sa  robe  ; elle  les  a répandues  sur 
mon  lit,  mais  je  ne  les  ai  pas  retrouvées  ce  matin.  Donne-les- 
nioi,  dis,  les  fleurs  de  maman. 

Bog  nota  cette  erreur,  mais  il  reconnut,  dans  le  commen- 
taire qu’il  en  fit,  que  c’était  une  erreur  innocente  et  en  quel- 
que sorte  gracieuse. 

A quelque  temps  de  là  , Jessy  dit  à Bog  : 

■ — Oncle  Bog,  tu  es  vieux  , tu  es  laid,  mais  je  t aime 
I bien  et  il  faut  bien  m’aimer. 
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Bog  prit  sa  plume;  mais,  reconnaissant  après  cpielqne 
contention  d’esprit  qu’il  n’avait  plus  l’air  très  jeune  et  qu’il 
n’avait  jamais  été  très  beau,  il  ne  nota  pas  la  parole  de  l’en- 
fant. Seulement  il  dit  : 

— Pourquoi  faut-il  t’aimer,  Jessy  ? 

■ — Parce  que  je  suis  petite. 

Est-il  vrai,  se  demanda  Bog,  est-il  vrai  qu’il  faille  aimer 
les  petits  ? Il  se  pourrait  ; car,  dans  le  fait , ils  ont  grand 
besoin  qu’on  les  aime.  Par  là  s’excuserait  la  commune  erreur 
des  mères  qui  donnent  à leurs  petits  enfants  leur  lait  et  leur 
amour.  C’est  un  chapitre  de  mon  traité  qu’il  va  falloir  revoir. 

Le  matin  de  sa  fête,  le  docteur,  en  entrant  dans  la  salle 
où  étaient  ses  livres  et  ses  papiers  et  qu’il  nommait  sa  li- 
brairie , sentit  une  bonne  odeur  et  vit  un  pot  d’œillets  sur 
le  rebord  de  la  fenêtre. 

C’était  trois  fleurs,  mais  trois  fleurs  écarlates,  que  la  lu- 
mière caressait  joyeusement.  Et  tout  riait  dans  la  docte 
salle  ; le  vieux  fauteuil  de  tapisserie,  la  table  de  noyer,  les 
dos  antiques  des  bouquins  riaient  dans  leur  veau  fauve, 
dans  leur  parchemin  et  dans  leur  peau  de  truie.  Bogus,  des- 
séché comme  eux,  se  prit  comme  eux  à sourire.  Jessy  lui 
dit  en  l’embrassant  : 

— Vois,  oncle  Bog,  vois  : ici  c’est  le  ciel  (et  elle  mon- 
trait, à travers  les  vitres  lamées  de  plomb,  le  bleu  léger  de 
l’air)  ; puis , plus  bas  , c’est  la  terre , la  terre  fleurie  ( et 
elle  montrait  le  pot  d’œillets  ) ; puis  , entre  deux , les  gros 
livres  noirs , c’est  l’enfer. 

Les  gros  livres  noirs  étaient  précisément  les  dix  tomes 
du  Traité  des  erreurs  humaines,  rangés  sous  la  fenêtre, 
dans  l’embrasure.  Cette  erreur  de  Jessy  rappela  au  doc- 
teur son  œuvre  qu’il  négligeait  depuis  quelque  temps  pour 
se  promener  dans  les  rues  et  les  parcs  avec  sa  nièce. 

L’enfant  y découvrait  mille  choses  aimables  et  les  fai- 
sait découvrir  en  même  temps  à Bogus,  qui  n’avait  guère 
de  sa  vie  mis  le  nez  dehors.  Il  rouvrit  ses  manuscrits,  mais 
il  ne  se  reconnut  plus  dans  son  ouvrage,  où  il  n’y  avait  ni 
fleurs  ni  Jessy.  Par  bonheur,  la  philosophie  lui  vint  en  aide 
en  lui  suggérant  cette  idée  transcendante  que  Jessy  n’était 
bonne  à rien.  Il  s’attacha  d’autant  plus  solidement  à cette 
vérité  qu’elle  était  nécessaire  à l’économie  de  son  œuvre. 

Un  jour  qu’il  méditait  sur  ce  sujet,  il  trouva  Jessy  qui, 
dans  la  librairie,  enfdait  une  aiguille  devant  la  fenêtre  où 
étaient  les  œillets.  Il  lui  demanda  ce  qu’elle  voulait  coudre. 

Jessy  lui  répondit  : 

— Tu  ne  sais  donc  pas , oncle  Bog , que  les  hirondelles 
sont  parties. 

Bogus  n’en  savait  rien , la  chose  n’étant  ni  dans  Pline 
ni  dans  Avicenne. 

Jessy  continua  : 

— C’est  Kat  qui  m’a  dit  hier... 

— Kat?  s’écria  Bogus.  Cette  enfant  vent  parler  de  la 
respectable  Clausentina  ! 

— Kat  m’a  dit  hier  : « Les  hirondelles  sont  parties  cette 
année  plus  tôt  que  de  coutume;  cela  nous  présage  un  hiver 
précoce  et  rigoureux.  » Voilà  ce  (pie  m’a  dit  Kat.  Et  puis, 
j’ai  vu  maman  en  robe  blanche , avec  une  clarté  dans  les 
cheveux;  seulement,  elle  n’avait  pas  de  ileurs  comme  l’autre 
fois.  Elle  m’a  dit  : «Jessy,  il  faudra  tirer  du  collre  la  houp- 
pelande fourrée  de  l’oncle  Bog  et  la  réparer  si  elle  l'st  en 
mauvais  état.  » Je  me  suis  éveillée  et,  siWl  levét' , j ai  lire 
la  houppelande  du  coll're;  et  comme  elle  a cwique  en  plu- 
sieurs endroits,  je  vais  la  l'oeoudre. 


L’hiver  vint  et  fut  tel  que  l’avaient  prédit  les  hirondelles. 
Bogus,  dans  sa  houppelande,  les  pieds  au  feu,  cherchait  à 
raccommoder  certains  chapitres  de  son  traité.  Mais,  à cha- 
que fois  qu’il  parvenait  à concilier  ses  nouvelles  expériences 
avec  la  théorie  du  mal  universel,  Jessy  brouillait  ses  idées 
en  lui  apportant  un  pot  de  bonne  ale,  ou  seulement  en  mon- 
trant ses  yeux  et  son  sourire. 

Quand  revint  l’été,  ils  tirent,  l’oncle  et  la  nièce,  des  pro- 
menades dans  les  champs.  Jessy  en  rapportait  des  herbes 
qu’il  lui  nommait  et  qu’elle  classait , le  soir,  selon  leurs 
propriétés.  Elle  montrait  dans  ces  promenades  un  esprit 
juste  et  une  âme  charmante.  Or,  un  soir,  comme  elle  étalait 
sur  la  table  les  herbes  cueillies  dans  le  jour,  elle  dit  à Bogus  : 

— Maintenant,  oncle  Bog,  je  connais  par  leur  nom  tontes 
les  plantes  que  tu  m’as  montrées.  Voici  celles,  rpii  guéris- 
sent et  celles  qui  consolent.  Je  veux  les  garder  pour  les 
reconnaître  toujours  et  les  faire  connaître  à d’autres.  Il  me 
faudrait  un  gros  livre  pour  les  faire  sécher  dedans. 

— Prends  celui-ci,  dit  Bog. 

Et  il  lui  montra  le  tome  premier  du  Traité  des  erreurs 
humaines. 

Quand  le  volume  eut  une  plante  à chaque  feuillet,  on 
prit  le  suivant,  et,  en  trois  étés,  le  chef-d’œuvre  du  doc- 
teur fut  complètement  changé  en  un  herbier. 


CURILIS  DENTATUS. 

Vers  la  lin  du  deuxième  siècle  avant  l’ére  chrétienne,  les 
Romains  étaient  les  maîtres  de  l’Italie.  Supérieurs  par  leur 
discipline  et  leur  courage,  ils  l’étaient  aussi  par  leur  carac- 
tère : ils  donnaient  à tous  les  peuples  les  plus  nobles  exem- 
ples. « Leurs  vertus  privées,  a dit  un  historien,  légitimaient 
leur  puissance,  et  c'était  dans  leurs  mœurs  qu’était  le  secret 
de  la  grandeur  de  Rome.  Ces  vainqueurs  des  Étrusques  et 
de  Tarcnte  honoraient  toujours  la  pauvreté,  la  soumission 
aux  lois,  le  dévouement,  et  leur  patriotisme  avait  la  force 
d’un  sentiment  religieux.  » (') 

Après  «de  célèbres  consulats,  de  merveilleuses  dicta- 
tures, d’innombrables  triomphes  » ("),  les  premiers  d’entre 
les  citoyens,  les  plus  illustres  chefs,  dédaignaient  le  luxe, 
la  fortune,  et  vivaient  volontairement  de  leur  travail  dans  les 
conditions  les  plus  modestes.  Le  désintéressement  de  Cin- 
cinnatus  était  une  tradition  qu’on  se  faisait  un  devoir  de 
suivre. Âtilius  Serranns  labourait  de  même  son  champ  lors- 
qu’on vint  lui  offrir  la  pourpre  consulaire.  Béguins  avait  pour 
tout  bien  un  petit  champ  presque  stérile.  Fabricius,  qui  avait 
refusé  les  présents  du  roi  Pyrrhus,  Æmilius  Papus,  Curiiis 
Denlulus  (Q,  Paul  Émile  et  Scipiou  Émirum,  restèrent  tou- 
jours pauvres. 

Ciiriiis,  consul,  avait  eu  la  gloire  de  mettre  fin  à la  longue 
lutte  des  Samnites  avec  Rome.  Les  vaincus,  enfin  résignés, 
ne  désiraient  plus  (pie  des  conditions  de  jiaix  modérées.  Ils 
envoyèrent  à Ciiriiis  de  riches  pivsents,  espérant  par  là  se 
le  rendre  favorable.  Les  députés  trouvèrent  le  triomphateur 
à la  campagne , assis  sur  nu  escabeau  et  faisant  cuire  des 
racines  pour  sou  repas.  On  ra])porle  ipi’il  repoussa  leurs 
dons  en  ces  lenm's  : « J’aiim'  mieux  manger  dans  mes  vases 
de  terre  et  commamler  à ceux  ipii  ont  de  l'or.  » Ce  ipie  cette 

(')  llisldlrc  ili's  Itomaliix,  par  Victor  Diiniy. 

(-)  Vaicce  Maxinic. 

(’)  Ainsi  sm-iuiiiiim'  paive  ipêA  l'luil  né  avec  des  Jenls.  (l'linc.) 
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réponse  exprime  d’orgueil  en  affaililit  peu  la  simple  gran- 
deur. Cnrins,  plébéien  de  naissanee,  n’avait  tontelois  on  vne. 
que  le  saint  de  la  Répnbliqne;  sa  modération  était  sincère. 
Le  Sénat  loi  ayant  vonln  attribuer,  après  d’antres  victoires, 
cinquante  arpents  de  ti'rres  conquises,  il  n'en  accepta  que 


sept,  disant  qu’il  était  dangereux  d’en  posséder  davantage. 
Une  fuis,  après  qu’il  eut  soumis  les  Sabins,  on  l’accusa  de 
s’étre  approprié  quelque  dépouille  de  l’ennemi.  — « C’est  la 
vérité ,-dit-il , voici  ma  part  de  butin  »•,  et  il  montra  une  petite 
écuelle  qui  lui  servait  à ofl'rir  des  libations  aux  dieux. 


Musée  du  I, ouvre.  — Ciirius,  dans  sa  cliaumièrc,  refusant  t’or  des  Samriiles.  — Fresque  attrllMii'e  à Luim;  acquise  à Mdan  en  1807. 


31  (técembre  1882. 

J’ai  fondé  ce  reeneil,  il  y a un  demi -siècle,  au  commencement  de  1833,  avec  le  concours  de  jeunes 
amis,  animés  comme  moi  du  désir  d’étre  utiles. 

Parmi  les  milliers  de  pages  écrites  sur  tant  de  sujets  divers  par  mes  collaborateurs  et  par  moi  ];)en= 
dant  ces  cinquante  années,  il  n’en  est  aucune  ipie  qe  n’aie  lue  avec  sollicitude  avant  de  la  publier, 
aucune  (ma  conscience  me  l’assure)  qu’ait  à l’éprouver  l’honnéteté  la  plus  scrupuleuse. 

Fidèle  au.v  promesses  de  notre  début,  j’ai  recueilli , jour  par  jour,  en  tous  lieux,  aux  Musées,  aux 
Bibliotbèques , en  voyage,  dans  mon  ex|i('rience  et  dans  mes  convictions,  tout  ce  qui  m’a  paru  de  na- 
ture à éveiller  de  saines  curiosités  d instruction  et  a entretenir  de  lions  sentiments. 

Je  crois  n’avoir  fait  aucun  mal,  et  l’espoir  d’avoir  fait  queb[ue  bien  m’encourage  à continuer  dans  une 
deuxième  série,  aussi  longtemps  qu  il  me  sera  possible , cette  œuvre  que  j’aime  et  qui  aura  été  la  priiv 
cipale  de  ma  vie  Edûuahd  Ciiartox. 


TABLE  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE 


.V  bas  les  ailes  ! 188. 

A boire  pour  le  roi  ,197,  202. 

A boire  pour  le  sultan,  302. 

Abri  à mésanges  (forêt  du  Jura), 
33. 

Adana(Asic  Mineure),  297. 

Administration  (Sur  P)  forestière, 
2J7. 

Aide-mémoire  biographique,  214. 

Alexandre  le  Grand  ( un  Monu- 
ment d’),  367. 

Algazelle  (P)  de  Nubie  et  l’antilope 
à front  blanc,  243. 

Algérie  (Produits  agricoles  de  1’) 
sous  les  Romains,  110. 

Allumettes  dans  des  tubes  de  verre 
{voij.  t.  XLVll,  p.  114,  408; 
t.  XLVIII,  p.  215),  71. 

Allumettes  pliosphoriques  (Inven- 
tion des),  99,  150. 

Amblyornis  (F)  ou  Oiseau  jardi- 
nier, 346. 

Amérique  (F)  centrale  et  le  canal 
de  Panama,  203,  278. 

Amorcoir  italien  du  xvP  siècle, 
48.' 

Amour  (F)  du  beau,  160. 

Ancienne  halle  aux  draps  à Paris. 
85. 

Anciennes  expositions  d’œuvres 
d’art  en  Chine,  151. 

André  del  Sarte  ( Portrait  par  ) , 

201. 

Andrieux,  9,  50,  74,  102. 

Anecdotes  sur  le  peintre  Turner, 
331. 

Antiquités  (les)  di  Dodone,  55. 

— de  l’Irlande,  394. 

Application,  164. 

Application  de  la  méthode  expéri- 
mentale à l’histoire  des  phéno- 
mènes volcaniques,  224,  239. 

Arbre  d’ Abraham  à Mambré  ( Sy- 
rie); voij.  les  Tables,  89. 

Arbre  de  Diane,  arbre  de  Saturne, 
arbre  de  Jupiter,  367. 

Architecture  militaire  des  anciens 
Egyptiens,  396. 

Armes  parlantes  du  cuisinier  Tail- 
levent,  248. 

Art  de  réparer  les  livres  (biblio- 
guinancie),  218. 

Asie  : le  Néfud  et  les  Fuljs,  75. 

Assemblée  nationale  de  1789.  Hô- 
tel des  Menus- Plaisirs,  161, 
219.. 

Atmosphère  (F),  326. 

Auberge  (une)  à Capri,  79. 

Auditions  téléphoniques  de  l’Opéra 
à l’Exposition  d’électricité , 93. 

Autruches  (le  Fermage  des)  en  Al- 
gérie, 31. 

Avenir  (F),  211. 

Avertisseurs  électriques  d’incen- 
die, 302. 

Aveugles  célèbres,  386. 

Baiser  (le),  1. 

Balance,  monétaire  automatique  , 
259. 

Ballons,  150. 

Bannière  des  drapiers  de  Caen, 
85. 

T.annière  des  rôtisseurs  en  1699, 
341. 

Bas-relief  d’une  maison  de  Dieppe 
représentant  la  ville  d’Anvers , 

113. 

Beaiifort  (Volcan  dans  File),  109. 

Belloc  (Dernières  lignes  de  M"'« 
Sw.),  102. 

Bénitier  (un)  à Saint-Pol  de  Léon, 
209. 

Borgnes  (Traditi  uns  de  la  ville  de). 
173. 

Biiiliogiiinancio  (la),  art  de  réparer 
tes  livres,  218. 

Bienfaits  futurs  de  la  science,  167. 

Billet  de  banque  chinois  au  xiv'' siè- 
cle, 167. 


Bon  (un)  curé  de  village,  180. 

Bonté,  87. 

Bord  (le)  de  la  mer,  405. 

— des  abîmes,  182. 

Bouebardon  (Dessin  de),  111. 

Bouches  servant  de  nids,  175. 

Bouddha  ( Impression  divine  du 

pied  de),  152. 

Bougeoir  ( un)  Louis  X,VI,  16. 

Bougie  JablochkofT,  28. 

Boutique  de  fripier  au  xviii»  siè- 
cle, 237. 

Bréviaire  de  la  Sonna,  96. 

Brézin  ( Michel  ) , 265. 

Brochet  (le)  de  Ralserslautcrn, 
284. 

But  (Du)  de  l’éducation,  300. 

Camp  préhistorique  dans  les  Alpes- 
Maritimes,  271. 

Canal  (le)  de  Panama  et  FAméri- 
que  centrale,  203. 

Capri  (une  Auberge  à),  79. 

Caprification  (la)  ; voij . 1. 11,  p.  20, 
172. 

Caricature  égyptienne,  264. 

Caricature  d’Hogarth  (Sur  une), 
274. 

Carte  de  l’expédition  à la  recher- 
che des  restes  de  Franklin,  256. 

— du  Guif-Stream,  8. 

— du  pôle  Sud,  108. 

— géographique  des  indigènes  de 
la  Nouvelle-Espagne,  404. 

— géographique  du  prochain  pas- 
sage de  Vénus,  13. 

Casque  (le)  de  Néron,  32. 

Castelbarco  (tombeau  de),  à Vé- 
rone, 284. 

Casteilin  (Nicolas),  116. 

Caumont  (de),  260. 

Cercle  (le)  de  la  librairie  et  de 
l'imprimerie  à Paris , 65r 

Cérémonies  funèbres  des  mu.sid- 
mans,  100. 

Chancelier,  chancellerie,  367. 

Changement  de  propriétaire,  33. 

Chanvre  (le),  64. 

Charbon  (le),  194,  210. 

Château  (le)  de  Lonrai,  324. 

Château  (le)  de  la  Schadau,  136. 

Cheinoha  (Karol),  386. 

Cheval  (le)  blessé,  105. 

Chêne  (le)  d’Abraham,  près  d’Hé- 
bron, 89. 

Chinon,  97. 

Chromis  (les),  175. 

Ciel  (le)  en  1882,  10. 

Ciel  (le)  et  la  conscience,  391. 

Ciste  (le),  288. 

Coffret  de  l’ancienne  corporation 
des  menuisiers  de  Strasbourg , 
340. 

Cogniet  (Léon),  36. 

Cogniet  ( Dessin  inédit  de),  72. 

Collin  d’Harleville,  9, 50,  74, 102. 

Colonne  du  5 mai  1789,  397. 

Combat  de  chats  et  de  rats;  ca- 
ricature de  l’ancienne  Egypte, 
264. 

Comment  il  faut  diseuler,  395. 

Communes  (les)  et  la  paix  de  Dieu, 
115,  147. 

Conscience,  200. 

Conseils  à un  jeune  homme,  164. 

Conseils  d’un  père,  377. 

Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
225. 

Consullalinn  (la),  44. 

Contre  le  grattage  des  monuments, 
300. 

Cornics  (les),  267. 

Costume  anglais,  54. 

Coupe  d’un  volcan,  1 48. 

Courses  aux  llamheaiix  dans  la 
Grèce,  anti(|ue,  192. 

Couscous  (les),  329. 

Critique  (la)  d’un  bossu,  151. 

Cuiller  â parfum,  376. 

Curé  (un  Bon)  de  village,  180. 


Curiosité  (la)  chez  les  bêtes,  374. 

Curiosités  de  la  vision,  214. 

Curius  Dentatus,  407. 

Damasquinerie  (la),  251. 

Dame  (une)  de  Fan  huit,  248. 

Darwin  (Charles),  391. 

Découverte  de  la  source  des  bains 
de  Lavey  (Suisse),  36 1 . 

Démosthènes  s’exerçant  à la  pa- 
role au  bord  de  la  mer,  37. 

Dents  de  poissons,  183. 

Dernières  lignes  do  M""®  Sw.  Bel- 
loc, 102. 

Dernières  paroles  de  Maccail,  76. 

Derniers  propos  du  soir,  20. 

Désespoir  (le),  321. 

Dessin  du  xvi®  siècle,  école  de 
Nuremberg,  77. 

Dessin  inédit  de  Cogniet,  72. 

Devoirs  de  famille,  239. 

Dialogue  d’un  homme  avec  sa  con- 
science, 146, 153, 162. 

Dimanche  (un)  au  village,  252. 

Docteur  (le)  John  Sliebbeare  au  pi- 
lori , 104. 

Dodone,  antiquités,  55. 

Doute  (le)  d’un  savant,  102, 

Drapiers,  81. 

Drongos  (les),  275. 

Dublin,  4. 

Duc  de  Guise  (le),  blessé  à mort 
par  Poltrot,  117. 

Ducis,  9,  50,  74, 102. 

Duel  (Histoire  du),  158. 

Dynamo-électrique  (Machine)  de 
Pixii,  59. 

Ecriture  arménienne,  131. 

Ecritures  (les)  cunéiformes,  123. 

Ecrivain,  138. 

Ecuellier,  140. 

Education,  264. 

Electricité  (Souvenirs  de  l’Expo- 
sition d’),27,  59,  91,  130. 

Electromètre  (F)  de  l’Observatoire 
du  Vésuve,  383. 

Embarras  (F)  des  capotes,  53. 

Emotions  d’un  jeune  aéronaute, 
45,  58. 

Enchaînement  des  générations , 
96. 

En  croupe,  76. 

Enfance,  274. 

Enfant  (A  F)  qui  dort,  374. 

Enthousiasme  d’un  lecteur,  64. 

Eperonnier,  140. 

Epicier,  141. 

Epinglier,  143. 

Epip'hane,  79. 

Epreuve  (F)  de  la  fontaine,  197. 

Erskine,  152. 

Esclavage  des  blancs  en  Sicile , 
395. 

Esprit,  bonté,  bêtise,  302. 

Esprit  (F)  d’invention,  279. 

Esquisse  du  plafond  de  la  salle  du 
Trône,  à l’ancien  Hôtel  de  ville 
de  Paris,  72, 

Esquisses  et  pages  inédites  de 
Topffer,  361. 

Estampe  allégoriipic , 164  . 

Etincelle  (F),  301. 

Excursion  (une)  à Saint-Moritz, 
41. 

Excuses  à un  chien,  251. 

Expressions  de  la  physionomie 
indiipiées  par  le  dessin,  210. 

Ex-voto  trouvés  dans  les  riimes 
de  Dodone,  56. 

Fahricalinn  des  allumeltes  chimi- 
ques, 99,  150. 

Façade  de  la  maison  des  mar- 
chands drapiers  au  xvii®  siè- 
cle, 81. 

— du  Gcrcle  de  la  librairie  cl  de 
Finqu'imerie,  à Paris,  65. 

Faïences  et  porcelaines  anglaises 
à inscriptions,  156. 


Faire  de  la  mémoire  avec  du  ju  • 
gement,  346. 

Fenians,  400. 

Fermage  (le)  des  autruches  en 
Algérie,  31. 

Ferme  (une),  par  Van  de  Velde, 
57. 

Feu  (le)  de  décombres,  35. 

Fiacres  (les)  du  dernier  siècle , 
264. 

Fleurs  artificielles  (Industrie),  38, 
67. 

Fondeurs,  233. 

Fontaine  de  la  place  du  Gap,  à 
Menton,  348. 

Fonte  de  la  statue  de  Louis  XIV, 
233. 

Forêt  naissante  (une)  au  milieu 
de  Paris,  258. 

Forgerons-mai’échaux,  234. 

Fortune  (la)  d’or  des  empireurs 
romains,  127. 

Fou  (un)  musuin  an,  21  '. 

Fourbisseur,  235. 

Fourré  (Marie-Catherine),  355. 

Franklin  (Recherches  des  restes 
de),  190, 254,  264. 

Fripiers,  237. 

Fromagiers,  238. 

Fugger  (Raimond),  328. 

Gantiers-parfumeurs,  267. 

Garde  des  cités , miniature , 356. 

Génie  funèbre,  169. 

Glacier  (le)  le  plus  méridional  de 
l’Europe,  336. 

Grâce  (la),  cérémoniis  brahma- 
niques, 287. 

Gi’avure  sur  verre  et  sur  cristal, 
127. 

Grégoire  X (Sceau  du  pape), 
160. 

Grenoble,  257. 

Grives,  137. 

Groupe  (un)  d’amis,  50,  74, 

102. 

Guérin  (Gilles),  sculpteur,  356. 

Gulf-Stream  (Carte  du),  8. 

Guyon  (M"'''),161. 

Hadjis  (les),  273. 

Henri  IV  (Enfance  de),  359. 

Herder  (Idées  de),  38. 

Histoire  du  costume  en  France, 
suite  et  fin;  coy.  les  'Fables  , 
52. 

Histoire  du  duel,  158. 

Histoire  d’un  petit  montagnard 
aveugle  naviguant  dans  une 
écaille  de  torlue , récit  du  coin 
du  feu,  par  Würdsworlh , 22. 

Hogarth  (Sur  une  caricature  d’), 
274. 

Hôpital  m.aritune  de  Berck  (Ex- 
cursion à F ),  292. 

Horloge  du  xvi®  siècle , 31  3. 

Horlogers,  268. 

Hospice  de  la  Reeonnaissanco 
(maison  Brézin),  265. 

Hôtel  des  Menus-Plaisirs,  à Ver- 
sailles, 161, 219. 

Ibis  (F)  géant,  193. 

Icebergs,  glaces  llotiantes,  120. 

Idées  de  Herder  sur  la  destinée 
humaine,  38. 

Idées  de  Kant  sur  l’éducation,  20. 

Il  faut  soutïrir  pour  être  belle,. 52. 

Imagiers,  270. 

Impôt  des  souliers  tunisien,  LU. 

Incendie  de  .Moscou,  177. 

Inconvénient  ( De  F)  de  la  dill'c- 
rcnce  des  monnaies  et  des  doua- 
nes dans  FEiinqie  occidentale, 
395. 

Indulgence,  191. 

Industrie  des  tleurs  artificielles’ 
38,  67 

Infini  (F),  199. 

lutlui'nce  funeste  du  mercure  35l . 
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Inscriptions  de  l'ails  mémorables 
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Invention  du  parachute  par  Léo- 
nard de  Vinci,  76. 

Invocation  à la  nature,  136. 
Invocation  morale  des  Parsis,  160. 
Irlande  (Antiquités  d’),  394-. 
Ivoire  végétal,  ou  tagua,  87. 

Jeanne  Darc.  n’a  jtas  été  bergère , 
326. 

Jessy,  406. 

Jupiter  et  Saturne  (.Marche  dans 
le  ('.ici  et  positions  des  planètes), 

13. 


Kant  (Idées  de)  sur  l’éducation, 
20. 

Kasper  le  Sage,  57. 

Ladanum,  288. 

Lampes  Edison,  Maxim,  Régnier, 
Siemens,  Swan,  Werderman, 
29. 

Lapidaires  , orfèvres  , joailliers  , 
batteurs  d’or,  305. 

Lectures  et  conversations,  104. 
Légende  (la)  du  Gulf-Stream;  ob- 
servations nouvelles , 6. 

Légende  sur  une  limite  de  la  Perse 
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Léonard  de  Vinci  ( invention  du 
parachute),  78. 

Lettre  d’un  inconnu , 3. 

Libraires,  307. 

Lieutenant  ( le)  américain  Schwat- 
ka,  190,  254,  264. 

Limonadiers,  309. 
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Livres  (les),  209. 

Lois  éternelles,  27 1 . 
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Longfellow  (Extrait  de),  35. 

Lord  Tenterden,  223. 
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Lune  (la),  171. 

Luxe  (le),  111. 
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dison, 61. 
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310. 

Maison  des  marchands  drapiers  au 
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Maison  (la)  des  Musiciens,  à 
Reims , 217,  241. 

Maison  de  la  nourrice  de  Henri  IV, 
359. 

Malignité,  284. 

Manuscrit  (Sur  un)  de  la  biblio- 
thèque de  Charles  V,  355. 
Marceau,  381. 

Marivaux,  extrait  d’une  lettre  sur 
sa  jeunesse,  3. 

Mascarades  de  nos  pensionnaires 
de  Rome  au  xvme  siècle,  111. 
Margot  Délayé,  289. 

Mausolée  de  Henri  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  à Vailery 
(Yonne),  357. 

Mecque  ( Pèlerinages  de  la),  273. 
Médaillon  (le)  de  mou  ami  Eu- 
gène, 134. 

— de  Raimond  Eugger,  328. 
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Médecins  anglais  (Salaire  des), 
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Meilleur  (le)  des  plaisirs,  115. 
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230. 
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Mirage  latéral,  no?/,  les  Tables,  76. 
Monogramme  de  Colbert,  232. 
Monument  (un)  d'Alexandre  le 
Grand,  367. 

Moralité  (Ce  qu’est  la),  359. 

Moreau  le  jeune  ; étude  d’après 
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Mort  (la)  de  Mahomet,  fragments 
d’un  drame  religieux  persan, 
375,  399. 

Mosquée  de Sidi-hen-Hassen, 249. 
Mot  ( un  ) do  Florian,  266. 

Moteurs  (Vitesse  de  quehiues),  4. 
Mouche  (une)  mourante,  102. 
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Navire  ancien  retrouvé  dans  un 
timmlus  de.  Norvège,  31 
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en  1882,  12. 

Netskés  japonais,  155. 

Niches  sans  statues,  336. 

Nickel  (le),  175. 

Niepee  ( Nicéphore),  351. 

Note  sur  la  linguistique,  18. 

Nuit  du  4 août  1789,  221 . 

Oiseaux  (les)  et  le  froid,  114. 
Opinions,  4. 

Oracle  de  Thémis,  87. 

Ordre  (F),  400. 

Ordre  ( 1’  ) du  dîner  du  roi  sons 
Louis  XIV,  197. 

Ouvriers  droussant  la  laine,  84. 
Ouvriers  inventeurs,  23. 
Oyers-rotisseurs  ,341. 

Paire  (une)  de  bas  de  soie,  111, 
Palais  du  Trocadéro,  188. 

Panama  (la  Ville  de),  205. 
Papier-monnaie  de  la  dynastie  des 
Ming  (1368-1399),  168. 
Parachute  (Invention  du),  76. 
Parole  (la),  324. 

Parsis  (Invocation  morale  des), 
160. 

Passé  ( le  ),  115. 

Passez!  payez!  53. 
Pàtissiers-ouhiieurs,  342. 

Peinture  (une)  à Sparte,  127. 
Pelletiers,  343. 

Pencran  (Porche  de),  Finistère, 
172. 

Pendule  à musique  et  à person- 
nages, 185. 

Pensée  de  Swift,  247. 

Pensées. — Bacon,  354.  Beau- 
mont (Elie),211.  Carlyle,  164. 
Chamfort,  274.  Coleridge,  200. 
Condorcet,  87,  400.  Doudan, 
115.  Dumas  (J. -B.), 271.  Edre- 
mer,  284.  Fox  (W.  J.),  300. 
Franklin,  111.  Goethe,  264. 
Gratry,  167.  Guizot,  4.  Hamel 
(Gh.),  239.  Kant,  391.  Lamar- 
tine, 1 64.  Le  Play,  284.  Musset, 
151.  Pascal,  115.  Saint-Mar- 
tin. 302,  324.  Swift, 247.  Tyn- 
dall,  102.Vinet,223.Vitet,211. 
Zeid,  287.  Zely,  127. 

Pensées  et  rétlexions  inédites  de 
Vauban,  366. 

Pensées  extraites  de  Ha  corres- 
pondance de  Vinet,  223. 
Personnages  célèbres  morts  en 
1832,  214. 

Petit  Dictionnaire  des  arts  et  mé- 
tiers, suite.  Vmj.  les  Tables  des 
années  précédentes , 81,  138, 
233,267.  305,  337. 

Petite  fille  endormie,  153. 
Pewlvan  (le)  de  Saint-Julien  au 
Mans,  279. 

Photomètre,  120. 

Phrahat  (le),  impression  divine 
du  pied  de  Bouddha,  152. 

Pics  perforant  un  poteau  télégra- 
phique, 200, 


Pieter  Vandael,  166,  170,  178, 
186,  222,226,  245,  250,  286, 
290,  298,  322. 

Plainfaing  (Vallée  de)  dans  les 
Vosges,  400. 

Plantes  (les)  dans  les  maisons, 
390. 

Pliant  romain  en  métal,  24. 

Point  (le)  d’Alençonl,  324. 
Poissonniers,  343. 

Pôle  sud  (Volcan  au),  109. 
Polyphemus  (le),  bélier  torpilleur 
anglais,  17. 

Pont  (le)  des  Douze,  34. 

Porche  de  l’église  de  Pencran, 
172. 

Porte  (la)  de  Visagra,  à Tolède, 
49. 

Porte  (une)  sans  loquet,  96. 
Portrait  de  Louis  XIV  par  Saint- 
Simon,  327. 

Portrait  par  André  del  Sarte,201. 
Portrait -médaillon  de  Raimond 
Fugger,  328. 

Potamogale  du  Gabon,  145. 

Poupée  (une)  du  xvi«  siècle,  43. 
Pouponnière  (une),  182. 

Prescott  (William),  387. 

Prix  (le)  du  temps,  326. 
Prodigalité,  127. 

Produits  agricoles  de  l’Algérie 
sous  les  Romains,  110. 
Proverbes  des  musulmans  d'A- 
frique, 118. 

Punitions  par  métempsycose,  135. 

Quichôho  (le),  antilope  amphibie, 
25. 

Races  (les  Deux),  239. 

Régions  inconnues  du  globe  et 
leurs  abords,  6,  70,  90,  106, 
357,  402. 

Reine  (la)  Taia,  336. 

Repos  (le),  345. 

Repos  (le)  des  vendangeurs,  137. 
Rêve,  126. 

Riche  moisson  (1512),  96. 

Rôle  ( Du  ) utile  de  l’imagination 
dans  les  sciences,  130. 

Routes  suivies  par  Vénus  devant 
le  Soleil  dans  les  deux  jiassages 
de  notre  siècle,  13. 

Ruines  du  palais  de  Sarkin , 125. 

Sain^-Moritz  (une  Excursion  à), 
41. 

Salade  (la)  de  Kenler,  346. 

Salaire  des  médecins  anglais , 
188. 

Sarte  (Portrait  p:u'  André  del) 
201. 

Schadau  (Château  de  la),  136. 
Séjour  (un)  de  Longfellow  au 
village  d’Auteuil,  281. 

Savoir,  354. 

Sceau  du  pape  Grégoire  X,  160. 
Scepticisme,  183. 

Scott  (Whalter),  suite;  ?'0?/.  les  Ta- 
bles du  t.  XLVHI,  62,' 94. 
Semeur  (le)  fous,  96. 

Surprise  (une),  1. 

Séjour  (un)  de  Topffer  à Lavey, 
361. 

Selliers,  370. 

Serruriers,  371. 

Sliehheare  (John)  au  pilori,  104. 
Sidi-Ahderraliman , patron  d’Al- 
ger, 353. 

Siège  d’une  forteresse  de  fan- 
cienne  Egypte,  d’après  un  bas- 
relief  de  Tlièhes,  396. 

Siège  (le)  d’une  ville,  206,  230. 
Simon  Danza,  renégat,  86. 

Snob  (le),  261,  274. 

Soir  (le),  300. 

Soleil  (les  Taches  du)  «n  1882, 
16. 

Solidnrilé  des  hommes  de  génie 
avec  leur  siècle,  188. 


Sommeil  (le)  d’une  Illicite,  153. 
Souvenirs  de  l’Exposition  d’élec- 
tricité, 27,  59,91,  130. 

Sur  les  idées  de  Dieu  et  de  l’im- 
mortalité, 21 1 . 

Surprise  (une),  1. 

Taia  (la  Reine),  336. 

Tagua  ou  ivoire  végétal,  87. 
Tailleurs,  371. 

Teinturier  de  drap,  85. 

Télégraphes  (les)  électriques,  130. 
Téléphones  et  microphones,  9 1 . 
Tenons-nous  droits,  lit). 

Tenterden  (lord),  223. 

Terme  en  terre  cuile  du  château 
d’Oiron,  301. 

Thackerayana,  212. 

'riiéâtre  persan,  400. 

Théorie  mazdéeiine  de  l’âme,  336. 
Thermes  ( les  ) de  Caracalla , à 
Rome  ,73. 

Thomas,  9. 

Tisserands,  373. 

Tolède,  la  porte  de  Visagra,  49. 
Tombe  d'un  épicier  du  roi,  à Paris, 
142. 

Tombe  servant  de  bénitier,  à St.- 
Pol  de  Léon , 209. 

Tombeau  de  Castelbarco , à Vé- 
rone, 284. 

Tommy,  122,  129. 

Topffer  (Croquis  par),  361. 
Tondeur  de  dra(),  85. 

Traditions  de  la  ville  de  Bergiies, 
173. 

Transformation  (Sur  la)  d’un  ma- 
rais, 172. 

Tréhizonde,  Turquie  d’Asie , 388. 
Triomphe  assuré  du  droit,  211. 
'Trocaaéro  (Palais  du),  188. 

— (Musée  d’ethnographie  au), 
385. 

Trois  (les)  Amis,  200. 

Tronc  (le)  des  pauvres,  173. 
Tunisie,  impôt  des  souliers,  144. 
Turner  (Anecdotes  sur  le  peintre), 
331. 

Vallée  (la)  de  Plainfaing,  dans  les 
Vosges,  400. 

Van  de  Velde  (une  Ferme  par), 
57. 

Vase  (le)  de  Xerxès,  124. 

Vauban,  pensées  et  rétlexions  in- 
édites, 366. 

Vaucanson,  121. 

Venasqiie,  Vaucluse,  324. 
Vengeance  (la)  de  Jeanne,  1 . 
Vénus  (Routes  suivies  par)  devant 
le  Soleil  dans  les  deux  passages 
de  notre  siècle,  13. 

Verriers,  373. 

Vers  (les)  de  terre,  249. 

Vézelay,  228. 

Viatique  (le)  en  Bourgogne,  181. 
Vieille  enseigne  à Dieppe  repré- 
sentant la  ville  d’Anvers,  113. 
Vieux  (un)  mineur,  114. 

Vision  (Curiosités  de  la),  214. 
Visite  à un  lomheau  arabe,  101. 
Vispa  (le  Voyage  de  Bartolomeo), 
66,  78,  86, 

Vitesse  de  quelques  moteurs,  4. 
Vocations  tardives,  152. 

Volcan  (Coupe  d’un),  148. 

— au  pôle  Sud,  109, 

Volières  (les)  chez  les  Romains, 
171. 

Voyage  (le)  de  Bartolomeo  Vispa, 
66,  78,  86. 

Voyage  d’une  mendiante  et  de  ses 
quatre  enfants,  349. 

'VValter  Scott,  suite;  î'O?/.  les  Ta- 
bles du  t.XLVIll,  62,  94. 
Wordsworth  (un  Récit  de),  22. 

Zaouïa  (la)  de  Sidi - Abderrah- 
nian,  à Alger,  353. 


TABLE  PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES 


AGRICULTURE,  ÉCONOMIE,  INDUSTRIE. 

Amérique  centrale  (P)  et  le  canal  de  Panama,  ‘iÜS,  278.  Art  de  ré- 
parer les  livres  (biblioguinancie),  218.  Autruches  (le  Fermage  en  Al- 
gérie), 31.  Bdlet  de  banque  chinois  du  xiv«  siècle,  167.  Caprification 
(la),  172  [votj.  t.  H,  p.  20).  Uamasqumcrie  (la),  251.  Eclairage  (T) 
électrique,  27.  Exposition  (Souvenirs  de  P)  d’électricité,  27,  59,  91, 
130.  Fabrication  des  allumettes  chimiques,  99,  150.  Fleurs  artifi- 
cielles, 38.  Fondeurs,  233.  Gravure  sur  verre  et  sur  cristal,  127.  In- 
convénient (de  P)  de  la  différence  des  monnaies  et  des  douanes  dans 
l’Europe  occidentale,  395.  Invention  des  allumettes  phosphoriques,  99. 
Ladanum,  288.  Loyers  (les)  à Paris,  113.  Nickel  (le)  et  la  nickehire 
galvanique,  175.  Point  d'Alençon  (le)  et  le  cluitcau  de  Lonrai,  32A. 
Produits  agricoles  de  l’Algérie  sous  les  Romains,  110.  Vers  (les)  de 
terre  et  les  services  qu’ils  rendent,  249.  Vieux  (un)  mineur,  114. 

ARCHÉOLOGIE , NUMISMATIQUE. 

Amorçoir  italien  du  xvi«  siècle,  48. 'Ancienne  sculpture  égyptienne; 
Cuiller  à parfum,  376.  Antiquités  (les)  de  Dodone,  55., Antiquités  (les) 
de  l’Irlande,  394.  Architecture  militaire  des  anciens  Égyptiens , 396. 
Bénitier  (un)  à Saint-Pol  de  Léon,  209.  Camp  préhistorique  dans  les 
Alpes-Maritimes,  271.  Caricature  égyptienne,  264.  Carte  géographique 
des  indigènes  de  la  Nouvelle-Espagne,  404.  Grattage  (Contre  le)  des 
monuments,  300.  Imagiers  du  xin«  siècle,  vitrail  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  269.  .Maison  des  Musiciens,  <à  Reims,  217,  211.  Marchands 
pelletiers  au  xiii^  siècle,  vitrail  de  la  cathédrale  de  Bourges,  341. 
Mausolée  de  Henri,  prince  de  Condé,  à Vallery  (Yonne),  357.  Monu- 
ment (un)  d’Alexandre  le  Grand,  367.  Peinture  (une)  à Sparte,  127. 
Peulvan  (le)  de  SainUlulien  au  Mans,  279.  Porche  de  Pencran,  172. 
Pythie  (la)  sur  le  trépied,  peinture  d’une  coupe  grecque,  88.  Reine 
(la)  Taia,  Musée  de  Boulak  , 336.  Ruines  du  palais  de  Sarkin,  125. 
Sceau  du  pape  Grégoire  X,  160.  Siège  pliant  romain  en  métal,  24. 
Tombe  d’un  épicier  du  roi,  à Paris,  142.  Terme  en  terre  cuite  du  châ- 
teau d’Oiron,  301.  Thermes  de  Caracalla,  73.  Tombeau  de  Castel- 
barco,  à Vérone,  284.  Vase  (le)  de  Xerxès,  124.  Volières  (les)  chez  les 
Romains,  171. 

ARCHITECTURE. 

Architecture  militaire  des  anciens  Égyptiens,  396.  Cercle  (le)  de  la 
librairie  et  de  l’imprimerie,  à Paris,  65.  Hôpital  de  Berck-sur-Mer, 
par  M.  Lavezzarl,  293,  296.  Hospice  de  la  Reconnaissance , maison 
Brézin,  265.  Hôtel  des  Menus-Plaisirs,  à Versadles,  161.  Niches  sans 
statues,  336.  Palais  de  justice  de  Grenoble,  257.  Palais  du  Trocadéro, 
188.  Porche  de  l’église  de  Pencran,  172.  Porte  (une)  de  Tolède,  49. 
Projet  de  la  colonne  du  5 mai  1789,  par  MM.  Formigé,  arcliitecte,  et 
.1.  Coutan,  sculpteur,  397.  Thermes  de  Caracalla,  73.  Tombeau  de  Cas- 
telbarco,  à Vérone,  284.  Zaouïa  (la)  de  Sidi-Abderrabman,  à Alger,  353. 

ASTRONOMIE,  MÉTÉOROLOGIE,  PHYSIQUE. 

Allumettes  dans  des  tubes  de  verre  [voij.  t.  XL  VH,  p.  114j  408, 
t.  XLVHI,  p.215),71.  Application  de  la  méthode  expérimentale  à l’his- 
toire des  pliénomènes  volcaniques , 224,  239.  Arbre  de  Diane , arbre 
Je  Saturne,  arbre  de  Jupiter,  367.  Atmosphère  (F),  326.  Avertisseurs 
électriques  d’incendie  , 302.  Ballons , 150.  Coupe,  d’un  volcan,  148. 
Ciel(le)en  1882, 10.  Curiosités  de  la  vision,  214.  Éclairage  électrique, 
27.  Électroinètre  de  l’observatoire  du  Vésuve , 383.  Influence  funeste 
du  mercure,  351.  Invention  des  allumettes  phosphoriques , 99,  150. 
Invention  du  parachute  par  Léonard  de  Vinci,  76.  Lune  (la),  171. 
Mirage  latéral,  76.  Mirage  (Sur  le),  76.  Vou.  les  Tables.  Niepee  (Nicé- 
phorel,  351.  Photomètre,  120.  Souvenirs  de  l’Exposition  d’électricité, 
27,  59,  91,  130.  Téléphones  et  microphones,  91. 

BIBLIOGRAPHIE, 

Biblioguinancie  (lal , art  de  réparer  les  livres,  218.  Bréviaire  de  la 
Sonna,  96.  Castellin  (Nicolas),  116.  Manuscrit  (Sur  un)  de  la  biblio- 
thèque du  roi  Charles  V,  355.  Manpie  typographique  de  Cuyot-Mar- 
chant,  libraire,  307.  Mémoires  (les)  de  Scriberiis , 230.  Navire  (le 
Grand)  des  libraires  associés  à la  lin  du  xvE  siècle,  307.  Semeur  (le) 
de  fous,  96. 

BIOGRAPHIE. 

Andrieux,  9,  50,  74,  102.  Brézin  (Michel),  265.  Caiimont  ( de), 
260.  Cogniet  (Léon),  35.  Collin  d’Ilarleville,  9,  50,  74,  102.  Darwin 
(Charles),  391.  Diicis , 9,  .50,  74,  102.  Erskine,  152.  Grégoire  X, 
160.  Guérin  (Gilles) , sculpteur  , 356.  Giiynn  ( M"") . 104.  'llogarth 
(un  Sujet  de)  20.  Longfellow  (un  Séjoiii'  de)  au  village  d’Aiiteiiil, 
28I.  Marceau  , 381 . Marivaux  (Extrait  d’une  lettre  sur  sa  jeunesse), 
3.  Niepee  ( Nicéphore  ),  351.  Personnages  célèbres  morts  eu  1832, 
214.  Prescott  (William),  387.  Schwatka  ( le  Lieutenant  américain), 
190,254,  204.  Shebbeare  (le  Docteur  John)  au  jiiluri , 101.  Scoll 
(Walter),  suite,  62,  94;  ?mi/.  les  Tables  du  t.  XLMIl.  Sidi-Vbder- 
raliiiian,  iiatron  d’Alger,  353.  Thomas,  9,  .50,  74,  162.  Teiiterdeii 
I (lord),  223.  Thackerayana,  212.  Topfl'er  ( Esquisses  et  pages  inédites 
de), 361.  Turner  (Anecdotes  sur  le  jieintre),  331.  Vaiihan  (Pensih's 
et  réllexions  inédites  de),  366.  Vaiicanson,  121. 

COUTUMES,  COSTUMES,  AMEUBLEMENTS,  MÉTIERS. 

Abri  à més.anges  dans  le,  Jura,  33.  Amoreoir  italien  du  xvi'  sièeb’, 
48.  Armes  parlantes  du  cuisinier  l’ailleveni,  218.  Bannière  des  rôtis- 
seurs en  1099,  344.  Bdlet  de  banque  chinois  du  xiV  siècle,  167.  Bou- 
geoir (un)  du  xviii'  siècle,  16.  Coffrel  de  l’aneieime  corporation  des  me- 
nuisiers de  Strasbourg,  340,  Curiiies  (les),  267.  Cuiller  à parlum,376. 


Dame  (une)  de  l’an  huit,  248.  Ecrivain,  138.  Eciiellier,  140.  Enseigne 
( une  vieille)  à Dieppe  représentant  la  ville  d'Anvers,  113.  Eperonnier, 
140.  Epicier,  141.  Epingliers  au  xviii®  siècle,  144.  Expositions  (An- 
ciennes) d’œuvres  d’art  en  Chine,  151 . Faïences  et  porcelaines  anglaises 
à inscriptions,  156.  Fiacres  (les)  du  dernier  siècle,  264.  Fondeurs,  233. 
Forgerons-maréchaux  , 234.  Fripiers,  237.  Fourbisseur,  235.  Fro- 
magiers,  238.  Gantiers -parfumeurs,  267.  Histoire  du  costume  en 
France,  suite  et  fin,  52.  Voy.  les  Tables.  Horlogers,  268.  Horloges  du 
xvi«  siècle,  393.  Imagiers,  270.  Industrie  des  fleurs  artificielles , suite 
et  fin,  38,  67.  Lapidaires,  orfèvres,  joailliers , batteurs  d’or,  305. 
Libraires,  307.  Limonadiers,  309.  Maçons,  mortelliers,  plâtriers,  360. 
Mascarailes  de  nos  pensionnaires  de  Rome  au  xviii>-’  siècle,  111.  Mé- 
nétriers, ménestrels,  312,  338.  Menuisiers,  338.  .Merciers,  339.  Mono- 
gramme de  Colbert,  232.  Netskés  japonais,  155.  Ordre  (T)  du  dîner  du 
roi,  tiré  de  « l’État  de  la  France  sous  Louis  XIV  »,  197.  Oyers-rôtis- 
seurs,  341.  Pàtissiers-oublieurs,  342.  Pelleteries  et  fourrures , 283. 
Pendule  à musique  et  à personnages,  185.  Petit  dictionnaire  des  arts 
et  métiers,  suite  (voy.  les  Tables  des  années  précédentes),  81,  138, 
233,  267,305,  337.  Poissonniers,  343.  Poupée  (une)  du  xvi®  siècle, 
43.  Saladier  en  faïence  de  Paris,  140.  Selliers,  370.  Serruriers,  371. 
Siège  pliant  romain  en  métal , 24.  Tailleurs  ,371.  Tisserands , 373. 
Verriers,  373.  Volières  (les)chcz  les  Romains,  171. 

GÉOGRAPHIE,  VOYAGES. 

Adana  (Asie  Mineure), 297.  Algérie  (le  Fermage  des  autruches  en), 
31.  Amérique  (T)  centrale  et  le  canal  de  Panama,  203,278.  Antiquités 
(les)  de  l’Irlande,  394.  Arbres  célèbres  (voy.  h's  Tables)  : arbre  d’A- 
brabam  à Mambré  (Syrie),  89.  Camp  préhistorique,  dans  les  Alpes- 
Maritimes,  271.  Caprification  (la);  voy.  (.  H,  p.  20, 172.  Carte  géo- 
graphique des  anciens  indigènes  de  la  Nouvelle-Espagne,  404.  Casque 
de  Néron  (Dauphiné),  32.  Cérémonies  brahmaniques,  287.  Château 
(^le)  de  la  Schadau,  136.  Cbinon,  97.  Dublin,  4.  Excursion  (une)  à 
Saint-Moritz,  41.  Fontaine  de  la  place  du  Cap,  à Menton,  348.  Glacier 
(le)  le  plus  méridional  de  l’Europe,  336.  Grenoble,  257.  Ilôpital  mari- 
time de  Berck  (Excursion  à 1’),  292.  Icebergs,  glaces  flottantes,  120. 
Lieutenant  (le)  américain  Schwatka  ; expédition  à la  recherche  des 
restes  de  Franklin,  190,  254,  264.  Maison  de  la  nouiTice  de  Henri  IV, 
près  de  Pau,  359.  Maison  (la)  des  Musiciens,  à Reims,  217,  241. 
Mausolée  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  à Vallery  (Yonne), 
357.  Mosquée  de  Sidi-ben-llassen,  249.  Néfud  (le)  et  les  Fuljs,  75. 
Pencran  (Finistère),  porche  de  l’église,  172.  Peulvan  (le)  de  Saint- 
Julien  au  Mans,  279.  Pôle  sud,  109.  Régions  inconnues  du  globe  et 
leurs  abords,  6,  70,  90,  106,  357,  402.  Ringhiera  (la),  16.  Thermes 
(les)  de  Caracalla,  à Rome,  73.  Tombeau  de  Castelbarco,  à Vérone, 
284.  Tombe  servant  de  bénitier,  à Saint-Pol  de  Léon,  209.  Tré- 
bizonde,  Turquie  d’Asie,  388.  Vallée  (la)  de  Plainfaing,  dans  les  Vos- 
ges, 400.  Venasque  (Vaucluse),  324.  Vézelay,  228.  Vieille  (une)  en- 
seigne à Dieppe  représentant  la  ville  d’Anvers,  113.  Villa  de  Long- 
fellow, à Mont- Vernon,  281.  Zaouïa  (la)  de  Sidi- Abderrahman , à 
Alger,  353. 

HISTOIRE. 

Assemblée  nationale  de  1789,  161,  219.  Bréviaire  de  la  Sonna,  96. 
Cbinon,  97.  Communes  (les)  et  la  paix  de  Dieu, 1 15, 147.  Curius  lleii- 
tatiis,  407.  Enfance  de  Henri  IV,  359.  Esclavage  des  blancs  en  Sicile, 
395.  Fenians,  400.  Fortune  (la)  d’or,  127.  Fourré  ( Marie-Catherine), 
355.  Histoire  du  duel,  158.  Hôtel  des  Menus- Plaisirs  à Versailles, 
Assemblée  nationale  de  1789,  161.  Incendie  de  Moscou,  177.  Inscrip- 
tions de  faits  mémorables  sur  les  vitres , 32.  Jeanne  Darc  n’a  pas  etc 
bergère,  326.  Légende  sur  une  liiiiitc  de  la  Perse  antique,  182.  Lonrai 
(Château  de),  324.  Margot  Délayé,  289.  Pont  (le)  des  Douze,  34. 
Portrait  de  Louis  XIV  par  Saint-Simon  , 327.  Produits  agricoles  de 
l’Algérie  sous  les  Romains,  110.  Simon  Danza,  rénégat,  86.  Venasque 
(Vaucluse),  324. 

INSTITUTIONS,  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS, 
ENSEIGNEMENT,  STATIST  IQUE. 

Administration  (Sur  1’)  forestière,  247.  Cercle  (le)  de  la  librairie 
et  de  l’imjirimerie  à Paris,  05.  Conservatoire  des  arts  cl  métiers,  225. 
Hôpital  de  Berk-sur-Mer,  293.  Hospice  de  la  Recoimaissaiice,  maison 
Brézin,  205.  Idées'de  Kant  sur  rédiicalion,  20.  Musée  d’elliiiograpliie 
au  T'rocadéro,  385.  Physioiiomie  (Expressions  de  la)  indiquées  par 
le  dessin,  240.  Pouponnière  (une),  182. 

LINGUISTIQUE. 

l'Vriliires  (les)  ciim’iforines  , 123.  Ecriliirc  ariiicnicjine  , I I.  Lin- 
guistique (Note  sur  la),  18. 

LITTÉRATURE,  MORALE,  PHll.O.SOPIIIE. 

Amour  (F)  du  beau,  ICO.  Beaux  soiiYcnirs,  111.  BicnI'ails  fuliirs  de 
la  sciciirc,  167.  Bord  (le)  des  abinics,  182.  l'.oninicnl  il  faut  discuter, 
395.  Conseils  à un  jeune  hoiniiie,  161.  Dé’sespoir,  321.  Devoirs  de  la- 
niille,  239.  Encliaiiii'nienl  des  générations,  96.  Elinrelle  ( Fl,  301. 
Faire,  de  la  mémoire  avec  du  jugement  , 316.  Feu  (le)  de  décombres, 
extrait  de  Longfellow,  35  Groupe  (un)  d'amis,  9,  50,  71,  102.  Idées 
de  Herder  sur  la  destinée  liii'ii.iiiie , 38.  Indulgence,  191.  liilini  tl  ), 
199.  hivoeatioii  à la  iiainre,  13).  liivocalioii  morale  des  Parsis,  160. 
lectures  et  conversations,  104  Livres  (les).  209.  Luxe  (le),  III. 
Mi'illeiir  ( le  ) des  plaisirs,  1 1,5.  .Moralité  (Ce  qu’est  la),  359.  .Mort  (la) 
de  Malioniet,  375.  (((licier  du  gobelet  (F),  extrait  de  C.irniontelle , 
198-202.  Ouvrier'-  iiixeiiteiirs,  23.  Paire  (une)  de  bas  de  -.oie,  111. 
Pensées  extraites  de  l.i  eorre'-pond.uiee  de  \ iiu  t , 223.  Piix  (le)  du 
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temps,  326.  Proverl)CS  des  musulmans  d Afrique,  118.  Rôle  (du) 
utile  derimagination  dans  les  sciences,  130.  Savoir,  354.  Scepticisme, 
183.  Soir  (le),  300.  Solidarité  des  hommes  de  génie  avec  leur  siècle, 
188.  Sur  les  idées  de  Dieu  et  de  rimmortalité,  211.  Tenons -nous 
droits,  110.  Théorie  mazdéenne  de  l'ànie,  336.  Transformation  (Sur la) 
d’un  marais  ,172.  Trois  (les ) Anus , légende , 200. 

Nouvelles,  Récits,  Légendes,  Apologues,  Anecdotes.  — A bas 
les  ailes!  188.  Anciennes  expositions  d’œuvres  d’art  en  Chine,  151. 
Bord  (le)  de  la  mer,  405.  Brochet  (le)  de  Kaiserslauterii,  284.  Chan- 
gement de  propriétaire,  33.  Cheval  (le)  blessé,  105.  Conseils  d’un 
père,  377.  Curé  (un  hou  ) de  village,  180.  Dernières  paroles  de  Mac- 
cail,  76.  Dialogue  d’un  homme  avec  sa  conscience,  146,  153,  162. 
Dimanche  (un)  au  village,  252.  Emotions  d’un  jeune  aéronaute,  45. 
En  croupe,  76.  Enfant  (A  1’)  qui  dort,  374.  Excuses 'à  un  chien,  251. 
Forêt  (une)  naissante  au  milieu  de  Paris,  258.  Fou  (un)  miisuluian, 
211.  Histoire  d’un  petit  montagnard  aveugle  naviguant  dans  une  écaille 
de  tortue,  22.  Jessy,  406.  Kas|)er  le  sage,  57,  Lettre  d’un  inconnu, 
3.  Médaillon  ( le ) de  mon  ami  Eugène,  134.  Mort  (la)  de  Mahomet, 
fragments  d’un  drame  religieux  jiersan , 375,  399.  Mot  (un)  de  Flo- 
rian, 266.  Paire  (une)  de  bas  de  soie,  111.  l’ieter  Vandael,  166, 170, 
178,  186,222,  226,  245,  250,  286,  290,  298,  322.  Porte  ( une  ) sans 
loquet,  96.  Rêve,  126.  Salade  (la)  de  Kepler,  346.  Tomniy , 123, 
129.  Vengeance  ( la)  de  .Teanne,  1.  Vieux  ( un  ) mineur , 114.  Voca- 
tions tardives,  152.  Voyage  (le)  de  Barlolomeo  Vispa,  66,  78,86. 
Voyage  d’une  mendiante  et  de  ses  quatre  enfants,  349. 

Pensées.  — Application,  164.  Avenir  (F),  21 1 . Beaux  souvenirs,  1 1 1 . 
Bonté,  87.  Bord  (le)  de  la  mer,  405.  But  (du)  de  l’éducation,  300.  Con- 
, science,  200.  Doute  (le)  d’un  savant,  102.  Education,  264.  Enfance 
274.  Esprit  (F)  d’invention,  279.  Esprit,  bonté,  bêtise,  302.  Grâce 
(la),  287.  Inlini  (F),  151.  Lois  éternelles,  271.  Luxe  (le),  111.  Ma- 
lignité, 284.  Opinions,  4.  Ordre  (F),  400.  Parole  (la),  324.  Passe  (le), 
115.  Pensée  de  Swift,  247.  Pensées  et  réflexions  inédites  de  Vaiihan 
366.  Pensées  extraites  delà  correspondance  de  Vinet,  223.  Prodiga- 
lité, 127.  Races  (les  Deux) , 239.  Savoir,  354.  Triomphe  assuré  du 
droit,  211. 

MÉCANIQUE. 

Avertisseurs  électriques  d’incendie,  302.  Balance  monétaire  auto- 
matique, 259.  Ouvriers  inventeurs,  23.  Machine  parlante,  43.  Souve- 
nirs de  l’Exposition  d’électricité,  27,  59,  91,  130.  Vitesse  de  quelques 
moteurs,  4. 

MŒURS,  USAGES,  CROYANCES. 

A boire  pour  le  roi,  197,  202.  A boire  pour  le  sultan,  302.  Cérémo- 
nies hrahnumiques , 287.  Cérémonies  funèbres  des  musuhmms,  100. 
Chancelier,  chancellerie,  367.  Consultation  (la),  44.  Courses  aux  flam- 
beaux dans  la  Grèce  antique,  192.  Epreuve  (F)  de  la  fontaine,  197. 
Hadjis  (les),  273.  Histoire  du  duel,  158.  Impôt  des  souliers  tunisien, 
144.  Oracle  ( F ) de  Thémis,  87.  Pèlerinage  de  la  Mecque,  273.  Phrahat 
(le),  impression  divine  du  pied  de  Bouddha,  152.  Punitions  par  mé- 
tempsycose, selon  le  code  des  Hindous,  135.  Salaire  des  médecins  an- 
glais,188.  Snob  (le),  261-274.  Théâtre  (le)  persan,  400.  Traditions 
de  la  ville  de  Bergues , 173. 

PEINTURES,  DESSINS,  ESTAMPES. 

Dessins,  Estampes. — Amblyornis  iF)  ou  oiseau  jardinier  de  la 
Nouvelle-Guinée,  dessin  de  Freeman,  348.  Antilope  (F)  à front  blanc 
et  Falgazelle  de  Nubie,  dessin  de  Freeman,  243.  Atelier  de  .ladot,  me- 
nuisier (1775),  d’après  une  ancienne  estampe,  337. 

Bains  (les)  de  Saint-.Moritz,  dessin  d’A.  de  Bar,  41.  Boutique  d’é- 
picier vers  l'î80,  d’après  .Adrien  de  Vries , 141.  Boutique  de  fripier, 
d’après  le  Calendrier  des  fripiers,  237. 

Caricature  égyptienne,  264.  Casque  (le)  de  Néron,  dessin  de  A.  de 
Bar,  32.  Château  (le)  de  la  Schadau,  dessin  de  Lancelot,  136.  Cheval 
(le)  blessé,  dessin  de  H.  Girardet,  105.  Consultation  (la) , dessin  de 
Sellier,  d’après  un  ancien  tableau,  45.  Cours  ( un)  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  dessin  de  Valentin,  225.  Ciirius  Dentatus  , dessin 
de  Froment,  d’après  Lmni,  407. 

Darwin  (Charles),  dessin  de  G.  Gilbert,  392.  Déinosthènes  s’exer- 
çant au  bord  de  la  mer,  dessin  médit  de  Cogniet,  37.  Désespoir  (le), 
dessin  de  .1.  Lavée,  d’après  la  statue  de  Perraiid,  321.  Dessin  du 
XVI®  siècle,  collection  Gigoux,  77.  Le  Char  d’Apollon,  dessin  inédit 
de  Cogniet,  72;.  Dessins  de  Thackeray,  212.  Docteur  île)  .lohn  Sheb- 
beare  au  pilori,  estampe  du  xviii®  siècle,  104.  Drongos  (les),  dessin 
de  Freeman,  277.  Dublin,  dessin  de  Sellier,  5. 

Entrée  de  l’ancien  hôtel  des  Menus-Plaisirs  à Versailles,  dessin  de 
E.  Desfcvges,  161.  Entrepreneur  (un)  architecte,  d’après  Lagmet,  309. 

Forgt  ms-taillandiers,  d’après  Lagniet,  236. 

Gantie.  ..-parfumeurs  au  xviii®  siècle,  d’après  une  estampe  du  temps, 
268.  Génie  (le)  funèbre,  dessin  de  J.  Lavée,  d’après  la  statue  de  Saint- 
Marceaux,  169:  Groupe  (un)  d’amis,  dessin  de  Bocourt,  9. 

Guise  (le  Duc  de)  blessé  à mort  par  Poltrot,  d’après  Tortorel  et  Pé- 
rissin.117 


Horloge  du  xvi®- siècle,  dessin  de  Valentin,  393.  Hospice  (F)  de  la 
Reconnaissance  (maison  Brézin),  dessin  de  Sellier,  265. 

Ibis  (F)  géant, découvert  sur  les  bords  du  Mékong,  dessin  de  Free- 
man, 193.  Incendie  de  Moscou,  d’après  une  esquisse  de  Gros,  177. 
Intérieur  d’épicerie  au  XMii®  siècle,  d’après  Adrien  de  Vries,  141. 

Libraires  au  xviii®  siècle,  d’après  Gravelot,  308. 

Madame  Guyon,  fac-similé  d’une  estampe  allégorique  par  Séh.  Le- 
clerc, 165.  Maître,  je  bride!  dessin  de  Topffer,  361.  Maçons,  d’après 
une  miniature  du  xv®  siècle,  305.  Marceau,  dessin  de  Claverie,  d’après 
la  statue  de  Clésinger,  381.  Mascarade  des  élèves  de  Rome  en  1730, 
dessin  de  Boiichardon,  1 12.  Médecins  du  roi,  d’après  Périssin  et  Tor- 
torel,  311,  312.  Montée  (la)  de  Choez,  près  de  Lavcy,  fac-similé  d’un 
dessin  de 'Fopffer,  365.  Monument  du  conile  de  Castelharco  à Vérone, 
dessin  de  Catcnacci,  285.  Mort  (la)  et  le  ménestrel,  ancienne  estampe, 
339.  Mosquée  de  Sidi-hen-Hassen,  dessin  de  H.  Girardet,  249. 

Nuit  du  4 aoiitl789,  d’après  Monnet,  221. 

Palais  de  justice  de  Grenoble,  dessin  de  Clerge1,257.  Palais  du  Tro- 
cadéro,  dessin  de  Sellier,  188.  Panama  (la  Ville  de),  dessin  de  A.  de 
Bar,  205.  Pajiier-Monnaie  de  la  dynastie  des  Ming  (1368-1399),  108. 
Pendule  à musique  et  à personnages,  dessin  de  Éarnier,  185.  Peul- 
van  (le)  de  la  cathédrale  du  Mans,  dessin  de  Catcnacci,  280.  Pois- 
sonnier marchand  d’huilres  (1690),  d’a)irès  Bonnard,  372.  Pont  (le) 
d’Adana,  dessin  de  J.  Laurens,  297.  Polamogale  du  Gabon,  dessin  de 
Freeman,  145. 

Quichôho  (le),  dessin  de  Freeman,  d’après  un  croquis  du  major 
Serpa-Pinto,  25. 

Reine  (la)  Taia,  dessin  de  Sellier,  d’après  un  buste  du  Musée  de 
Boulaq,  336.  Repos  (le),  dessin  de  J.  Lavée,  d’après  le  groupe  de 
A.  Lenoir,  345.  Repos  (le)  des  vendangeurs , dessin  de  Giaconîelli, 
137.  Rue  (une)  deChinon,  dessin  de  Catcnacci,  97. 

Salle  d’entrée  du  Musée  d’ethnograiihie  au  Trocadéro,  dessin  de 
Sellier,  385.  Selliers  (1590  ),  d’après  .lost  Amman  , 372.  Serruriei 
(1590) , d’après  une  gravure  sur  bois  du  xvi®  siècle,  372.  Sommeil 
(le)  d’une  fillette,  étude  de  Moreau  le  jeune,  dessin  d’Ed.  Garnier, 
153.  Surprise  (une),  dessin  de  J.  Lavée,  d’après  Echller,  1. 

Tailleur  (un)  en  1690,  d’après  mn  dessin  de  Bonnard.  369.  Terme 
en  ferre  cuite  du  château  d’Oiron,  dessin  d’Eug.  Froment,  301 . Thermes 
(les)  de  Caracalla,  à Rome,  dessin  de  Cafenacci,  73.  Tombe  servant 
de  bénitier,  à Saint-Pol  de  Léon,  dessin  de  Catcnacci,  209.  Tronc  (le) 
des  pauvres  à Pencran, dessin  de  Catenacci,  173. 

Vallée  (la)  de  Plainfaing,  dessin  de  Grandsire,  401.  Villa  de  Long- 
fellow,  à Mont-Yernon,  dessin  de  Vuillier,  281.  Village  (le)  de  Venas- 
qiie  et  la  plaine  de  Carpenfras,  dessin  de  .1.  Laurens,  325.  Visite  à un 
tombeau  arabe,  dessin  de  Vidal,  101.  Vue  de  Trébizonde,  dessin  de 
J.  Laurens,  389. 

Zaouïa  (la)  de  Sidi-Abderrahman,  dessin  de  de  Bar, 353. 

PdnD/res.  — Baiser  (le),  jiarEchtler,  1.  Consultation  ( la  ),  fablean 
du  commencement  du  xvii'  siècle,  45.  Curius  refusant  For  des  Sam- 
nites,  fresque  attribuée  à Liiini,  408.  Derniers  propos  du  soir,  par 
Yeames,  21 . Epreuve  (F)  de  la  fontaine,  par  Boudier,  197.  Garde  des 
cités,  miniature  d’un  manuscrit  du  xiv'siecle,  356.  Margot  Délayé  sur 
les  murs  de  Montéliniar,  par  F.  Grellet,  289.  Peinture  (une)  à Sparte, 
127.  Portrait  par  André  del  Sarte,  201.  Retour  (le)  des  Hadjis,  par 
Hirsch,  273.  Sortie  (la)  de  l’église  en  Auvergne,  par  Berthou,  253. 
Sur  la  plage,  jiar  F.  Blayn,  405.  Tisserand  (le),  miniature  d’une  Bible 
de  la  tin  du  xiv®  siècle,  373.  Tomniy,  par  Daniel  Dave,  129.  Vallée 
(la)  de  Plainfaing,  dans  les  Vosges,  par  Grandsire,  401.  Viatique  (le) 
en  Bourgogne , dans  la  neige , par  Aimé  Perret,  181.  V'ue  de  Vézelay, 
par  Ad.  Guillon,  229. 

SCULPTURE,  CISELURE,  ORFÈVRERIE. 

Caumont  (de),  buste  de  Leharivel-Durocher,  261.  Désespoir  (le), 
statue  par  Perraud,  321.  Fonte  de  la  statue  de  Louis  XIY,  233.  Génie 
gardant  le  secret  de  la  tombe,  par  de  Saint -Marceaux,  169.  Joueur 
(le)  de  harpe,  à la  maison  des  Musiciens,  à Reims,  241.  Marceau, 
statue  par  Clésinger,  381.  Mausolée  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  à Vallery "(Yonne),  357.  Monument  consacré  à la  divinité  d’A- 
lexandre, 367.  Porche  de  l’église  de  Pencran,  172.  Portrait-médaillon 
de  Raimond  Fugger,  328.  Reine  (la)  Taia,  Musée  de  Boulaq,  336. 
Repos  (le),  groupe  par  A.  Lenoir,  345.  Siège  d’une  lorteresse  de  1 an- 
cienne Egyp"te,  d’après  un  bas-relief  de  Thèbes,  396.  Siège  pliant  ro- 
main cirmétal,  24.  Ternie  en  terre  cuite  du  château  d’Oiron,  301. 
Vaucanson  (Statue  de)  à Grenoble,  121. 

ZOOLOGIE,  BOTANIQUE,  MINÉR.ALOGIE. 

Algazelle  (F)  de  Nubie  et  l’antilope  à front  blanc,  243.  Amblyornis 
(F)  ou  Oiseau  jardinier,  346.  Antilope  amphibie  (le  Quichôbo),  -5. 
Bouebes  servant  de  nids  ( Chromis),  175.  Brochet  (le)  de  Kaiserslau- 
tern,  284.  Charbon  (le),  194,  210.  Ciste  (le),  288.  Couscous  (les), 
329.  Curiosité  (la)  chez  les  bêtes,  374.  Darwin  (Charles),  391.  Dron- 
gos(les),  275.  Grives  (les),  137.  Ibis  (F)  géant,  193.  Ivoire  végéta  , 
ou  tagua,  87.  Mouche  (une)  mourante,  102.  Oiseaux  (les)  et  le  troid, 
114.  Pics  perforant  un  poteau  télégraphique,  200.  Plantes  (les)  dans 
les  maisons , 390.  Poissons  ( Dents  des),  183.  Polamogale  du  Gabon, 
145.  Vers  (les)  de  terre,  249. 
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